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MAGAS1N PITTORESQUE.

Gerard, cultivateur breton, convontionnel obscur, a recu du mauvais style d'ameublement de remplre. David cepen-
du pineeau de David une immortalitó que sans doute it dant etudiait sans cesse; it en vint a effacer les muscles
n'ambitionnait guere ; son front, solide et bien forme, revele qu'il exagerait , et : a vetir les contours d'une ligne pure
une sorte d'intelligence austere que n'ebranlent pas les qui rappelat la forme antique; mais it tie reussit pas du
orages politiques ; mais la bonhomie de sa bouche, repais- premier coup. Le tableau . dllelene et Paris est au-dessous
sour de son mouton, le predestinaient A la vie patriarcale, de la renommee d'un couple qui a passe pour le plus beau
A la paix des champs. Petit-etre renfailt aux yeux vifs qu'il de son temps. Le lit et les tentures sont etudies; mais un
tient entre ses genoux, et la fillette mal coiITee assise au peintre n'est pas tin archeologue. La vie marque; les deux
clavecin, &eines par les Ovenements, se plairont-ils au personnages sent cones stir la toile comme des decoupures.
tourbillon parisien ; mais les deux alas ne depouilleront I Les proportions d'Helene sont mat indiquees par les plis
pas leur rude enveloppe run regarde, sans la comprendre, de Ia robe; sa figure est gracieuse, sans rappeler Ia fille
la ntusique de sa scour; ratite a le sourire du paysan qui de Leda et du cygne , Ia beaute qui faisait sourire les
se volt am' en portrait. 	 vieillards, le prix d'une guerre nationale. Paris est tin

Ce tableau presente des qualites qu'on refuse souvent bellatre insignifiant : on ne volt pas pourquoi it est sans
A son illustre auteur ; la nature y est reproduite avec force vetements. Mais David se persuadaitque les peintres an-
et simplicite ; cc n'est pas d'ailleurs, it s'en faut, l'unique ciens ne donnaient aucun voile a leurs figures, et lamanie
echantillon (rune maniere mal connue de David. Beaucoup de la nudite allait le pousser a rinvraisemblance. ST est
d'oeuvres de la periode revolutionnaire, et tous les pot- avere quo les exercices du corps amenaient souvent les
-traits du maitre portent l'empreinte de la realit,e; on la Grecs A quitter leur tunique, nul ne croira .que Leonidas aux
retrouve memo dans quelques-unes des peintures qui em- Thermopyles ne frit - \tau que d'une epee, ou que Romulus
pruntent leur sujet A l'histoire ancienne. L'étude du modele n'opposat pas aux coups de Tatius une solide armure.
et la vigueur du ton sont inherentes au talent de David ; 	 Les graves evenements auxquels David se trouva meld
c'est la, ce nous semble, le caractere qui le distingue de le netournerent longtemps de Fart antique, et le rejeterent
la - plupart de ses predecesseurs. 	 dans la realite; mais si les annees de. la Convention -n'ont

A tin moment oil. Fart, amolli par Boucher, alourdi par pu que noire A la reputation de rhomme, elles n'ont pas
Greuze, s'engourdissait dans.une mythologie effeminee, ou ate inutiles aux progres du peintre : sans rien perdre de
se deligurait dans tine action declamatoire, David fut eleve son amour pour la forme ideate, it reprit rhabitude des
liar Vim, peintre mediocre, mais que le degotit de la fadeur tons vigoureux et du relief. Les tableaux de . Lepelletier,
ratnenait A la simplicite. Accompagne A Rome- par son Marat, Viala , marquerent avec éclat son retour a son an-
maitre, il put dessiner d'apreslesgrandsartistesets'inspirer cienne maniere ; en merne temps, l'esquisse du feu de
deux. Son gout cependant no se forma pas tout d'abord; paume fait voir qu'il n'abandonne pas la vole nouvelle. Si
la haine de la noblesse classique le jeta dans Pecole brutale le spectacle bizarre de tons ces Franeais sans vetements
du Caravage; i1 debuta-par tine bonne copie crane Cene de n'etait desagreable, on admirerait la fermate du dessin et
Valentin. Un saint Roch, peinture de transition (aujoar- le naturel -des attitudes; on s'arreteraIt devant le- torso
d'hui A Marseille}, lui donna quelque renommee , et l'Etat puissant de l'homme qui porte ses mains A sa poitrine.
lui commanda les braces et le Brutus. Ces deux toiler David revint a Ia beaute pure pour representer les
trOuverent fitveur aupres d'un public las des fantaisies Sabines, devenues Romaines , separant au nom de lours
manierees de Fragonard, et les critiques de la nouvelle. enfants leursanciens et leurs nouveaux Opoux. Cette oeuvre
ecole n'ont point prevalu centre elles. Si rattitude du pre- concue , exectitee avec tine sage lenteur, , et achevee
mier Horace est theatrale et la figure du second vulgaire, moment precis oil ridee de. l'artiste approchait de la per-
que peut-on reprocher au groupe des femmes? Celle qui est faction, fat exposee clans une salle du Louvre (nivöse an 8).
assise au coin droit, la main et la tete sur repatile de sa Malgrd les shoves d'une ecole rivale (Regnault et -Guerin),
voisine penchee en arriere, n'a-t-elIe pas un profil touchant et des critiques de detail aujourd'hui oubllees, les Sabines
et distingue? La pose du Ore et des trois hares a vieilli; longtemps attendues exciterent renthousiasme. David, qui
mais elle fait encore impression; elle convient au sujet, n'avait guere etc paye jusque-la de ses tableaux, cut rid&
puisqu'elle denote rentliousiasme et la force. Le Brutus a de percevoir un droit„d'entree, remuneration indirect° qui
ses beautes aussi ; on critique A tort l'eloignement des lui valtit vingt . mille francs.
deux groupes; seulement l'intervalle qui les separe est Les nobles proportions d'Ifersilie; remotion et }'eclat
mat rempli par tine table couverte d'un Vulgaire tapis de la jeune mere, a genoux penchee stir ses -enfants, le
rouge. Brutus tier, mecontent de lui-meme, entend, sans charme . douloureux de la matrone qui montre sa poitrine,
user tourney la tete; les Cris de ceux qui escortent les le mouvement de la femme qui tend son enfant aux piques,
restos de ses fits. De l'angle -oppose, les femmes voient l'harmonie du ton, de la composition, le juste melange
passer le cortege; la plus jeune tombe, la tete renversee, d'ideal patique et de vie reelle, seduisent et attirent les
clans les bras de sa compagne. On peut critiquer l'epaule yeux du spectateur qui West 	 prevenu. Le Romulus,
trop virile de la mere, qui est assise A droite, la tete 	 bien maltraitê de tous temps, est a la fois elegant et vi-

L'influence du Caravage, jusqu'ici manifesto dans le goureux. David avait, d'abord dessine, tier guerrier trapu ,
relief des muscles, s'affaiblit par degres. Le Socrate ache- barbu, plus conforme aux probabilites historiques; mais
vant son discours sur rimmortalite, avant de boire la cigue, c'etait faire deux Tatius; ce n'êtait pas justifier ramour
est une excellente composition, et le Bólisaire a presque d'Hersilie -enleyee. 11 fallait Bonner au Remain la jeunesse
raspeet harinonieux d'un Poussin. La femme qui donne et la beaute.
l'obole est bien drapee; mais l'aveugle et Pedant manquent 	 Ceux qui reprocheraient aux Sabines de manquer de
de earactere.	 couleur n'epargneraient ni Raphael, ni Leonard. Les

David, Uja celebre, projetait tine reform complete, peintres sont divises en deux camps qui se donnont rare-
Seduit par l'art etrusque et remain quo revélaient alors- mot la main : les uns, plus ameureux de la realite„ aer-
ies premieres fouilles de Ponmei, it commenca par tether- chant tine fusion parfait° entre les corps et . le milieu qui
cher, dans les accessoires, l'exactitude historique; les les envirtnne, negligent }'indication des contours, heureux
meubles des boraces et de Brutus furent bientet a . la s'ils les font deviner; les autres,- curieux de rideal, avides
mode, et se repandirent dans le monde, premiers modeles de saisir les lignes entre lesquelles le regard enferme les
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figures, font gloire d'une ondulation , d'un geste pris
vol ; ils traduisent la forme d'un mouvement, le pli d'une
pensee ; lieureux si lours chairs ne soot ni trop lourdes, ni
trop aeriennes, si leurs couleurs ne client pas, si l'har-
monie n'est pas contrariee par quelque draperie true,
comme le justaucorps*rouge du premier Horace, ou le
manteau bleu de l'enfant clans le Deluge de Girodet. David
a le plus souvent, a (Want de coloris, la vigueur et l'unite
du ton.

Au moment ofi parurent les Sabines, la gloire de ]'stole
faisait comme tine aureole a la renommee du maitre. Deja
Drouais etait mort A vingt-cinq ans (fevrier 1788), apres
avoir donne son Marius menace par le Cimbre, inspire des
Noraces et du Brutus; Fabre, qui a fonds le Musee de
.Montpellier, etait connu pour son Abel; Girodet peignait
Endvmiou ; Gerard exposait l'Amour et Psyche.

La conception do Leonidas suivit de pros l'achêvement
des Sabines. David, dedaignant les spectacles vulgaires, a
rhoisi l'heure qui precede le combat des Thermopyles : ce
ehoix a valu A fart les figures sereines de ]'adolescent qui
se chausse , du groupe qui agile des couronnes, du vieil-
lard embrassant son fils. La gauche du tableau, patique
et simple, respire le recueillement qui precede une lutte
supreme, l'amour religieux de la patrie. Mais Leonidas,
assis au centre , parait inquiet , autant du public que de la
posterite. La droite est tin pen brutale . : les 'mikes y soot
plus vives, les formes moins pures; on y sent ]'effort d'une
main lassee a peindre des soldats et des uniformes. C'est
que David, devenu premier peintre de l'empereur, laissait
s'envoler ]'inspiration, et interrompait son muvre pour re-
venir aux sujets modernes. Jadis ami zele de Marat et de
Robespierre, it s'etait epris d'amour pour Napoleon, dont
it avait ehatiche le portrait en 1798. II s'empressa de
peindre le Couronnement de son heros et la Distribution
dos aigles. Si ces ouvrages d'apparat lui gaterent la main
A la longue, ils recurent l'empreinte poêtique reservee aux
sujets auciens : aussi furent-ils exempts de cot ennui roide
et gournió qu'exhalent les peintures de ceremonies; le
monde officiel y est transforms en people herorque.

Napoleon, veto de blanc et de pourpre , debout, con-
ronne par sa propre main d'un laurier d'or, , tient le dia-
denie va placer sur le front de Josephine agenouillee ;
it est emu, enivre de sa grandeur. Derriere lui, le pape
assis Unit le couple auguste ; on lit dans ses yeux surpris
tine admiration involontaire ; des prelats debout con-
templent la scene imprevue. Dans le fond sont assises
l'imperatrice mere et les princesses; de chaque cote s'e-
talent les riches costumes des femmes et des fonctionnaires.
Les personnages accessoires presentent tine certaine mono-
tonic qui attire l'ceil stir les heros, et qui ne va pas mal
systeme hierarchique de l'empire. Le costume imperial
sied an profit romain de Napoleon et se retie avec les robes
pontificates; les robes a taille courte ne deplaisent pas,
tant le peintre les a modelees sans lourdeur stir des corps
clout on devine les perfections. OC trouver, sun un visage
plus beau, plus de fraicheur et d'eclat que u'en montre la
dame d'honneur qui porte la gauche du manteau de Jose-
phine? Et quelle lumiere plus radieuse? Le groupe central
est magnifique.

Tournons la tete, et, sur la paroi opposes (a Versailles),
conternplons la Distribution des aigles. A ne voir c l ue l'en-
semble , l'ceil est chaque d'abord par deux groupes bleu
fonts sur un fond de velours vert. Ce soot les soldats qui
recoivent les aigles, et les marechaux qui les saluent. La
facheuse impression causee par la durete des uniformes
s'efface pen a pen levant I'enthousiasme des soldats et les
attitudes variêes des maréchaux; celui qui, de face, sur le
premier plan a gauche, descend les degres de l'estrade,

est une merveille d'equilibre et de Write. Napoleon, grave
et superbe, tient le sceptre ; derriere lui soot assis ses freres
et ses grinds dignitaires. La richesse des costumes de la
cour a permis a David de fondre dans une heureuse har-
monic les personnages groupes a gauche.

Comme pour mieux faire ressortir les beautes de forme
et de ligne qui eclatent dans le Couronnement et la Distri-
bution des aigles, la memo salle a donne place C une des
plus riches compositions d'un eleve de David.

Gros est nn coloriste instruit par un amant de la ligne,
et les formes, sous son pinceau agile, conservent tine con-
taine precision. Remarque d'abord pour des portraits de
Bonaparte, it s'attacha aux combats, et gagna, en les trans-
portant sur la toile, le titre de baron, quo d'autres ont
ramasse parmi les boulets. Sa Bataille d'Aboukir, quo nous
indiquons, ne pent guere etre dêcrite; elle parle plus aux
yeux qu'a. l'esprit. Les champs d'Eylau, dont le fond se
peril dans un lointain neigeux, soot converts de groupes
plus saisissants, plus Minis, quo domine un geste calme de
l'empereur. La Peste de Jaffa, tant par l'interet du sujet
que par l'execution , demeure son meilleur ouvrage. On
revolt toujours le pale general, impassible, posant la main
stir 1'1.11*e, et ce malade a genoux, dont le torse puissant
est fletri par le mal. Gros 'est unique dans l'ecole de David,
et la rattache, par un brillant anneau , A la chaine des
coloristes modernes. II ne faudrait pas rapprocher de lui
Leopold Robert, qui n'arrive an coloris que par ]'etude
attentive d'un ciel et d'tin sol particuliers, pinceau delicat
dont la pointe lumineuse saisit le soleil italien , et fixe les
rayons que Gros et Delacroix laissent fetter dans ]'atmo-
sphere.

Les amis, les entitles de Gros, suivaient de plus pros
l'enseignement de' David. Girodet, qui, entrains par tine
fausse vocation litteraire, avait perdu, a traduire et illus-
trer Anacreon, le temps . qu'il etlt chi remplir d'oeuvres,
cleployait alors dans son Atala toute sa science de la forme
et du models; it suspendait , dans l'obscurité sillonnee
d'eclairs, le groupe des naufrages du Deluge. Gerard flo-
rissait dans le portrait ; mais, tourrriente par le desir du
grandiose, it revait sans cesse a de grandes compositions,
que sa vogue ne lui laissait pas le temps d'esquisser. Il se
livrd carriêre une fois, dans la Bataille d'Austerlitz. Les
quatre Renommóes qui devaient derouler la toile revêlent
des tendances tres—hautes, tres—ideates. Un souffle epique
enfle leurs draperies et leurs ailes; cello qui est vetue de
rouge, an bas, a droite, semble se rejouir dans l'air. La
beautó des raccourcis et de la perspective aerienne, l'opu-
lence des formes, font regretter que Gerard, dans la jeu-
nesse et l'ampleur de ]'inspiration, n'ait pas eu le loisir
d'achever quelques grandes pages.

De nouveaux disciples, qui soutiennent encore noble-
ment le drapeau de ]'stole, porte par eux dans des voles
nouvelles, commencaient a metier leurs noms aux gloires
consacrees. M. Schnetz, dont la pate est si solide, M. Ingres,
dont l'esprit s'elanCe avec tant de puissance vers la beaute,
sereine, avaient chacun leur atelier dans le cloitre des Ca-
pucines, waste officine abandonnee aux artistes. Des sculp-
teurs, Bartolini , Dupaty, trausportaient de lour ate sur
le marbre les traditions du maitre. David regnait sans
contesle (1810) stir tout ce monde d'esprits gravitant au—
tour de ]'ideal plastique.

Mais l'heure de la decadence etait proche : ]'empire de
Napoleon declinait brusquement ; le royaume de David allait
etre fouls sous les pieds de novateurs qui voulaient accom-
moder la peinture aux dimensions des demeures, remplacer
l'histoire par le genre, chasser de la toile la solennitê,
assouplir enfin la maniere parfois tendue de leurs prede-
cesseurs. La fin de tons ceux dont nous avons parle fut
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attristeepar l'exil ou l'envie Girodet mourut jeune encore
et &courage; Gerard se survecut a lni–meme, et sa fin fut
triste ; Gros ne put supporter les outrages de ses rivaux ,
et se noya (1824-1837). David s'etait retire a-Bruxelles
apres les cent jours. Quelques compositions mythblogiques
occuperent sa vieillesse ; it peignit , a Page de soixante-
seize ans, un tableau de Mars et Venus expose a Paris en
1825. Garanti de toute critique jusqu'A sa dernière heure;
herd: d'illusions par de fideles amities, it cart disparaitre

dans la plenitude do sa gloire (29 decembre 1825). II
meritait ce respect; son caractere avail acquis, avec l'age,
une dignite qui lid avait trop Iongtemps manqué; sa bonne
foi d'artiste, son &sir de progres, et l'amour gull avail
porte A ses &eves, devaient ltd conserver tout son prestige
aux yeux de sa generation, prestige qui dare encore. Lors-
qu'on parcourt les oeuvres de nos :doles, on se lasso vite
des immenses machines de Jouvenet et de Restout , des
compositions mythologiques de Coypel. On fuit la salle des

Louis David. — Dessin de Chevignare.

chiens; les nymphes molles de Boucher no disent rien A
l'esprit. Apres le Diner cur Owl be, la Jenne File accondee,
et quelques autres toiles, que reste-t-il a voir? Ne valait-il
pas mieux demeurer dans le salon carre? Mais ,que l'on
revienne sur ses pas, on qu'on fasse le tour par les salles
egyptiennes, on est arrete par les Sabines , ou par les Ho–
races, et renvoye de l'un A l'autre. II semble que le hasard
ait concentrA, aux deux bouts du chemin, tout l'attrait de
la peinture anterieure a noire epoque. Les tableaux de David
semblent rayonner sur les toiles qui les environnent ; la
plupart de ces ceuvres, variees salon les sujets et les ta-
lents, sont reliees par un sentiment commun peon aime A
retrouver. Un des Brands rnerites de David est d'avoir
un centre, d'avoir repandu tin sain enseignement, honor:
encore de nos jours par le Vceu de Louis XIII et l'Apo-
theose d'Homere; it a Ate le dernier maitre dont les &eves

aient applique les principes sans perdre leur propre ori-
ginalite. Et pourquoi? C'est que son enseignement reposait
purement sur l'êtude de la nature et de la simplicite, cited
a toujours aimees. Il a aline l'antique, et ne l'a pas copie.
S'il a donne pen d'reuvres, en comparaison des anciens
maitres, Taut–il l'accuser de sterilite? Les circonstances
se sont tournêes contre lui : on Malt, en 1789, le public
des vastes compositions? L'art Raft tout entier A la tri-
bune. Quel aiguillon pouvait pousser le pinceau h couvrir
des toiles et des murailles de sujets religieux ou histo-
riques? — Par ses .oeuvres, par ses efforts, ses aspira-
tions, ses eleves, David a conquis une tres–haute place
dans l'ecole franeaise ; apres Poussin , parmi les worts,
reste notre plus grand peintre d'histoire.
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va, la liberte qui entre? Mais peut-titre est-co aujourd'hui
la fete de: saint Janvier? — Non, candide &.anger, non
calme ton imagination trap inventive, ne la fatigue pas. vai-
nement. Rion de. nouveau, je Cassure, rien d'extraordinaire.
On volt Bien que in arrives a l'instant meme de ton pays,
et quo ce clier -pays est situe quelque part entre les qua-
rante-huitieme et soixantieme degas de latitude nord au-
(lessons de la Petite-et de la Grande-Ourse. Toute cette
animation dont tu t'ebahis a commence it y a plus de deux
mille ans, et, A moins de tremblement de terre ou de pluie
de cendres, on pout - affirmer	 durera aussi long-
temps quo le monde. Creis bien que tu la retrouveras toute
semblable domain, apres-demain et les jours savants : c'est
simplement la physionomie habituelle de la rue -Pallometta
de San-Lucia, ainsi qua de beaucoup d'autres. --Voila une
villa qui ne cache pas ses mceurs! . Voila un peuple qui
n'expose pas le voyageur an vilain peche d'indiscretion
Pas n'est boson de plonger des regards furtifs a travers
les portos enteouvertes ou derriere les-nitres. Id point de
via privet, voilée, mut*. ; les habitations des le point du
jour sot vides , et tout se fait au debars. , Les artisans
travaillent en plain air : serruriers, emballeurs, ébenistes,
cordonniers , Bens de tons métiers, frappent, cognent ,
clouent,- scient, au milieu de la cohue qui passe; les bar-
biers, sans se soacier Von les condole, savonnent, rasent
les mentons on s'eseriment du ciseau ; les cuisiniers souf-
ilent lours fourneaux, font frire leurs poissons, rötir leurs
volailles, bouillir leurs saucisses et leer pate de Melli-
cote ; d'autres industriels , sous leurs echoppes, vendent
l'huile d'olive , les viandes salees et le fameux fromage
eaceio emit°, que l'on conserve dans des vessies 'lees
par le milieu. Les ouvriers chantent, tout en s'occupant de
leur besogne; les traiteurs interpellent les passants, et, A
Me des enfants qui grouillent et se demenent eomme de
petits singes, les animaux domesticities prennent leurs
.bats aussi librement qua dans la cour-d'une fame. Alt!
qu'une bonne averse, qui tout A coup vient a tomber d'a-
plomb comma un deluge, est d'un effet divertissant! Dis-
paraissez! plus personnel Qu'est devenue cette multitude?
En un moment la pluie, comma une riviere qui descend
du pied des Camaldules , a balaye la rue_ et en a fait un
desert. Mais le image s'evanouit, les-rayons du soleil re-
jaillissent sur le sot resonant gulls dorent, et tante la
population sort on no sail d'oft, criant, gesticulant, et viva
la joie ! car c'est le caractere de cette vie tumultueuse-
d'atre avant tot dune gaiete intarissable et si communi-
cative qu'il n'est peine on ennui qui tienne, on n'y saurait
resister. Aussi n'est-il pas surprenant que les riches An-
glais fassent de si frequentes visites A la villa de Naples.
Certes it no masque pas de foule aux ponts, aux rues,
aux places de Londres, A Temple-Bar, a Fleet-Street, au
Strand , nu a Piccadilly ;. mais cotta fade anglaise est
froide , - silencieuse : pas un geste , pas un mot; los cos
passants glissea roides et wets le long des trottoirs.
Notre population parisienne soit loin
de s'accommoder do flegme hritannique, no saurait donner
aucune idee de ]'entrain de cello de Naples; elle ne la rap-
pelle qu'un pen de loin stir les boulevards ou aux Champs-
Elysees. II y a queIque chose de si_eclatant et de si stimu-
lant, pour ainsi dire, dans cette joie bruyante des Napo--
litains, qu'A notre avis et d'aprés notre propre experience,
les medecins ne sauraient prescrire de meilleur antidote
centre la mêlancolie-, l'hypocondrie et tons les attires
maux oiti l'esprit broie da noir. Docteurs, allopathes et
mitres, an lieu de vos pilules, de vos bouteilles de Vichy
et d'Evian, de l'hydrotherapie elle-meme, si A la,-mode
soit- elle, ordonnez seulement huit jours de Naples a vos
clients soucieux, pates sans editeurs, auteurs siftles,vic-

times de la hausse ou de Ia baisse, actionaires mystifies,
solliciteurs evinces, epoux qui pleurent leur premiere lune ;
ordonnez, et toutesceS voix qui, dans vos cabinets, se la-
mentaient en ton mineur, beniront en ton majeur vos noms
et votre science des qu'ils aurora pose le pied sur le quai
Sainte-Lucie, dans la rue de Tolede , sur le mole, ou
baboon de San-Carlino.

Le lendemain de mon arrivee A Naples, j'allai porter une
lettre a un pauvre musician francais qui, effraye par nos
dissensions civiles, it y a dix ans, s'etait yolontairement exile
de Paris. tin de ses amis le priait de revenir dans « la
Capitate du Monde civilise, la grande protectrice des arts »,
lui garantissant-un revenu facile de quelques millions de
francs. L'exile me parut Age de trente-cinq a quarante ans.
Sa chambre, au troisietne &age d'un ancien palais, kat
petite, sans autre tenture qu'une couche de platre, et sans
autre mobilier qu'une couchette, tine table et une chaise.
Ses habits, deux on trois instruments de, musique pendus
des clans, en - étaient les  seuis ornaments Avec un cid
brumeux, rien n'efit eta plus. triste. Cate potyrete, res-
plendissait sous la -lather° d'Italie. Comment vivait ce com-
patriots mélomane dans co nid d'hirondelle? 11 me fit gaie-
ment l'ayett qu'il gagnait neuf cents - frapcs au plus di
donnant des Icons de chant dans quelques maisons reli-
gienses. Cependant, apres avoir In A haute voix la lettre de
son ami, ii repondit a sa proposition par un triple 0 non »
energiquement accentué. a Non , non .et non! Mes
cents francs A Naples valent mieux que trois et quatro mille

Paris; cent fois plus heureuse est la misere, ici, que la
richesse tame ne le serait Ia-bas. 0 II me montra sa table
chargee de raisins, de figues et de fruits de mer. a Von,
dit-it, mes trois repas du jour. Its m'ont coke mains cher
qu'une tasse de cafe.- chicoree dans la rue Sainte-Anne.
11 me conduisit a sa featre, d'ou le regard embrassait a la
fois le Vesuve fumant, Portici, Sorrente,tapri, Ischia, Pro-
cida, le cap de Alisene, le golfe ender dans sa magnificence,
le Pausilippe, et„ au pied de la maison, les ombrages em-
baumes de la:villa Reale et ses blanches statues. « Devi-
nerez-yous, Monsieur, combien me coAte cette delicieuse
petite loge ouverte sur le plus beau spectacle de l'univers?
Quinze &us, Monsieur, sans impositions, sans bache de.
Noel, sans &roues, et sans portier. A Paris, it m'en fan--
drait payer plus de cent pour une vue de toils, de demi-
nees et de hronillards. « Voir, c'est avoir », a dit le pate.
Et ce tableau m'ement A tout . instant, de mon lever a mon
catcher, , corrone au premier jour. Et remarquez encore
ceci, Monsieur (it me montrait l'extraine modestie de son
costume) : on m'en ferait honte a Paris; ici, je passe A bon
droit pour propre et hien veto, et je no dois rien A mon
tailleur ; it y a deux ans et plus que je n'ai vu son visage.
Je connais vingt bons endroits oib j'entends, aussi souyent
qu'il me plait, de belles voix, gratis :„ la vieille kale qui
a forme Lablacbe West pas morte. Quo me faut-il de plus
pour vivre heureux? Una nature comma j'avais cru Pen-
trevoir, , dans mon enfance , en reliant .ou en ecoutant les
contes de fee, un eternal eta, one abondance frugal., do
la musique A souhalt , tine belle ville et une population
joyeusel » Ft, apres une pause reveus.e, it ajouta : « J'ai
beaucoup voyage; it n'est aucun mitre endroit de l'Europe
ad je n'aidregrette la France : pardonnez-moi cette con-
fidence, Monsieur, id seulement , quelquefois it m'arrive
presntie de. l'oublier ! »

One repondre a cet enthousiaste? 11 etait sous tin enchan -
tement : mes m.eilleurs arguments auralent Re sans pou-
voir et n'auraient pas roMpu le ammo.. Pour moi, i e sava is
dela Tie_ Naples ne saurait effacer le souvenir de la patrie

,chez ceux qui pensent qua la nature West que le cadre de
Ia vie humaine, et que nous ne sommes pas faits pour vivre
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seulement de soleil et de musique. L'homme est lui-meme,
apres tout, l'objet le plus curieux et le plus interessant de
la creation. Or, depuis la veille, j'avais assez vu de Napo-
litains pour soupconner que le principal acteur de cette belle
scene devait nuire considerablement a l'effet du drame.
Des la premiere heure, je n'avais pu reprimer on moo-
vement de dedain : on chef de la domino, en habit noir,
m'avait suivi A la derobee, de rue en rue, en mendiant dans
les termes les plus humbles tine gratification a laquelle
n'avait aucun droit; a peine satisfait et esquive, deux sub-
alternes , qui l'avaient epie, m'avaient obsede des memos
supplications; arrive a l'hatel, j'avais vu on oflicier alle-
mand , qui await navigue avec moi, terminer tine courte
discussion avec le cocker d'une voiture de place en frappant
cc malheureux, qui s'etait retire sur-le-champ, baissant le
dos et sans murmurer; le soir, sur la place du Palais, on
agent de police await batonnó tout a son aise on groupe
dlommes en presence de la foule, qui n'avait pas pare
meme s'en apercevoir. II est vrai qu'une heure apres cet
agent await pout-etre ete frappe d'un coup de couteau. La
lachete et la cruautó sont deux abominables sows. Plus
tard , je n'eus que trop d'occasions de voir que l'absolu
despotisme avait bien fait son Louvre ordinaire a Naples, et
que, comme dans toes les pays oil peso son trene, it y await
extirpe on a on des Ames tons les genes L'igno-
ranee du people napolitain est profonde ; on ne l'entend
parlor que de choses materielles. A part son instinct mu-
sical , it n'a plus aucun goat pour les arts. Sa pike n'est
quo superstition ; son courage, l'ivresse d'un moment. n
S'abandonne ingenument a tons les attraits de la sensua-
lite la moins delicate. La maniere de vivre de tels hommes
est aussi voisine quo possible de contains animaux gour-
mands et folatres qui, du moins, en rejouissant les yeux
derrière les grilles de lours cages, n'attristent pas la pen-
see, parce qu'on sait bien quits n'ont ni fibre arbitre, ni
responsabilite. Mais quoi de plus profondement triste qu'une
insouciance si inveteree de tout ce qui importe a la dignite
humaine? De .iouvelles institutions parviendront, on doit
l'esperer, a faire renaitre chez le people napolitain le senti-
ment des dLvoirs qu'impose le noble don de la liberte morale;
mais co ne sera ni sans epreuves, ni sans souffrances, et
it faudra sans doute de longs efforts pour transformer en
on honnéte purgatoire humain ce beau paradis d'esclaves.

SUR UN PHENOMENE PSYCHOLOGIQUE
SINGULIER.

« Tout a coup la conviction nait en nous, prompte come
l'eclair, que nous nous sommes trotives precisement dans
les memes circonstances qu'A la minute actuelle, tine ou
plusieurs fois. »

II y a bien des choses a remarquer la-dessus, dit M. :
Prime, it s'agit souvent, dans ces recurrences, d'un kat
mental qui n'a mien d'extraordinaire et qui a die se repro-
duire frequernment. Sccundo, l'impression produite est
des plus fugitives, et, du moins apres quelquc laps de
temps, aucun effort de volonte ne petit nous la rendre.
Tertio, nous n'aimons pas a nous rappeler ce phenomene,
et nous nous sentons incapables de rendre par des paroles
co que nous avons alors ressenti. Quarto, dans les reves,
on percoit les memes impressions, et Ion a des convictions
identiques.

On a voulu expliquer ce phenomene. Suivant les tins,
les eclairs de memoire seraient de soudaines ressouve-
nances d'une vie anterieure. Selon d'autres, le cerveau
étant on organe double, dont les hemispheres operent en-
semble, male les deux yeux, it petit arriver qu'un des

hemispheres, par suite d'une cause quelconque, soft en
' retard, Mt-ce d'un intervalle imperceptible, en sorte que

cet intervalle entre les perceptions de la . moitie la plus
active et celles de la moitie la plus lente prenne, dans
nos calculs imparMits, des proportions indefinies , et que
la perception seconde nous paraisse alors la reproduction
d'une mare dont la date exacte nous Schappe. (1)

LE VOILE NOIR.

NOUVELLE (').

Le soleil se couchait. Le jour await etc on des plus bra-
lants jours d'aoat. I1 semblait que le terrible alanibic des
dernieres vingt-quatre heures Feat fondu, comnie la perle
dans la coupe d'or de Cleopatre, et it se dissolvait A l'onest
en tine masse de feu liquide d'un eclat Oblouissant. Les
marges colorees des nuages projetaient leers reflets em-
pourpres stir les rochers, -les arbres, les flours, pretant
aux objets les plus familiers tin aspect fantastique et tine
lueur surnaturelle.

Un groupe d'enfants se pressaient autour de leur mere,
dans on berceau du jardin qui faisait face au couchant. La
maison ótait un de ces wastes edifices carres, en bois lave
de chaux, a jalousies vertes, qui faisaient jadis l'orgueil et
les delices des premieres classes de la Nouvelle-Angleterre,
et qui restent comme les temoins d'un venerable passe.
Elle s'élevait a l'ombre du portique de deux gigantesques
ormes , environnee de jardins et de terms qui sembluent
s'etendre tout expres pour favoriser l'hospitalite et la
libertó de la famille.

La lumiere du soir colorait les corbeilles de petunias aux
corolles blanches et purpurines tournees wens Eouest, comine
des creatures animees et pensantes. Les yerveines couleur
de flamme, les hautes tiges du phlox a quenouilles yen-
!Deifies oft d'un blanc de neige, les buissons de roses d'aofit,
s'illuminaient de la transparence radieuse des flours qu'on
voit en neve.

Au milieu du groupe reuni sous le berceau on distin-
guait tout d'abord le Ore et la mere, riches habitants
d'une ville voisine que les facilites du ehemin de fer et tin
bon sons pratique avaient decides a fixer leur residence dans
le tranquille petit village d'A... Le pore ne differait en
mien de la majorite des bons vivants, robustes, bien portants,
d'humeur joviale, qui savourent chaque jour leur journal et
trouvent ce has monde le meilleur des mondes possibles.
La mere, fraiche , ópanouie, heureuse, atteignait le midi
de la vie. Les joues formes et pleines, l'ceil noir, la rondeur
maternelle des formes, attestaient qu'elle acceptait avec
reconnaissance les biens terrestres et savait en jonir : c'etait
tine femme au occur chaud, one mere indulgente, one mai-
tresse de maison hospitaliére. Le sourire des lévres trahis-
sait, it est vrai, tine nuance d'orgueil mondain tempere
de douceur feminine : I'orgueil de qui n'a jamais connu que
la prosperite, A qui mil mecompte n'a encore appris sur
quelle base fragile reposent les espórances humaines. Ses
pieds n'avaient foule que des sentiers fleuris, mais elle y
marchait avec tant d'aisance et de grace gulls semblaient
faits pour elle, comme elle pour eux.

Pres des parents se groupaient de beaux enfants alertes
et gais, s'affairant autour d'un piquet quo le Ore venait
d'apporter de la ville.

— Laisse-moi faire, Rose, dit la petite Amy, blonde
fillette aux yeux bleus qui jouissait de privileges partial-

(t) The Autocrat of the Breakfast table; Boston, 1859. — Voir
la Revue des Deux :hordes du 15 juillet 1860, article de M. Forgues.

( 2 ) Par l'auteur de la Case de l'oncle Torn, Mme Beecher Stowea
Trad, avec son autorisation.
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tiers; avec taJacon methodique, to y passerais la nuit. Au
lieu de vouloir denouer, laisse-moi copper &est bien plus
court!

Un rapide éclair des ciseaux, le craquement de Ia eorde
qui cede... et le contenu fut livre aux petits maraudeurs.
Rose se recula , et, avec tin sourire bienveillant, coda la
place a son impatiente sceur cadette et aux deux bambins
qui accouraient a l'assaut. Rose etait une de ces calmes et
pensives jeunes Hiles en qui la femme se rêvele de bonne
heure, et qui semblent flees pour servir de modele aux
stairs ainees et pour Otayer le cceur des mores. Elle regar-
dait avec un interet doux et calme les petits doigts agites qui
plongeaient dans les mysterieuses profondeurs du paquet.

— Voila une robe pour Rose! dit Amy.
Elle êtala en triomphe tine fine mousseline d'un dessin

(Wiest.
Je reconnais toujours ce qui est pour elle.

— A quoi? demanda le Ore, qui assistait h l'exploration
de cet air de suprematie enjouee que s'arrogent les porteurs
de drop sur la gent qui slabille de mousseline, de barege
et autres futilites.

— A quoi? repeta Amy : a on certain air de ressein-
hlance. Je verrais cette robe lilas en Chine que je devine-
rais tout de suite qu'elle est destinee a ma sceur. Celle-ci
est pour moi, j'en suiA . sAre, co joli rose vif! n'est-ce pas,
maman? Une belle couleur tranchee, a la bonne heure!
Je ne peux pas souffrir les nuances; d'abord je n'en ai pas
l'ombre.

Oui, en verite, dit sa mere; c'est ton plus grand de--
faut.

— Oh Men! maman, Rose en a pour nous deux. II faut
nous frotter rune contra l'autre, comme on fait du vermilion
et du bleu de Prusse pour noir une teinte neutre... alais
quel charmant ruban! oh! mere, quel amour de ruban!
Rose, regarde-le done! Et cette garniture de boutons!...
Fred, je crois qu'elle est pour ton habit neut. Et ces autres
boutons de manche sont-its jolis! 00 les avez-vous achetes,
papa?... Qu'y a-t-il done dans cette butte?..:_ un bracelet
pour Rose?... Tout juste!..: Qu'il est beau et de bon goat!
Et ici? Ah!

Un incident coupa court a la volubilite de la petite cu-
rieuse. Connie elle tirait a la hate, avec Ia petulance d'un
enfant ghtt',, chaque objet run apres l'autre, elle tressaillit
0 la vue d'un voile de crepe noir jete au milieu des vives
et riantes couleurs: Sombre, et de triste presage, it gisait
encadre de rose, de lilas, de bleu et de scintillants bijoux.,

Amy le laissa retomber avec une repugnance instinctive.
II y out, une exclamation generale

Qu'est-cc done, maman? Par quel hasard est-ce
Pourquoi l'avez-vous achete?

C'est (grange! (lit la mere : on voile de deuil!... Jo
n'avais rien demande de pareil. J'ignore comment il se
trouve dans le paquet. 11 faut que le commis se soit tromp&

— Oui, eertes, c'est une meprise , dit Amy. Nous n'a-
runs que faire tie noir, n'est-ce pas, maman?

—De qui on de quoi serions-nous en droll? reprirent
en chceur Fred et Marie.

— C'est si sombre, si laid ! dit Amy le deployant et le
mettant stir sa tete. Comma tout parait triste vu a travers
ce noir.

Et pourtant qui n'a pas vu le monde a travers un de
ces voiles n'a pas encore vecu , dit une voix grave qui se
joignit a la conversation.

Ah! pare Peyson, c'est vous! s'ecrierent 0 la fois
deux ou trois voix:

Le- pare Peyson etait le desservant du village, le plus
proche voisin de la famine et, cc qui valait encore mieux ,
son plus intime arni. Il await franchi le milieu dela vie; it

touchait 0 on les ombres s'allongent vers l'orient,
on les couleurs sont plus chaudes, les chants des oiseaux
plus doux Wine qu'a raube vermeille.

Dieu accorde quelquefois au juste une seconde et candide
jeunesse. L'Ome redevient enfantine saps êtreifarile ; les
facultes, pleinenfent develop-pees, sont mores et ne trahis-
sent aucun symptOme de &din. C'est rbarmonieuse terre de
Beulah (i), ott ceux qui ont marche d'un pas ferule dans les
yoies du Seigneur s'arretent on moment pour que le monde
puisse contempler la nature humaine dans sa perfection.
La vie, avec ses hates et ses douleurs, git loin derriere eux.
L'anie a depouille son armure de combat et se repose se-
reine dans le calme et saint loisir du sok. Trois fois benie
la familia qui compte parmi les siens on de ces saints at-
tardds sur la route des cieux! Doux et tolerants, faciles aux
plaisirs simples, Hs se compiaisent avec les petits, et rame-
nent avec une douce et compatissante sagesse ceux qui
s'egarent. La Nouvelle-Angleterre eut le bonheur de pos-
seder plusiettrs de ces pasteurs des Ames, et line deference
spontanée et instinctive les honora OD titre de Nit.

La suite a la prochaine livraison.

SCEAU DE LA COMMUNE DF_

Les totes quo l'on rout sur ce sceau representent Los
douze pairs ou echevins de Meulan. Alentour est cette
legende : SIGILLUM GONCIONIS DE M...LENT (Seen de
l'assemblee de Meulan); au-dessus, line fleur de lis; stir
le contre-sceau, one autre flour de lis est accompagnee de
l'inscription : SIGILLIJM mAJORIS MEGLENTI (sceau du maire

Sccau de Passemblee coffin-J=1e de Meulan (1105).
Tires du cabinet de M. de Paulis.

de Meulan). Le maire de Meulan, vu mi-corps, a la tete
nue, et est revetu Wane tunique ; it tient on baton a la main.

Meulan (lilelleatum), vine du Vexin francais, await un
baillage ; elle Otait du diocese de Rouen, et du ressort du
Parlement de Paris.

Le fort, situe dans tine Ile sur la Seine, pros de Meulan,
fut assiegé par le due de Bourgogne; mais le due fut
cbasse par le roi Henri IV (1°).

(') Allusion a un passage du Voyage all6gorique du Nevin, de
Bunyan,

(2 ) Voy. le Tresor de numismatique et tie glyptique,
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COUR DE LA BOURSE, A CAEN

(c.u.vApq

Cour de la Bourse, a Caen. —Dessin de Tli4rond.

L'hOtel de Caen aujourd'hui dêsigné sous le nom de
cour de la Bourse » est situe stir Ia place Saint—Pierre,

vis—à—vis le côte, meridional de l'6glise de ce nom. 11 est
compose de quatre corps de logis, dont trois seulement
meritent quelque attention. Le premier, qui forme presque
a lui seal tin des ekes de la place, est (Wore d'ordres com-
poses et d'une porte d'entric,e vobtee, anciennement sur-
mont6e d'une fort belle statue equestre en ronde bosse,
representant le Fidele et le Veritable de l'Apocalypse, mais

TOME XXIX.- JANVIER 1861.

qui a ete dêtruite en 1793, ainsi que la plus grande partie
des ornements des croisees et de Ia corniche. Le second,
paralléle a celui—ci, occupe le fond de la cour et est divisii
en trois pavilions ëgalement ornós d'ordre corinthien. Le
pavilion du milieu est surmonte d'un toit fort Neve et d'une
fenêtre en lucarne richement decoree d'arcades, de colonnes
et d'entablements dans le gout du temps. Des has—reliefs
representant Apollon et Marsyas garnissent la lucarne. A
OW de ce pavilion, on trouve l'entree principale, sons un

2
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peristyle ouvert, forme de deux arcades, conduisant a un
escalier construct en spirale. Cet escalier est couronne h
l'exterieur de deux lanternes a jour d'une grande ele-
gance qui dominent l'edifice d'une maniere tr.& - pitto-
resque et rappellent,. h quelques egards, les charmants
details du chateau de Chanibord. Enfin le troisieme corps
de logis, qui forme le tete droit de la cour et vient se
reunir en reto.ur d'equerre an premier batiment, est remar-
quable par la heaute des sculptures et des ornements qui
enrichissent les trumeaux des fenetres. La partie infe-
rieure de ces trumeaux offre deux niches avec chambranle
it colonnes, dans lesquelles sont placêes deux -statues -d'un
bon style et de forte proportion, qui representent David te-
nant la tete 'de Goliath, et Judith tenant Belle d'Holopherne.
Dans la partie superieure, des ecussons armories sont son-.
tenus par des nymphes et des genies, le tout enrichi de
Inearnes pyramidales terminees par des vases. Enfin , on
volt encore sur le reste des murs de jobs medaillons-et
des totes en relief de personnages historiques ou fabuleux.

Ce riche edifice fut bati, en 1538, pour Nicolas le Valois,
seigneur d'Ecoville, par des architectes et des.-seulpteurs
flora tins. leValois etait vulgairement connu sous le
nom d'hetel dui Grand-Cheval. Ce nom luivenait de la statue
eqnestre qui surmontait Pentree et dont nous avons pane,
et non d'un has-relief, comme quelques auteurs Pont derit.
II reste tine eurieuse dtscription de cette statue par le-me-
decin Jacques de Cahaignes, dans son Eloge de Blaise Le-
prestre. Etait-ee, comme- on est reduit a le supposer,
l'inuvre de cet, architecte, qui, dans ce cas, aurait etc aussi
tin habile sculpteur ou tuftleur d'images? Il n'y a la-Tien
d'impossible, car on salt -qu'au moyen age ces deux pro-
fessions se trouvaient reunies; et a l'epoque meme oti vivait
Fllaise Leprestre, Michel-Ange en offrait encore un.illustre
twin*. Cahaignes, it .est vrai, n'est pas explieite cot
egard ; mais resulte tres-pesitivement de son texts que
cette statue etait Eceuvre d'un artiste de Caen.

De la Mille de Nicolas le Valois, le manoir d'Ecoville
passa en la possession d'un homme erudit, poste, et plein
de zele pour le progres des sciences, Moisant de Brieux.
11 avait lone une partie de son hetet a un libraire ; dans la
boutique duquel it rencontrait frequemment le savant Duet,
plus tard Oveque d'Avranches, et d'autres litterateurs dis-
tingues. Comme its se trouvaient a l'étroit et trap souvent
deranges Bans cette boutique, Moisant de Brieux tem' pro-
posit de se réunir chez lui une fois par-semaine. Telle fut
I'origine de l'Academie de Caen ., qui recut des lettres pa-
tentes de Louis XIV, en 1705._

Get hotel devint plus Lard la propriete de la municipalite,
et servit de maison commune jusqu'en 1703.

Presque abandonne aujourdlui , it est lone en- partie
des particuliers. tine attire partie est affect& au Tribunal
de commerce. On y trouve une grande piece recemment
restattree qui sert de lien de reunion aux negociants , -et
quelquefois de salle de concert. 	 -

LE VOILE NOIR.
NOUVELLE.

Suite. —Voy. p. 6.

Le Ore Peyson etait l'hete bienvenu de toutes les mai-.
sons du village, l'ami prefers des jeunes et des etourdis. 11

avail en reserve des contes pour l'enfance, des plaisanteries
pour la jeunesse, de la sagesse pour tons. Il e pariah, d'or
scion le dieton populaire, non parce qu'il knit curd, mais
pared qu"êtant lui-meme de l'or le plus pun, it ne pouvait
y avoir alliage.

Souvent, a son insu, ii traduisait sa pensee en paraboles.

La vie, pour lui, s'etait spiritualisee, et it voyait le tens
sure des chores terrestres.

Les enfants le prirent affectueusement par la 'main et le
firent asseoir Sous le berceau.

--Comme ce vilain crepe noir, reprit Amy, fait tache
au milieu de ces brillantes couleurs I C'est une sotte meprise
de ce commis.

— Pour pea qu'on flat superstitieux, dit le Ore, on pour-
rail en tirer un mauvais augure.

—Quo vouliez-7. vous dire tout a l'heure , Monsieur,
demanda Rose en s'asseyant aux pieds de l'ecclesiastique,
quand vows avez pane de voir la vie a travers ce voile?.

— C'etait une parabole, ma fille, dit-il en lui posant
main sur la tete.

Je n'ai jamais eu de grande douleur, reprit la mere
d'un air pensif. Jusqu'ici nous avons etc favorises..alais
pottrquoi disiez-vous que quiconque n'avait pas vu le monde
it travers ce crepe n'avait pas vecu?

--La douleur eat d'institution repondit le vieil-
lard. Le propre Ills de Dieu a soutfert, pour nous montrer
que c'est .1a purification supreme, l'ecole oe flechit l'orgueil,
oti s'apprend l'obeissance. Les plus hautes vertus sent
comme les stones leur faut la nuitpour briller. Sans la.
souffrance; it n'y aurait ni force, ni patience, ni pitie, ni
sympathie.. Otez la douleur de 1;1 vie, et vans lui enlevez
toute richesse d'affection, toute profondeur, toute tendresse.
La douleur est la fournaise qui fond les cceurs egoistes. La
pinpart.des gens sont indifferents et dnrs, npn par incapacite
de sentir, mais parce que le vase qui contient les eaux
ameres et dances n'a pas encore Re brise.

Est-ce done une imperfection et tin malheur de n'a-
voir jamais souffert? demanda la mere. 	 -

Le Ore Peyson baissa la tete. Rose le regardait en face.
Il y avail dans les yeux de la jeune fille une expression qui
le frappa et qu'il lui avail souvent vas a l'e-glise; tine aspi-
ration vice, ardente, et pourtant contenue. II semhlait quo
les paroles du-saint home eussent &coque range qui battait
des ailes au dedans. Rose avait Re de bonne heure uu de
ces enfants pensifs, recueillis, attentifs, avec qui Pon con-
verse sans le secours des mots. Nous passons des heures
leur parler, et nous imaginons- gulls nous ant dit hien des
chases, tandis que leans yeux limpides et profonds nous
out seuls compris et repondu. Ceux. qui disent beaucoup
de paroles repondent souvent mains -que ceux qui ecoutent
et pensent en silence. A cause memo de cette nature ab-
sorbante et tranquille, Rose tenait de plus pros au cur
de ses parents. Sa beaute etait dans tout l'eclat de ses
dix-huit ans. Le miracle de croissance et de perfectionne-
ment d'un corps et- d'une eine humaine ne vieillit pas. II

se renouvelle dans chaque interieur, et pore et mere s'en
emerveillent toujours, comma si jamais auparavant etifant
n'avait grandi.. Ainsi, les parents de Rose conternplaient
chaque- jour leur fille Bien-aimee avec un orgueil plein
d'espoir et de securite.

Elle posa sa main sur le bras du Ore Payson :
Devon&-nous done, dit-elle, demander It Dieu, dans

nos prieres, la grace de souffrir?
—Mt non, interrompit la mere avec un frisson, un de

ces frissons qui s'emparent d'un cceur ardent et chaud quand
une ombre sinistre lui voile le soled. No dites pas oui, mon
Ore!

— Je ne dis pas que nous devious demander la souffrance,
reprit le Pasteur; cependant le Maitre a dit -lleureux ceux
qui plentent t et non : e IIeureux ceux qui se Monis-

'sent! » Le ciel et la terre different dans lours jugements.
Betas! soupira. -la mere, je drains de n'avoir pas le

-courage de desirer etre parmi les heureux de l'Evangile.
bien , interrompit le Ore de Rose, que la granite
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de rentretien troublait un pen, n'allons pas au-levant des
11lallX ; it sera temps cry penser quand ils viendront. L'air
fraichit, la rosee tombe, rentrons. Je veux montrer an re-
verend des peches qui, tout bon chretien qu'il est, lui feront
faire le *he d'envie. Allons, Rose, ramasse tout cola.

En quelques minutes, Rose eut tout reuni, et les preceda
dans la,rnaison.

-- Vous verrez, dit son Ore, que la there enfant aura
tout mis en place , tout range , sans dire tine parole. Elle
est nee niaitresse de maison; elle a la vocation du menage,
(Truffle till levrier a 'Instinct de la chasse.

— Ruse est mon bras droit, reprit la mere; je ne sais
vrainient ce que je ferais sans elle.

D'oit vient qu'a la veille des grandes crises de la vie,
nuns proferons souvent des paroles qui, rappelees plus Lard,
nous semblent prophetiques? Quo de fois n'entendons-nous
pas dire : Alt! le jour memo nuns avons pense cela, parte

» II semble que Fame se seine attiree dans la sombre
sphere d'un mallreur prochain que rien an dehors ne fait
prevoir.

La soirée se passa gaiement, malgre le tour grave qu'avait
pris la conversation sous le berceau. Le voile noir fut sen"(
avec son brillant entourage, et les tristes pensees qu'il avait
eveillees disparurent avec lui. Les francs et joyeux êclats
de rice qui resonnaient a travers la porte entr'ouverte du
salon temoignaient que le digne ecclesiastique savait aussi
observer le cornmandement qui enjoint de « se rejouir avec
ceux qui se rejouissent. »

Rose joua et chant(; les enfants danserent tine rondo,
et la gaietó se prolongea jusqu'a tine heure

La famille s'etait retiree, et le pore et la mere tardaient
encore an salon, s'assurant que les fenetres êtaient closes,
remettant les sieges en place, avec ce sentiment d'ordre
qui preside a tout interieur bien toms.

Un cri percant les fit tressaillir ; 	 cri qui, une fois
entendu , ne s'oublie plus. Frappes de terreur, ils
cerent viers l'escalier. La lampe du vestibule etait éteinte ,
inais une wive et sinistre clime rougissait les marches,
corridor : elle venait de la chambre oh couchait leur plus
jeune enfant, lent' dernier -ne. Les draperies du lit flam-
baient autour de renfant endormi : stir ce fond de Hammes,
ils virent se dessiner une ornbre , une forme svelte , qui
arrachait les rideaux embrases.

-- Rose! Rose! prends garde!... to robe!... Tu to tue-
ras! Mon Dieu, secourez-noun!

Il s'ócoula quelques secondes , affreux moments! --
d'une terrible lutte , oil personne ne sot, ne se rappela ce
qui s'etait passé; puis Rose, haletante, se retrouva dans
les bras de son pore , envelop* d'une epaisse couverture
de lame qu'il avait jetee sur elle et ses vetements brnlants.
L'incendie etait eteint; l'enfant dormait toujours, et les
noires flarrimeches eparses stir le lit, I'amas noirci et foule
aux pieds qui gisait h terre, disaient souls le desastre. Mais
Rose avail respire le souffle ardent qui tue la vie, et aucune
eau ne pouvait stancher le feu interieur.

Une imprudente nourrice avait place la lampe trop pas
I les rideaux qu'un courant d'air avail pousses viers la
flamme. La chambre de Rose communiquait avec cello de
rep lant. Debout levant tine glace, elle arrangeait ses the-
veux, lorsqu'elle vii se reflechir dans le miroir le premier
jet de rincendie. Elle n'ent qu'une pensee : sauver Fen-
thnt ! Get acte d'abnegation fut le dernier qu'elle accomplit
ici-bas. Entre elle et rêternite, it n'y avait plus (lie quel-
ques heures de patiente souffrance. Elle mourut comme
elle avait veal, calme, resignee; de ses grands yeux bleus
regardant avec tendresse ses pauvres parents, elle s'effor-
eait d'adoucir leur chagrin.

-- Ott, je soutTre, disait-elle, mais ce sera court, je le

sons. Ne devons-nous pas tons souffrir? La part que m'en-
voie mon Pere celeste est legere. J'ai merle tine si heureuse
vie, que je puis bien souffrir tin pen a la fin.

L'esprit de la jeune title se troubla :
— maman, disait-elle dans son &lire, j'ai tout

range : la mousseline lilas, le harege... et le voile aussi...
vous savez, le voile noir! Oh! maman, ce voile etait pour
vous; ne le refusez pas, c'est Dieu qui l'envoie... pent-etre
verrez-vous le ciel au travers.

C'est chose effrayante -penser que les heures les plus
prospéres de la vie puissent toucher de si lines aux lieures
les plus terribles et les plus desolóes. De crudes menaces
planent stir 11011S et peuvent devenir des realites sans.le
contours de redoutables agents, sans que reclair, la tent-
pete ou la guerre interviennent. La paisible lampe MI foyer
domestique , tine bouffee de Fair frais et parfume du soir,
tin faux pas an milieu d'une course joyeuse, tin breuvage
donne par megarde, tine allumette oubliêe on mal placee,
retourdi maniement d'une arme a fen, et l'existence est
irróparablement change!

11 ne s'etait ecoule qu'un jour depuis la reunion sous le
berceau, et tout etait deuil et desolation dans cette demeure
si hospitalière et si gale. Les yeux ne voyaient plus qu'a
travers les larmes; on n'entendait que soupirs etouffes, que
gêmissantes priéres; puis, le chant de l'hymne funebre,
les pas alourdis des porteurs qui .emportaient sons le drag
mortuaire cello qui ne devait plus jamais repasser ce scull

Les parents suivirent jusqu'a sa dernière demeure leur
enfant cherie. Le voile noir abritait sous ses sombres plis
la douleur de la mere. Sous quel lugubre aspect lui appa-
raissaient les fleurs du jardin, les ormes familiers de rave-
nue, le paysage jadis si riant, vus a travers ce crêpe, em-
bléme de l'ombre qui s'etait abaissee entre son cur et la
vie! Elle s'etonnait Tie le soleil brillat encore, que les
oiseaux pussent chanter, et les flours s'epanouir comme
par le passe.

Ali! mere, le monde contenait bier la meme somme de
douleurs qu'aujourd'hui; fair etait aussi charge d'adieux
!hits aux mourants , de sanglots stir les morts ; mail toi ,
qu'en savais-tu? Aujourd'hui le mottle exterieur se revele
a travers le crêpe noir, le voile de deuil.

La fin a la prochaine livraison.

Apres votre propre estime, c'est tine vertu que de desi-
rer restime des autres.	 CicEnoN.

L'importance des mots et des actions les plus simples
augmente avec le nombre de nos annees. 	 GCETHE.

LES OMBRES DES MAINS.

'Nuns voici dans la saison'des longues soirees, des reu-
nions nornbreuses autour de-la lampe allumee. Tandis que
la mere de famille, toujours appliquée, s 'absorbe en quelque
ouvrage d'aiguille, les enfants se pressent aut( tic de votre
chaise, se glissent entre vos genoux, et vous regardent avec
de grands yeux interrogateurs; c'est de runs qu'ils at-
tendent leur plaisir. Que faire? Leur raconter Peale-d'une
on la Belle an bois dormant? Mais a la Moindre erreur de
memoire, ils vous reprendront impitoyablement et conti-
nuerontrhistoire de facon a decourager a jamais votre
bonne volonte. Si vous donnez a Barba-Bine plus on
moms de femmes n'en a dans le resit authentique ,
vous seandaliserez leur conscience et ils se r6erieroM. Si



Le Lapin. La Chevre.
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Le Chameau.	 L'Oie.

Le Lib.Te. Le Loft.

vous ne citez pas exactement les paroles de l'ogre au mo-
ment orb ses terribles appetits lid révelent la presence du

Petit- Poucet et de ses fret-es, ils a regarderont entre
eux avec surprise et prendront de vous une assez el:leave
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Le Chien roquet. Le Chamois.

Le Cygne.
	 L'Oiseau.

Le Pere Thomas. 	 Le Nègre.

opinion. C'est ici quo le Jett des Onibres vous viendra mer– '	 IL ne vous faut pas de grands frais d'êtablissement
veilleusement en aide.	 tie Bien longs preparatifs. Placez - vous seulement entre la
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lampe et Ia muraille. Gardez-vous de deux lutuières;
n'en faut qu'une settle, et it importe de ne la poser ni trop
!rant, ni trop bas, ni trop loin. EViLPZ les demi-lueurs que
renvoient les miroirs. Maintenant, a I'Muvre ! vous n'avez
besoin d'aucun autre instrument quo de yes deux mains :
le tout est d'en bien composer les diverses attitudes. Imi-
tez ces modeles graves a votre intention (-p, 12 _et '13);
livrez-vous, si vous l'aimez miens, Notre imagination. Le
resultat ne sera pent-etro pas tres-satisfaisant d'abord, et
vous n'obtiendrez pour prix de votre peine qu'une tache
informe sur le mur ; mais patience! ne perdez pas courage;
etendez davantage cc doigt, relevez cet autre, courbez un
pen ceux-111, inclinez plus on moms vos deux mains, et
void, parfaitement dessinee sur la boiserie, l'ombre d'un
lapin avec ses longues oreilles et sespetites pattes, aux-
quelles it ne tient qu'a vous de Bonner le mouvement. Les
enfants rant vu, root reconnu; quels cris de joie! quels
transports d'enthousiasme!

Otte sera-en quand au classiqiie lapin succedora Ia
chevre avec ses comes et sa barbe, le loup au museau
4_1116, le roquet hargneux et camard , et 4urtout quand
l'ainee de vos jeunes spectatrices, mettant a vos ordres ses
bras souples et ronds, reprêsentera elle- méme un beau
cygne au con onduleux! Jo vous le prCdis, an bout de
quelques jours, vous ne vous contenterez plus de ces totes
d'animaux;'qui soot A la porta du vulgaire; . vous voudrez
vous Clever jusqu'a l'Itornme vous commencerez par le
Ogre - et vous ne desespererez pas d'atteindre an noble
profit Ce West qu'un modesto passe-temps;
mais it enseigne au mains ceci que pour imiter, mdme
grotesquement, les formes en apparence les plus simples,
it faut observer, s'appliquer et perseverer.

PROMENADES ALPESTRES.

Depart de Zurich. Bateau a vapour. Fraicheur matinale.
Gaiete malgre la pluie. II y a de la lumiete dans fair, et
l'effet du lac a travers les ondees est charmant. Nous de--
barquons a Hagen. Ascension par un sentier pittoresque,
a travers les vergers. Au sommet du col, bourrasque et
deluge. Descente a la course. Arrives a Zug a midi,' aussi
trempes que si nous sortions des eaux du lac. Cuisine de
Gamache a l'hOtel du Cerf ; nous prenons place au milieu
des retis pour nous sCcher, et bientOt, assis en nombreuse
cotnpagnie a une belle table, nous °ribbons nos.peines.

Beaute du lac, rniroir modesto des masses iMposantes
du Righi. Nuns conjecturons le retour du beau temps,
et, malgre les nuages noirs qui flottent -encore et les pre-
dictions menaeantes . de la compagnie, nous nous lancons
en avant. Un vieux hatcher nous transports a Immisee.
Tranquillite, paisibilite, douces.emotions : seuls sur le lac.
Visite a la cbapelle de Guillaume Tell. Est-ce une chapelle
expiatoire? Elle est Katie sur le terrain de l'assassinat.

Il n'est pas trop tard, et nous nous decidons a escalader
le Righi. Ascension admirable par ce cdte : on se trouve
tantet dans les prairies, tantet dans les bois; tantOt la vue'
plunge sur le lac des Quatre-Cantons, tantet sur le lac de
Zug, tantOt dans l'intermediaire. Magnifiques escarpements
de la zone superieure. Arrives an sommet au moment on
le soleil vain coacher. Scene - sublime ! Rayons d'or tombant
sur le canton -.de Berne. et sur l'Argovie; les montagnes
couleur d'enere, la neige blafarde, et de longues trainees
de nuages rampent ca et la stir les flancs des vallees. Nous
planons elevation Ill's Dieu, actions de grace, priere. La
erainte du mauvais temps' a reteritt les voyageurs tent
autour de Ia montagne, et nous sommes heureux de netts

voir presque seuls. Retour sur le plateau apres le souper.
-Effet magique par le clair de lune; les montagnes semblent
terribles : on sent en frissonnant que tout homme qui se
trouverait a cette heure sur leurs cimes y trouverait la
mort.

II.

Nous sOmmes levies avant le soleil; l'aube est radieuse
et le ciel est convert de flocons qui se colorent successive-
ment. Contrasts entre cette lumiCre pure, sereine, dia-
phane, dont la profondeur semble alter a l'infini, et les
teintes encore sombres et glaciales de la terre. Debout
au-dessus du lac perdu a mes pieds dans l'abime, les yens
poses sur Ia Suisse, sur les Vosges, sur le Jura, stir la
Forst-Noire, qui se dessinent au lointain horizon, elevant
vers Dieu ma pensee, je renouvelle solennellement en moi-
meme, a l'instant on le soleil parait, mon sernient de fidelite
au genre . htimain.. Transformation sublime de la nature!
les rayons se precipitent a travers les anfractuosites des
montagnes; le linceul de la nuit disparait; les cues nei-
geuses semblent s'allumer ; la planete se reveille. C'est
pour la troisieme fois de ma vie que je me trouve en face
de ce mdme tableau, et jamais it ne m'a cause tant d'impres-
sion. Bien quo je no sois pas an niveau des grandes cimes,
l'action de- la perspective me les fait trailer d'egal a egal.
Le Ian est a quinze cents metres au- (lessons de moi ,
-presque a pin; un faux pas, et it me semble que j'y tombe-
rais : je n'ai jamais pins vivement eprouvó l'emotion de
l'abime. Je me sens *etre cependant nine joie forte et
serieuse. Est-ce de me voir Cleve au-dessus de la terre ,
comme si je déjà goatee? Est-ce d'apprecier a leur
juste valeur, en les apercevant a mes pieds dans une me-
sure si microscopique, les champs, les maisons, toutes ces

-petites °hoses qui font l'orgueil des homnies? Est-ce de
vivre plus prCs des regions sublimes et de remplir ma poi-
trine d'un air plus &here? Est-ce d'assister par la pensee
aux prodigieux bouleversements qui ont souleve les 111108

a u-d essus des au tres les masses colossales de ces montagnes?
Est-ce de me sentir reports par ces vivants temoignages
a des milliers de siCeles dans les lointains du passe? Je
ne sais; mais mon Arne est .dans cite effervescence morale
et religieuse quila ravit. Si c'est a produire uu pareil
sultat que tendent les ceremonies instituees dans tons les
sanctuaires, it y a certainement ici les elements d'un culte
puissant; et n'est-ce pas, en elTht, dans les hauls liens
que les premiers honntres se plaisaient a adorer Itternel?

Les voyageurs du Stapfel, du Kaltbad , de Notre-Dame
des Neiges, commencent a arriver. Le sonnet se people
de curieux:Je m'assieds a I'Ccart Sur tut quartier de roche,
et j'ecris a mes amis.

Depart de l'hetel a ooze heures pour Notre-Dame des
Neiges. Descente a la course sur la vallee de Goldau.
Scene de desolation. I‘lous errons a travers les ruines de
la montagne ecroulee. A quelle profondeur sous nos pieds
sent les eglises et les villages que l'eboulement a ensevelis?
Les roches brisees_setublent former une se-lie de tumulus
au milieu desquels nos pas s'egarent. Nous rejoignons et
cOtoyons le job lac de Lowerz. II nous remet en memoire
les pastorales de Gessner. Brusque interruption de l'idylle :
deux enormes rochers viennent de tomber du haut des es-
carpements du: Rigni jusque sum la route, en entrainant
avec eux un auras --do branchages; en levant les yeux, nous
suivons, aux arbres fracasses, les traces de leurs bonds_-clans

foret. Peu s'en faut que nous n'ayons etC temoins . de la
chute, qui, d'apres la fralcheur du feuillage, doit dtre de
tout a l'heure. Une moitie r de sapin a Re lancee jusque
dans le lac.. 	 . .

Arrivee au village de Brunnen par une chaleur excessive,
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Nous prenons le dessin, au milieu d'un attroupernent de
riants enfants, de l'edifice modeste oil s'est, reunie pour la
premiere fois la dike helvetique. Les trois liberateurs soot
peints a fresque stir la muraille en face de la prairie du
Gruttli, suivant la tradition, its prononcérent leur ser-
ment ; its montrent tons trois le ciel de la main droite c'est de

quo venait leur droit.—Le bateau a vapour est passé : nous
montons dans tine grande barque a voile, avec des chevaux,
et tine foule de gens du pays; l'orage se declare, et le sombre
lac s'agite : tel kait-il lorsqu'il menacait l'esquif qui portait
Guillaume Tell et Gessler. Nous baragouinons en allemand
avec nos compagnes de voyage : ce soot des femmes et des
filles d'Uri; les tines s'effrayent, les autres rient, quelques-
ones disent leers priéres; au milieu de tout cola, les che-
vaux se cabrent et font vacarme. Enfin nous arrivons
Fluelen a la chute du jour, avec tine pluie battante qui ne
discontinue pas de toute la nuit. L'auberge est au bond do
lac.. Des musiciens ambulants occupent la soirée avec des
chants auxquels les mugissements du lac et les klats du
tonnerre, repercutes par les echos de la montagne, font
accompagnement.

Les nuages rampent le long des montagnes; it tombs
one petite pluie. Nous allons a Altorf. Ville bien dechue :
ce n'est plus qu'un gros village. Au Lion-Noir, nous trou-
vons pour bate un Suisse de la vieille roche, qui nous re-
presente tout au moins la Suisse d'il y a cent ans. C'est
ici que se passa le premier acte du drame de Guillaume
Tell : la place est ornee de deux fontaines en pierre indi-
gnant, si l'on s'en rapporte a la tradition, la position du
pore et de ''enfant au moment du fameux coup de fleche.
Toute reflexion faite, ce coup de fleche ne me satisfait pas
plus que celui du denatment. Quel archer s'est jamais
considers comme sitir de son trait? Le rude bouvier le dit
bien lui-meme a Gessler, en lui montrant sa seconde fleche.
Ainsi, i1 a prevu la possibilite de 'Infanticide, et l'on vent
que je l'admire ! on veut que je m'incline devant tin Ore
qui joue de sang-froid sa liberte stir la tete de son enfant!
Nenni ; et chit l'Helvetie tout entiere pousser tin cri contre
moi, je regrette pluter-que le patriotisme ait mole cette
histoire A la noble histoire des trois liberateurs, qui pouvait
s'en passer.
• Do reste, c'est bieu ici que les admirateurs du Brutus
rustique doivent venir en pelerinage. C'est dans le joli
village de Burglen , a une demi-lieue de la ville, qu'il est
ne, et stir ''emplacement meme de son chalet s'eleve une
chapelle qui lei est en quelque sorte consacree; c'est sur
la place d'Altorf qu'il a frappe la pomme, et l'on y montre
line vieille tour qui lui servit de prison ; enfin, c'est autour
du Rigid que se dispose tout le reste de la legende : em-
barque avec Gessler, Tell s'elance hors du bateau, tin
pen au-dessus de Brunnen , au pied ties grands escarpe-
ments de la montagne; il en fait le tour par le lac de
Lowerz, en suivant noire chemin d'hier, tandis que Gessler
continue it longer la montagne par le lac des Quatre-
Cantons, et il court s'embusquer a l'autre extremite, entre
ce lac et celui de Zug, clans le chemin creux d'Immisee,
aux abords dupe' on volt encore une vieille tour, reste
informe du chateau qu'habitait le tyran. Le mouvement
general de findependance est grave ici egalement :
Gruttli , oil il nail; a Brunnen , il se legalise. Les deux
theatres soot en face Fun de l'autre, et remplissent l'ame
d'une haute lecon.

Un lóger char-h-banes nous emporte it Amsteg, au pied
des premieres rampes de la route du Saint-Gothard. Nous
voulons jonir en pleine liberte des beautes de ce fond sati-
vage d'Uri, que symbolise si bien la tete blasonnee du

taureau noir, , et, malgre le dechainement do vent et de la
pluie, nous mettons pied It terre it ''entree de la gorge.
C'est une coupure dans les granites dont la tete supporte
les neiges kernelles. La nature est austere, le torrent
violent, et le contraste des sombres forks de sapins et de
Fklatante verdure des prairies est saisissant. Des millions
de quartiers de roche, quelques -uns de la taille d'une
maison, se soot ebonies, par le lent travail des sikles, du
haut de ces escarpements perdus dans les nuages! Sur
plusieurs points, le fond de la vallee en est obstrue. La
superstition popnlaire fait honneur an diable de cette grele
effroyable; le diable m'a toujours semble peu patique, et
j'aimerais mieux en faire honneur aux Titans, nu memo,
comme dans la Yank de Gavarnie, an chaos.

Nous nous arrkons h Wasen. Bonne auberge du pays,
h l'enseigne du Bceuf, enseigne livree aux vents, A la vieille
mode : honnes gens; maison de sapin ; point de facons; rien
qui rappelle le confortable de mauvais aloi des hatelleries
de touristes. Nous examinons avec curiosite les portraits
du maitre et de la maitresse de la maison, executes en tiro
par on artiste italien; ce soot de petits medallions de profit,
tres-ressemblants, mais d'un realisme tin peu mitre. Ce
genre de portraiture etait assez common chez nos penes;
mais il est tout a fait en desuetude chez nous : je le re-
grotto ; cette reproduction naïve des traits quo nous aimons
n'etait ni sans merits ni sans valour pour les families chez
lesquelles les sentiments supkieurs de l'art ne soot point
develop*.

Notts repartons avec la Wine pluie qui nous a accom-
pagnes jusqu'a Wasen. Arrives au pont du Diable, nous
foils trouvons tout h coup au milieu memo de la zone des
nuages; le voile, chasse par le vent, est tantôt epais et
tantOt diaphane; la pluie s'est interrompue , mais le ton-
nerre se met de la pantie, et augments par ses grondements,
qui se joignent h ceux de la cascade, l'horreur de ce lieu
sauvage. Sensibilite amicale d'Edouard : !IOU% admirions
ensemble une petite fleur blanche penchee stir l'ablme, et
tandis gull a le dos tourne, lescalade le parapet, et,
appuye sur la corniche du pont, je cueille la flour pour la
lui donner ; son emotion, en me revoyant sain et sauf an-
pres de lui, apres avoir tout a coup cesse de m'apercevoir,
ne s'effacera jamais, je l'espere, du fond de mon emir , et
je lui demande pardon avec effusion de l'effroi que je lui ai
bien involontairement cause. 0 amitiê, le premier et le plus
durable des biers de la terre!

L'obscurite croissants nous decide h nous eloigner de cette
scene de tumulte et de violence , et nous nous engageons
dans cot etroit tunnel, nornme le Trott d'Uri, qui faisait
l'admirafion des voyageurs, au temps oil l'on n'avait pas
encore imagine de loner de la sorte, pour les chemins do

fer, des montagnes entieres. Notre sortie du passage est tin
effet de theatre : l'obscurite n'etait causee quo par l'epaisseur
des nuages et l'encaissement de la gorge; le seleil n'est pas
couche, comme nous le pensions; il inonde de ses deniers
rayons la belle vallee d'Urseren. En une minute, comme par
un coup de baguette, tout s'est metamorphose : la. Reuss, ail
lieu de ses effroyables cascades de tout a l'heure, touts au
milieu des pros avec le calme et la lenteur du classique
ruisseau des pastorales; plus de rocs, plus d'escarpe-
ments : partout de gras herbages; en place du desert de
l'apre gorge, toute une population en mouvement, fati-
chant , fanant, charg,eant les chariots, et dans le fond du
tableau, les deux villages d'Andermatt et de l'Hospentlial,
avec leers clochers. „ Je ne connais aucun exemple d'un
mouvement de paysage aussi dramatique. N'est - ce pas
une image de la vie? Souvent , lorsque nous sommes au
plus fort de ''agitation et du dêsespoir, et dans la forme
persuasion que nous y sommes pour toujours, la paix est
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justement a deux pas .de notre vie; nous y entrons, et
quelques instants nous suffisent pour ne plus nous en eton-
ner et la regarder comma notre lot d'habitude; les heures
terribles ne sent pas oubliees, mais elles ne sont plus
qu'une ombre dans noire souvenir, et, comma au sortir du
passage d'Uri , le jour a pris en nous la place de la. nuit.

La suite ir la prochaine livraison.

VILLAFRANCA
(Villefranche)

DEPARTEMENT DES ALPES-MADITEDES.

Millin, vers 1815 (!), decrivait ainsi Villafranca, voisine
de Nice, et qu'il ne faut pas confondre avec l'autre villa
italienne de ce nom oil a ate subitement interrompue la

guerre contra l'Autriche, en juillet 4859: sortis
de Nice, et je m'arretai quelques heures it Villefranche.
On trouve d'abord le fort de Montalban (Montalbano), qui
defend a la fois Nice et Villefranche. Hien de plus ele-
gant 4ue le port de cette derniere vile et les edifices qui
l'environnent; on croirait voir un plan en relief des arse-
naux de Toulon ; les memos etablissements s'y retrouvent
en petit, et, par consequent, sous une forme plus agreable.
Il y a un bassin tres-beau; une darse okles galeres du roi
de Sardaigne sont a l'abri sous un toit ; , une corderie; des
ateliers de sculpture, de voilerie; des magasins, et un
bagne pour les galeriens. Deux frigates protegent le corn– .
merce de Nice.

Les forts ont cite construits par Emmanuel de Savoie,
au commencement du dix–septieme sicicle. La villa a ate
bath/ dans le treizicime, par Charles 11, roi de Sicile et

La Bale de Villafranea.— Dcssin do Rouargue, d'aprês M. du Monet!.

comic de Provence, pour defendre la eke des invasions
des Sarrasins ; elle derail etre alors dans une situation plus
elevee. Les maisons sont aujdurdluti placees en amphi-
theatre au fond de la rade, an pied de la montagne qui les
met a l'ahri du natl. La temperature de Villefranche est
la plus dome qu'on puisse imaginer; on la compare a cello
de Naples; l'olivier y acquiert une beaute- pen commune;
tons les vcigcitaux du midi y prosperent ; on pense Tame
qu'il y viendrait des ananas, si on prenait la peine d'en
cultiver. Vonore d'Urfe M est ne. dans cello villa.

(') Voyage en Savoie, en Piemend, d Nice et d Gines, par A.-L.
.Millin ; Paris, 1816.

( 21 Voy. t. IX, 1841, p. CB.

Je mangeai a Villefranche de l'espéce de mollusque
qu'on appelle datte, a cause de sa forme. n

II y a pen de details h changer dans cette description.
Ce ne. sont plus les # galeres n du roi de Sardaigne qui
s'abritent dans la darse, mais bien les navires de la France.
Depuis le mois de juin 1860, Yillafranca nous appartient.
Le bagne n'existe plus. Le joli petit port a Re construit,
dit– on , par les Genois, d'apres les conseils de Frederic
Barberousse. La rade pourrait abriter soixante vaisseaux
de ligne. Aux environs, la mar est riche en beaux coquil-
lages, et les pecheurs de &trail font quelquefois de riches
recoltes an fond de ces belles eaux azurées.
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CAPOUE.

Une Fontaine a Capoue. — Dessin de Rouargue.

La moderne Capoue (Capita Nuova) est sitnee pres des
mines de l'ancienne , sur le Vulturne , A 28 kilometres de
Naples. Ses habitants, au nomhre d'environ dix mille, ne
sont ni riches, ni voluptueux ni f6roces comme leurs an-
cêtres; ils travaillent mollement et vivent de pen. Les
voyageurs qui vont de Rome a Naples, ou de Naples a
Rome, ne s'arrêtent guére a Capone. Tandis Von change
les chevaux de leur vehicule , diligence ou voiturin , ils

TOME XXIX.—JANVIER 1861.

consent aux monuments et regardent a la hate : — les forti-
fications du neuviême siècle refaites par Vauban ; — l'arche-
vêche , dont l'entrèe toute moderne ne manque pas d'ele-
gance ; — la cathèdrale , on l'on remarque une statue du
Christ de Bottiglieri avec quelques peintures de Solimène ; —
et aussi la jolie fontaine de style renaissance que reprOsente
notre dessin , colonne ornee qui plonge sa base dans un
bassin circulaire d'oA sortent huit consoles destinees a sou-

3
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tenir les vases a pulsar de l'eau : les Capouanes sont belles
et portent ces vases avec grace. — Capone, dit le pre-
sident des Brasses, est une ville passablement grand°, batie
tent hien que mat, ea je ne remarquai rien de curieux; et,
quand j'y aurais remarqu6 quelque chose, je n'en sonne-

- rais 'mot, car jo suis indispose centre elle. Lei si figura
ligurez-vous) que je ne m'etais pas donne le temps de

manger un morceau a Mola. A Santa-Agata, commune-
ment , it n'y a pas de pain; cependant c'etait sur le soir, et
vows savez mieux que personne combien it est difficile de
faire entendre raison a cette heure -1A. a un estomac qui
s'est laissê mener en poste depuis quatre heures du matin.
Le mien faisait des hypotheses charmantes sur les auberges
de Capone; mais, no vows-en deplaise, en ramassant en un
tas toutes les provisions de la vile et des faubourgs, , nous
no pines jamais mettre ensemble que deux os tie jambon
rances qui furent avales sans mAcher ; apres quoi, m'ar-
mant d'une genéreuse fermete , je m'arrachai moi- meme
aux dClices de Capone, et remontai dans ma chaise plein
de dedain pour Annibal. A - Les atrteurs plus modernes
qui font mention de Capone, entre autres MM. Valery et
Fulchiron, decrivenT avec quelque detail les rester de l'am-
phitheAtre antique dont noun donnerons prochainement le
dessin.

-- Avec une bourse au con, personne n'est pendu.
— La loi vacille quand le juge tient un verre en main.

Mieux vaut entendre parlor du roi que de le voir.
Proverbes finnois.

On n'est jamais plus eschtve que quand on se croit fibre
Sans Petro.	 - GC THE.

•

OBSERVATIONS .ASTRONOMIQUES

EN JANVIER ET FEVRIER 1801.

La constellation qui dominait notre horizon A l'heure
que l'usage assigne pour le renottvellement de Fenn& est
cello des Gemeanx, que les anciens consideraient comme
un symhole d'union et de concorde. En effet , A ce mo-
ment la Lune etait encore loin d'etre parvenue au sommet
de la course qu'elle a du parcourir pendant la premiere.
nuit de 1861. Elle no s'est levee qu'a dix heures du soir,
et par consequent 'fest passee au meridien que trois heures
aprés l'instant oft nos horloges ont sonnó les douze coups
de minuit.

La portion du ciel quo notre satellite eclairait alors de
ses faux n'etait pas eloignee de-la brillante constellation du
Lion. Ce remarquablo groupe d'êtoiles s'êtale, comme on
le sait, sous la forme d'un immense trapeze dont les angles
soot occupes par quatre etoiles. A Fun d'eux se distingue
tine etoile de premiere grandeur nominee Regulus, et
laquelle les astrologues attachaient la plus haute impor-
tance dans les horoscopes.

Dans les parages oft brillait alors la Lune se trouvaient
A la fois les deux plus grosses planetes connues des anciens,
qui escortaient ainsi to reino des nuits dans sa course. Ju-
piter, qui s'etait leve A huit heures et demie du soir, ne
s'en trouvait eloigne quo de 25 degres environ et la pre-
cedait, comme pour annoncer sa venue. Saturne; au con-
traire , rnarchant en arriere d'une trentaine de degres,
semblait la poursuivre.

La lumiere couleur de plomb de cot astre, si lent dans

ses mouvements, a Re pour ainsi dire eclipsee par le
rayonnement du disque lunaire, qui, au commencement do
janvier, brillait encore d'un asset vif eclat; car la Lune n'a
atteint son dernier quartier que quatre jours aprês le com-
mencement de 1861.

Les observateurs attentifs ft la naissance de l'annee nou-
velle n'ont pas pu jouir cette fois du spectacle que pre-
sente ordinairement a cette époque la vonte etoilée, lorsque
notre satellite se trouve pres du meridien inferieur et qua
le ciel est serein. Rien n'egale la majeste de la scene qu'of-
front les campagnes couvertos d'un blanc linceul de neige ,
sur lequel se refletent les pales et rares rayons des Mulles
qui brillent au firmament.

Lorsque le nouveau cycle de trois cent soixante - cinq
jours s'est ouvert a l'activite des hommes, Mars venait de
fuir sous notre horizon comme s'il se fist empresse de se
dêrober. 11 s'est cache viers onze heures du soir, allant
porter sous d'autres climats ce que les astrologues nom-
meraient sa maligne influence. A cc moment, les deux
planêtes inferieures se trouvaient situdes du memo eke du

-Soleil, et le precedaient toutes deux; comme bus les
jours, A l'heure de minuit, elles avaient a parcourir un
arc considerable avant de venir frapper aux pones de
l'orient. C'est seulement a cinq heures vingt-deux minutes
que Venus - s'est élevee au.- dessus de I'horizon. Quant
Mercure, ii a std encore plus lent A se montrer : aussi a-t-il
ate noye dans les rayons du premier mien de l'an,1801.

Lorsque de faux savants essayaient de lire l'avenir en
observant les mouvements des globes d'or qui se deplacent
harmonieusement dans les espaces celestes, ils auraient pit
tirer A volonte d'heureux presages on de sinistres pronos-
tics des conjunctions que nous venous de decrire ; suivant
qu'ils avaient besoin d'entretenir les esperances de leurs
dupes, ou qu'ils croyaient avantageux de les epouvanter,
its trouvaient quo la presence de Jupiter annoncait une
annee glorieuse, pretendaient quo Saturne, rapproche
du globe lunaire , annoncait de lugubres évenements,
nestes a l'hurnanite!

L'annee 1861 sera feconde en phenomenes remar-
quables. Les revointions des spheres celestes, que Ogle
la loi de l'attraetion universelle , offriront de splendides
spectacles pendant les onze mois qui restent encore a par-
courir, avant I'Cpuisemant de la *Lode oft nous venous
d'entrer. Plusieurs eclipses de Soleil, dont une totale ; tine
eclipse de Lune; une disparition de l'anneau de Saturne ;
un passage de Mercure sir le disque du Soleil ; voila de
quoi tenir toute l'astronomie en suspens, sans compter les
cometes vagabondes qui peuvent secouer lair chevelure
etincelante jusque duns nos regions inferieures.

Mais avant de decrire les phenomenes qui, enchalnes par
un ordre immuable , vont se succéder avec une regularite
parfaite , arretons notre compte avec le passé,

Le 11 janvier 1861 a eu Iieu , sand que nous pussions
nous en apercevoir, une eclipse annulaire de Soleil. Ce ph&
nomene s'est passe hien loin de nous, et s'est produit a peu
pres au milieu de notre nuit, lorsque le Soleil se trouvait
pres du meridien inferieur.

Les navigateurs parcourant l'ocean Indien et les habi-
tants des nombreux archipels qui bordent cette mar out
voir notre satellite se projeter, comme unetache noire, stir
le disque solaire. A un certain moment, lorsque le centre
de la Lune a passe sur le. centre du Soleil , une couronne
eblouissante a regne tout autour du noyau opaque qui est
venu s'interposer entre la Terre et l'astre des jours. Le
phenomene a commence a etre sensible sur le parallels de
Bourbon, a peu de distance de cette lie; it est venu expirer
dans les mers de la Chine, A Pest de Manille. Environ
heures aprês, it a eta visible h Madagascar, dans la Nou-
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voile - Guinee, en Australie , dans la Nouvelle –Mande.
Chose assez etrange ! it a commence par Bourbon, au lever
du Soleil, et fini par Tahiti, an coacher de cet astre. Les
habitants de ces deux points isoles oil flotte le pavilion
francais ont vu le memo plienomene dans des circonstances
Bien differentes.

Deux jours seulement. aprés cette eclipse interessante a
commence l'annee des Busses, qui ;sitivant le calendrier
julien, sent en retard de douze jours sur les autres peuples
europeens. La reforme gregorienne ne s'est pas encore
etendue jusqu'A eux; mais, les retards s'accumulant , ils
tiniront sans doute par s'apercevoir, au bout d'un nombre
suffisant de siecles, qu'il est incommode d'avoir l'hiver
milieu des mois d'ete.

FEVRIER.

Cette annee, la nouvelle Lune de ffivrier aura lieu le 9.
(Vest done aux environs de ce jour que le ciel se pretera le
mieux aux observations faites A la vue simple.

La partie du ciel que le Soleil occupe alors est, sans
contredit, la moms riche en asterismes (etoiles); par con-
sequent, notre ciel boreal est en ce moment clans toute sa
.plendeur nocturne. Sur dix-sept etoiles de premiere gran-
deur que presente l'etendue entiere du firmament, on petit
en contempler a la fois une douzaine lorsque les circon-
stances sent favorables. La yoke celeste offre, a minuit, un
spectacle veritablement admirable. Lorsque la Lune est
nouvelle et que le ciel est serein , le nombre des etoiles
visibles is find parait considerable , et les amateurs d'as-
tronomie stellaire peuvent explorer a leer wise toute la
region celeste qui s'etend du Taurean et d'Orion jusqu'au
Bouvier et jusqu'A la Berge. Cependant, la richesse du
ciel Mode n'est pas aussi grande qu'on pourrait le croire
au premier abord. Le spectateur se trouve malgre lui le
jouet d'une illusion dont Arago a trouve une explication
ingeffieuse, et qui augmente considerablement Beffet op-
tique. En effet, des etoiles dont reclat est assez foible pour
fu'elles ne puissent etre apercues isolóment d'une maniere
distincte , possedent encore la force de donner aux parties
laterales de la retitle la sensation d'une lumiere lointaine
et d'une incur fugitive.

Du reste , cette illusion n'est pas la settle a laquelle les
observateurs soient exposes. Humboldt fait remarquer, ,
Mans son Cosines, que les rayons qui accompagnent les
etoiles disparaissent quand on les regarde a travers un
tres-petit trou perce dans une carte A fable d'une aiguille.
Cet astronome a fait l'experience sur Sirius, qu'il a vu
ainsi comme un simple point lumineux tout a fait depourvu
de rayons.

Ce qui suffirait pour prouver d'aineurs que ces appen-
dices lumineux sont le produit d'une etrange illusion
d'optique, c'est que tout le monde n'en Volt pas le meme
nombre. Humboldt en comptait jusqu'A huit, regulierement
espaces. On en voit generalement cinq autour des etoiles
brillantes.

C'est le 11 fevrier que requation du temps attend sa
plus grande valour. Elle s'eleve, ce jour-IA, a 14 minutes
34 secondes. Il y a clone déjà pas d'un quart d'heure que
nos horloges ont sonnó midi quand le Soleil passe a notre
meridien. Par consequent, it fact ajouter cette quantite
l'heure que marquent les cadrans solaires, si on vent se
servir de ces appareils pour regler les montres on les pen–
Jules, instruments qui, comme on le salt, doivent a y oir une
marche uniforme d'un bout de Bannee a l'autre.

Le 26 de ce mois aura lieu une tres - forte mace, qui
pourra etre dangereuse si le vent vient augmenter ses
effets en soufllant dans un sons (Ignorable.

CE QU'ON VOIT SUR UN CHEMIN DE FER.

Voy. t. XXVIII, '1860, p. 214, 263, 370, 383.

_LA LOCOMOTIVE.

C'est en 1829 quo la premiere locomotive .sortit des
ateliers de Georges Stephenson, armee de toutes pieces et
préte a entrer en lice, comme la Minerve antique du cer-
veau de Jupiter. Mais un jour n'avait pas suffi a enfanter
cette merveille; depuis plus de vingt–quatre ans Ia loco-
motive s'essayait a naitre en rampant le long des chemins
de fer etablis des la fm du dix-septieme siecle pour le ser-
vice des principales houilleres anglaises.

Si nous pouvions nous reporter en 1804 et visitor Fun
de ces chemins de fer primitifs , nous y verrions Ia lourde
machine de Trewithick et Vivian, marchant avec la vitesse
d'un cheval de roulage et suivie d'un wagon de charge
portant des soufflets mus par la machine et servant a acti-
ver le feu. A cette epoque, personne n'aurait ose conger
transformer ce lourd serviteur en une de ces machines He-
gantes de forme, ardentes A la course, qui nous entrainent
avec tine vitesse de douze lieues a l'heure.

Ce prodige fut realise! par Georges Stephenson, a l'aide
de deux moyens principaux , savoir : la construction de la
chaudiere tubulaire telle que l'avait proposee M. Seguin
aine , Fun de nos ingenieurs les plus habiles , et remploi
de la vapeur injectee dans hi cheminee de maniere a aug-
menter le tirage. L'idee de ce dernier perfectionnement ,
attribuee pendant longtemps A un autre de nos compa-
triotes, 31. Pelletan, parait etre d'origine anglaise. Mais
arrive souvent que dans les inventions modernes les hommes
et les nations se rencontrent soit dans la theorie , .soit clans
la pratique.

Sans la chaudiere tubulaire, la locomotive restait inde-
liniment A l'etat d'enfance. Comme l'a tres–bien dit Arago,
la locomotive, c'est la chaudiere; en effet , pour imprimer
A la locomotive une vitesse suffisante , it Taut produire en
peu de temps une c,'inorme quantite de vapour. La chaudiere
doit clone presenter une tres–grande surface A l'action de
la chaleur du foyer.

Pendant longtemps les progrés de la locomotive Invent
arrêtes par une difficulte imaginaire , contre laquelle les
ingenieurs les plus babiles s'epuisaient en efforts inutiles.
On craignait toujours quo l'adherence de la locomotive stir
les rails polis ne fat pas suffisante pour empecher les roues
de tourner sur place sans faire avancer la machine et le con-
voi qu'elle remorque. C'est pourquoi Trewithick et Vivian,
les premiers createurs de la locomotive , recommandent
dans leer brevet de rendre les jantes des roues suffisam-
ment raboteuses pour qu'elles ne glissent pas sur les rails.

D'autres inventeurs allerent encore plus loin : ils se
servirent de rails dentes en forme de cremailleres et engre-
nant avec les roues de la locomotive, qui portaient aussi
des dents. Un ingenieur habile, Brunton, out memo l'idee
malencontreuse de faire agir le mecanisme moteur, , non
pas sur les roues, mais sur des espéces de bequilles s'ap-
puyant sur le sol et se relevant alternativement, comme les
jambes d'un cheval.

Enfin , en 4843, un ingenieur mieux avise que les pre-
cedents, M. Blackett , demontra cm'en raison du poids
enorme de la locomotive , l'adherence entre les rails polis
et les roues egalement polies est toujonrs suffisamment
grande pour empecher celles-ci de tourner sur place. Pour
etablir ce fait capital , it fit des experiences nombreuses ,
par lesquelles on aurait (1u commencer, plutet que de s'en
rapporter A des idees theoriques contestables.

Depuis 1830 , la machine locomotive a recu , clans les
details de sa construction, d'importants perfeetionnements.



Fm. 2. —Locomotive a roues dentees, de Blenkinsop (1811). FIG:3.- Locomotive 4. jambes, de Brunton (1813).
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Flo. 1. — Voiture a vapour de Cugnot (sous Louis XV).

Les locomotives qui circulent actuellement sur les chemins
de fer appartiennent a deux especes bien distinctes :

4 0 La machine a marchandises, destinee a trainer les
plus lourds convois avec une vitesse moderee. Les roues
motrices sont de petit diametre; le poids de la machine est
tres-considerable, et son aspect general rappelle celui d'un
fort cheval de roulage.

20 La machine a voyageurs, qui transporte a grande
vitesse des convois plus legers que les trains de rearchan-
discs , possede au contraire les formes elancees du cheval
de course. Les roues motrices ont tin diametre trés–con-
siderable, de sorte que chaque foil qu'elles se developpent
sur le rail , elles font avancer la machine d'une grande
longueur.

C'est M. Crampton qui a reussi le premier a construire
de puissantes machines pour les grandes vitesses. Afin de
pouvoir augmenter sullisamment le diametre des roues
matrices, it out l'idee heureuse de les placer a l'arriere de
la machine, ce qui permit de maintenir la ehaudiere assez
pros du sol pour conserver la stabilite du systeme.

Pour donner k nos lecteurs une idee exacte des progres
immenses realises dans la construction des locomotives,
nous reunissons ici les dessins des principales machines de
ce genre, en terminant par les plus mod -ernes (9.

La figure 4 represente la voiture a vapour de Cugnot,
Von pout voir encore au Conservatoire des arts et me-
tiers. Cugnot etait un habile officier du genie (ne en 4725,

( I ) Nous empruntons en partie ces dessins au bet ouvrage de
M. Perdonnet intituld : Notions géndrales sur les chemins de fer,
it pallid par Lacroix (1 vol. in-I2).

mort en 980.1). C'est Jul 	 doit les premiers essais
stir ('application de la vapour a la locomotion.

La machine de Cugnot fut essayee stir des routes ordi-
naires; mais la premiere locomotive qui ait circule sur un
chemin de fer fut construite par 'Frewithick et Vivian. En

Flo. 4. — Locomotive a roues coupldes, de G. Stephenson (1815).

4811, Blenkinsop crut apporter un perfectionnement é
cette machine primitive en emplbyant pour roues motrices
des roues dent6es engrenant avec des rails en forme de
cremailleres ( fig. 2 ).
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FIG. 5. — La Fusee , de Georges Stephenson (1829).

FIG. 6. —Locomotive a voyageurs, moyeinie vitesse.

FIG. 7. —Locomotive Engerth.

Deux ans plus tard, Brunton remplacait les engrenageschine et s'appuyant l'une apres l'autre sur le sol (fig. 3).
par une paire de jambes placees	 rarriere de la ma- ! 	 Ces deux inventions ifetaient propres	 entraver les
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proves de la locomotive. Alais apres les travaux de BIackett
( dont nous aeons pule plus haut ) , Georges Stephenson
construisit, en 1815, tine machine a roues couplees (fig. 4),
hien superieure aux precedentes, et fonctionnant regulie-
rement par la settle adherence determinee entre les roues
et les rails par le poids de la machine.

De 1815 a 1899, la locomotive reste a peu pres station
naive. ilais &est en 1829 que- parut la Fusee , sortie des
ateliers de Georges et de Robert -- Stephenson ( fig. 5 ).
Grace a la chaudiere tubulaire et au; tirage produit par
!Injection de la vapour dans Ia. cheminee, cette machine
Mare realise une veritable revolution dans la locomotion
sur les chemins de fer.

Toutefois, la Fusee nous paraitre bien mesqeme si nous
hi comparons aux puissantes locomotives modernes, et nos
lecteurs croiront a peine que cette machine ait pu faire ses

dix fines a l'heure au contours ouvert, en 1820, sur Ie
chemin de fer de Liverpool a Manchester.

La figure 6 represente uric locomotive A voyageurs, en
usage pour les moyennes vitesses. Les .machines a mar-
thandises presentent tine dispositionJuialogue ; seulement
les roues motrices tint un diametre moindre et sont
nombre de plusieurs paires. Toutes les roues du meme
cute sont eouplies , c'est-a-dire reunies par une memo
tige qui leur communique le mouvement.

Comme type de puissantes machinesi marchandises,
pouvant remonter de fortes pentes et:passer dans des
couches de petits rayons, netts ne ponfaiiS Tien citer de
mieux que la machine„Engerth (fig. 7 ). ,Cette locomotive
a ête construite pour le service des rampes du Scernmering
(Autriche ). Sur les Agnes franeaises, on etnploie aussi
les locomotives Engerth pour les transports A grandes dis-

FIG. 8. — Locomotive Crampton, grande vitesse.

tances de la hotline ou autres merchandises encombrantes.
Enfin la figure 8 represente la locomotive Crampton, ex-

clusivement destine aux grandes vitesses. Les roues mo-
trices, de tres-grand diametre, sont placees a l'arriere de
la machine.	 La suite a"une (nitre lieruison.

LE VOILE NOIR.
NOUVELLE.

Fin. — \Toy, p. 1, 50.

Apres les funerailles, Ia vie , revient : la vie lure, froide,
inexorable, frappe h porte de l'afflige, le somme d'un ton
imperatif d'agir, impose ses lieux commons a la dottleur.
Le monde ne saurait nous attendre; le monde n'a._pas de,
loisir pour les larmes; it marche et traine avec tai dans sa
course implacable ceux qui, las et surcharges, auraient
tent bosom de repos

La mere eat Nadu s'ensevelir dans sa tristesse. II en est
qui ne veulent pas etre consoles ; la condoleance des anis
leur semble derisoire. En effet, rien ne montre plus le vide
de l'humaine nature que le 'leant de sea consolations.

Soul, le Ore Peyson ne se laissait pas &midair°. II avail
!Irresistible autorite de ses cheveux blancs, de sa longue
experience des .miseres terrestres. II vint avec ce tendre et
respectneux silence que gardent tons ceux qui ont souffert
devant le divin mystere de la douleur. De temps a autre
it jetait sur les eaux troublees de rares paroles : semences

steriles aux limes, Gingoisse , mais destinees a germer
apres que les grandes eaux se seraient retirees. 11
pas de l'ame en detresse comme une mire epic et attend
la crise qui dolt decider de la vie on de In mort de son en-
fant; car it savait bien que les grandes douleurs ne nous
laissent jamais tels qu'elles nous out trouves; gnu cceur
meurtri et mal pause if se forme souvent uu calus qui l'en-
durcit et le &forme.

II avait un inepuisable fonds de patience pour cheque
phase de Ia douleur ; it savait que l'ame est d'abord aveugle,
sourde, muette. II ne s'alarmait pas lorsque le retool' h la
vie ramenait des spasmes et des convulsions morales. Dans
toutes les grandes douleurs viennent Ies heures de lutte,
ou l'ame tentee gêmit, murmurer se revolte ; on de noires
et sceptiques pensees tourbillonnent 'comma une nuee de
feuilles mortes et penetrent dans ses profondeurs.

Qu'ai-je done appris en voyant le monde a travers cc
haissable voile? disait la mere désolee am venerable cede-
siastique, un jour qu'ils sortaient ensemble d'une entre mat-
son dont l'ange exterminator avail touché le seuil. Je me
confiais h Dieu comnre a un Ore indulgent. Dans la Itimiére
de sa bonte , la vie me semblait radieuSe ; maintenant, je
ne vois plus que son inflexible rigueur. Jamais auparavant
je ifavais soupeorme'ce qu'il y avait d'affliction et de deuil
dans ce petit village : a peine renferme-t-il one settle de-
meure qui Wait Re visite° par quelque terrible epreuve.
Quo de familles out en a pleurer quelques-uns des lows
depuis notre grande pertel Je n'ouvre pas un journal que
je n'y voie le recit de quatre ou cinq morts accidentelles,
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quelquefois plus cruelles et plus tragiques mime que cello
de noire chore enfant. Ce mann encore je lisais qu'en l'ab-
settee d'une pauvre blanchisseuse pantie pour alle y garner
le pain quotidian de la famille, sa maison avait bride et ses
enfants aussi. L'autre jour, detail le Ids unique d'un
aveugle noye deviant son pore incapable de le sauver. flier,
j'ai visite la pauvre ouvrière que vous connaissez ; it force
de travail et de privations, elle a dere no fits docile, beau,
laborieux, intelligent, et le voila frappe d'un mal incurable;
it sera enleve a sa mere, tanclis que des etres inutiles ou
nuisibles seront epargnes. Alt! ce voile noir, en dessillant
mes yeux, ajoute les douleurs du monde entier a mes propres
douleurs! Comment puis-je croire a l'amour de Dieu?

Ma fine, dit le vieillard, je ne suis point novice en ces
doses. J'ai perdu ceux que j'aimais; j'ai traverse de man-
vais jours ; it a pin au Seigneur de m'eprouver par les re-
proches, les contradictions, le (Wain. Chaque Croix me
semblait plus lourde que la precedente; chactine , A son
heure, dópassait la mesure de me.s forces, et je m'ecriais :
a Tout, mon Dieu, excepte cette angoisse! tf Et cependant,
aujourd'hui que je regarde en arriere , je vois qu'il n'est
pas nn de ces maux qui n'ait enfante nn bien. Chaque
epreuve a dompte tin vice, redressó tin mauvais phi de Fame,
Mkt une de ses dmines, hate l'accomplissement d'un bon
desir. Dieu, JIM m'a pris les objets de mes plus tendres
affections, m'a donne plus d'amour, plus de resignation,
plus de puissance pour consoler. Que de fois ne lui ai-je
pas rendu graces de souffrances qui, dans mon ministére,
ni'ont aide a soutenir eta sauver ceux qui perissaient !

--- All! reprit la pauvre mere, je comprends l'apaisement
de votre douleur devant les fruits que vows en recueillez ;
mais moi, je n'en deviens pas meilleure; au contraire , je
suis Ocrasee, anóantie, mais non corrigee.

— Prenez patience avec vous-méme, ma fine; les pleurs
doivent avoir lour tours. Tout ne vient pas a la fois. L'e-
preuve presente n'apporte pas avec elle de joie, mais la
paix vient ensuite. Ayez foi dans l'avenir. Ce n'est pas pen-
dant la tempete que les pauvres naufrages peuvent recueillir
les epaves du vaisseau qui a sombre ; mais quand les flocs
et les vents s'apaisent, leurs trósors reviennent it la plage.
N'avez- vous pas déjà recueilli quelques epaves de votre
grand naufrage? L'atiection qui existait entre vous et votre
mad n'est-elle pas plus intime, plus profonde, depuis votre
commune douleur? N'aimez-vous pas vies autres enfants
(rune plus grande tendresse? Ne me disiez-vous pas que
veils preniez part aux afflictions qui visitent chaque famille
de ce village? Courage, mon enfant ; cela est d'un bon au-
gure ! Autrefois, en lisant les journaux, vous etiez incliffe-
rente aux malheurs des autres ; maintenant vous y pensez,
vous y compatissez. Prenez it cceur la douleur du prochain,
et voice Coeur en deviendra plus profond et plus large.
L'exemple du Sauveur nous montre que la souffrance est
la vole de la perfection. Notre Pere celeste est le Dieu de
tonic consolation ; it est le consolateur supreme. Tous les
autres mysteres soot absorbes dans le mystere de la dots-
leur divine. Dieu lui-meme ne s'est pas refuse a soutfrir ;
nous y refuserions-nous?

L'experience confirma la sagesse de ces paroles du
vieillard. II n'est pas de tombe si nue qui ne reverdisse et
ne se pare de fleurs. Le temps et son baume salutaire cica-
trisérent les plaies de la famille de Rose. Aux limes suc-
cederent les pieux et tendres souvenirs. La place rest&
vide an foyer perdit son amertume et devint tin meet en-
seignement. Les vertus de cello qui n'etait plus semblaient,
comme les graines eparses de la fleur fletrie , prendre
racine et garner dans les cceurs de ceux qui lui survivaient.
La mysterieuse influence des morts aimes est souvent plus
benie et plus efficace que les paroles des vivants.

La mere devint l'hôte habituel des pauvres logis out it y
avail des allliges a consoler, des souffrances a guerir. Ulm
source d'amour plus profonde et plus pure jaillit en elle ;
et l'amour, memo quand it nail de la douleur, merle avec
Ini la paix. Bien des cceurs s'appuyérent sun le sien; elle
ramena an bercail plus d'une brebis errante; elle soutint
celles qui chancelaient, elle releva celles qui etaient torn-
bees. De memo quo du haut des cieux tine time bienheu-
reuse regarde la terre et sourit A ses douleurs passees,
lame petit ici-bas atteindre tine sphere d'on elle domino
la tempete qui a failli l'engloutir.

C'Otait par une apres-midi d'ete pareille a Celle que nous
avons &rite au commencement de cette histoire : la mere
repliait ses vétements de devil. Elle prit le voile noir et le
regarda quelque temps en silence. Que n'avait-elle pas vu
et appris a travers ses sombres plis! Elle tourna sa pensee
au dedans. Elle*tait redevenue calme , — dirai-je
reuse?... — Elle s'appuyait du moins sun tine base plus
ferme et plus large qu'autrefois. Un monde nouveau s'etait
ouvert it elle. Elle deposa, avec tin sentiment de pieuse
reconnaissance, le sombre voile aupres . de ses plus precieux
tresors; it ate de la souriante image de sa fine Cherie, des
boucles de ses blonds cheveux , et des flours qui sittitient
fanees stir son cercueil.

Il ne faut pas se mettre en cohere centre les chases,
parce que ca ne leur fait absolument rien.

MARL AURELE.

(Beaucoup d'hommes peuvent n'dtre consideres, sous
ce rapport, que comme des choses.)

COSTUMES DE L'ILE DE RE.

L'ile de Re, qui faisait autrefois pantie de la province
d'Aunis, appartient maintenant au departement de la Cita-
rente-Inferieure. Situee au niveau de la Rochelle, elle est
separee de la terre ferme par tin canal etroit et pelt pro-
fond. La Me orientale est basso et accessible; mais cello
qui regarde l'Atlantique se dresse en falaises escarpees,
contrelesquelles se brisent les vagues. Cette disposition
du sol, jointe A d'autres observations geologiques, a fait
penser qu'autrefois rile de Re, comme cello d'Oleron ,
formait le littoral du continent, et qu'elle en a eta detachee
par quelque eruption volcanique. Le gouffre de Cheve-
rache, qui s'ouvre an milieu du pertuis breton , et qui a,
dit-on, plus de cent brasses de profondeur, est petit-etre
le cratere par lequel a jailli le feu seuterrain qui a bottle-
verse les terres et Crouse nn passage A l'Ocóan.

L'ile de Re a fourni it l'histoire de France tin do se
episodes les plus intêressants. En '1627 , le dun de Buc-
kingham l'envallit avec cent vingt vaisseaux et huit mille
hommes, sous le prêtexte de porter secours aux reformes
de la Rochelle. Le marquis de Toiras, chargé de la defense
de l'Ile, n'ayant que des forces insuffisantes, dut ceder au
nombre, et se retina dans le fort Saint-Martin. Buckingham
l'y enferma, intercepta toute communication avec le dehors,
et resolut de reduire la garnison francaise par la famine.
Pour hater la reussite de son projet, it rassembla toutes
les femmes de l'ile, et les fit chasser a coups de baton viers
la citadelle. Quand celles-ci, repoussees par les assieges,
qui n'avaient pas assez de vivres pour tant de bouches
inutiles, voulnrent revenir stir leurs pas, l'amiral anglais
ordonna de faire feu sur ones. A cette vue, la garnison du
fort ouvrit ses porter et recut tonics celles qui avaient
echappe aux belles de l'ennemi. L'une de ces rnalheureuses
portait nn petit enfant clans ses bras; atteinte d'un coup



24	 MAGASIN PITTORESQUE,

de feu , elle s'arreta dans sa fiiite et tomba a terse ; pour
calmer les cris de son enfant effraye, elle fit nn dernier
effort et lui presenta le sein. Quand les soldats du fort,
emus de ce spectacle, accoururent a son secours, ils trou-
verent l'enfant qui sucait en , souriant le sein de sa mere;
mais celle-ci n'etait plus qu'un cadavre.

Amin secours de vivres n'arrivait dans la place. Buc-
kingham avait fait construire dans la mer, en face de la
citadelle, un barrage demi-cireulaire, forme de gros mats
de navire relies entre eux par des chaines de fer. La di-
sette se faisait de plus en plus sentir, et la garnison des-

esperee se voyait dans l'alternative, a moms d'etre imme-
diatement secourue, de se rendre ou de mourir de faim.
C'est alors.que trois soldats prirent Pherofque resolution
de traverser a la nage le detroit qui separe I'lle du conti-
nent. Par une null obscure, ils se jeterent a la mer. L'un
d'eux se noya; l'autre, se sentant defaillir, revint au ri-
vage; mais le troisieme, nomme Pierre Lanier, continua sa
route, tantet plongeant pour eviler les chaloupes anglaises
qui l'avaient apercu et qui le poursuivaient, tantet luttant
contre les poissons qui se collaient a ses membres et rem-
pechaient d'avancer. Enfln, mourant de fatigue, it toucha

'Costumes de Femmes de rile de Re. 	 Dessin de. A. Varin, d'aprés nature.

la et, ne pouvant marcher, se tralnant sur ses ge-
noux et sur ses mains, it arriva au quartier du duo d'An-
gouldme. II portait, suspendue au con dans one belie de
plomb, une lettre de Toiras qui informait le due quo dans
cinq jours, s'il n'etait secouru, it serait force d'ouvrir ses
portes. Ce court Mai n'etait pas expire que douze ba-
teaux charges de vivres et de munitions franchissaient le
barrage endommage par tine tempete recente, et, malgre
les boulets de l'escadre anglaise, abordaient au pied de la
citadelle, aux cris repetes de Five le roi I C'etait le jour
de la fete de saint Denis, Aussitet on fit circuler l'epi-
gramme suiVante :

Buckingham, vous avez jurd
De prendre Saint–Martin de Re.
Si saint Denis, soul et sans tete,
A renverse thus vos dessins,
Jugez que feront tons les saints,-
S'ils vous rencontrent h lair fete.

Quelques jours apres, vingt-cinq navires parvinrent
encore h ravitailler la citadelle, et le due de Buckingham
perdit tout espoir de l'affamer. Apres avoir inutilement
tente de la prendre d'assaut, les troupes anglaises se reti-
rerent, poursuivies et decimees par Schomberg,- et se
rembarquerent pour l'Angleterre,
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La Valk de la Gietaz, entre Fluid et le col des Aravis. — Dessin de A. Varin, d'aprês nature,

La belle vallee de la Gietaz est cache° dans un pli des
Alpes , presque a egale distance d'Annecy et d'Albertville.
A vol d'oiseau, on ne compterait guere que vingt kilometres
d'Annecy a la Gietaz ; it y a plus loin pour les touristes ;
mais le pays cliarmant qu'on traverse occupe assez Nine.
La route est facile par Alex et Thones; A Saint–Jean–de-

TOME XXIX. —JAN VIER 1861.

Sixt elle devient plus ahrupte ; adieu, chars et carrosses de
montagne : ii faut aller a pied ou a dos de mulet, par des
sentiers tournants ou penches, jusqu'A la Cluzaz , et Fran-
chir le col des Aravis. Ce col est a quinze cent deux metres
au-dessus du niveau de la mer. A mesure que l'on pênêtre
plus avant dans cette breche aride, taillee au flans des

4
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grants sombres , l'alpestre austerite des monts met au
cceur un sentiment grave, austere, profend ce qu'on
eprouve n'est pas de la tristesse, ce n'est pas du conten-
tement , c'est une melancolie douce et divine on if semble
que l'on s'estime plus soi-meme : on est heureux de res-
pirer un air si vif et si fortifiant ; et en Wine temps qu'on
se sent petit, chetif, presque humilie , on est satisfait de
poser un pied aventureux stir le bord des precipices et la
crete des monts abrupts. Tout a coup, A un detour du col,
la montagne dechire le voile gris fonce de ses masses gra-
nitiques ; comme si elle voulait rasserener les yens et
Fame de ses visiteurs, elle decouvre un panorama de cha-
lets, de collines ombragees , de ruisseaux et de sources
murmurant, bondissant , tombant en blanches cascades.
C'est la vallee de Gietaz. Le voila, ce jardin imprevn;
("reuse au flan(" des Aryls. Les grandes herpes sont dia-
prees de fleurs alpestres; des bois d'essences yarides et des
coteaux abritent de pittoresques habitations; les champs,-
et les luls, et le betail, ont toute l'apparence de la felicite.
Le paysan an pas far et pose, A la physionornie calme et
loyale, rappelle les generations d'hommes forts et simples
des traditions patriarcales, De tons tOtés le passage res-
sort en contrastes. La, dans un coin, une cascade adossee

. a un pan de granit epand sa nappe ecumante aupres d'une
passerelle jetee sur un ruisseau qui boufflonne ; la se hate
le Flop, con rs d'eau qui descend du Grand-Crete, se grossit

.de petits affluents, serpente d'un bout A I'autre de la vallee,
et va rejoindre, aupres de Notre-Dame de Bellecombe,
l'Arly, riviere venue tin mont Joli. Laissez alter vos re-
gards oil les conduisent la fantaisie et l'admiration : vows
Ctes a l'une de ces Ileums rares oil ram semble planer
entre le ciel et Ia terre , comme si elle _dtait degagee de
ses liens materiels. Au milieu de ces spectacles grandioses,
la pensee est plus haute et plus pure.

LE CIEL (/).

« Le fond de l'homme est l'inquietude 0, a dit Massillon.
Sans cesse agite par le &sir de l'inconnu, l'homme se de-
bourne de la terre qu'il touche et qu'il foule, vers l'espace
dont it est environne, vets l'horizon qui recule devant ses
pas, vers le ciel dont it ne salt ni le chemin, ni la distance.
II se plait a le peupler de tout ce aime, de ce qu'il n'a
pas et de ce qu'il n'a plus ; it en fait la demeure de l'insai-
sissable ideal. Quo d'Ctres invisibles, que de corps glorieux
ont regne, combattu, flotté dans l'azur; le ciel est plein•de
trenes &rattles , de religions evanouies, de radieuses chi-
t-Ores , vérités relatives - auxquelles ont eta suspendues les
destindes humaines. Enumerer tons ces divins fantemes,
n'est-ce pas faire l'histoire des plus nobles aspirations de

• l'arne? n'est-ce pas reveler l'homme moral , et celOrer
les poesies des antiques theodicées?

Tournons les yeux vers I'Orient; volons en esprit au"
dela d'Athenes, plus loin que Jerusalem, qu'Ur en Chal-
dee ; parsons le Gange. Au-dessus des cimes blanches de
l'Himalaya , des formes indecises , grandioses .   ondoient
sous le soleil. Ce sont les forces de la nature, A peine re-
vetues encore, parTetfroi on la reconnaissance, de figures
humaines ; l'air, la tinnier° et l'etendue , chanter par nos
ancetres indiens sous des noms magnifiques : Indra, Agni,
Varouna, premieres emanations de la substance active ;
car le monde, n'est pour Ia race arienne que le developpe-
ment d'un germa qui contient tout, Brahma, flottant dans
tin tent* d'or sur les earn primitives, comme le souffle di-
yin dont parts Moise. A Ott': de Brahma, principe des etres,

(+) Nous devons ces ingdnieuses perspectives du ciel iddal a la
collaboration de NI. Andrti Lefévre,

des philosophes ingenieux nous montrent Vishnou , la vie
qui conserve, et Siva, la moil qui transforms. Autour de
ces trois foyers, des stages sans nombre , noyes do clarte,
portent les palais des genies , des femmes divines , des
chanteurs qui s'inspirent de l'universelle harmonie. Les
Parses, s'arretant A des ideas moins Lutes , moms com-
pliquees,.mais scours des visions indiennes, voient dans le
jour et la • nuit les constantes vicissitudes , les victoires
alternees du Men et du mal , Ormuzd et Ahrimane , rois
des anges et des demons. 'MoMs variees et moins riches
sont leurs _celestes tribus quo les races indiennes des
ApsarAs, des Gandarvas , dont les Hellénes ont fait leurs
nymphes et leurs centaures; car les dieux du Thibet et du
Gange, tin moment chasses de leur ciel par de froides phi-
losophies, ou par les extases bouddhiques, ont emigre,
traversant l'Asie, dans les regions temperees de l'Occident.
L'atmosphere de la Grace entire lours contours, et d'incar-
nations monstrueusesfail des dieux Murrains; Ia fraternite
des arm vivants qui s'epanonissait dans rair devorant de
I'Asie se rompt comma une chaine attaches. L'huma-
mite s'isole du regne animal ; elle a progresse, et la nature
vivante est restee stationnaire Autour d'elle. Tentefois
quelques animaux humains gardent , en Grace, l'empreinte
de leur origine ; mais leurstroupeaux ne souillent plus
l'azur. Sylvains aux pieds de bout, centaures aux troupes
de cheval, sphinx aux griffes leonines, *WS aux ecailles
d'argent , sont reléguês sur le sol 'on dans les eaux ; A
peine rests-t-il des ailes aux harpies et aux ellimeres. La
beaute, les proportions harmonieuses, torment Rules droll;

l'entree de l'Olympe ; Vulcain, Ode inventeur, est rele-
gue dans les cavernes pour cause de laideur.

Mais l'immortalite decernee par les pokes aux. divines
figures ne les sauve pas de la decrepitude ; elles ont top tie
l'homme pour ne pas Socrate les ecarte ,
comme Enee chassait de son glaive les ombres vides des
enfers. Si Platon rime it leur conserver leurs noms, it les
anime d'un esprit nouveau. Zeus, le grand roi, poussant
dans le ciel un char wile, s'avance le premier : it regle et
ordonne toutes chose§ ; ses pas se presse une armee
de dieux et de genies proposes a onzeregiOns. Seule, Estia,
le fen vivant , l'ame du monde, garde le palais des-dieux.
Precede du cortege celeste, vient celui qui toujours vent ,
toujours pent, l'Ainour ; car la Bailie est bannie du divin
chceur. Aspirant an festin sublime, Sts atteignent la supreme
vonte et touchent deja l'infini, Puis Platen, dans un noble
orgueil, mole les Ames a ces etres surnaturels qui cherchent
la substance divine. Elks ont deux coursiers , mais qui ne
marchent pas, comma ceux des dieux, tripe allure toujours
&gale; I'un, rnauvais, tire vers la terre_et peso aux mains
du guide. C est une lutte decisive; ear I Ante qui pent at-
teindre la coupoIe bleu(", s'elancer - et s'arreter stir le dos
du ciel, est proclamee immortelle; un tourbillon d'extase
l'emporte; dans sa course, elk volt tie pros la justice, la
sagesse, et la science telle qu'elle reside dam l'essence
eternelle; lorsqu'elles rentrent a leur demeure , le guide ,
arretant les coursiers, les nourrit d'ambroisie, les abreuve
de nectar. D'autres, moins heureuses, genies par l'indis-
cipline des coursiers, ne peuvent Clever dans l'espace ex-
terieur, au-dessus . du ciel, que.la tete du guide ; encore
voient-elles- au passage- les vertus ideales. Celles-ci
vent pt retorubent au gre des coursiers, voient et .11C voient
pas ;_ celles-lA , aspirant Writes au . somMet qu'elles ne pen-
vent atteindto, essayent de se &passer, , et se choqnent
dans l'atmosphere ; beaucoup se sont blessees ;
toutes, brisees par la fatigue, reviennent sans s'être rassa--
siees de la vue de l'Étre. Celles qui ant perdu lours ailes
sont emportées jusqu'A' la rencontre d'une substance solid("
oft elles s'incorporent. Ce sont les vivants, les hommes ;
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mais tout espoir ne leur est pas ravi. Jugees apres re-
pretive terrestre, les Ames soot recompensees oil ponies.
Les ones suhissent l'expiation dans de souterraines de-
mourns ; les autres , allegees , reprennent leurs ailes ‘et
habitent quelque region superieure.

N'entrons-nous pas déjà , conduits par le sage, clans le
ciel occidental, le ciel chretien , destine a la gloire des
saints, aux memoires cheries, A la splendeur du juge porte
stir les nuées? Les genies de Platon soot les Freres de ces
archanges et de ces cherubins qui, poussant devant eux les
legions alourdies des dieux romains , ont perce de leurs
glaives de flarnme les nuages amoncelós A l'occident , dis-
sipe le Valhalla d'Odin, la tour sanglante de Thor, et coupe
sur les chenes celtiques le dernier gui sacre.

Si quelques divinitês brahmaniques viennent encore
tremper leurs pieds dans le Gange ; si les peuplades sedui-
sautes, iinpures, balayees par le Verbe, se reformant der-
riere le vainqueur, ont trouve on refuge clans le paradis
de Mahoinet ; si enfin les enchanteurs et les fees, les manes
des beros d'Ossian, planent encore dans les brumes de la
Gaule , que ces spectres tiennent pea de place dans les
cieux modernes agrandis par la science ! La pensee hu.-
maine aujourd'hui, crevant cet azur oil les Grecs voyaient
one votite de cristal, s'envole d'êtoile en ótoile , se joue
sur la Voie lactee dans la poussiére argentee des mondes
futurs, et ose penetrer dans le foyer du soleil, plus grande
qu'Empeclocle descendant au fond embrase de l'Etna.
Quo les philosophes , que les reveurs , ambitieux artistes ,
remplissent sans scrupule de leurs compositions, paradis
et purgatoires , cette coupole insaisissable , ils ne la coo-
vriront jamais tout entiere ; ils y laisseront toujours one
echappee par oft l'humaine inquietude s'elancera d'un vol
inclefini vers des spheres plus inconnues. Le ciel doit
jamais demeurer, pour les langues humaines , le sejour de
la perfection , de la beautó, de l'impossible ; l'azur est
l'emblerne de hi pail, de la beatitude oft aspirent ces Ames
privilegiees qui n'ont pas perdu leurs ailes dans les labeurs
de la vie terrestre. C'est IA que les limes aimantes trouvent
leur Rolle ; elles vont ,

Comore on veil, en automne, un couple solitaire
De cygnes amoureux

Partir en s'embrassant du nid qui les rassemble,
Et vers les deux climats qu'ils vont chercher ensemble

S'envoler deux it deux.
LAgART1NE.

VISITE AUX CITES ()M g:RES DE MULHOUSE.

Premier article.

dimanche d'ete , je me. trouvais a Mulhouse , plus
desceuvre quo ne le fut jamais on Parisien en,province. Que
faire a Mulhouse un jour de repos? Le repos A. Mulhouse ,
est-ce vraiment possible? Lorsque le coton cesse de s'en-
rouler autour des innombrables broclies des filatures, de
courir sur les métiers A tisser ou stir les rouleaux d'impres-
sion, Mulhouse n'a pas plus de raison d'etre que Thebes ou
Memphis d'antique memoirs; encore dans ces vieilles cites
egyptiennes a-t-on des mines A contempler; mais ici pas
de monuments, pas de promenade publique, pas meme
de musique militaire, cette distraction officielle des plus
petites sous-prefectures. Le Parisien est tout a fait de-
payse ; ses poumons aspirent apres le suave mélange de
poussiere et de flunk de tahac qui remplace lair a Paris.

Irai He visitor la Tannenwald , belle fork qui domine
Mulhouse et a laquelle mènent plusieurs routes pittoresques
bordees de villas? C'est la premiere chose que j'ai vue en
arrivant jct. Question de principe : toute fork, toute riviere

a droit a ma premiere visite, non pas seulement parce que
ce soot choses fort agreables a voir, mais aussi parce
que les bois et les cours d'eau soot les premiers hien-
faiteurs de tout pays.

D'ailleurs je garde rancune a Ia Tannenwald; elle abuse
do nom qu'elle porte pour tremper les Bens qui lui rendent
visite. Ce nom signifie for& de sapins, et vous n'y trouvez
pas un soul sapin. Si vous reclamez, on vous montre quel-
ques pins plantes dans on coin de la fora ; si vous insistez,
on vous renvoie aux sapins des Vosges ou de la Foret-
Noire, A votre choix.

Je m'empresse de tourner le dos a cette fork de man-
vais aloi , absolument comme si c'etait la fora de Bondy,
et je m'avance au nord de la ville, oft soot situees les cites
ouvrieres qui, le dimanche , doivent etre peuplóes de tons
leurs habitants.

Je suis bienta hors de la ville, et je m'avance vers line
famille d'ouvriers assis devant one maison de coquette ap-
parence ; je demande oft sont les cites ouvrieres.

« C'est ici, me repond en allemand le chef de la famille.
Monsieur est stranger (au premier mot d'allemand quo
vous risquez, l'Alsacien sourit et vous decerne ce titre); je
vais le conduire pros du surveillant, qui lui fera voir en de-
tail nos dtablissements et quelques-unes de nos maisons.

Nous traversons plusieurs rues bien alignees, bien pa-
vees , eclairees au gaz et'pourvues de fontaines.

Toutes les constructions qui bordent ces rues soot eta-
blies stir le meme plan. Ce soot de jolies maisons entourees
de jardins fort hien caltives.

Les habitants soot tout endimanches. Decidement ce
sont bien la les cites ouvrieres , ce que j'avais peine
croire, car je m'attendais a voir d'immenses casernes
quatre ou cinq stages, pressees l'une contre l'autre, avec
de petites mars semblables a des puits.

Nous arrivons A la maison du surveillant, situee stir la
place principals (qu'on voit a droite de la vue d'ensemble,
page 28). A cote se trouvent )'stole, la salle d'asile et la
chapelle. Ces batiments plus eleves que les maisons de la
cite et construits en encoignures stir la place, ce sont les
bains publics, le lavoir, la boulangerie , le restaurant et
les magasins de denrees, meubles et ustensiles de premiere
necessitê que la Societe des cites ouvrieres achete en gros
et revend au plus has prix possible.

La boulangerie , qui fonctionne a l'aide d'appareils me,-
caniques perfectionnes, livre le pain au-dessous du prix
courant. Non-seulement l'ouvrier pays moins s cher, mais
est stir de ne pas etre tromps stir le poids du pain et sur
la maniere dont it est cuit ; car chacun sait que le pain
vendu au poids est souvent trop pen nit et retient par
consequent trop d'eau.

Mais l'homme ne vit pas seulement de pain , et voici un
restaurant fort hien tenu, avec place pour deux cent cin-
quante personnes. lei l'habitant de la cite petit faire un
repay convenable pour la somme incroyable de 30 ou
35 centimes.

Voici du reste quelques-uns des prix de cet êtablissement,
moins somptueux, mais plus utile que le cafe Anglais ou la
Maison-Doree :

Une portion de pain 	 05 cent.
Soupe grasse ou maigre (one respectable assiettee ) 	 10
Bceuf	 	 10
Legumes 	 10
Veau ruti ( ou autre viande retie) 	 15

demi-verre de vin 	 10

Le plus grand nombre des ouvriers dine avec soupe,
bceuf, legumes et pain; total, 35 centimes.

Je lis avec attention le reglement du restaurant , et jo
constate par rues propres yeux que les bonnes dispositien ;
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qu'il renferme sont suivies de point en point; qualite es-
sentielle qui manque A la plupart des reglements, lesquels
seraient presque tous parfaits s'ils etaient seulement exe-
cutes.

Parmi les dispositions les plus sages de ce code gastro-
nomique, je citerai surtout :

Le refus de donner a chaque consonamateur plus d'un
quart de litre de yin par repas;
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La defense absolue de fumer dans l'etablissernent, et
meme d'y allumer do tabac.

Ces deux decrets, ditiges specialement contre la pipe et
la bouteille, deux ennemies implacables de la bourse et
de la sante du travailleur, ne peuvent que fortifier les bons
ouvriers dans les resolutions gulls prennent pour marcher
dans la bonne voie, malgre les entrainements de tout genre.
Combien d'apprentis ou de jeunes ouvriers sent devenus
ivrognes et fumeurs pour avoir d'abord bu et fume par
instinct d'imitation, pour avoir voulu se poser en hommes
dans les cabarets oil la population ouvriére est trop souvent
obligee de prendre ses repas!

Depuis plusieurs annees, le restaurant des cites ouvrieres
fonctionne a la satisfaction de tons ; mais, A l'origine de

cette utile creation , les objections n'ont, pas manque, et
mime l'experience en a fait bonne justice , j'en citerai
quelques-unes. En procódant ainsi, on peut epargner dans
l'avenir hien des difficultes aux fondateurs d'oeuvres phil-
anthropiques.

Plusieurs societes alimentaires, creees sur divers points
de la France et des principaux Etats de l'Europe , ont
donne d'excellents resultats, notamment a Grenoble (9.
Une semblable societe flit fondêe en 4848 dans le quartier
de Dornach (faubourg de Mulhouse). Elle rencontra plus
d'un obstacle ; mais en presence des resultats obtenus, la
Societe des cites ouvrieres n'hésita pas A demander le con-
cours de cette societe pour la creation d'un restaurant
specialement destine aux cites ouvrieres.

Cites ouvrieres de Mulhouse. — Boulangerie, Restaurant, Bains, et Lavoir public. — Dessin de Lancelot.

On reprochait surtout it la Societe alimentaire de Dor-
nach d'admettre beaucoup de gens relativement aises, qui
profitaient plus que les simples ouvriers des avantages de
l'association. Mais l'experience a prouve qu'il y a plutat
avantage A admettre des consommateurs aisês, habitues A
man ger beaucoup plus 'de viande que les ouvriers, ce qui
permet d'ameliorer A la fois le bouillon et la viande, en
introduisant celle-ci en plus grande quantite. II y a done,
en realité, profit pour le pauvre, pour le riche et pour la
bonne reputation du bouillon de la Societe.

Une seconde objection parait plus serieuse. On a repro-
the A la Societe de.donner de trop petites portions de soupe
ou de legumes, de sorte faut y revenir trop souvent
pour nourrir une famille. Mais la Societe s'est attachee
livrer des aliments substantiels renfermant, sous un petit
volume, plus de nourriture reelle que la soupe a grande
eau des petits restaurants ou meme des menages d'ou-
vriers. La nourriture a ]'eau chaude, usitee dans la plu-
part de ces ménages, trompe momentanement un estomac
affame; mais, au bout de quelque temps, la faim reparalt,
et ce n'est qu'a force de pain qu'on parvient a l'apaiser.

On a constate qu'il faut un certain temps pour que des

ouvriers habitués A une nourriture plus abondante que
substantielle, s'accoutument a un regime plus fortifiant et
fonde sun de plus petites quantites de nourriture.

Mais de nombreux examples ont prouve qu'une fois cette
habitude prise, l'ouvrier se porte beaucoup mieux, tout en
vivant plus economiquement. En effet, la consommation
pain de la famine diminue d'un tiers, et lui procure one
economie de 4 it 6 francs par moil.

C'est dans les batiments du restaurant que se trouvent
les magasins d'epicerie, de mercerie, de chaussures, d'ha-
billements confectionnes, de literie, de meubles et d'us-
tensiles de menage, oit l'ouvrier pent trouver aux mail-
leures conditions tout ce qui est necessaire A la vie. Le
combustible est aussi livre pour le prix coittant aux ou-
vriers habitant la cite.

En face do restaurant se trouvent les bains et le ]avoir.
Ces deux etablissements offrent de meme des conditions de
bon marche vraiment incroyables. L'eau chaude est fournie
par une des machines a vapeur d'une filature voisine. On
sait que, dans one machine A vapeur fixe, it y a production

(') Vey. L'n Restaurant populaire ci Grenoble, t. XXIII , 1855,
p. 106 et 118.
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d'une grande quantite Wean chaude qui reste inutile, et
l'on petit voir dans les faubourgs de Paris plus d'un lavoir
improvise dans le ruisseau, h la porte d'une usine h vapour.

A l'établissement de bains de la.cité ouvriere, un bain,
lingo compris, se par 20 centimes.

Au lavoir, on est admis it laver A l'eau chaude, pendant
deux heures, pour 5 centimes. On ne paye rien pour le
secltage du tinge. Chaque heure de lavage en plus des deux
heures se paye 5 centimes; mais il est rare qu'une femme
tl'ouvrier ait bosom de rester plus de deux heures au lavoir.

Pour lessiver 40 kilogrammes de lingo, on paye 45 cen-
times. II y a dans le bAtiment du lavoir un atelier de re-
passage oh chaque femme pout repasser son lingo gratui-
tement. Bien plus, la femme qui desire laver en meme
temps tout le lingo qu'elle porte sur elle trouve au lavoir
des ellets d'habillement qu'on lui porte sans aucune retri-
bution, et qu'elle laisse en reprenant sonlinge et ses vete-
ments laves, seches et repasses.

En hirer, cent cinquante femmes frequentent journelle-
meat le lavoir. - L'usage des bains a pris aussi beaucoup de
developpements; on a souvent donne jusqu'A cent vingt
bains par jour.

d'etais curieux de penetrer dans la vie intime d'une po-
pulation -qui prend si a cceur les habitudes de proprete;
mon guide m offrit alors de choisir moi-meme la maison
quo je desirais visitor, m'assurant quo. les habitants se
feraient tn plaisir de m'en montrer les moindres details.

Je continuai done ma promenade, tout en admirant_ la
culture des petits jardins, qui no sent separes de la rue
quo par une palissade A hauteur d'appui,. plantee en avant
d'une hale de troene qui dolt plus tard remplacer la cloture
de bois.

J'entrai sans facon_ dans un des jardins,. ott toute une
ftimille paraissait fort occupee du _soin- des fleurs et de la
&oho des legumes.	 La fin a une autre lirraison.

ATTRACTION MORALE.

he soleil attire les astres oft parvient sa lumiere; cos
globes qu'il enchaine l'attirent a leur tour, selon leur dis-
tance et lair masse; coax qui ne peuvent lutter centre sa
puissance se rapprochent de lui jusqu'A un point imaginaire
oil its puissent s'arreter et se maintenir; quelques- uns
sent si faibles qu'ils vont presque, comme Mercure, se
rendre en lui.

L'Itomme rayonne aussi comme la flour au milieu de
scan parfum ; it est environne d'une atmosphere gull exhale,
et dont la disparition serait la mart spirituelle. II porte
parted avec lui cette enveloppe invisible oft il se meut, oft
il vit, et qui est to desir lui-meme, impatient de se mani-
tester. Il attire tout ce qui passe h sa portee et se l'attache,
meme sans intention. Qu'est-ce done lorsqu'il le vent? La
pensee oil il condense, pour ainsi dire, toute sa force, de-
vient semblable a ces verres qui concentrent les rayons
solaires et hrftlent de loin. It devient ainsi le guide d'un
mouvemont, l'astre d'un systême. Alais tout cc qu'il fas-
eine et groupe autour de lid possede, A divers degres, la
meme vertu secrete. Un esprit et son monde particulier
peuvent etre attires par un autre esprit centre d'une autre
sphere. Les spheres morales peuvent elles-memes s'attirer
outre elles. Ici, un homme lutte soul centre une agrega-
tion de spheres, les saisit, les sonmet, et s'en fait le moteur
unique; IA, clominent quelques- intelligences egales; ail-
leurs, des societes reunies en tin soul esprit se gouvernent
elles-memes. Toutes les combinaisons sent possibles. L'e-
quilibre moral West ni aussi parfait ni aussi stable quo
l'imuilibre physique : tout y change, tout s'y meat, parce I

qu'il y a vie, liberté, initiative personnelle.Mais de quelque
facon quo les elements se coordonnent, l'ensemble ne pout
Ctrs rompu; car il se fonds sur une hierarchic pareille
l'harmonie celeste, a laquelle obeissent, meme a leur insu,
tons les membres de la societe; en est, a dit Montes-
quieu, comme des parties de cot univers, eternellement
Bees par l'action des unes et la reaction des autres. »

GEOGRAPHIE PHYSIQUE ET AGRICOLE
DE LA FRANCE (4).

La nature du sal, le elimat, les productions et la cul-
ture different assez, en France, pour quo l'on puisse par-
tager le pays en sept grandes regions.agricoles, qui out
chactine des caracteres assez tranches. , Ces regions soot

La region du nerd, ' comprenant„ . . . _19 ddpartements. -
La region dti nord-est 	  10
La region de rest. 	  12
La region do sad 	  9
La rdgion du sud-ouest ....	 15
La rdgion du centre 	  	  12
La rdgion de l'ouest. 	  9

Nous nous proposons de decrire successivernent cbactme
de ces regions, au point de vue des productions vegetates et
animates, et nous commencerons par indiquer queues sent
les principales plantes cultivees par l'agriculture francaise.-

Dams les cereales, nous citerons en premiere ligne .le
Ole. A l'exception de l'aithaine rouge, variete de ble dur en
usage dans le Languedoc, on ne cultive en France quo
des varietes de Me tendre:Le ble est la cereals des bonnes
terres. — Le Seigle, la -Cereale par excellence des sots pan-
vres et montagneux, est l'objet de grandes cultures clans
la France centrals, le Morvan et In Ilourgogne meridio-
nale, dans la tretagne, dans les plaines crayeuses de la
Uhampagne„-en aelogne, dans les Landes. — L'orge, qu'on
emploie pour la fabrication de Ia Were et pour la nourri-
ture des pores et des volailles. (Le ble, le seigle et Forge
alimentent, surtout dans la France orientale, de nom--
breuses distilleries d'eau-de-vie de grains.) — L'avoine.,
qui sort h la nourrituro du choral; cependant, en Bretagne
et dans les Ardennes, on la mange en bouillie. 	 Le
employe pour Ia nourriture de l'homme en Gascogne, dans
les Landes, clans la . Bresse, en Bourgogne, h Lyme,
Franche-Comte et en Alsace. Il sert aussi h l'engrais-
sement des pores A Bayonne, des oie.5. a Toulouse et
Strasbourg, des poulardes dans la Bresse. — Le millet
est recolte dans quelques parties du Midi, clans le Ater -
Whit et clans (Alsace. — Le sarrasin, on Ole noir, est
d'une autre famille botanique quo les cereales; cependant,
par ses usages, il doit etre classe avec elles. Ce ble des soli;
granitiques est repandu clans la Bretagne, la basso Nor-
mandie oft on l'appelle earabin , dans ('Anjou et le Maine
occidentaux , dans la Marche, les Ardennes, la Franche-
Comte meridionale et le Morvan. Le sarrasin est la cereale
favorite de la Bretagne, qui en fait des crepes et des bouil-
lies tres-estimees; c'est un mets national chez les Bretons
bretonnants.	 Le	 n'est cultive clue clans la. Camargue.

Les principales racines sent la .ponune de terre et la bet-
terave. On cultive, par toute la France, de nombreuses
varietes de pommes de terre. Cc tubercole sort h-la nour-
riture de l'homme, eta fabriquer des leeules et de l'al-
cool. — La beiterave donne du sucre et de l'alcool ., et est
employee aussi h.nourrir le Mail: On la cultive en grand
dans les departments du .Nord, du Pas-de-Calais., de-la
Somme, de l'Aisne et de l'Oise. C'est Vets 1809 qua rön

Ces etudes 'out cite faites avant l'annexion de ' trois nouveaux
ddparternents (Savoie, Halite -Savoie et Mpcs-Maritimes'}, qui serout
l'objet d'un article suppl6mentaire.
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a commence a fabriquer le sucre de betterave. La France
en produit actuellenient 80 millions de kilogrammes. --
Les autres racines ne servent qua la nourriture du Mail :
le topinambour, en Alsace et en Bretagne ;	 le pandis,
aux environs de Brest et de Alorlaix ; la carotte, en
Flandre ; — les navels (turneps des Anglais), les rutaba-
gas, les choux-navels et les choux-races, sur le plateau
central de la France, dans la Bretagne et les pays de landes
dep. ameliores.

Les plantes fourrageres sont employees pour faire les
prairies artiticielles. Les plus importantes soot : le tra fie
CO1111111111, le belle blanc, le (retie •ncarnat ou larouch
( Midi), la lucerne, la lupuline on in j nette doree (Nord), et
In sain fain . A ces ptincipales especes fourrageres , it faut
ajouter la vesce, puffs le molut de liongrie et le sorgho,
nouvellement introduits en France et qui conviennent plus
specialement an Midi ; l'ajonc, qui couvre d'immenses
espaces en Bretagne, et le genet, qui croit sur les garrigues
ou steppes des Cevennes.

Les plantes industrielles, auxquelles on pourrait rata-
cher la betterave, soul cellos qui fournissent des matieres
premieres it l'industrie : elles sont l'objet de cultures tres-
etendues. On les divise en plantes oleagineuses, dont les
grainer donnent de l'huile ; en picnics textiles, dont re-
corce fournit des fibres propres a la filature et au tissage ;
en plantes tinctoriales, qui produisent des sues colorants.
-- Les plantes oleagineuses soot : le colza , la nacelle, le
pavot ceillette et la carneline. L'Artois, la Picardie, la Lor-
raine et ('Alsace cultivent en grand les trois premieres. —
Les plantes textiles sent : le lin et le chancre. -- Les
plantes tinctoriales soot : la garance, recoltee clans les de-
partements de Vaucluse, des Bouches-du-Rhone, de la
Drone, du Gard et dans l'Alsace ; le safran (Gntinais,
Vaucluse , Angoumois, environs de Rochefort); la gaude
(Eure, Reims, Pontoise); le pastel (Albigeois, Lauraguais,
environs de Marmande, de Blaye, de Bazas et de Caen);
le lournesol et le earthame (Midi).

On cultive encore en France le taboo. Le meilleur tabac
frangais est celui de Tonneins. Les departements on la cul-
ture de cette Plante est autorisee soot ceux de Lot-et-
Garonne, du Bas-Rhin, du Lot, du Nord, d'Ille-et-Vilaine,
du Pas-de-Calais, de la Corse, du Var et de la. Dordogne.
— Le houblon, qui sort a la fabrication de la biêre , est
recolte dans la Flandre, BArtois, la Picardie, la Seine-In-
ferieure , la Meurthe et le Bas-Rhin. — La cardare on
Chardon a Toulon, employee au peignage des draps, se trouve
principalement dans le voisinage des grands centres de
fabrication de draps (Louviers, Elbeuf, Carcassonne, Boo-
clies-du-RhOne). — La chicoree a cafe, n'est autre
quo la chicoree sauvage perfectionnee par la culture et
dont les racines sont doyennes plus grosses et moins acres,
est cultivée en grand dans le departement du Nord (sur-
tout dans l'arrondissement de Valenciennes) et en Alsace.
Ilse dêbite actuellement par an , en France, plus de 30 mil-
lions de kilogrammes de chicoree-cafe. C'est vers Faunae
1800 qu'on commenea a cultiver la chicoree an point de
vue de la substituer au café. Le blocus continental avail
tcllement fait enchêrir le sucre et le cafe, que Bon chercha
dans les vegetaux indigenes les remplacants de la canne
sucre et du caller. Si la betterave nous a donne du sucre,
la chicoree ne nous a donne qu'une poudre amore qu'on
mole sans utilité an café. La chicoree est employee aussi
comme fourrage. — Le pavot Wane, dont on extrait l'o-
pium, est, dans le Midi de la France, l'objet d o nne cer-
taine culture. — La citrouille est culti yee en grand, dans
('Anjou, le Maine et la Touraine, pour la nourriture du

— On recolte dans diverses parties de Ia France
un tubercule dont on ignore Ia nature et qui parait etre

uu champignon ; nous voulons parler de la fru IR. Les plus
excellentes sent celles du canton de_Sarlat, dans le depar-
tement de la Dordogne (Perigord), et du canton de Ro-
mans, dans le departement de la Drew. Pais viennent
celles de Mere, de la Charente et de Vaucluse.

II nous reste encore it parler de la culture maraichere
et de cello des arbres fruitiers, de la vigne, de Bulkier, du
nthrier et du chntaignier. Les legumes soot cultives en
grand dans les environs de toutes les grandes lilies pour
Ia consommation locale ; niais c'est principalement dans
les departements voisins de Paris quo Ia production des
legumes a pris ses developpements les plus considerables.
Le littoral de la Manche est , apres le rayon de Paris, le
centre le plus important de la production des legumes ;
Paris et surtout l'Anglcterre soul les den y debouches des
produits de cette zone maritime, si fertile et si riche.

On cornpte en France 2 100 000 hectares de vignobles;
et la recolte moyenne parait etre de 45 millions d'hecto-
litres de vin , valant 480 a 500 millions de francs. Les
centres principaux de production, dont nous reparlerons
plus loin, sont : In Bourgogne, la Champagne, le Bordelais,
la Me du Rhone (entre Condrieu et Valence), le Mnco-
nais, le Beaujolais, les rives du Cher, l'Orleanais, le de-
partement de l'Herault, etc.

Vingt-ciuq millions de milriers couvrent 40 000 hectares
dans le bassi() du Rhone, produisent pour 20 millions do
francs de feuilles consommees dans les magnaneries, et
donnent lieu it une production de 100 millions de francs de
cocons. Ce sont les departements du Gard , de Ia Drone,
de l'Ardeche et de Vaucluse, qui renferment le plus de
mnriers.

L'olivier, one des grandes richesses de la region medi-
terraneenne, y occupe 120 000 hectares et produit pour
23 millions de francs d'huiles excellentes.

La culture des arbres fruitiers s'est heauconp develop*
depuis une vingtaine d'annees et a rep des perfectionne-
ments considerables, de toile sorte quo la France est do-
venue une des regions fruitieres les plus importantes de
('Europe. Les espêces out etc ameliorees , et les procedes
de culture, ainsi quo les methodes pour Ia taille, out fait de
grands progrês. Les principaux centres de cette culture
sent : la Provence (abricotier, amandier, cdprier, cognas-
sier, figuier, grenadier, pecker, pistachier, °ranger, aye-
line) ; le Roussillon (grenadier, amandier, noisetier, pe-
cher); le Bordelais (abricotier, amandier, cerisier, figuier,
pommier et poirier, , prunier, , vigne cultivee pour pro-
duire du raisin de table); l'Agenais (abricotier, amandier,
prunier): la Russie achete presque toutes les prunes de
l'Agenais, qu'elle page 6 millions de francs annuellement ;
la yallee de la Garonne entre Bordeaux et Tonfouse (aman-
dier, cognassier, pecker); le Toulousain et le bas Lan-
guedoc (figuier, grenadier); le centre de la France (noyer);
la Limagne (abricotier et cerisier); la Touraine (pot-
nier); la Bourgogne (cerisier, pommier et poirier); la
Lorraine (groseillier, merisier, prunier); la Brie (ceri-
sier); les environs de Paris (cerisier; groseillier, peeler);
les environs de Fontainebleau et de Montauban (chasselas
et raisin de table); Montauban en fait d'enormes envois en
Russie et en Angleterre. La yallee de la basso Seine cultive
en grand les cerisiers, dont les produits sont expedies en
Angleterre. Entin, les arbres a cidre couvrent la Norman-
die, la Picardie, l'Artois, Ia Bretagne et le Maine. On
evalue le produit des arbres it cidre it 85 millions de francs,
et celui des autres arbres fruitiers it 80 millions de francs.

Le chntaignier, dont le fruit est l'aliment principal des
populations pauvres de la Corse et de la France centrale
(Limousin, Auvergne, Vivarais, Gevaudan), couvre tine
surface de 560 000 hectares et produit 3 500 000 quirt



32
	

MAGASIN PITTORESQUE.

taux metriques de chataignes valant 13 h 14 millions de-
francs.

Enfin , les forets occupent 8 100 000 hectares, c'est-h-
dire le sixiime du territoire francais. Les principales es-
sences de nos feats sent : les pins, le lapin, repicea,
forme, le chene, qui forme h lui soul l'essence de 4 mil-
lions d'hectares; viennent ensuite : les peupliers, le tremble,
Panne, le bottleau , le tilleul, le frene et le charme. Les
grandes masses forestieres ne se trouvent plus que dans
le,s Vosges, les Ardennes, l'Argonne, le Bassigny, le Jura,
le Mervan, quelques parties des Alpes du Dauphine et des
Pyrenees. Les fordts de Ia. France produisent annuellement
34 500 000 stores de bois de construction et de chauffage
valant 250 millions de francs; et cependant cette preda-
tion ne suffit plus a nos besoins : des 1853, la France ache-
tait a retranger .pour 28 millions de francs de bois de
toute espece.

De toutes les plantes que nous venous de mentionner et
qui donnent a la France nn revenu de plus de 5 milliards
et demi, hien pen sent originaires de la France. Ainsi,
partni les cereales : lc froment et le sarrasin viennent de

l'Asie; le seigle, de la Siberie; le riz, de l'Ethiopie. Parmi
les legumes :4e concombre est originaire d'Espagne; l'ar-
tichant, de l'Andalousie et de la Sicile ; le cerfeuil vient
d'Italie ; le cresson, de Crete ; la laitue, de Cos ; le chou
vert , le chou rouge, raison et le persil, d'Egypte ; le
chou-lieur, de Cliypre ; l'dpinard, de l'Asie Mineure ; l'as-
perge, de l'Asie; la citrouille, d'Astyakan ; Nchalote,
Ascalon; le haricot, de node ; le raifort, de la Chine ;
le melon, de l'Orient et de l'Afrique. Parmi les fruits :
J'Asie nous a donne l'aveline, la grenade, la noix, le coing
et le raisin; la GrCce, l'olive; l'Arrnenie, l'abricot; la
Medic, le citron ; Ia Perse, la peche. Nous devons l'orange
a l'Inde , la hue a la Mesopotamie, la noisette et Ia
cerise au Pont, la chdtaigne & la Lytle, la prune a la
Syrie. Les ainandes nous viennent de Mauritauie. —
L'Egypte nous a donne- ranis; le fenouil vient des Cana-
ries. Une partie de nos arbres, I'acacia, le marronnier,
l'orme, le trawler, sent d'origine etrangere ; rintroduction
du premier est de 1635 , lee autres ont etc acclimates aux
quinzieme et seizieme siécles.

La carte que nous joignons a ce premier article indique

Geographic agricole de la France. — Regions de la vigne, du male, de Folivier et de l'oranger.

les grandes regions agricoles que nous devons dCcrire
dans -les nun-161-'0s suivants. On y a trace les lignes qui
marquent la limite que certaines cultures no peuvent de-
passer.

En effet, it y a thins le climat des diverses parties de la
France des differences assez considerables pour arreter
quelques cultures a des limites qu'elles ne peuvent &pas-
ser. En prenant l'oranger, rolivier;le mais et la vigne,
les limites de culture de ces quatre plantes partagent la
France en cinq zones d'inegale grandeur, et dirigees
sud-ouest au nerd-est. La limite de chaque zone s'e-
'eve plus an nerd dans sa partie orientale, parce que l'Est
de la France, region de climat continental, a des etes
beaucoup plus ehauds que I'Ouest, region de climat_marin,
qui en revanche-a des hivers plus doux.

La premiere zone, fort petite, est cello des °rangers;
Paris. — THographie de J. Best,

sa Hittite est determinee'par le massif des mentaanes des
Maures. On y trouve l'oranger en pTeine terre ; it y gele
cependant dans les hivers tres-rigoureux.

La secon.de zone est cello des oliviers. La Hittite part
d'Olette dans les Pyrenees, passe par Carcassonne, Leave,
Alais, Aubenas, Digne et Bargemont. Au nerd de cette
ligne on ne trouve plus d'oliviers.

La troisieme zone est celle -du mais. La ligne au nerd
de laquelle le male ne se cultive plus va de rembouchure
de la Gironde h Spire.

La quatrieme zone est cello de la vigne. La ligne au
nerd de laquelle la vigne n'est plus cultivêe pour la pro-
duction du yin va de Guerande, a l'embouchure de la
Loire, h Goblentz, en passant un pen au nerd de Paris.

La cinquieme zone est cello des paturages et des arbres
cidre.

rue Saint-Slaur-Saint-Ginda,
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UNE FAMILLE A BETIILEEM.

Voy. t. XXVIII, 1860, p. -107 et t08,

Une Famille a Betlileem.—Dessin de Bida.

Nous voici ramenes a Bethleem , a cet humble et pauvre
village, plus grand et plus venere a jamais dans l'histoire
humaine que Babylone, Memphis, Athénes, Rome ou Paris,
avec toutes les splendeurs de leurs arts, l'êclat de leurs
richesses et l'orgueil de leur puissance. Cette scene que
nous reprêsente un crayon habile, n'a rien d'imaginaire :
ce n'est point la une inspiration d'atelier ; c'est la verite

TOME XXIX.- FEVRIER 1861.

meme. liartiste les a bien vus ainsi, au pied d'un syco-
more : la mere grave et pensive, et prés d'elle son fils aine
souriant avec tendresse a ce beau petit enfant, caressant
et avide, qui s'enivre it la sainte source de lair. Qui de nous,
a la rencontre subite de ce groupe simple, rustique, et oil
respire cependant une sorte de distinction native, ne se
serait senti emu et reporte avec tressaillement a un des

5
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souvenirs bibliques? L'effet saisirait id plus vivement le
lecteur si nous avions pu ajouter la couleur au dessin; La
couleur est pour beaucoup dans l'agrement de ces cos-
tumes, La tunique du jeune homme est blanche (le baton
qu'il tient it la main est Bien connu des voyageurs en Orient
et iudiquo mat de chamelier : it sort a ramener a soi la
bride du chameaut. La robe de la femme est noire, ornee de
bandes de diverses nuances; le plastron -est rouge, et le
voile recouvre one sorte de petit casque rouge et vent, it
.fond plat, qui s'attache sous le menton„ Les etoffes sent de
coton; les manches seules sont de soie. Leurs coulours
sliarmonisent bien sous razor du ciel et le soleil ardent.
Les femmes Betbleemites savent se draper avec tine ele-
gance severe; cites respeetent une tradition qui se peril
derriere ones dans l'ombre du temps, et it est tres-permis
de croire qu'on aujourd'hui dans leur village h peu
pros comme on s'y habillait it y a dix-neuf cents ans. Les
mceurs y sont tout aussi primitives, la nourriture y est
aussi frugale : le mais et les dattes suffisent aux habitants
de Bethleem. Les aiguillons du progres moderne n'y tour-
mentent pas les Ames, et on- y yéve plus qu'on n'y agit.
Wen ne semble change sur ce petit coin du globe Won,
depuis tant de siècleS, jaillissent incessamment les puis-
sants rayons de verite et de grandeur morale qui vont au
loin Oclairer et rechauffer le monde.

LES AVENTURES D'UN COLON ALGERIEN.
NOUVELLE.

Thomas Saucerot, ne a Paris, au coin de la petite
place du Chevalier-du-Guet, etait le dernier enfant d'une
porteuse de pain et d'un cocker de lime. 11 avait a
peine huit ans lorsque son Ore, homme brutal, egoiste,
ivrogne, etait most sans laisser memo la somme indispen-
sable pour le faire porter It la fosse commune. La pauvre
votive, vieillie avant rage par le chagrin et la fatigue,
Went pas trouve dans son penible metier des moyens suf-
flsants d'existence, si le travail A l'aiguille de sa fine Rose,
scour air& de Thomas, no lui fat quelque peu venu en aide.
Les deux femmes, courageuses et aimantes, avaient êleve
renfant de leur miens, A dix-sept ans, Thomas savait pas-
sablement lire, &sire et compter ; mais it s'etait fait ren-
voyer de plusieurs apprentissages et ne montrait de goat
pour auctme profession. Sa mere et sa scour s'epuisaient
a le soutenir et a l'encourager. Il les abaft, et cependant
it n'etait pas toujours assez reconnaissant pour elks. Ce
n'etait pas gull Mt mêchant t iI &sit faible. Souvent
entrait dans de grandes coleres centre lui-meme; it se
reprochait son oisiveté, son ignorance, et prenait les plus
belles resolutions pour le lendemain. Alais le jour suivant,
a son revel' , it se sentait tout aussi paresseux et irresolu
et tout aussi prat It ceder avec une facilite deplorable a
t'appel de quelques jeunes voisins, toujours a rant pour
l'entrainer dans de longues flatteries de plus en plus dan-
gereuses.

Au commencement de rannee 1841, Thomas trouva sa
vie monotone; la fantaisie lui prit de voir du pays, de faire
son tour de France. Une difficulte l'arretait; it fallait ga-
gner son gite et son pain sur la route : or, it n'avait jamais
bien rettssi qu'h trainer, par intervalles, aux jours les plus
difficiles, la bronette du terrassier ; c'est un art avec Icquel
on ne va pas loin. Tandis qu'il hesitait, on lui pasta de
l'Algerie, on les travaillcurs etaient rares,.et on on pen-
vait, lui disait-on, gagner . aisement de quoi vivre sans
beaucoup de fatigue et sans savoir grand'ehose. Sa mere
et sa scour, qui redoutaient pour lui l'habitude de l'oisivete
et les mauvaises compagnies, approuverent son projet tout

en lui cachant quelques larmes : elles parvinrent a lui
-obtenir un passage gratuit de Marseille it Alger, et le
secours de route des indigents de Paris a Marseille.

Thomas Voyagea gaiement jusqu'a la mer. Le secours
de route lui dissimulait les difficultes tie son entreprise;
mais sur le pont du bateau A vapour qui le conduisait en
Afrique, it se prit a rellechir plus serieusement, a la vue
d'une centaine de passagers, hommes, femmes et enfants,
cantonnes le tons. des bastingaaes, sans autre abri centre
le soleil pendant le jour et la &Hie rose° pendant la nuit
quo les cordages do bailment; sans autre distraction,
quand l'atroce mal de mer les quittait pour un instant, que
le spectacle de lour commune misere. Una vingtaine d'autres
passagers occupaient les cabines de l'avant et de l'entre-
pont et jouissaient du privilege tie se reunir sur la dunette.
Au nombre de ces heureux etait un jeune homme qui, en
passant pros de Thomas, remarqua sa physionomie nar-
quoise. II s'approcha, lui adressa quelques questions, et
Iui demands de surveiller son chien qui, attache A l'arriere,
hurlait des qu'il cessait d'apercevoir son maitre. Thomas
accepta, et fit si bien, a force de bons precedes, qu'il reussit

gagner l'amitie de Pluton (c'etait le nom de l'animal), et
A obtenir de lui gull fit comme tout le monde et prit en
patience son malaise et son ennui. Le fits de la porteuse
de pain n'avait pas 'Imagination tres-poetique; cependant
it se sentait emu au milieu de cette silencieuse solitude on
se bercait de droite h gauche et d'avant en arrière le ba-
teau, qui Iui semblait ne se mouvoir que sur lui-meme
centre de l'Ocean immense, a la surface tantet unie et
resplendissante comma Ian miroir d'argent, tantet ridge,
moutonnee et prise d'un bouillonnement terrible; en meme
temps la misere des families gisant le long du bard le
reportait au souvenir de sa vieille mere, de sa scour Rose.
Son cmur se serrait : elles lui apparaissaient dans le loin-
lain, tristes et inquietes , sur son sort. Quo n'avait-il en
helas assez de raison pour ecouter legs avis et se pre-
parer paisiblement pas d'elles h un metier utile? Qu'al-
lait-il chercher si loin qui n'ent ate A portee tie ses bras
dans sa grade vine natale qu'il aimait tant? Au retour,
retrouverait-il sa mere, et que deviendrait sa Bestir si elle
devenait orpheline?

Cependant Ia vue du port d'Alger et l'agitation du de-
barquement chasserent de son esprit ces pensees doulou-
reuses. Une fois arrive sous les majestueuses arcades de
la Marine, tine fois les deux pieds carrement pesos sur un
sol immobile, ii redevint le garcon insouciant, flaneur et
moqueur dont lui-meme avait eu honte quelques minutes
auparavant.

Le jeune homme qui Iui avail mile Pluton le pays.,
genereusement de sa peine. Mais le chien regarda Thomas
et ne parut pas dispose a le laisser s'en aller seul.

— Eh bien, reste avec Pluton , dit le jeune maitre
Thomas. Je to prat& it mon service. -_

Thomas accepta sans se faire prier.
Ce passages, nornme Ferrand , etait ce qu'on appello,

parfois un pea ambitieusement, un capitaliste. Il venait
Alger, non pour cultiver, mais pour acheter et revendre
des hectares de terre, persuade qua, dans un avenir pro-
chain, les acquereurs arriveraient en faille. Malheureuse-
ment it y a dans Alger des Juifs , des Manses et des
Arabes, des indigenes, en tin mot, gens tout aussi babies
que nes plus fins speculateurs h exploiter la probabilite
d'un benefice quelconque, et infiniment plus audacioux dans
lours ruses commerciales.

Thomas acquit bien vita, en franc Parisian qu'il
les qualites de l'emploi de valet de chambre ; mais iI s'en-
nuya non moins rapidement d'une vie qui, a son gre,
ressemblait encore trop a cello de Paris. Deux ans apses
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son debarquement, it demanda son compte pour suivre , it
titre de cantinier civil, tine colonne que le gouverneur
general envoyait vers le sud-est pour y mettre a la raison
tine tribu recalcitrante. La perspective des aventures plai-
sail it Thomas.

11 se composa , ainsi que c'est encore en Algerie la
coutume des voyageurs qui parcourent le pays, une sorte
de tenue militaire. It pendit tin sabre a son cote, logea
des pistolets a sa ceinture, jeta une carabine stir son dos,
et, affuble d'un large chapeau gris et d'un burnous blanc,
il se mit gaiement en campagne, suivi d'un bourriquet por-
teur de deux barils , l'un rempli d'absinthe , le poison de
predilection de noire colonie , et l'autre d'eau-de-vie ,
poison ordinaire de nos soldats par tout pays. C'etait ainsi,
lui avail-on dit , qu'avaient debuts dans le nêgoce plus d'un
des gros financiers de l'ancien regime. Les petits profits
que Thomas avail faits avec M. Ferrand lei avaient servi

couvrir les frais de cette pacotille. Du reste , it espórait
bien l'echanger en route centre les tresors qu'il croyait
entendre tinter dans la poche de nos troupiers, et la renou-
veler, pour le retour, au moyen de razzias qu'on execu-
terait certainement dans quelque dollar ou village indigene.
II etait excessivement pen philosophe a cette époque. Ce
nest pas lui qui aurait donne des lecons d'humanite , de
charite , ni tame d'exacte probite it regard des anciens
maitres du sol. II n'avait guére de bien arréte qu'un seul
principe : celui de passer joyeusement tine vie qu'il ne te-
nait pas a avoir longue pourvu qu'elle Mt bonne. Ses plans
fort simples rêussirent d'abord. II vida rapidement ses deux
barils avec un home benefice ; mais cela fait, comme on ne
trouvait point de dollar a piller, et comme l'ennemi fuyait
toujours vers le sud-est en laissant au nord la grande
Kabylie , Thomas, ne gagnant plus rien, se degoOta du
métier. 11 se prit a regretter M. Ferrand , comme it avail
regrette sa mere et sa sceur. Pour comble de contrariête,
son ane mourut. II etait vraiment demoralise quand, apres
un long circuit, il arriva a Constantine. Il croyait ferme-
ment n'irait jamais plus loin. Toutefois, lorsque apres
quelques jours de repos la colonne se reforma pour pacifier
la province jusqu'a Berle, Thomas alleehe de nouveau
acheta un autre bourriquet , d'autres barils plus Brands
que les premiers, et s'appreta a se remettre en marche.
Avec les benefices qu'il allait infailliblement rêaliser, il pre-
móditait , a son retour a Alger, de speculer a son tour stir
les terres et les maisons et d'amasser tine fortune. Par mal-
heur, le refus du commandant de la colonne de souffrir
dósormais aucun « civil » it sa suite, derangea les calculs
de Thomas et fit tuber son « pot au last.

Constantine n'oIYrait pas encore aux colons les ressources
dont il abonde maintenant. Ce nid de vautour juchó
sommet d'un roe isole de toutes parts , sauf stir tin
point qui le relie aux roches qui rentourent et le dominent;
cet amas de sombres masses bati avec des mines stir des
mines le long de rues et d'impasses sales, humides,
etroites , tortueuses , grouillantes d'une population qui au-
rait besoin de dix fois plus d'espace ; cette reine des cites
arabes; ce sanctuaire d'une aristocratie patriarcale autre-
ment orgueilleuse mais non moins intraitable , dans son
orgueil, que les plus vaines aristocraties europeennes ,
ne s'êtait pas encore resignee a °heir au mouvement de
notre civilisation. La, oil il n'y a plus aujourd'hui que du
mepris pour le meicanti , le marchand on colon civil, it y

outre le mêpris, de la liable. La securite n'etait
reelle, a quelques portees de fusil des remparts, que pour
les strangers appartenant a tin corps militaire, on a l'ad-
ministration qui se confondait, dans l'esprit des indigenes,
avec l'armee. Thomas resolut de regagner Alger par le plus
court chemin. Devenu avare depuis qu'il possedait quelqties

; centaines de francs, il se refusa la commodite de la dill-
! gence qui venait de s'etablir entre Constantine et Philippe-
; ville. Il est vrai qu'il eft couru le danger, en prenant cette

voie plus rapide, de verser deux ou trois fois en route
avant d'arriver; mais it eft etc sftr, du moins, de ne pas
etre attaque , devalise , décapite par les « coupeurs de
route. D Afin d'eviter ce dernier inconvenient, it profita de
l'occasion d'un convoi de laines et de grains qu'accompa-
gnaientune quinzaine d'hommes , dont faisaient .partie trois
indigenes et leurs femmes. II etait depuis assez longtemps
en Algerie pour balbutier le patois des nature's. A Con-
stantine il avail change ce qu'il avait jusqu'alors retenu
d'europeen , et il ne lui manquait, pour ressembler tout it
fait a tin Arabe, que de porter son burnous noblement en
eflacant les epaules , et de savoir s'aider d'un long baton
sans avoir l'air de s'y appuyer. Tout alla bien pendant la
premiere journee; mais la situation ne tarda pas a devenir
critique. Quand on s'arreta le soir pour camper, les char-
retiers europeens s'arrangerent des abris, comme ils purent,
sons leurs voitures Melees; les indigenes entasserent leurs
femmes sous tine tente installóe a la hate avec quatre pi-
quets et autant de couvertures, puis s'etendirent stir le sol
leur tour. Thomas et son bourriquet n 'avaient point de
telles commodites : ils allerent, a l'aventnre, dans l'obscu-
rite, cherchant tin arbre , un coin, tin refuge quelconque.
Its s'ecarterent trop et s'exposerent de telle sorte qu'au
point du jour, Thomas, crible de blessures et presque nu
n'apercut plus en revenant a lui ni son bourriquet, ni
son bagage; ni personne, aussi loin que ses regards purent
s'êtendre. Comme it retrouva sa tete stir ses epaules, it n'ac-
cusa point les indigenes : it soupconna tin Maltais a qui i1
avait racontó ses aventures et fait gotiter son eau-de-vie.
Ses blessures, dont par hasard aucune n'etait mortelle,
le faisaient horriblement souffrir. Il avail perdu beaucoup
de sang; il s'evanouit plusieurs fois et retomba eptiise
sans avoir pu atteindre tin bouquet de peupliers et de
saules qui lui indiquait dans tin ph du terrain une source
dont il avail grand besoin. En reprenant ses esprits,
apercut, arrete devant lui et le contemplant, tin de ces
paquets vivants, emballes, tete, bras, corps et jambes, dans
une sorte de manteau de bain en colonnade a petits car7
reaux blancs et bleus, tin paquet tout semblable a ceux
que les trois Arabes, ses derniers compagnons de voyage,
charriaient a dos de mulct : c'etait une femme. Un instant
apres it entendit des cris aigus qui se rapprochaient, et
distingua un Arabe, tin vieillard a large barbe blanche,
qui accourait gesticulant et parlant avec une grande ani-
mation a son impassible moitie. Thomas ne savait pas ce
que c'est que la peur ; it essaya de se dresser stir ses
pieds. 11 etait tout convert de sang et horrible it voir, si
horrible que le vieil Arabe en fut emu, fit signe a sa femme
de prendre le Roumi (le Francais) sous tin bras, en fit
autant de son ate, et guida doucement, tout doucement,
le blessé vers nn marabout cache sous les peupliers et les
saules.

Hadj (') Mohammed ben Mohammed ben Mehemet-el-
Cheik et sa venerable femme Fatma bent Ibrahim ben Kad-
dour boa Zian etaient de saintes gens. Its avaient perdu tolls
leurs enfants jusqu'au dernier lors de la prise de Constan-
tine, et depuis ils s'êtaient religieusement soumis a la vo-
lonte d'Allah. Hadj Mohammed, venere des tribes voisines,
ne se melait a aucune des conspirations qui se tramaieRt
dans le pays et nous etaient periodiquement denoncees avec
tine emulation remarquable par les principaux d'entre les
conjures. C'etait tin sage. Le marabout gull habitait n'etait

(I ) On sail que les musulmans qui out accompli le pélerinage de la
Mecque prennent le titre de Hadj, titre a peu prês semblable celui
de Reverend.
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pas asset waste pour permettre qu'a l'aide d'une tenture on
y etablit deux pieces : un harem p pour le menage, un
« divan « oft l'hete pet Are loge sans inconvenance. II n'y
avait qu'une settle ouverture, une porte basse et large, a cet
antique tombeau dont la coupole brillait au loin, emaillee de
briques vernisse-es. Quand les plaies de Thomas eurent eta
nettoyees et handees, Hadj-Mohammed appuya trois lances
de cactus contre le OW oriental exterior du marabout,
etendit sur ces perches legeres une epaisse couverture en
poll de chameau , ce qui forma une tente oa it habita avec
Fatma Cant que le blesse n'eut pas asset de force pour
venir l'y remplacer. -

Au bout de doze ou quinze jours, la jeunesse de Thomas
avait repris le dessus. Ses blessures se fermaient. Encore
tine semaine ou. deux; et it pourrait se remettre en route.

avait eu le temps de réflechir, et it en avait profite.
Ses pensees avaient ate pen agreables. Jamais it ne s'etait
encore trouve, dans un denAment si absolu. Jamais it ne
s'etait senti si pauvre et si complêtement isole sur la terre.
L'indigene et sa femme, qui l'avaient recueilli et le soi-
gnaient d'ailleurs avec une grande charite, ne devaient etre,
apres tout, quo des indigenes, et en cette qualite fort peu
devoues a un Franeais; ils etaient sans doute déjà fatigues
do sa presence, ils lui souhaiteraient meilleure chance des
qu'il pourrait marcher, et alors oil irait-il? que ferait-il? De
nouveau it regretta son ancien patron, meme le bon Pluton.
Sa sensibilite, d'autant plus vive qu'il l'avait moms exercee,
s'exalta au souvenir de sa pauvre vieille mere et de sa cou-
rageuse scour qui le croyaient peut-etre milreannaire . et
I'accusaient d'ingratitude. Il se promit de quitter le plus
tilt possible cette affreuse Algérie ot‘ le commerce court
taut de risques, sans compter les defaillances du credit.

De son We, Hadj-Mohammed avait aussi medite longue-
moot. Il etait tres-aftlige de n'avoir plus Ia force de cultiver
sa terre et d'aller au marche voisin vendre sa récolte. Une
idee lui etait venue. Fatma, qu'il consultait dans les
grandes occasions, avait approuve cette idee; mais it fat-
lait la faire goiter par le Roumi; et cola lui semblait
aussi difficile que de faire redescendre de la lune la junient
du prophete. Jamais un Arabe ne va droit au fait. II marche
en rond; it se figure que tons ses interlocuteurs en font
de mem. Les interminables formules complimenteuses
dont it abuse ne sont pas chez lui affaire d'habitude, mais
de calcul ; it sait fort bien qu'il dit des riens, mais pendant
qu'il les debite it avise au moyen de cacher quelque chose.
Hadj-Mohammed n'etait pas arabe sous ce rapport : it emit
franc et laconique.

— Fais savoir tes malheurs au khalifat de Constantine
ou au sultan d'Alger, dit-il a Thomas; ce sont des hommes
justes et puissants, ils viendront a ton secours. J'en-
verrai ta lettre par 'solidi si tu kris ,a Constantine ,
ou par Ahmed si tu t'adresses a Alger. Ces deux ands
sont en discussion avec Sidi Domino ( 1 ) pour des terres

lour a prises; tu liras tin mot en leur faveur, on
t'ecoutera et ta auras fait deux !Touren.

Thomas n'avait pas la naive confiance de son hate :
refusa.

It n'eut pas presse de nous quitter, dit Hadj-Moham-
med a sa femme; c'est deja bon.

Pendant deux jours it se donna un mouvement extra-
ordinaire dans son jardin; it se fit accompagner par Tho-
rnas autour de ses champs, en friche depuis plusieurs
saisons, et autour de ses paturages art it n'avait plus que
deux chevres, une douzaine de moutons et deux tines,
restes de son opulence au temps oft it avait des fils.

Je me sais fait instruire dans la loi, lui dit-il : elle
(') Les indigenes impelled ainsi, en Ia personnillant , l'administra-

Hon ties dominos.

est duce pour nous, anciens maltres de cette terre; mais
nous nous inclinons sous Ia volonte it est puissant
et misericordieux. Fakons, toi et moi, on marche.

En prononcant ces mots, it en observait I'effet sur Thomas.
= Lin marche et lequel?

Reste aupres de moi. La terra est bonne par ici.
Le chemin qui Irene a Constantine n'eut pas loin; tu pour-
ras faire du commerce avec les voyageurs et Venrialdr. Ce
marabout et les dix djebdas (') alentour ant etc, it y a bien
des generations, rendus habous M au profit de la grande
mosquee de Constantine et donnas en jouissance a ma fa-
mine, C. la charge d'entretenir la fontaine pour le service
des Olefins qui viendraient prier au tembeau de Itadj-
Ibrahim ben Mokacem, mon ancetre. Depuis longtemps
les Olefins ont oublió le sentier qui conduit plus loin que
la fontaine; hien peu montent jusqu'au marabout dans l'inte-
rieur duquel mon Ore, Mohammed ben Mehemet-el-Cheik,
s'est retire pour converser plus constaMment avec l'esprit
de son deul, et oa j'habite pour faire cordite a fait mon Ore.
Je to vends mes dix djebdas. Si je faisais cette vente a un
Arabe, Sidi Domino la casserait ; mais it n'osera rien dire
si je la this a toi, un Roumi comme lui.

Thomas, peu instruit de la legislation algerienne, ne
comprenait pas bien cc que lui racontait Hadj-Mohammed.
Seulement, le mot de vente lei rappelait douloureusement
sa bourse absente.

— Tu es inquiet pour me payer? reprit lIadj-Mohammed,
rassure-toi; mes conditions sont dances. Tu laboureras,
tu serneras , tu recolteras, to vendras et tu partageras
tout par moitie avec moi, et apres moi, avec Fatma. Quand
nous serons marts tons deux, la propriete t'appartiendra.
Cela te convient-il? 	 -

Thomas ne pouvait en croire ses oreilles. Il se defiait.
II essaya de plusieurs objections pour voir s'il ne deceit-
vrirait pas une ruse sous d'aussi belles paroles.

— Je ne sais ni labourer, ni planter, ni semer, ni recolter.
— Je to l'enseignerai.
— Je ne veux pas mourir ici; j'ai en France une mere.

Fais.-la venir. Jo la prendrai pour seconde epouse et
tu seras mon fils. Ne crams rien de Fatma; elle sait que
je suis un home craignant Dieu et sous les yeux de qui it
ne faut pas s'ecarter du droit chemin.

Thomas sourit.
— J'ai une . smur aussi, dit-il , tine steer que je ne puis

laisser saute en France.
Jo ne puis epouser la fille et la mere, la loi le de-

fend ; mais pour cultiver dix djebdas it te faudra an servi-
viteur : nous en chercherons un, et, pour salaire, nous
lui donnerons ta scour.

Thomas sourit encore.
— Non, garde ta terre. Je cultiverai ton jardin jusqu'a

ce que tu me discs : « C'est asset ; to m'as pays. r Alors
je m'en irai; mais je ne t'oublierai jamais.

— Wit en.soit ata volonte , repondit Hadj-Mohanimed ;
Dieu nous volt et nous juge.

La suite a la ivoehaige livraison.

)ELISE DE SAINT-ERASME , A GAETE.

L'eglise métropolitaine de Gaete est, placee sous l'invo-
cation de saint Erasme, eveque d'Antioehe et compatriote

(') La djebda, ou superficie que Ia charrue arabe pout parcourir en
tine journde, est en moyenne, dans Is province de Constantine, de dix
hectares.

(') Arm de prevenir les confiscations frdquemment exercdes par les
souverains, beaucoup d'indigênes donnaient la nue propridtes de lours
terres a un dtablissement religieux, a la condition que l'usurruit
serait Jamais old a lea descendance.
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Eglise de Saint—Erasme, a Gaete. —I)essin de Rouargue.

d'Archias , de saint Luc , de saint Jean ChrysostOrne. i mdme de l'Oglise. Frederic Barberousse, qui le't batir,
Le clocher est fort eleve, et pen proportionnO au corps j passa presque toute sa vie a' conquèrir et a combattre
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l'Italie en revolte; n'eut sans doute pas le temps de
mettre Fedifice en proportion avec le clocker. Les em-
pereurs d'Allemagne ont eu rarement la fortune d'or-
donner les choses par juste mesure. L'eglise est 'lean-
moins remarquable a plus d'un titre. On y admire un
tableau de Paul Caliari (Paul Veronese), dont le Guide
(Guido Iteni) disait : # Si j'avais a choisir ma destines
entre tons les peintres, je voudrais etre Paul Veronese. 0

On conserve piensement a Saint-Erasme l'êtendard que
don Juan d'Autriche, Illse Charles-Quint, recut des mains
du pape Pie V en part an t pour all er comb attre les Tures. Les
troupes que cot êtendard conduisait au golfe de Lépante ,
en l'annee 1571, prirent ou tuèrent trente mille Ottomans,
et s'emparerent d'environ deux cents navires. C'est un
vase antique, un peu muffle, qui serf de baptistere : quatre
lions en marbre le supportent, et, par -tine bizarre alliance
des arts profane et sacra, les bas-reliefs represented Ina,
femme d'Athamas, roi de Thebes, assise sur tin rocher et
cachant, un de ses enfants entre ses bras pour le defendre
des fureurs du tyran. Autour de cette scene, des satyres
et des bacchantes menent lours chmurs de danse. Le
sculpteur etait d'Athenes; le vase est sie ge Salpion. En
face de l'auteI du Saint-Sacrement, se trouve un autre de-
bris de l'art palen ; cette allegoric, taillee dans le marbre,
paralt se rapporter a Esculape. Elle fut apportee de For-
mies aujourd'hui Mola), une epoque indeterminee.

Avant et depuis le clocker de Barberousse, l'eglise
a vu passer devant son sanctuaire bien des personnages
difFerents. Si l'on songe qu'elle est Mlle sur cette terre de-
Gaete, deja renom.mee des l'antiquite, hommes et choses
se pressent en mine souvenirs, et le passe vient Wier ses
lecons a cellos du present. Dans ces temps recules, la fer-
Mite du sal attira les strangers du voisinage, d'abord les
Lestrigons; puis des aventuriers grecs vinrent s'y Otablir
de Samos, et appelerent lour naissante colonie Gaiatta
(courbure). Virgile, en ses fictions, assure que ce nom
est tout simplement celui de la nourriee d'Enee. Turn&
pretend que les Trolens nommerent ce lieu Caiête , parce
quo !cur flotte y bretla et que Wier se dit mid. Commerce,
heureuse situation, abondance des biens de la terre; villas
romaines, entre attires une de Ciceron, delices de la deli-
cieuse Campania : Gaete (Gaeta, Gaieta, Gaeta, Caieta)
vent dire tout cela , pendant de longs siècles. A partir de
la chute de l'empire remain, die prend place clans I'histoire
politique et religieuse de l'Italie. Elle se constitue en re--
publique ; au septieme siecle, elle a des duos souverains,
qui pourtant relévent du. pape, la supreme puissance du
moyen age. En 760, un due de Gaete prend au pape
tine parcelle du patrimoine de saint Pierre et refuse de
la rendre. Didier, roi des Lombards, met ses soldats
service des reclamations pontificales, et le due vaincu res-
titue. Gaeta se distingue ensuite centre les invasions des Sar-
rasins, et obtient les bones graces de Leon IV. En 1229, tin
bref de Gregoire IX Jul concede le droit de frapper monnaie
(image de saint Pierre et le nom tie Gaete sur tine face;
stir I'autre, l'effigie du pontifo regnant); bientet elle a
tine marine. Le Normand Itoger s'intitulait due de Penile
et de Gaete; la villa cut un vice-roi sous la domination
d'Alphonse d'Aragon. C'est 1a que se refugia; comme
fait de nos jours Pie IX, le pape Gelase II, qui rentra
dans Rome, en fat chasse une seconde fois par une revo-
lution, et vint chercher en France des consolations, le
ropes, et la sepulture au convent de Cluny. C'est encore de
la que partit plus tard Thomas de Vio , surnomme Caie-
tan (on Gaietan), pour alley tenter la conversion de Martin
Luther. Depuis la reunion au royaume de Naples par
Alphonse d'Aragon , en 1435, Gaete a suivi les destinees
de Naples, jusqul Francois II de Bourbon.

La ville est devenue tine place de guerre de premier
ordre ; on l'a comparee a tin petit Sêbaktopol. Le port,
creuse par ordre d:Antonin le Pieux, agrandi successi-
vement, pent contenir tine flotte considerable; tin isthme
rattache la vine au continent. Les tours d'Orlando , La-
tratina, de Ciceron , offrent de curieux vestiges d'antiquite.
II y a aussi tine colonne a douze faces qui porte, knits en

grec et en latin , les noms des douze vents. Le chateau et
les fortifications ant recu les travaux d'Alphonse et de Fer-
dinand d'Aragon, de Charles-Quint, des rois de Naples,
surtout tie francois II et de son Ore. On conserva pen-
dant Iongtemps au chateau,-clans tine niche a onto de la
chapelle , le corps du connêtable Charles_de Bourbon, qui
await assiege le pape dans Rome. Comme it etait excom-
munie, on n'osa l'enterrer. Le roi d'Espagne le fit em-
haumer et placer dans cette niche. En '1628, le prince
d'Ascoli le mitt dans tine chasse dont la porte brisee s'ett-
vrait par le milieu; it etait habilló de velours vent avec ties
galons d'or, debout , I'epee au 0)0 , botte, eperenne, ses
armes en broderie Me de lui. 0 On le yoyait encore dans
cette chess° en 4757. Ses descendants, devenus rois, Pont
honors de pompeuses fonerailles. Le chateau n'est plus
qu'une faible partie des fortifications de la ville : des murs
epais, des bastions, des redoutes, des tours carats" pa-
sees sun des rochers &eyes, l'enveloppent de plusieurs lignes
de defense. La clef de la place est au mamelon du Tele-
graphe. Des defiles, des marecages, des hauteurs escar-
pees, favorisent la resistance; outre la difficultê des abords,
Fetroitesse et la rapidite des rues permettent d'etablir
de nouveaux obstacles a l'ennenti, qui ne pout penêtrer
dans la ville que par une breche ou par rune des deux
portes. Gaete a soutenu plusieurs sieges. Mine avant
cl'avoir des ouvrages blinder, elie defendait energique-
ment ses murs, ses convents, ses 10 000 habitants; ses
faubourgs le long de la men, et ses rois. Charles-Quint
et Philippe II se plaisaient ft vanter Fattachement des
Gaietans a lours princes, du temps on_ la terre de La-
bour comprenait Naples elle-meme. Les Autrichiens Font
prise en 1712 , en 1815 et en 4821 ; les Sardes-Espagnols,
en 1734; les Francais, en 1799 et en 1806. En 1712, les
Autrichiens ne s'en emparerent qu'apres y avoir depense
vingt untie coups tie canon et mille quatre cents bombes,
la garnison n'etant que de deux mile quatre cents Espa-
gnols. En 1806 , Joseph Napoleon n'y entra qu'mi bout
de six mois de siege. L'ecole militaire de_ Gate est re-
nommee en Italic. Du haut dtt rocher to Barberousse,
on embrasse le Ore , les lies volcaniques des Ponces, et.
Alola di Gaeta, et le Garigliano, et tout tin panorama dp,

champs d'oliviers, d'orangers et de citronniers, tie prairies
et de sillons que semblent proteger les murailles herissees
de canons.

Les maux imaginaires deviennent bientet reels lorsqu'on
se laisse aller a y penser ; comme celui qui, dans tin mo-
ment de reverie, croit vain une tete sur le IMP, pent, avec
deux ou trois coups de crayon, la rendre tout a fait visible

.et d'accord avec ce qu'il imaginait.	 SWIFT.

PROMENADES 'ALPESTRES.
Suite.	 Voy. p.

IV.

Nous jouons de malheur; la pluie redouble et mien reas-,
sure que nous n'en ayons pas pour buil jours. Notre
voyage coincide evidemrnent avec une periode aquatique,
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Nos manteaux imperrneables n'empechent pas que Woos

ne soyons parfaitement muffles. C'est l'etat chronique dans
lequel nous vivoiis depuis Zurich. Passe encore s'il faisait
chaud; mais la temperature est glaciate. Que resouclre?
Edouard est d'une complexion delicate : si ce regime d'hy-
drotherapie allait la compromettre! D'ailleurs, je ne puis
me dissimuler que c'est par amitiê pour moi qu'il m'accom-
pagne. II aime autant les arts que j'aime la nature, et
le nom magique d'Italie a déjà fait explosion plus d'une
fois. Notts ne sommes, en ce moment, qu'a quelques
heures de ce pays d'es merveilles. II suffit d'enjamber le
Saint- Gothard pour trouver sur l'antre versant le soleil
et l'azur. Il n'y a point a hesiter : je vais m'efforcer de
decider mon ami a me laisser ; je lui dirai qu'etant seul,
je serai plus libre d'aller oil il me plaira et comme il me
plaira, et de mener airisi a bonne fin l'etude que je me suis
proposee; au fond, l'argument est vrai, et il sera decisif.

Edouard s'est rendu. Je lui ai Mine improvise des corn-
pagnons de voyage, du mains jusqu'au lac Majeur, et la
compagnie a frete, a frail commons, une caleche de poste.
Je viens d'assister au depart, et j'ai suivi du regard la voi-
ture jusqu'au Bernier tournant. Me voila soul. Seul, au
milieu de ces Alpes! Je me sens triste.

Mes raisons etaient-elles done sans valeur? et indepen-
damment de l'interet de ma there geologie, n'y en a-t-il
pas encore un autre? Est-ce la premiere fois que j'ai vecu
seul dans les Alpes? La compagnie,d'un ami eat assure-
ment rendu le voyage plus doux et plus riant; mais le
voyage aurait-il produit le Mine effet? Dois-je oublier mon
principe , que les voyages de montagnes doivent etre tin
exercice moral bien plus qu'un amusement? Notre • vie pari-
sienne sans .dangers, sans emotions, sans courage, n'est-
elle pas une vie imparfaite, et ne faut-il pas de temps en
temps s'appliquer a la completer par tin peu de hasard ,
de peine et d'aventures? D'ailleurs l'impression de ces
grandes scenes alpestres ne prend sa force qu'a la condi-
tion que l'on soit soul a en porter le poids. L'homme en
tete a tete avec cette nature colossale, voila oft l'energie se
retrempe ! En vain ces masses a demi perdues dans les
images semblent-elles s'elever contre moi : si je le veux,
avec un peu de decision et de perseverance, dans quelques
heures, je leur frapperai la tete avec le talon de mon sou-
lier ; chetive fourmi, je forcerai par ma volonte ces times
altiéres a me servir de piódestal et a s'abaisser devant moi
Point de guide! je n'ai pas besoin du secours d'autrui pour
me gouverner a mon gre dans ce dêdale ; ma carte, ma
boussole, mon baton, et je hanterai ces sublimes deserts,
aussi libre que l'aigle et le chamois. Il n'est que midi;
le ciel se calme : partons!

V.

Debut peu satisfaisant. Entre deux et trois heures,
lac de l'Oberalp , pris par la neige. Le tourbillon est si
serró que je ne distingue plus les objets a dix pas. Malgre
carte et boussole, direction perdue a chaque instant, trous
dans lesquels j'entre a mi-corps. Vent tellement glacial
que je suis oblige d'attacher mon baton a ma main avec
un mouchoir. Je ne sais trop si je reussirai, et je Kends
des reperes pour assurer ma retraite en cas de besoin. Je
ne me suis encore vu a pareille fete qu'une settle fois, en
passant de Lauterbrunnen dans le Kienthal , et encore
avais-je avec moi tin berger. Combien je pense a Edouard
qui, en ce moment Mme, fait sans doute son entrée it
Airolo dans des flots de poussiere! Combien je me Niche
de ne l'avoir point entraine ici!

Apres tine heure de contrariete, une eclaircie se fait h
ma gauche : j'apercois tine hauteur frappee par le soleil ;
j'y nfonte, et de la je dêcouvre au-dessous de moi la

vallee du Rhin. C'est sur cette hauteur que je respire un
instant en me disposant a descendre a la course stir les
chalets de Chiamots que je distingue a mes plods dans les
gazons. L'aspect est severe : le Rhin fremissant se precipite
de chute en chute, comme tin filet d'argent, du haut des
neiges ; la montagne, ombragee par la couche de nuages
dans laquelle j'etais enveloppe tout a l'heure , est noire
comme l'encre. Outrage fait par Boileau a la couleur locale
quand il nous represente la source do Rhin dans tine sorte
de marecage :

Au pied du mont Badus, entre mille roseaux,
Le Rhin tranquille et tier du progrés de ses eaux.

A six heures, je suis a Dissentis; pauvre village; pauvre
auberge. On ne parle plus ici ni allemand, ni francais; le ro-
manche est soul en usage. Singuliere idee des jósuites d'être
venus prendre asile en un tel reduit : c'est une Thebaide
alpestre ; s'ils ne savaient se donner du mouvement, mil
assurement ne viendrait les y chercher. C'est le foyer du
fond duquel leur influence rayonne dans ces vallees. Leur
institution, aujourd'hui en decadence, est logee dans un
ancien monastere qui remonte, dit-on, au septiême siècle.
Conversation sur ce sujet, durant mon souper, avec le
professeur de musique de l'etablissement. II doit epouser
dans tin mois la fille de l'aubergiste : avenir peu brillant ;
quatre cents francs d'appointements. II demande tin verre
de bière dont il boit la moitiê et passe le reste a la jeune
fille, qui rougit beaucoup et accepte : subalternite avant
le mariage, que sera-ce apres?

Je n'avais jamais entendu parlor cette douce langue ro-
manche : je profile de la soirée pour m'en faire donner une
lecon par I'aimable jeune file. Ce vocabulaire me sera
utile.

VI.

Parti de Dissentis a huit heures et demie; arrive a Danz
a trois heures, sans.repos. Route monotone et fatigante.
Bel effet du massif du Saint-Gothard dominant toute la
vallee; mais it faut se retourner pour le voir, et c'est ce
qu'un pieton bien lance ne fait pas volontiers. Difference,
clans les pays de montagnes, entre descendre ou remonter
les vallees : l'excitation causee par le paysage fait qu'on se
lasso moins en remontant. Je suis ici sur ce que l'on nomme
le Rhin anterieur : mais des trois Rhins consacres par
l'usage des siecles, quel est le plus legitime? Qu'est-ce, en
definitive, que la source d'un fleuve? Une question de ca-
binet et de fantaisie. La nature ne connait pas cola. C'est
comme si l'on disait : quel est le bourgeon d'un arbre? Un
arbre n'a pas un bourgeon, il en a des milliers; de meme

•un fictive, des milliers de sources.
La monotonie du trajet est variee de temps a autre par

le bruit des sapins précipites dans le fleuve du haut des
escarpements par les Bens de la montagne ; de loin, on
croirait voir tomber des brins de paille; le courant les fait
bondir et les entraine calm la flêche.

Visite en passant, avec interet, le village de Trons, pre-
mier point de reunion de la ligue grise, qui a fini par donner
son nom a tout le canton. Vieux platane du quinzieme
siècle h demi mort, a l'ombre duquel se fit le serment des
confederes; arbre entretenu et honore. Fresques, dans la
grande salle de l'abbaye, plus respectables que recom-
mandables; peintures commemoratives, mais d'un style
barbare, sur les mars d'une petite chapelle; inscription
eloquente qui semble jeter ses rayons dans toute l'etendue
de ces vallees :

Uhl spiritus Domini, ibi libertas.

Quo l'homme se concentre assez pour sentir en lui le
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souffle de Dieu, et it sera fibre virtuellement; it pourra se
reconnaitre des superieurs, maisil ne se reconnaltra d'autre
maitre que celui du del et de la terre ; quels . que soient les
obstacles imposes a l'exercice de son corps, it portera dans
SOD Arne la liberte, et it en jouira avec plenitude en.envoyant
ses pensees devant Dieu et dans timmortalite.

L'exterieur de tauberge de Trans no m'a pas seduit,
et, malgré la chaleur, j'ai passe outre. II parait quo j'ai
bien fait, tout au moms dans l'interet de mes finances, car
void un quatrain depose a Ilanz sur le livre 'des voyageurs
par un de mes devanciers ; poêsie fantaisiste d'un tourist°
rancuneux :

Voyageur alike, he costa pas a Tons :
L'aubergiste eh ce lieu, landamann et fripon,
Te feral tpayer elierla tdindraire envie
De miller a ton eau la goutle d'eau-de-vie.

Nest-ce pas en -abrege la jolie corriédie de Scribe, le
bourgmestre, de Saardarn? II n'y a pas si loin des Grisons
aux Hollandais : Hs boivent au meme Haire.

Arrive a Reichenati a huh heures. A partir d'ilanz, sur
l'avis de l'hetesse, excellente femme, an lieu de la route
ordinaire, j'ai pris la rive droite. Tons les Guides devraient
indiquer cette ligne, bien plus pittoresque que la Vallee.
Pont convert, le plus hardi quo j'aie jamais vu ; oeuvre
merveilleuse de quelque charpentier inconnu, suspendue-
la memo- hauteur que les' pots en flu de fer de Fribourg.
Au dela du pont, maisonnette isolee sur la hauteur. ttendu
en silence a l'ombre d'un sapin, j'y entends par une fe-
netre entr'ouverte une mutate de Beethoven ; quart d'heure
delicieux. Mon imagination batit sur ce' piano egare dans
les solitudes un roman que la realite démentirait pent-etre,
et je m'eloigne diserêtement..

La suite ci tine attire livraison.

GLUCK.

Gluck, — D'apres Houdon.

Gluck (Christophe), eel admirable compositeur qui a
emu si profondement les cceurs et si vivement excite les
esprits pendant la seconde moitie du dix-Intitieme siecle,
Reit ne dans le haut Palatinat, en 1714, sur les frontieres
de Ia Boheme. II fit ses premieres 'etudes musicales A

Prague, et ecrivit ses premiers operas it Milan et it Venise.
Plus tart it aa vivre en Allemagne, et ileomposa pour le
theatre de Vienne Alceste et Orphde aux enters, de 1762

1.164. Ce fut a rage de soixante ans, in 1774, qu'il se
rendit en France, on it triompha an milieu d'une guerre
de plume memorable. 1phigdnie fut representee, C. Paris,
le 19 avril 4774.

A no considerer que la musique dramatique, Ia seule C.

peu pros qui soil bien comma en France, la seule qui
veuille la subordination de la musiqqe- it-la parole, Gluck
a etc jusqu'id un des plus grands et peat-titre le plus grand
de tons les musiciens. Nul Want quo Itti n'a rehausse
par des accords l'expression de la poesie; . il est cc que nous
appelons aujourd'hui un artiste de sentiment, it est pent-
etre plus pate que musicien. L'imitation de Ia nature,
disait-il , est le but commnn que doiveht se proposer le
poete et le musicien : c'est auski celui auquel j'a4tche (rat-
teindre. J'ai voulu reduire la musique it sa veritable func-
tion, cello de seconder la poekie pour fortifier l'expression
des sentiments et tinteret des situations, sans interrompre
l'action_et la refroidir par des ornements superflus. n On a
beaucoup critique cette theorie, qui reduit la musique A
n'etre que l'accessoire des paroles d'un opera. Ou'elle_soit
juste on non, Gluck ne . l'appliquait Ovidemment qu'aux
representations theatrales, et e'est peut-etre-volontairement
que, -pour extoller dans cello- pantie de l'art, it a limit
son genre.

II est certain que, comme musicien (dans le sons ge-
neral qui convient a co mot), malgre des beautes melodi-
ques et harmoniques tin premier ordre, it West plus au
premier rang.- C'est ce quo disaient (Nit ses adversaires,
qui ne lui opposaient cependant que les operas de Piccini
et de quelques compositeurs italiens conternporains. Hmndel,
Bach, ces deux divinites de l'art, dont maints ferrailleurs
d'esthetiqtie paraissent avoir ignore et les ceuvres et le nom;
plus tart Mozart, Haydn, Beethoven, out 60 de plus
grands musiciens que Gluck. Uri chceur d'oratorio de
Ilzendel, tine cantate religieuse ou -un prelude d'orgue de
Sóbastien Bach, no quatuor instrumental on une symphonie
de Mozart, de Haydn, de Beethoven, sont des muvres
d'une force de conception musicale qui-Surpasse cello de
l'auteur d'Orphe'e.

Les personnes qui n'ont pas en le bonheur de connaitre
ces oeuvres, les plus anciennes surtout, ou qua la nature.
n'a pas douees du sons musical, peuvent trouver cette ap--
preciation hasardee ou exageree; mais elle est dirtee par
une conviction qui s'appuie stir une longue experience et
no vent den diminuer d'ailleurs de la juste admiration
qu'on doit avoir pour les sublimes beautes des muvres
dramatiques de Gluck.

Nos operas modernes ont plus de coloration dans l'in-
strumentation , plus d'ampleur dans le developpeinent des
pensees musicales; ils n'ont pas cette grandeur d'expres-
sion et de style qu'on trouve dans les deux IpItifidnie
dans Alceste. Aucun compositeur n'a trouve de melodies
plus tendres ni plus soaves que cellos ciArmide ou d'Or-
Ade: L'ouverture d'Iphigónie en Aulide-, le songe d'iphi-
genie en Tauride, la scene des enters dans Orplie, Ia
marche religieuse dans Alceste, sont des pages qui vivront
certainement .aussi longtemps que vivra la musique. 	 -

An souvenir de ces muvres, it ne pent manquer de naitre
cette consolante pensee que, dans l'art musical, la mode,
qui appelle au theatre un public frivol°, pout faire delaisser
des chefs-d'oeuvre; mais qu'au foyer dernestique, cc qui
fut beau, cc qui ernut jadis, restera eternellement bean
pour tons les esprits cultives. -

Gluck, riche et celehre, all' passer ses dernieresannées
A Vienne, oa. itmourut le 15 novembre 1787.



6
	

MAGASIN PITTORESQUE.	 41

LA GRANDE SALAMANDRE DU JAPON.
\T oy., sur la Salamandre , la Table des vingt premieres annees.

La grande Salamandre du Jamul ( s..ivaute), au Museum d'histoire naturelle. —Dessin de Freeman, d'apres nature.

La grande salamandre du Japon (Tritomegas de Siebold) liter la natation. Les couleurs les plus sinistres, le brun ,
appartient a 1 ordre des batraciens (reptiles qui respirent le roux ferrugineux, le noir, yolivatre, se sont donne
d'abord par des branchies, plus par des poumons), et a la rendez—vous sur son corps, et y composent une bigarrure
famille des batraciens nrodeles (pourvus dune queue).	 livide et confuse. Sa peau, sur la tête et sur le dos, est

Elle est remarquable par ses dimensions colossales, qui, boursouflee de protuberances et de verrues, et, hors de
en longueur, peuvent atteindre et depasser un metre. Sa I'eau, laisse suinter une humeur visqueuse et fetide.
tete est large, plus large que le tronc, et extrêmement 	 II existe en ce moment au jardin des Plantes de Paris
aplatie ; on dirait qu'aucune base osseuse ne la soutient, un individu de cette singuliere famille. C'est le premier que
et qu'elle s'affaisse comme une masse gólatineuse et inerte. l'on ait vu vivant en France. De la téte a l 'extremite de la
Sa queue est comprimee latóralement en forme d'aviron, queue, it mesure environ 80 centimetres. 11 reste immo-
et sesilancs sont hordes d'une sorte de replis membraneux, bile et inerte, au fond du reservoir oft on l'a place, sous
de crete epaisse et festonnee, destinee sans doute a faci— une nappe d'eau continuellement renouvelee. Quand it vent

Ton XXIX. — FEVRIER 1861. 6
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respirer, ii avance son museau hors du liquide , puis it se
retire lentement pour reprendre sa position accouturnee.
Dc temps en temps it fait entendre un grognement sourd,
produit par fair que rejettent ses narines ou sa bouche.
On le nourrit de petits poissons et de grenouilles, dont it
se montre fort avide. Quand iI apercoit sa proie, ii s'avance
lentement vers elle , la saisit brusquernent par un mou ye-
ment lateral de la tete , la garde quelque temps entre ses
dents serrees , puis tout a coup, dans un second mou ye-
ment, rayale. Sa nourriture prise, it retombe pour huit
ou quinze jours dans cette stupide apathie oft it semble
oublier de vivre.

A propos du prejuge qui, depuis Aristote , prete aux
salamandres la faculte de resister aux atteintes du feu, voici

settlement ce gull parait raisonnable de dire. II est possible
quo lour peau, d'oa suinte une liqueur d'autant plus abon-
dante qu'ils sent irrites, domine un instant la chaleur, d'un
feu pen ardent; mais lh s'arrete Tear puissance, qui n'est
autre que colic de tour les corps humides. Quant it la
mauvaise opinion que, de temps immemorial, les hommes
professent a regard de la plupart des reptiles, ce n'est pas
la grande salamandre du Japon qui aura la gloire de l'ef-
lhcer. Quelque interessante qu'elle soit au point de vue de
la science, on est force d'avotter, quand on ra yue, qu'elle
West pas faite pour diminuer en rien la repugnance que
nous ne pouvons nous empecher de ressentir pour ces etres
lents et yisqueux , inertes et furtifs, inforines et voraces,
dont elle est elle-meme le modêle le plus accompli.

SUR LA CHAMBRE- CLAIRE.

Vey. I. MVIII 0800), p. 167.

LETTRE AU DMECTEUR.

'Monsieur,
Votre livraison du mois de mai dernier (4860) contient

one exposition tres-netts et três-simple des avantages que
la chambre claire pout procurer aux artistes pour la re-
production directs de la nature , et memo pour cello des
tableaux ou des gravures. Mais cet eloge se trouve hien
attenue par la restriction qui le termine. Vous ajoutez que

malheureusement, l'usage de ce precieux instrument n'est
pas aussi facile qu'on serait ports h le croire d'apres la
simplicitê de sa construction. A Une telle allegation pour-
rait fort bien decourager ceux de yes lecteurs qui seraient
tentes Wen assayer l'emploi, d'autant plus que vous la jus-
tifiez aussitOt par des faits. Permettez-moi de les rassurer

cet Agar& An mum de quelques preeautions fort simples;
la chambre claire pent devenir d'un emploi aussi commode
qu'assure, et on petit Eutiliser avec un tres - grand avan-
tage , non -seulement pour faire des dessins de paysages,
mais aussi pour reproduire des monuments a une echelle
determinee, avec one tres-grande exactitude, pour l'arpen-
tage et pour le' 'eve des plans. Ce dernier usage, pent-
etre le plus precieux de tons, est encore pen connu des
architectes et des ingenieurs.

White h sa plus simple expression , comme le repre-
sentait votre dessin, la cliambre claire est sujette a deux
inconyenients : l'un provient de l'inegalite habituelle des
distances h. 'moil de l'objet h reproduire, et de la palate du
crayon dont on se sert; I'autre est dot aux petits *lace-
ments de roperateur lui-meme pendant son travail.

Tout le monde sait que les objets ne sent parfaitement
distincts pour nous qu'h, one distance d'en yiron 30 centi-
metres, un pen moms pour les mopes, on pea plus pour
les presbytes. C'ost a cette distance que nous placons in-
stinctivement un li yre pour le lire. Les objets plus eloignes
ou plus rapproches exigent un effort, !me sorts d'ajuste-

meat de l'ceil, qui s'opere sans que nous en ayons con-
science. On concoit d'apres cola l'effort, la fatigue mettle
que I'on eprouye a regarder simultanêment denx objets
dont chacun exige un ajustement different de l'ceil; apres
un travail prolonge, la fatigue devient intolerable.

Les deplacements, impossibles h eviter, de l'observateur
sent plus graves encore. Lors memo que sa tete serait
appuyee centre un corps fixe, son mil est sans cesse mobile,
et ''image de l'objet a reproduire partage tons ses motive-
ments, s'eloignant sans cesse du contour déjà commence
pour y revenir et l'abandonner encore. Or, si l'on se
resigne, pour faire un dessin, h eprouver une certaine fa-
tigue, c'est h la condition qu'il sera satisfaisant, et que l'on
ne poursuivra pas d'un trait mal assure une figure toujours
vacillante et fugitive. L'illustre savant A qui nous devons
'Invention de la chambre claire a publie plusieurs me-
moires, dans lesquels it indique des moyens varies de re-
medier aux inconvenients que je vous signale. Amici de
Bologne et d'autres physiciens s'en sent occupes aussi, et
l'on petit consulter it cet egard tons les traites de physique,
et particulierement line brochure de Ch. Chevalier
intitulee : Conseils aux artistes et aux amateurs sur le
dessin a. la chambre claire; Paris, 1835. Le premier moyen
imagine pour diminuer rótendue des mouvements de l'ceil
a 60 de placer entre lui et le prisme nn ecran perce d'un
petit trou (fig. 4 ); mais cc diaphragms laissait encore un

ftc. 1.

champ assez_ vaste a rerun'', h mains de reduire outre
mesure la force du faisceau de rayons lumineux. Amici,
retrouvant tine des dispositions de Wollaston, n'employait

FIG. 2.



FIG. 5.

disposition n'a jamais etc employee par les artistes, car
elle ne faisait clue remplacer un inconvenient par un autre.
'routes les personnes qui ont fait usage de lunettes savent
en effet faut toujours regarder par le centre des verres,
sous peine de voir naive des deformations qui augmentent
tres-vite lorsqu'on se rapproche des bords. Or, pour se
servir de la chambre claire, on doit placer au-dessus
du bord meme du prisme, 'afin d'apercevoir la Pointe da
crayon. Quo faire done pour rendre applicable rid& de
Wollaston? Donner a l'echancrure superieure tine forme
delni-circulaire , et placer son centre au-dessous de l'oeil,
sur l'arete du prisme (fig. 6). C'est tine chose si simple
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qu'un prisme, ordinaire ayant pour base un triangle rec- appelait tine chambre claire periscopique. Malgre l'avantage
tangle a cotes egaux (fig. 2). Comme it s'y faisait une qu'elle possede d'eviter Ia vacillation des images, cette
seule róflexion , et que l'image eM, etc renversee comme
clans tine glace, it Ia redressait au moyen d'un miroir plan
transparent, a tra y ers lequel on pouvait apercevoir le crayon.
11 y avait a cela de graves inconvenients : l'affaiblissement
de la lurniére , qui tombait souvent d'une maniere trop
oblique sur les faces exterieures du prisme ; la decompo-
sition de l'appareil en deux pieces, dont la position relative
devait etre determinee par une recherche prealable. M. Ch.
Chevalier, pour obvier a la difference d'intensite des rayons
versant de deux sources differentes, affaiblit les plus forts
en leur faisant traverser des verres colorês (fig. 3). Mais

Fie. 3.

par aucun de ces moyens on ne parvient a empecher l'image
de vaciller devant le dessinateur. Le dernier resultat des
recherches de Wollaston fut de proposer l'emploi d'une
!entitle concave, placee entre le prisme et l'ceil (fig. 4). Les

FIG. 4.

lentilles ont une propriete hien connue des physiciens et
de toutes les personnes qui se sent occupees d'optique :
elles introduisent dans la direction des faisceaux lumineux
un point fixe, le centre optique. En regardant ktravers la
lentille, l'ceil n'êtait done plus susceptible que de tres-
petits deplacements. Wollaston avait memo songe a reunir
la lentille au prisme, en creusant Ia face superieure de ce
dernier. La figure 5;	 est empruntee, montre ce qu'il

Fie. (3.

qu'elle semble devoir venir a la pensee de chacun; niais les
idees les plus simples sent d'ordinaire les dernieres dont
on s'avise et l'invention de la chambre claire etait deia
ancienne lorsque la disposition dont je vous parle a etc in-
diquee par M. le capitaine du genie Laussedat. La cour-
bure a donner a la cavite doit etre telle que l'image de
l'objet a reproduire paraisse formee a la distance precise
oil se trouve le crayon (9, ce qui dispense d'un ajus-
tement penible, et evite la fatigue que cause toujours l'em-
ploi de la chambre claire orclinaire. Ainsi done, cette senle
modification fait di'sparaitre du memo couples deux incon-
venients que l'on reprochait A cet utile instrument, et it
devient alors veritablement le compagnon presque indis-
pensable du dessinateur. II ne supprime pas l'art, comme
vous l'avez tres -hien fait remarquer, et it lui apporte un
contours precieux.

La lentille concave, demi- circulaire, placee ainsi au-
dessus du prisme, offre encore hien d'autres avantages.
Supposez le dessinateur le plus exerce en face d'un monu-
ment, la colonnade du Louvre, par exemple; it en repro-

(i) Le rayon dolt etre de 15 centimetres pour la distance de 30 cen-
timetres du point de vue au papier.
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duira fidelement tous les details; mais si vous lui demandez
la hauteur des chapiteaux , les proportions exactes des
ordres d'architecture, it aura besoin d'une &hello et d'un
metre pour vous satisfaire, Dieu sait au prix de quelles
fatigues. La chambre claire, au contraire, repond h cette
question sans deplacement, sans peine, et avec toute la

precision desirable. Elle ne deforrne pas les objets, et les
images, parfaitement exactes, etant dessinees en bloc, sur
un memo tableau, tous les points conservent lour position
relative. Pour passer du dessin en perspective ainsi obtenu
A une elevation A l'usage des architectes, it suffit de con-
naltre la distance du point de vile au tableau, la ligne

FIG. 7. FIG. 7 Ns.

FIG, 8.

d'horizon, et l'eloignement oft l'on se trouve du monument.
Cette dernitre indication determine Fechelle du dessin. Le
point de vue est au centre de la cavite du prisme, et se
projette facilement sur le dessin au moyen d'un file plomb.
La ligne d'horizon est une horizontale passant par la pro-
jection ainsi obtenue. On peut la tracer par differents
moyens; le plus simple est de mener, par la projection du

point de vue, une perpendiculaire aux lignes verticales quo
le dessin contient presque toujours. Si l'elevation quo l'on
vent obtenir est sensiblement dans un soul et meme plan,
une seule vue suffit, et II ne Taut, pour faire le travail do-
mande, quo construire une serie de triangles rectangles
dont les cotes sont connus, operation famihere aux gee—
metres, et facile pour tout le monde. Si relevation corn
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prend des parties inegalement Oloignees , it faudra deux d'ailleurs A la faire sur place, en meme temps que le dessin,
vues prises de points differents ; mais le procedifi est sem— et on pout la remettre an retour d'un voyage, aprés avoir  -
blable. La transformation est done tres-facile ; rien n'oblige rempli le plus volumineux portefeuille.

FIG 9.

FIG. 10.

Les ressources que prèsente la chambre claire pour la
mesure des longueurs permettent egalement la mesure
des angles; et it est bon de remarquér qu'aucun prockló

graphique ne comporte une exactitude aussi grande, car la
valeur d'un angle s'apprecie par le nombre de divisions
qu'il intercepte sur un cercle donne. Or, plus ce c,ercle
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sera grand, et plus le umbra des divisions pourra etre
augments au profit de Texactitude. Les rapporteurs en
corn dont se servant communement les ingenieurs ont de
6 a 10 centimetres de rayon; le famous cercle repetiteur,
employe dans les grandes operations geodesiques, avait
20 centimetres environ n'est cite id que pour faire con-
naitre la dimension habituelle des cercles divises, car les
astronomes y joignent des moyens d'observation plus deli-
cats). Sur tin dessin obtenu a l'aide de la chambre claire,
le rayon est &gal a la distance du point de vue au tableau,
cost-h-dire de l'echancrure du prisme au dessin, environ
30 centimetres. Une tette longueur de vise donne done A
la chambre Claire une grande superiorite stir les autres
instruments goniometriques dont peuvent se servir les ar-
chitectes on les ingenieurs; et cc nest pas IA son seul
inerite : le memo instrument leur offre un champ de vue
plus etendu qu'aucun autre, si ce n 'est le carob divise. La
chambre obscure, en effet, comme taut appareil fonds stir
l'emploi dos !entitles, déforme les objets au deli de 35 de-
gres; tandis que la chambre claire embrasse un champ de
plus de 60 degres.

Les paysagistes y trouveront done Vindication de Vespace
le plus vaste qu'il leur soit permis de reproduire dans un
memo tableau, et meme bien an dela. Its pourront d'ail-
Icons demander a la chambre claire la perspective exacte
qui doit leur servir de canevas, ou le moyen de retracer
un phenomene de peu de durée.

La figure 7 represente l'execution d'une vue de l'eglise
de Panthemont, A Paris, prise de la fenetre d'une maison
voisine. On a indique la vue telle qu'elle se presente
dessinateur, et la position on it la reporte sur le papier.
0 est la position de son mil; Or, la meme, rabattue sur le
dessin ; P, le point de vue ; LII, la ligne d'horizon. Le dessin
primitif &aft beaucoup plus grand : on l'a adult au dixieme
par une seconds intervention de la chambre claire.

Vous vous etonnerez pent - etre , Monsieur, que cette
amelioration recent° si utile apportee A Vinstrument soit
encore inconnue des artistes ; c'est qu'elle n'a publiee,
A ma connaissance , du moins, que dans un recueil qu'ils
n'ont guere l'habitude de feuilleter, le Memorial du genie,
annee 1854. L'inventeur ne songeait pas a eux ; son but-
etait d'utiliser la chambre claire pour un usage tout
different, dont it me reste a volts entretenir, et pour lequel
Vamplitude du champ devient une consideration importante.
Le prisme de Wollaston permet de dêduire de la vue pers-
pective tine projection horizontale des objets, aussi bien
qu'une elevation. On pent done le faire servir au lever
des plans, et Von y trouve l'avantage de faire du meme
coup le nivellement , s'il est necessaire, puisque l'on a le
relief de chaque point au-dessus ou au-dessous de ('ho-
rizon.

Les hydrographes font un usage journalier des vues
perspectives pour Vexécution des cartes marines, et Aran,
rendant compte, A l'Academie des sciences, du voyage de
MM. Galinier et Ferret en Abyssinie, insistait fortement
stir l'utilite qu'aurait l'introduction de ce precede dans les
levers terrestres, auxquels ii s'applique tres - bien. Ordi-
nairement les vues sent prises A main levee, et les angles
des diverses directions sont mesures A l'aide d'une bons-
sole. 11 y a IA de nombreuses causes d'inexactitude que la
chambre claire supprime tout A fait : avec cat instrument,
en , it n'y a plus d'erreurs de lecture, de dessin, de
copie; la minute reste, comma tin proces -verbal que l'on
pent toujours consulter. Il suffit de deux stations, A des
points dont la distance est connue, pour faire le lever du
terrain, par tin precede tout semblable A ce que l'on ap-
polio lever a la planchette, pourvu que Von ait chaque
fois la precaution de determiner la projection du point de

vue (') et la ligne d'horizon, et de Mier les stations l'une
a l'autre, soil en les comprenant dans la vue, soit en ob-
servant lour position A regard d'un point represente sun
celle-ci. Pour executer tc. plan A. l'aide des vues, on abaisse
de chaque point remarquable une perpendiculaire stir la
ligne d'horizon, et Von en joint le pied au Olin de vue
rabattu. Les deux vues s'orientent facilement rune 'par
rapport a l'autre stir le papier, et les intersections des
lignes de jonction rnarquent la position de chaque point
en plan; sa cote de niveatt so determine, comme pour
les dessins d'architecture , au moyen d'un triangle rect-
angle.

On voit tout de suite combien la nouvelle modification
apportee A la chambre claire etait necessaire pour cat usage,
puisque sans elle on ne pouvait determiner le point de vue,
sans cesse variable, ni la ligne d'horizon. L'auteur a in-
clique aussi dans son memoire plusieurs procedes pour
trouver cette derniere ligne, lorsque le paysage no pre-
sente que des verticalcs trop courtes pour se preter A une
determination exacta. Le plus simple est de s'en donner une
au moyen d'un fil a plomb.

J'ai dit qua, pour lever un plan, deux stations peuvent
suffire; it n'en est pas toujours ainsi : beaucoup d'objets
se masquent les tins les autres, se trouvent au dela du
champ de vue de 60 degres, ou donnent des lignes de con-
struction tres-obliques, et dont, par suite, ('intersection est
peu precise. Il sera done preferable de multiplier les vues,
soit au meme point, soit en des lieux diPrents ; mais avec
des vues uniques, reliant des stations successives, un voya-
geur pout trés-bien retracer la carte des pays qu'il a par-
counts. Loss meme qu'il ignorerait la distance des deux
premieres stations, it n'en pourrait pas moins faire tin tra-
vail utile; rectifier, par exemple, tine carte fautive. L'd-
chelle de, son dessin ne lui serait pas connue ; mais it lui
serait facile de la determiner au moins approximativement
en mesurant, ne fnt-ce qu'au pas, la distance de deux des
points representes. Je joins A cette lettre le plan d'une
partie du chateau ,de Vincennes 'eve ainsi au moyen de
plusieurs vues (fig. 8); deux d'entre -elles et quelques-
tines des lignes de construction ont seules fighrees,
afin de ne pas embrouiller le dessin.

Si Von vent ettidier un detail du paysage et Vobtenir
une plus grande echelle, on pout mettre devant le prisme,
et aussi pres que possible, une longue-vue, ou memo une
simple lorgnette de spectacle. On observe alors stir le
papier l'image amplified de l'objet que l'on se propose de
dessiner. Je vous donne pour example la portion supe-
rieure du donjcn de Vincennes extraite de la vue prise au
point B (fig. 9).

La chambre Claire, represent& sur_ta figure 10 con-
struite d'apres les indications de l'auteur du memoire, est
en station sur une planchette, pourvue du fil a plomb qui
projette le point de vue et de toutes les pieces accessoiros
qui peuvent etre utiles A tin ingenieur geographe (fig. 11
et 12). Le prix d'un semblable instrument est assez elevê ;
mais cette complication n'est pas indispensable. Le prisme
de quelques centimetres de long, evide en dessus, suffit ;
it faut seulement qu'il soit d'un verre bien pur, , que les
angles soient d'une tres-grande exactitude, et quo la Cavite
superieure ait son centre precisement au-dessus de l'arete
posterieure. L'experience prouve que la distance du prisme
au papier pent differer assez notablement de 30 centi-
metres, sans gull s'ensuive d'erreur grave pour le dessin.
Tout opticien tin pen adroit petit constrnire une chambre
claire d'apres ces donnees. Quant a la monture, elle in-

(') C'est cette projection que les artistes ddsignent su pplement sous
le nom de point de cue, et les &metros, sous le nom de point prin-
cipal.
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porte peu ; cello qui se trouve representee sur la figure 3 ! heure d'essais permettra a toute personne intelligente de
est bonne, elle pourrait memo etre simplifiêe encore. Une 1 se familiariser avec l'usage de l'appareil.

FIG. 11.	 FIG. 12.

II est une consequence de tout ce quo je viens de dire qui
doit vous avoir sans doute frappe. Puisque les vues prises
A l'aide de la chambre claire permettent si aisement de
construire un plan, pourquoi n'emploierait-on pas au meme
usage les vues photographiques, dont la precision est Bien
plus grande encore? Cela pent se faire aussi, Monsieur;
le collodion est d'une finesse incroyable, et permet de re-
trouver les details les plus Mints; on pent memo am-
plifier les images , de telle sorte que celles obtenues de
tres– loin donnent encore des renseignements precieux.
Aussi, a l'aide des photographies, aurait-on des plans aussi
exacts que ceux 'eves par les procedes les plus longs et les
plus precis. Cela est da a la grande longueur de la ligne
de visee, qui est egale A la distance focale des appareils, et
presque toujours de 40 a 50 centimetres. La seule infe-
riorite de la chambre obscure sur la chambre claire con-
siste dans la moindre etendue du champ de vision; encore
est-ii facile d'y remedier en multipliant les images. Les
photographes apprendront sans doute avec plaisir que toutes
les vues qu'ils prennent dans des pays lointains peuvent
servir-h en donner la carte et a determiner la hauteur des
accidents du sol, pourvu qu'ils aient la precaution de cher-
cher exactement, et une fois pour toutes, la distance focale
de leur appareil, et de caler celui-ci comme tous les instru-
ments d'arpentage, au moyen d'un niveau.

Il serait facile d'entrer dans des details plus circonstan-
cies sur les services que l'on pent attendre de la chambre
obscure et de la chambre claire pour le lever des plans;
mais ils depasseraient le cadre de votre recueil ; et d'ail-
lours ceux de vos lecteurs qu'ils interesseraient pourront
les trouver dans la notice que j'ai mentionnêe plus haut, ou
dans les Comptes rendus de l'Academie des sciences (nu-
met.° du 24 juin '1860), qui contient un rapport favorable
a un memoirs presents sir ce sujet.

Nous remercions notre correspondant de l'occasion qu'il
nous donne de faire connaitre it nos lecteurs ces modifica-
tions ingenieuses apportees a la chambre claire. Nous
complêtons sa pensee en ajoutant quelques eclaircissements
pour la complete intelligence des figures, dont la plupart
sont empruntóes au memoirs imprime.

La figure 10 montre la disposition adoptee pour fixer
d'une maniere stable l'instrument sur une planchette. A cet
effet, it est enfermó dans une monture en laiton arc portee
par deux tiges a tirage be, b'c', articulees en d, d', e, e',
et terminees h leur extremitó inferieure par des machoires
a vis de pression f, que l'on petit fixer solidement aux deux
bords opposes de la planchette. C'est au point o que l'on
place fceil , et c'est en ce point que l'on suspend le fil A

plomb , dont l'extremite S vient determiner sur la plan-
, chette la projection du point de vue P.

La figure 11 montre le prisme, dans sa monture, sur-
monte d'un niveau a bulls d'air AA. Ce niveau est destine
a ramener a une horizontalite parfaite l'inclinaison des
aretes du prisme. Les articulations d, d', ainsi quo la vis
de rappel g, servent a faire varier cette inclinaison. Au
moyen des goujons on fait tourner le prisme autour
d'une de ses aretes, pour voir le plus distinctement possible
les objets Banes en face du point le plus has, au point le
plus eleve.

La figure 12 montre le prisme debarrasse do niveau
bulls d'air. La piece k mobile autour de la goupille i per–
met d'introduire le prisme dans sa monture, ou de l'en
retirer pour enlever au besoin la poussiere on l'humidite
qui se seraient deposees sur ses faces.

La figure perspective 7 bis permet de comprendre tres-
facilement ce quo l'on voit sur la figure 7. Dans la figure 7 bis,
le point 0 indique la position de l'oeil, et les lignes OA, OB,
OC, sont des rayons qui partent de Yeti' pour aboutir A
des points remarquables de l'edifice. Les rayons percent
in plan vertical fictif qui se trouve A one distance de Peril
justement egale h la hauteur du point 0, au – dessus de la
planchette. C'est ce que l'on a indique par on arc de circon-
fórence ayant son centre en 0. Cette memo distance OP est
portee sur une perpendiculaire POr a la ligne d'horizon,

partir du point P jusqu'en Or.
La figure 7 montre la perspective de l' edifice telle qu'on

la dessine sur la planchette, et la position du point Or,
determine comme nous venons de l'expliquer. On peut dire
aussi que la figure 7 represente le tableau vertical de la
figure 7 bis, que l'on a fait tourner autour de la ligne d'ho-
rizon pour le rendre horizontal. On voit tout de suite que
les lignes qui vont du point Or a la ligne d'horizon sont
les projections horizontales des rayons OA, OB, OC.

Reportons–nous enfin it la figure 8.
De deux points A, B, dont on connalt la distance hori-

zontals et la difference de niveau, on a fait des vues du
donjon de Vincennes. On a obtenu ainsi deux dessins, que
l'on a disposes chacun comme celui de la figure 7, et que
l'on a rapproches sur une memo feuille, en conservant les
rapports de position des deux points de vue.

Les projections des rayons partant de A et de B, pour
aboutir h tin rneme point du paysage, en se coupant, deter-
minent un point du plan, En operant ainsi pour tous les
points remarquables, on a obtenu le plan du donjon et de
la portion de fortification qui l'entoure.

Pour ne pas superposer les deux vies perspectives, on a
transports la ligne d'horizon qg on	 , Notre figure 8 a
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ate construite au moyen de reductions faites, a la chambre
claire, des perspectives obtenues sur le terrain.

Nous devrions peut-etre encore donner quelques details
43.1 sujet du nivellement ; cependant, rien n'est plus facile
que de concevoir comment, au moyen des hauteurs appa-
rentes, prises sur les vues perspectives, on obtient les hau-
teurs reelles des differents objets remarquables, en rame-
nant ces objets aux distances qui les separent des points
de vue. Gas distances se mesurent sur le plan a l'aide de
Fechelle adoptee ; la distance du point de vue an tableau
comptee sur la direction du point considers, ainsi que la
hauteur apparente, s'evaluent avec un double decimetre, et
une double proportion donne la hauteur Melte ou la diffe-
rence de niveau,

LE GREG ET LE GOTHIQUE.

Un edifice grec n'a aucun ornement qui ne serve qu.1
orner l'ouvrage. Les pieces necessaires pour le soutenir on
pour le mettre a convert, comme les colonnes et la cot-
niche, se tournent seulement en grace par leurs propor-
tions ; tout est simple, tout est mestire , tout est borne a
('usage; on n'y voit ni hardiesse, ni caprice qui impose
aux yeux. Les proportions sont si justes que rien ne paratt
fort grand„quoique tout le soit ; tout est borne a contenter
la vraie raison.

An contraire, l'architecte gothique &eve stir des piliers
tres-minces tine voate immense qui monte jusqu'aux Hues.
On croit que tout va tomber; mais tout dure pendant des
siecles. Tout est plein de feadtres, de roses' et- de pointes.
La pierre semble decoupee comma du carton. Tout est
jour, tout est a l'aise. Nest-il pas natural que les premiers
architectes gothiques se soient flattes d'avoir surpasse, par

leurs vains raffinements, la simplicite grecque? Changez
seulement les hommes; mettez les pates et les orateurs a
Ia place des architectes : Lucain devait naturellement croire
qu'il -etait plus grand que Virgile; Seneque pouvait s'ima-
giner qu'il brillak.bien plus que Sophocle.

FENELON,

S'obstiner :a executer de main d'homme , laborieuse-
ment, chérement , des travaux que les machines realisent
en un elfin d'ceil et a bon mantle; assimiler les proletaires
a des brutes; leur demander des efforts journaliers qui rui-
rient leur sante, et qua la science pent firer au centuple
de Faction du vent, de l'eau, de la vapeur, ce serait mar-
cher en sens contraire du but qu'on vent atteindre; ea se-
rait vouer les pauvres h la nudite, reserver exclusivement
aux riches une Cottle de jouissances qui sent maintenant
le partage de tout le monde; ce serait, enfin , revenir de
gaiete de cceur aux siecles dignorance, de barbaric et de
misere.	 AnAm , Eloge historique de J. Vett.

Je n'ai jamais senti le besoin de me taire quand j'ai
admire. Quoi de plus doux que l'admiration? C'est de
!'amour dans le ciel , de la tendresse êlevee jusqu'att culte,

CHATEMIBRIAND, Essai sur la littërature anglaise,

LE PALAIS DE LA LEGION D'HONNEUR.

Le nom de palais, que l'on donne ordinairement h l'hetel
de la Legion d'honneur, peut paraltre ambitieux lorsque
I'on en considere les modestes dimensions. Ce petit edifice,
en style romain do dernier siècle, est sine sur le quai

Le palais de la Legion d'honneur, sur le quai d'Orsay, a Paris.

d'Orsay, a la droite du palais °coupe par le conseil d'Etat et
la Cour des comptes. De sa terrasse, on domine la Seine;
en face, on voit le jardin des Tuileries. C'est l'architecte
Rousseau qui l'a construit, en 1786. Son premier proprie-
take avait ate le prince de Saim. Dans les annees 1706 et
1797, tin pretendu marquis de Boisregard y vint staler un
lime insolent. Get bomme n'était qu'un miserable faussaire

nomme Lieuthrand ; ses crimes furents decouverts , et it
passa du palais de Salm aux galeres. line des gloires
raires de la France vint effacer ce souvenir; Mme de Stael
habita quelque temps cet edifice, plus elegant que confer-
table, achcte bientet par l'Etat, sous Napoleon, et °cope,
depuis cc temps' jusqu' i nos jours, par Ia grande chancel-
lerie de Ia Legion d'honneur.
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A LA NATURE

Dessin de Dargent, d'apres J. de Sete, piutre du dix-huitieme siècle.

A la nature! Cri du dix–huitiemc siècle; cri du pate
las des miseres de la ville ; cri du peintre que revoltent le
lard et les paniers; aspiration d'une societe qui s'etiole
dans une atmosphere corrompue ; rove incertain, affectó ,
mievre encore, d'une race qui voit la nature Bans les bou-
lingrins, les quinconces et les grottes de rocaille. A la na-
ture! Retrempons – nous dans la fralcheur ! Creurs fanós
dans les intrigues des tours et des boudoirs, rajeunissons!
Lavons notre rouge et nos mooches, masque de notre
beaute! Bayous a la source reparatrice!

TOME	 — FEYRIER 1861.

Voila ce que voudrait dire sans doute la fontaine sym-
bolique que reproduit notre gravure. illais n'est–elle pas
trop parêe encore? tin simple ruisseau parmi les fleurs des
Fes n'aurait-il pas plus d'eloquence? On dirait la fontaine
de marbre d'une villa italienne; elle rappelle ces ravissants
escaliers prepares a l'eau stir le flans des collines en face
des casinos de Frascati : ni les gênisses fatiguees, ni les
chevaux haletants, ne se sont jamais abretives a ses eaux
claires; tout au plus quelque cerf prive y reflechi ses
bois decoupes.

7
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Et qui est ce jeune homme? Est - ce le fits d'un fermier
general deguise en jardinier? Ce chapeau &forme , cette
souquenille , ces chausses ladies, out hien une tournure
agreste; mais l'attitude trahit le peintre de damerets et
d'elegants; on voudrait voir la l'emondeur - de Virgile qui
chantait a plain gosier dans l'arbre , -au – dessus de Tityre
etendu a l'ombre. Quel paysan se plairait a faire de

sur une echelle, un pied en- l'air? . Aucun, Wine par
galanterie , et pour faire valoir son adresse. Ce .serait
d'ailleurs ice peine perdue : la jeune flute ne love pas les
!faux, ou hien- elle regarde plus le chien que l'homme; le
chien la distrait si hien qu'elle laisse tomber, faute impar-
donnable, toutes les belles - poires qui remplissaient son
tablier. Ce n'est pas ainsi quo l'on manic - les fruits. Ali!
Jeanneton, votre fanchon est de simple coton , mais ce
n'est pas tine marmotte : elle ne cache pas vos cheveux
hien plantes, soigneusement releves; les plis de votre jupe
ont trop de grace : n'auriez-vous pas des cameristes? Jean-
neton, Jeanneton, si tons les fours vous vous attifez ainsi,
surtout si vous jetez les poires comme aujourd'hui, vous
devez faire de hien mauvais ouvrage. A la nature! ma fine,
A la nature! Et vous, Colin, reposez votre pied droit sur
l'echelon.

A la nature Peetique ironic jet& sur deux- figures ma-
nierees, stir nn paysago de petite maitresse. Qui salt? le
peintre etait pent –etre de bonne foi; it a cru revenir aux
champs, a la pastorale pure; ii a pense qu'il suffisait de
grosser les chevilles et les poignets d'une famine pour en
faire une paysanne. C'est ainsi que tons les disciples de
Boucher ont fardê la nature A Vintage des personnages
qu'ils y mettaient en scene ; its Font cherchee dans les char-
males hien taillees , clans les bosquets , rarement clans les,
forets et les campagnes.

Cette _kale bocagére a eu aussi ses poetes, moins pi-
quants et plus ennuyeux que ses peintres : artistes en epi-
tlietes, en touches symetriques; maitres en monotonie.

Par bonheur, , un sentiment mobs faux, ou moins fasti-
dieux, avait clans le reeme temps ses interpretes : Watteau
jetait clans , ses feuillages harrnonieux un souffle d'air libre ;
it savait memo donner la vie aux- ormeaux des pares;
peignait, it est vrai, des jardins, mais it en faisait des jar–
dins d'Armide. Les groupes bouffons ou .mêlancoliques - de
la comedic italienne quo sa fantaisie dissernine sous les
grands arbres ne jurent pas avec la verdure, et seduisent
par la variete des eauleurs.- Les anciens poetes n'ont pas
autrement precede, Aux qui dans les bois, les eaux, stir
les montagnes, evoquaient les sylvains et les nymphes.
Columbine n'est - pas tine dryade, Arlequin n'est pas un
faute; les races different, mais les inventions ties artistes
soot de Wine ordre et quclquefois presque de meme valeur.

Cependant, en Crete, A Rome, it se trouvait des auteurs
qui peignaient dans toute leur naivete les habitants reels,
visible& , de la nature : Theocrite rapportait les entretiens
des moissonneurs , des bergers, des pecheurs ( t ); Virgile
essayait, tout en l'imitant, de donner a SOS acteurs rustiques
one physionomie italienne. Le siècle de Watteau a produit
de meme des idylles et des eglogues; mais les ecrivains
pretendus champetres de cette epoque n'ont pas su hien
determiner, ce nous semble , le modele qu' ils voulaient
idealiser dans leurs poesies. Heureux si, comma Ronsard,
on meme Segrais , its avaient au mein entrevu Ia nature
a travers Theocrite et Virgile ; leur imitation pourrait con-
server le charme de ces figures voilees que l'on devine
vaguement. Deja les anciens avaient tie les paroles de leurs
paysans, et choisi les plus belles, partant les moins ordi-
naires ; its avaient donne a leurs bergers une delicatesse

Voy. le beau dialogue quo M. Gerome a illustrd d'un dessiu dans
noire t. XXIII, 1855, p. 9,

exquise. Fontenelle a rencheri sur les maitres; it a rafflne
'si hien l'esprit des pasteurs et des pastourelles , qu'ils
peuvent litter de subtilite avec les precieux des salons.
Cependant les champs etaient tenement ignores des vines
que les nouvelles eglogues foment goatees; et bien qu'un
retour vers les idees champetres commeneAt a se manifester
dans les mceurs, fallut , pour repandre la connaissance
d'une enchanteresse aussi peu eachee aussi peu lointaine
que la nature, les efforts de trois on quatre ecrivains de
genie ou .de talent, et l'horreur du sang verse sous la re-
publique _et l'empire.

Rousseau est le premier dont la plume alt point les bois,
les champs, et avec quel charme ! II est le premier qui ait
laisse &border son Coeur dans_les valless pleines de reve-
ries; it a bu dans Pair printanier ces deuces fievres qui
agitent l'agneau enivre de* Tait, qui animent et semblent
Meyer plus pre& de Ia sensibilite humaine Ia vie obscure
des titres inferieurs de la creation; it s'est laisse eller aux
sereines tristesses de l'automne, quand les peupliers sement
leurs feuilles jaunes comme nn prodigue ses pieces d'or,
quand les eaux profondes coulent plus vertes sous les ma-
meaux brunis, quand les oiseaux partent pour l'orient ,
invitant les Ames A fuir, , loin de Ia terra, vers une atmo-
sphere plus lumineuse. Voltaire aussi s'est plu aux champs,
mais surtout comma proprietaire; it aimait son foie; ses
bles„ son domaine de Ferney; it ne cherissait guere dans la
nature que l'independance. Son ame railleuse et tres–civi-
lisee ne cessait de voyager par le monde , de Berlin A
Moseou, et flottait au–dessus de Paris, qui lui reservait le
Pantheon. It serait mort d'ennui a Fernepans les visiteurs,
la comedic et la correspondance. Parini les disciples de
Rousseau, it en est un dont l'heureusevocation fut d'etu-
dier ce qui avait fait les delices de son maitre, de compter
les munches brillantes sur les feuilles d'un fraisier, , d'in-
terprêter les saluts involontaires que s'adressent les arbres
pousses par le vent, de celebrer les harmonies do monde
vegetal; Bernardin de Saint-Pierre a, pal'-dessus tout, aime
l'exuberance tropieale , les forets de nos colonies, ott la
noix de coco est le gland, oa la banana est la cornouffle,
et l'ananas la fraise. II rapproche l'homme des arbres qui
croissant avec lui, et plante deux palmiers A la naissance
de Paul et de Virginia. Son style tendre-.et comme embaume
donne plus de charme au moindre rame4u, qu'au lion et au
colibri les peintures pompeuses ou eblouissantes de 13u iron ;

mais, malgre quelques decouvertes heureuses, comme l'in-
fluence de la lune stir les mouvements de lamer, ses Etudes
ont moins d'autorite que les Epoques de la nature. Billion
Margit le sens du mot; it en fait le synonyme do monde,
sans Besse transforme ; it recherche lest origines de la terra
et de l'homme. Autour de lui, des philosophes, plus entrai-
nes , considerent les corps organises dans lours rapports
avec l'humanite et un createur supreme; its potirsuivent de
leur curiosite hardie une sorte d'Ame universelle repandue
parmi les mondes et les regnes. Le danger de l'exageration
est proche. L'homme se rapproche trop de I'insecte et de
la plante; les formes ne sent plus que des degres dans I'e-
chelle des titres, et l'on n'a plus guere d'yeux que pour les
formes. Lucrece se releve : admire, commente, traduit ,
mal combattu , tl regne sum les'intelligences; les systemes,
de la nature pullulent ; la nature, si dedaignee naguere ,
monte comma un not qui menace de tout submerger : elle
deviant la devise des libres penseurs , et c'est a elle settle
qu'on demande des inspirations. Un gentilhomme dont le
style fit d'abord presque scandale, mais qui fut pour beau–
coup dans notre revolution litteraire , un ami des tropiques
et des forets vierges comme Bernardin de Saint–Pierre,
catholique par tradition, Chateaubriand , essaya de faire
rentrer clans l'orthodnie la nature : it voulut la spiritua.-
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riser, pour ainsi dire, et, de parti pris , il porta les echos
de sa foi jusqu'au fond des solitudes americaines. Andre
Chenier ne suivit pas cet exemple ; it peupla ses campagnes
de souvenirs parens. Mais quel mal peuvent attendre les
generations modernes des dieux qui , detrônes de leur
Olympe, se sont refugies dans le ciel de l'art , et present
leurs noms toujours sonores aux idees, aux allegories du
poete? Puis, Andre Chenier etait Grec par sa mere. Pou-
vait-il oublier les Muses, fines  de Zeus et de Mnemosyne?

De nos jours, l'ecole romantique, née de Chateaubriand,
s'est pee a pen retournee centre lei. A Ia nature: se sont
ecries de nouveau les poetes; et, a force d'etre chantee ,
decrite, aimee, la nature a presque passé deesse; ses fideles
l'entrevoient dans les vastes horizons, sur le fond splendide
des soleils couchants; elle vane pour chaque regard ; elle se
plie a tous les cultes : c'est ce qui assure son triomphe.
Les ecrivains qui prodiguent le plus le nom et la presence
de Dieu, Victor Hugo a leur tete, le glorifient tellement dans
ses manifestations exterieures qu'ils le metamorphosent en
montagnes, en prairies, en ramures epaisses. N'entendons-
nous pas, dans leurs poemes , I'oracle de Dodone? Le
bourdonnement des essaims dans les forks, c'est la voix
diffuse de la pythie ; le cri des oisillons dans les bles murs,
c'est le murmure, que sais-je? de Cybele, mere des
humains. On revient ainsi, non pas, comme Andre Chenier,
seulement a Ia forme, mais en quelque sorte a la sub-
stance des mythes paiens. Relisez aujourd'hui Lucrece :
vous l'entendrez comme un contemporain ; mais vos yeux
seront faits a Bien d'autres obscurites; les metempsycoses
de Pythagore vous deviendront familieres. Les esprits, ou,
pour minx dire, les personnel, ne parcourent-elles pas,
dans certaines ceuvres, tons les cercles de Ia vie et de
la mort , de la bete fauve au rocher battu des eaux? Le
monde exterieur semble etre la fork du Tasse, on tons les
arbres, pleins de victimes humaines, saigneraient sous la
hache; l'enfer du Dante et les cieux indiens se confondent
dans l'immensite de la nature une et solidaire. La nature !
qu'est-ce done, 6 poetes? Est-ce une realite exterieure
vous, et dont on puisse affirmer la verite absolue? Non ;
c'est tout ce que vous versez de vous-memes au dehors de
vous; c'est l'espace oft vous developpez vos reves.

Les doctrines incertaines qui se degagent de cet enthou-
siasme pour Ia nature nous ont vain de belles ceuvres;
mais a quel sentiment moral , a quelle croyance se rat-
tachent-elles? Le pantheisme y a plus de part que tout autre
systeme. Toute distinction tranchee entre les Ames et les
corps s'evanouit ; ce ne sont plus qu'apparences d'une seule
et unique substance, on d'elements irreductibles dans leur
essence; tout devient matiere subtile on solide; it n'y a
plus de l'esprit a la substance que la difference de l'etlier
imponderable a la terre visible et tangible. On s'habitue
considerer la nature comme l'etre supreme, la vie, sans
forme et sans personnalite, agissant stir soi-meme par la
vertu propre de molecules indefiniment divisibles, selon
quelques lois generales oft se joue le hasard , c'est-A-dire
le concours de circonstances qui peuvent etre et ne pas
etre; la pensee de la providence s'affaiblit : on arrive a ne
(yoke qu'au possible.

De pareilles conclusions doivent serieusement attirer
l'attention sur ce qui n'etait , au depart, qu'une aimable
digression de l'esprit humain. N'est - ce pas le follet qui
entratnerait notre siecle a l'abime avec toute loi morale
absolue, avec toute chaleur de devouement? Si le Lien et le
mal ne sont plus que des lois sociales, indifferents en eux-
memes sur qu or s' appuiern -d esormais- les- esprit s
rants on a demi instruits a qui la science n'a pu apprendre
que le bien est le but quand memo, le but force de l'homtne,
et que sa nature l'y porte , de meme que son intent l'y

convie? Oii sont Ia perpetuite de la personne, l'immorta-
, lite, l'espoir et le frein, la recompense et le remords?

De Ia pent-etre cette defaillance passagere dans la
marche des esprits, ce progrés extreme vers la perfection
materielle. Nous savons bien qu'il ne faut pas desesperer.
L'idee de Ia nature changera. Un voyageur ne pent pas
toujours aller par bonds ; ses deux pieds ne peuvent mar-
cher a la fois dans le meme sons; it faut qu'ils avancent
tour a tour; la matiere marche aujourd'hui en avant, ce
sera bientOt le tour de l'esprit. Ne nous effrayons pas outre
mesure de ce mouvement qui se reproduit apres toutes les
epoques de senilite sociale et de rajeunissement tumul-
tueux. Concedons ce qui pent etre concede par la raison ;
aimons la nature d'ans sa beaute exterieure et sa force in-
time ; mais dounons l'exemple de n'adorer que l'essence de
l'Ame et de la pensee. Rois d'une planete, ne nous perdons
pas par Forgueil sacrilege; premiers entre les animaux par
notre corps, n'hnmilions pas notre esprit jusqu'A la fra-
ternite du lion ou du singe. En haut les cceurs! Sursum
corda! Et travaillons sans cesse au bonheur de ces gene-
rations desheritees du present que nous retrouverons sans
doute ailleurs, ennoblies et purifiees par l'epreuve de la vie.

SUR UNE ANCIENNE TAPISSERIE.

LE MARIAGE DE LOUIS XII.

Voy. t. XXVII, 1859, p. 2I2.

Le trait dominant du caractere de Louis XII etait une
bonte poussee tantet jusqu'a- la faiblesse , tanted jusqu'it
l'abnegation. Ce cmur facile eut, dans sa jeunesse, des
devonements qui sembleraient aujourd'hui singuliers. Vive-
ment epris, dit-on , d'Anne de Bretagne, il la ceda au roi
Charles VIII, et meme la decida au sacrifice de leur mutuel
amour. Quelle femme n'aurait doute d'une affection capable
d'un tel herolsme? Mais Anne ne tint pas rigueur it celui qui
lei procurait tine couronne royale; et lorsque, roi lui-meme
A son tour, il voulut renouer la chaine brisee, elle lei rendit
benevolement sa main et partagea son the. 0 mceurs d'un
autre temps! mceurs des plus delicats, des raffines d'alors !
Car c'etait vraiment ici abnegation sincere, et non bon-
homie bourgeoise. Le jeune prince avait desire, avant tout,
l'honneur et le bonlieur de sa dame, et il l'avait suppliee
de lei preferer une couronne. Sa generosite lei avait fait
perdre ce qu'il ambitionnait le plus ; mais plus tard une
fatalite heureuse, imprevue , independante de sa volonte ,
lei rendit ce qu'il avait abandonne. Comme iI avait
never l'impossible dans l'intervalle du sacrifice a Ia recom-
pense! combien de fois it avait dft se repentir, et chasser
avec peine le regret et l'envie!

Ces reflexions, si l'on en croit une explication inge-
nieuse, auraient inspire a un artiste du temps une suite de
compositions reproduites sur tine tapisserie que l'on voyait
encore, il y a cinquante ans, tendue dans la ville de Mantes
les jours de Fete-Dieu. Les riches couleurs de cet ouvrage,
la variete des costumes et des coiffures, qui etonnent et
rejouissent les yeux, l'incertitude meme du sujet, frap-
perent alors un amateur, qui en fit dessiner au trait deux
fragments. II faut s'en rapporter it la copie, car l'original
a disparu ; vendu it y a vingt-cinq ans, il est pout-titre
Vernon, peat-titre a Saint-Germain.

Rien de plus difficile it determiner, au fond, quo le sons
et le sujet de cette tapisserie. La tradition y voit le ma-
riage -de Louis XII; - une interpretation - bride, accueillie
par le illagasin pittoresgue (t. XXVII, p. 212), la rapporte

I shistoire poetique tie Petrarque et de Laure. Mais cette
opinion , adroitement appliques a un fragment deja grave
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et publie, aurait peine h se soutenir levant les figures du
second fragment, que nous presentons aujourd'hui au lee-
teur. Nous garderens done pour base de notre explication
la donnee du manage.

Si Von joint les deux fragments, en observant que Ia
gravure a renverse le sans des figures dans le premier, et
que la femme qui porte l'enfant, par exemple, se trouve
dans le coin droit du dessin pris stir l'original, on verra
que les groupes du bus reproduisent le même personnage
dans des attitudes differentes, et que le haut de la compo-

sition presente une serie d'evenements successifs tell qu'un
mariap, un bapteme. Une des circonstances qui ont fait
penser a Petrarque et h Laura est une orreur de Ia gra-
vure; les lauriers qui couronnent la femme debout pros
de la Fontaine et le joueur de harpe, semblent en faire
une Muse et un Apollon ; mais ce ne sOnt que les orne-
ments d'une coiffure bonffante ; les plis de retoffe ont
passe pour des feuilles.

La partie inferieure (1859, p. 212) nous montre d'a-
bord Louis XII, encore due d'Orleans, les yeux formes,

Fragment (rune tapisserie du seiziame	 (Voy, t. XXVII, 1859, p. 212.)	 Dessiu de Cilevignard.

herd par les sons d'une harpe que tient un trouvere, et
revant de cella qu'il a dfi epouser. II la voit couronnee,
genoux levant lui, comme pour lui rendre son cmur; une
femme debout, qui le regarde , serait Jeanne, fille de
Louis XI, va repudier. Plus loin, dans le second frag-
ment, ii est le centre d'un groupe qui lui rend hommage.
II n'est pas roi encore : sa tete est couverte d'un simple cha-
peron; dans sa main se dresse le baton noueux, emblême
adopte par sa famille, et qu'il delaissera bientet pour le
pore-epic; un A inscrit dans un cercle, sur son vetement,
semble etre l'initiale d'Aurellensis. On pourrait voir, parmi
les personnages qui l'entourent, le clerge qui le Unit et
l'encense, I'Eglise agenouillee lui presentant le vase oft elle
enfernie l'huile du sacra, on bien la noblesse qui lui offre

les vases precieux ; enfin , divers fonctionnaires et des
dames de la our. Au-dessus, son manage est celebre :
tient la main de la reine; les grands tla l'Etat portent les
insignes de la royaute; les assistants expriment leur eton-
foment. L'union sera feconde : un el-Ant convert d'une
riche etoffe quadrillee est conduit au bapteme. Enfin, des
figures allegoriques, comme le Commerce, l'Amour, re-
gardent ces noces heureuses, et president aux destinees
du nouveau roi.

Pent-etre n'avons-nous construit qu'un roman; pout-etre
l'artiste a-t-il peint une scene imaginaire, on travesti rids-
toire juive. Qui suit si le premier fragment ne represente
pas David jouant de la harpe pour endormir Saul?
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LE BALTIMORE.

Le baltimore est un oiseau d'Amerique. Plus petit qu'un
merle, it est plus Bros qu'un moineau : Sa longueur est
d'environ 18 centimetres. La couleur de son plumage et sa
maniere de suspendre son nid l'ont fait quelquefois com-

parer au loriot d'Europe (') ; mais pour la plupart de ses
instincts, it se rapproche plus encore de l'etourneau.
emigre annuellement pour fair le froid ; en hiver, it s'avance
vers les regions meridionales; it revient au nord avec l'etê.
Pendant la migration, it vole au-dessus des arbres tout le
jour, en droite ligne, sans arrdts. Au moment oa le soleil

Nid du Baltimore ( Oriole) sur un tulipier ( Liriodendron tulipifera, Wild. (2)). — Dessin de Freeman, d'apres Audubon.

se couche , it s'abat vers la terre et se pose sur quelque
branche basse pour y passer la nuit. « J'ai epie un male
le soir, dit Audubon. Je suis revenu de grand matin. Il
atait encore a la même place. Aux premieres lueurs du
jour, j'ai joui du plaisir d'entendre ses premieres notes ; je

l'ai vu chercher sa nourriture , phis s'elever dans l'air e1
s'êlancer dans la direction de climats plus chauds. » Au-

(') On n'a pas rencontre le loriot dans le nouveau monde.
( 2 ) Illagnolia, Juss. C'est le plus beau des arbres indigenes des

Ètats-Unis ; it atteint jusqu'a la hauteur de 33 metres. Ses flours soot
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dubon parle de ce joli petit oiseau avec une sorte de ten-
dresse. II semble reconnaissant de l'avoir rencontre le long
des bois sur les rivages du Mississipi et de l'Ohio, dont
animait la solitude et le silence par la prestesse de ses
mouvements, !'eclat de sa couleur orange, et l'agreable
vivacite de son chant. Mais c'est surtout dans la _Loui-
siana que le grand naturaliste americain (') a observe le
baltimore. Get oiseau y arrive an printemps. D'o0 vient-il
aloes? Sans doute du Mexique et de plus loin. II s'approche
avec conliance des habitations, choisit avec sa eompagne
un arbre sur le versant d'une colline, et tons deux s'oc-
cupent aussitôt de Ia construction de leur nid. Le baltimore
rase la terre , et eherche ca et lA jusqu'a ce qu'il trouve
un brin long et sec de cette mousse qu'on appelle, dans le
pays, u barbe d'Espagnol, n 1 1 temoigne sa joie en lancant
quelques notes dans l'air, , et vole very l'arbre. II y attache

une branch Pun des bouts de la mousse a l'aide de son
bee , de ses pattes, et c avec autant d'habilete- qu'un ma-
telot. n 11 porte ensuite l'autre bout a une autre branche
voisine et l'y fixe aussi artistement. La mousse flotte aloes
en courbe , dans l'intervalle , a 15 on 46 centimetres des
branches, comma une balancoire oil un hamac. La female
paralt examiner avec attention, tour A tour, .chacun des
nceuds, comme pour s'assurer si I'on pent se fier a leur
solidite; puis, elle-meme se met a l'ceuvre avec ardeur,.
ramassant et apportant des mousses, du-coton, de petites
fibres d'arbustes. Elle dispose ses fils dans un sens oppose
it celui des fils du male ; elle les croise et recroise, et le
tissu du nid a bientet la forme d'un filet regulier. Quand
it est acheve, on craindrait volontiers pour lui, It le yoir
ainsi suspenda et mobile, les souffles de la tempete. Paine
apprehension! it est si bieu fixe a l'arbre que.les vents les
plus furieux ne

Mais 
le jeter A terra qu'en arrachant

l'arbre meme. Mais voici ce qui est vraiment le plus mer-
veilleux. En Louisiana, le nid n'est tapisse interieurement
ni de coton , ni de laine, ni d'aucune autre substance
ehaude. Il n'est compose presque entierement que -de Ia
mousse espagnole; et, comma on l'a vu ,- a claire-yoie, de
maniere a ce que Pair traverse le tissu. Les baltimores
savant h quelles formidables chaleurs devront resister leurs
petits. Its leur reservent les bienfaits de la brise. Par le
meme motif, ils placent leurs nids an nord-ouest. Or, tout
uu contraire, quand ils arrivent dans les Etats du Nord (et
Hs remontent jusqu'au Labrador et a Terre-Neuve), ils ont
Bien soin d'exposer lours nids de maniere A ce qu'ils ne
pendent aucun • des rayons du soled, et ils leur donnent le
plus d'epaisseur possible, les construisant avec les matières
les plus chaudes et les plus moelleuses. Its ont evidemment
l'instint que sans ces precautions les variations de tempe-
rature, qui, dans ces climats, se succedent souvent pendant
la periode de !'incubation, seraient mortelles a tears es-
perances. n J'ai observe bien souvent ces differences dans
le mode de construction de leurs nids suivant les degres
de latitude s dit Audubon. La femelle pond de quatre
six coifs. En Louisiana, Ole a souvent deux couvees dans
une settle saison. L'incubation dune quatorze jours. Avant
(le quitter le nid, les petits grimpent sur ses bonds et y font
I'essai de leurs forces. Quand ils savent voter, ils accom-
pagnent, pendant quinze jours environ, le Ore et la mere;
ceux - ci leur apprennent a chercher Icon nourriture, qui
se compose surtout de figues, de metres, de fraises, de
cerises deuces , et aussi d'inseetes , non pas saisis

jaunes, oil d'un rouge brillant meld de vert ; elles ont 5 centimetres
de diamdtre. Les &Mlles soot ovales. Le bois , jaune et dur, .sert aux
constructions; les Indiens 'en font des eanots. Dans divers Etats , on
l'appclle peuplier, bois de canoe ou bois blanc.

(') Voy. le Portrait d'Audubon et une Notice sur sa vie, t. XX ,
.W52, p. 75.

vol , mais thasses 'sur les feuilles et sur les branches.
Le baltimore a des antipathies : Ia vile d'un chin on d'un

chat !'importune; it Mt entendre aloes un petit chant de
colere tres-expressif; it n'est pas autrement sauvage et ne
s'empresse pas de fuir devant les hommes. 11 s'attache si
fortement aux branches que memo atteint dune balk il
reste debout et ne tombe quelorsqu'on agite l'arbre avec
violence. 11 s'habitue assez facilement k la privation de la
liberte, et vit fort bien en cage ; it y nourrit ses enfants
avec tendresse.

Le baltimore male est en possession de son plumage le
plus brillant des la fin de sa premiere armee. Son bee est de
couleur plornbee notratre; Ia tete, le con et le manteau
sent d'un beau-noir fence. La moitie inferieure du dos est
d'un orange tin pen verdittre ; la poitrine., tout le dessens
du corps et le 'taut des ailes soot d'une belle teinte orange.
Les couvertures des ales sent noires, bordées d'orange
en dehors, et les pennes secondaires sent noires, bordees
de blanc en dehors; les grander pennes soot d'un bran
noiratre. La queue est d'un jaune vif, surtout en dessous,
avec la base et les deux pennes du dessus noires; les pieds
et les ongles sent noiratres. 'loins bien coloree , la femelle
n'a point sur les ailes d'orange et de blanc.

Nous avons mina cet-oiseau baltimore tout court, et
nous ne sa‘'ons trop si nous en n ylons le droit. Dans les
ouvrages speciaux, on l'appelle tour A tour : baltimore
oriole., Oriolus Baltimore (Wilson); Jeterus Baltimore
(Daudin , Bonaparte -, Audubon, etc.); baltimore oriole ott
golden robin (Natt. Man.). Mais nous .eroyons qua, pour
l'usage commun, it est bon d'adopter une designation plus
simple, et le premier qui a donne a l'olseau le nom dune
villa d'Amerique nous paralt avoir trouve celui qui sera
definitivernent adopt& Les savants, du reste, ne se sent pas
encore beaucoup occupes du baltimore. On paralt seule-
meat s'accorder A le . classer dans le genre troupiale , &est-
it-dire avec les oiseaux qui aiment A vivre en troupes (5).

LES AVENTURES D'UN COLON ALGE111EN..
NOUVELLE.

Suite.—Voy. p. 34.

Thomas tint parole. II travailla beaucoup et la saison fut
bonne. lIadj-Mohammed n'avait pas Re, depuis bien long-
temps, dans une pareille aisance. Quand les chaleurs en-
rent de nouveau succede aux pluies, it pelt Thomas A
part, et, lui rappelant lours dernieres conventions, it l'en-
gageait a partir.

Ttt- m'as payé , et au dela ; tu es Je to donne
un -vetement compleqour remplacer le tien que to as use
h moo service.

— G'êtait..dejit de toi que je le tenais...
— .Le_ passé est passe n'; en parlons plus. Je to donne

encore le plus fort de nos deux -tines; -car la route que
In as it faire est longue, et je ne to laisserai pas t'eloigner
sans provisions.

—Non, repondit Thomas, remue cette fois. Je reste aux
conditions qua tu as posees la premiere fois.

— Voila qui est bon, dit paisiblement le vieil Arabe ;
la premiere occeasion, nous ferons mettre nos paroles par
&vit.

( 1 ) Le genre troupiale commend un grand hombre d'oiseaux qui
vivent rdunis en troupes, et qu'on a isolds du genre loriot (Oriole),
dans lequel Linnd les avail tous plata.

Caviar a fait des troupiales one Camille qu'il nomme les cassiques
(Cassicus). « Cc sent, , des oiscaux d'Aindrique, de rrtmur
assez semblables a relies de nos dtourneaux. n I11es devise en cassiques
proprement dits, troupiales leterus), earouges (Xanlhorua)-et pit-
pits on dacnes.
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A (later de ce jour, Thomas se sentit tout autre. II
trouva a tout une physionomie differente. Un champ n'etait
plus un champ pour lui, un arhre un arbre ; ('etaient comme
Iles parties de lui-meme. 11 aimait ses alms, ses chevres,
ses moutons, sa Wale, sa charrue, comme on aime des
serviteurs devoues. Le soleil , le vent, la pluie, n'etaient
plus de simples accidents atmosplieriques; ('etaient des
evenements dans sa propre vie. Son ambition memo avait
change d'ohjet. Ce n'etait plus au repos, mais au mouve-
ment aspirait ; it ne desirait plus l'argent pour l'ar-
gent, mais pour les hectares de terre qu'il procure. Si
ses deux barils d'absinthe et d'eau-de-vie lui avaient etc
rendus, it les aurait defences pour s'en faire deux puisards
dans son jardin.

A quelque temps de la, it conduisit Hadj-Mohammed
vers la fontaine qu'il avait nettoyee, et, lui montrant le
gourbi, la cabane qu'il s'etait construite a pen de distance
avec des pierres ramassêes une a une dans le champ voi-
sin , des perches de bois et du chaume:

As-tu remarque cola? dit-il, fou de son Louvre.
J'espere que c'est commode, coquet et solide!

-Je n'y avais pas man*, repondit le vieillard , et je
me suis dit : L'orgueil du Roumi bAtit aussi solidement
pour un jour que pour l'eternite. Mais to t'ennuieras tout
seal la dedans. Crois-moi, guette le passage des bergers,
la lune prochaine, vends-leur la moitie de nos moutons,
et, avec l'argent, achete-toi une femme.

Thomas ne l'entendait pas ainsi; depuis avait sa
part du premier de tous les instruments de travail; depuis
qu'il se fatiguait pour ajouter a la richesse publique et non
pour satisfaire aux steriles caprices d'un tiers; depuis qu'il
etait monte du Ole d'intermediaire parasite a celui de pro-
ducteur, , it no plaisantait plus; it se respectait ; it lui ve-
nait des idees d'ordre et de dignite personnelle.

Cinq annees se passérent ainsi, et le vieil Hadj-Moham-
med s'applaudissait toujours davantage de son marche. Ses
cultures etaient en voie de prosperite et son troupeau aussi.
Au lieu d'avoir a recevoir en aumOne des poignees de
grain des indigenes venant se desalterer a la source, it en
faisait vendre des charges au marchê, en mane temps
que (les laines et des peaux. La presence du Roumi
n'avait certainement pas suffi a elle seule pour produire
ce resultat. 11 avait fallu a ce Rouini, a Thomas, plus
que de l'intelligence pour parvenir a creer quelque chose
avec rien, car la terre n'est rien sans le travail : it lui
avait fallu un certain genie. Heureusement, en agriculture,
le genie n'est que de la persistance dans l'observation et
de la docilite dans l'application. A l'oppose des colons im-
patients , qui se figurent qu'ils n'ont jamais assez de terres
ii defricher, , et qui eparpillent leurs ressources sur de trop
vaster espaces, it avait precede par la settle voie qui as-
sure le succes. 11.avait concentre ses efforts sur un point
trés-restreint; it avait amelioró ses cultures avant de
penser a les dêvelopper. 11 avait mis en pratique ce que
le colon algerien laisse trop A l'etat de theorie. II avait
êtudie quell etaient les produits qui, apres ceux néces-
saires a sa subsistance , convenaient le mieux a ses terres
et s'ecoulaient le plus aisement. 11 avait eu soin de ses
moutons comme s'il se fut agi d'acclimater des sujets d'une
espece etrangerei II avait kite. d'en conserver plus qu'il
n'en pouvait abriter dans la saison des pluies, et lorsque
venait cello du paturage, it les parquait sur le champ
qu'il se proposait de labourer l'annee snivante. II en avait
fait autant pour ses deux tines, ses precieux agents de
transport. II avait, de plus, arneliore, a lour intention , le
sentier qui aboutissait a la route la plus prochaine, et it
avait eu encore plus de provenances pour la vache qu'il
s'etait procuree a la longue. Hadj-Mohammed ne pouvait

assez s'êtonner qu'en Roumi cut taut de calme et de pru-
dence. Fatma Malt enchantee. Elle ne manquait ni de le-
gumes, ni de Tait, rii de beurre, et, grace a Thomas, qui
savait, du reste, protiter aussi de son travail, elle n'etait plus
obligee (le piler, chaque man , le grain necessaire pour
confectionner les galettes de pain pour la journee et l'es-
pece de semoule base du savoureux couscoussou.

Au bout (le ces cinq annees, la bonne femme mount.
Son mari la regretta ; car elle ne lui avait jamais donne
lieu, durant les cinquante ans de leur union, de se re-
pentir de l'avoir epousee. Il n'avait tame jamais en serieu-
sement, si ce nest A propos de la mere de Thomas, l'idee
de lui donner une rivale. Nand it se vit seul, la tristesse
le prit. II s'effraya de son grand Age et voulut absolument
regulariser devant un notaire , a Constantine, la vente
quit avait passêe au Roumi, et qui n'etait encore constatee
quo par un acte dressó devant têmoins, par un thatch,
un lettre, en tournee dans le canton pour offrir a ses co-
religionnaires ses services calligraphiques et ceux beau-
coup moils certains de sa pretendue experience des affaires.
Thomas fut touché de cette loyale intention. II refusa. II
trouvait son sous seing prive tout a fait suffisant. Il ne
doutait pas qu'en cas dune contestation quetconque,
ne lui fnt, facile de trouver autant de temoins qu'il en fau-
trait pour attester ses droits et se procurer autant d'actes
de notoriete que les tribunaux on l'administration en
exigeraient. Cependant ces circonstances reveillérent en
ltii de genereuses pensees. Riche maintenant, pourquoi
n'appellerait-il pas aupres de lui sa mere et sa sceur, qui
devaient avoir besoin de son assistance? Il merit ce grave
projet pendant les huit jours qui s'ecoulerent avant qu'il
pia se procurer du papier a lettre. Muni enfin de cette
rarete, it ecrivit a sa mere la lettre suivante :

La suite a la prochaine livraison.

• LE PLONGEUR.
PAR REBEL.

Ame qui , plongee dans un abime insondable, voudrais
t'elancer vers l'êther, et crois ton essor sans cesse corn-
prime par la douleur, songe au plongeur resigne qui, dans
la mer tenébreuse, va pechant au gre d'une volonte suite-
rieure : tine seule chose, le besoin de respirer, le fait
so uffri r

Mais des qu'il a trouve sa perle dans l'horreur des
gonffres sous-marins, sans retard on le hisse, pour que la
lumiere et I'air le raniment. Soudain alors it apercoit clai-
rement une verite longtemps voilee pour lui : ce qui le
tourmentait, dans l'abime, etait precisement la seule chose
qui le fit vivre.

GURIEUSE STATISTIQUE DE MORTALITÈ.

Une statistique anglaise, dressee pour I'usage de corn-
pagnies d'assurances, êtablit quo les classes de citoyens
qui, dans la Grande-Bretagne, vivent le moils longtemps
(sauf, hien entendu, les exceptions), sont :

En premiere ligne, les lords (abus de la richesse, exces
dans les festins, veilles prolongees, accidents de chasse ,
de courses A. cheval, etc., etc. );

En seconde ligne, les employes qui, enfermes tous les
jours dans Lies chambres mal aerees, ne font presque aucun
exercice corporel (on a de Wine observe, en France, que
ion paye moils longtemps les pensions de retraite aux
employes des ministeres et des grandes administrations
publiques, on tout le travail consiste a &fire qu'aux em-
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ployes dont le service exige de rexercice, et notamment
aux militaires);

En troisieme ligne, les citoyens exereant des professions
on l'on vit en plein air, mais presque toujours assis : co-
chers, marchands et marchandes ambulants, etc. (absence
partielle d'exercice, abus des liqueurs fortes, etc.).

Les remarques sur les autres classes n'ont rien d'aussi
saillant. Les causes de mortalite , dans les campagnes ,
varient considerablement, suivant les conditions d'aisance,
de nourriture et de climat.

LA VIEILLE SERVANTE.

C'est une amie d'une espece , unique, une amie de tons
les instants, it qui vous ne vous donnez pas la peine de
plaire ; qui vous Masse de la fatigue d'avoir plu aux autres ;
qui n'est , pour ainsi dire, personne pour vous, quoiqu'il
n'y ait personne qui vans soit plus necessaire; avec qui
vous Otos aussi rebutante, aussi petite d'humeur et de
caractere que vous avez quelquefois besoin de l'Otre; avec
qui vosinfirmites les plus humiliantes ne sent quo des maux

pour vous, et point une honte ; enfin une amie qui n'en a
pas meme le nom, et que souvent vous n'apprenez que vous
aimiez que lorsque vous ne l'avez plus et que tout vous
manque sans elle, 	 MARIVAIIX.

FLUMET,
DEPOTEmENT DE SAvOIE.,

Voy. p.

En suivant le Flon, qui arrose la valltle de la Gietaz, on
arrive a. Flumet, non loin de rendroit oft le ruisseau se
jette dans l'Arly (un peu au delk, vers la cbapelle de Notre-
Dame de Bellecombe). Ce d'environ huit cents,
habitants, it 920 metres d'êlevation ati:41essus de la mer,
est a mi-chemin de Saint-Jean de Six et de Saint-Maxime
de Beaufort. Grace it ewe situation intermadiaire,. elloavait,
au moyen age, une importance feodale. Sur In pointe d'un
rocker qui domino la contree sent encore debout,.en cercle
ruinenx, les rester d'un chateau fonde par le premier baron
du Faucigny. Flumet fut autrefois une residence scignett-
riale. De nos jours, un pont, situe ii tine petite distance

Vue de Flumet (ddparternent de Savoie). — Dessin de A. Varin, d'aprk nature.

de Flumet, a servi de point de repere dans les delimi-
tations triangulaires du pays, apres l'annexion. Le village
est adosse it la montagne; les chalets ont la plupart du
temps pour assises le roc lui - mdme; le Flon y roule ses
cailloux et ses truites sous deux ponts rustiques a parapets
pleins, comme sent en general les ponts des rivieres de

montagnes. Si, apres titre descendu, on, gravit jusqu'au
versant qui est en face, on decouvre de la un chainon du
mont Blanc, des vallees, de petite& plaines, des fordts, des
bois, des monts et des collines, des paysages gracieux
severes. On pent aussi alter k Flumet par Ugine , en
venant d'Albertville.
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LA GROTTE D'EGERIE,

La Grotto d'Egerie , pros de Rome. — Dessin tie Rouargue.

En sortant de Rome par la porte Latine ou par la porte
Saint-Sebastien , d'oii partait autrefois la voie Appia qui
conduisait a Capone, on arrive, par un sentier raboteux,
dans une vallee solitaire. Le sol, arrose par des filets d'eau
qui glissent et se repandent sons les gazons, y est convert
de la plus riche vegetation. On n'y voit d'antre habitation
qu'une ferme paisible; a quelques pas de IA, on n'entend
plus d'autre bruit que les chants de quelques oiseaux et
les frelements des lezards ou des couleuvres dans les herbes
seches. Quelque chose de morne, de solennel , emane de
cette solitude et vous penêtre insensiblement, comme dans
tin bois sacró. C'est en ce lieu que, protegees par tin bou-
quet d'arbres, se trouvent les mines de la grotto et de la
fontaine d'Egerie.

La plus grande partie de la construction est en briques
A disposition reticulaire. Les niches creusees dans les pans
lateraux etaient autrefois decorees de statues, ainsi que

TOME XXIX.- FEVRIER 1861.

l'attestent de nombreux fragments de marbre dissómines
stir le sol. A l'orifice du canal par lequel sort Feat' de la
source, on voit une petite statue couchee, en marbre blanc,
qui ne parait pas aussi ancienne quo les ruines et qui re–
pond módiocrement a la gracieuse idee qu'eveille en nous
le nom d'Egerie.

On a nie quo ce Mt IA l'endroit oii Numa allait consulter
la nymph ; on l'a place beaucoup plus pros du moat Ctdius,
A la porte memo de Rome. La critique pout avoir raison;
mais it est difficile , lorsqu'on entre dans cette poetique
solitude, de ne point se rappeler les paroles de Tite–Live :
« II y avait un bois qu'arrosait une source d'eau vive sortant
d'une sombre caverne. C'est IA. que Numa se rendait sans
tómoins auprés de la deesse... plus tard, it consacra le
bois of demeurait Egerie. »
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La duree de l'annee a éte determines par le mouvement
apparent du Soleil stir la sphere celeste, car c'est, comme
on le sait, l'intervalle de temps cornpris entre deux passagea
consecutifs do Soleil a l'equinoxe de printemps. Cette va-
lour n'est pas rigoureusement la memo chhque fois; elle
oscille autour de sa grandeur moyenne, qui a eta fixee,
d'apres tin grand nombre d'observations, h 365 jours
256 minutes.

En passant de nouveau par l'equateur, le Soleil, exile
depuis six longs mois dans "'hemisphere austral , revient
enfin dans une portion du del moins eloignee de notre
zenith. Le retour de ce grand astre distributeur de Ia
lumiere et de la vie aura lieu, cette annee, le 20 mars,
It 2 heures 57 minutes du soir. Au moment de cc pas-
sage par une ligne qu'on ehercherait inutilement dans le
ciel, le Soleil sera encore tres–haut au–dessus de notre
horizon, puisqu'il ne se couchera, ce jour-lit, heures
11 minutes du soir, c'est-It-dire quatre heures environ plus
lard.

Cet evenement astronomique semble donner le signal
du revel] de la nature, engourdie par les frimas d'hiver.
La temperature, qui s'est sensiblement elevee depuis le
milieu de fevrier, triomphe ordinaire des derniers grands
froids, se radoucit d'une maniere tres–notable a partir de
cette epoque, oA l'on pent (NA sentir les approches du
printemps. Les giboulees, si desagreables pour les habitants
des villes pendant la fin de mars et le commencement d'avril,
sont le resultat de la lutte entre 'liver, qui desalt encore
les pays du Nord, et le printemps, qui sourit MA aux re–
(ions du Midi.

Le moyen Age etait une *lode de tenebres et de su-
perstitions; mais l'esprit public, dans sa naïveté primitive,
se rendait assez exactement compte du rapport qui doit
exister entre les *lodes naturelles et celles que nomme

inventees pour compter le temps. C'est aux environs de
l'equinoxe de printemps qua l'annee commencait , en
France; avant un edit du roi Charles IX, qui, en 1564,
reporta cette epoque au ter janvier. 11 est vraiment a re-
gretter que le acre, de ce malheureux roi qui a organise
la Saint–Barthelemy ait ate assez hien °IA pour produire
tine modification si persistante aux habitudes anterieures.

Parmi les constellations qui se trouvent en opposition
avec le Soleil, on remarque Ia Grande-Ourse, beau groupe
d'etoiles facile It reconnaitre a sa forme nettement accusee
et qui rests constamment visible au–dessus de l'horizon de
Paris; set asterisme brills alors de tout l'eclat qu'il petit
atteindre.

Au–dessous de la figure formes par les Sept etoiles qui
nous montrent . le nerd, on pent voir erne autre constella-
tion qui, &ant plus pres de l'equateur terrestre, ne jouit
pas de Ia meme propriete. Six mois plus tard ce groupe
d'etoiles, qu'on nomme les Levriers, est entiarement cache
par les rayons du Soleil, et disparait par consequent A nos
regards.

Pres de cette derniere constellation se trouve tine né-
buleuse remarquable, (Audi& d'abord par Herschel' et en–
suite par lord Ross, dont le beau telescope est, comme on
le sait, une des merveilles de l'astronomie moderne.
Herschel' a cru remarquer que cette nebuleuse &tit formes
de deux disques de lumiere hlanchatre sitaisl'un au-dessus.
de l'autre , de sorte que le plus petit de ces objets remar-
quables semble planer stir le plus grand. Alais lord Ross
n'a pas vu set objet celeste sous la memo forme que l'il-

lustre astronome dont it a contrOle les travaux. Le Mare
observateur pretend que l'es.pace compris entre ces dew-
disques n'est pas obscur, comme ilersehell le supposait
11 serait rempli par les jets d'une lumiere blanchatre ,
partant d'un centre commun autour duquel elle paralt
tourney en hence, comme si elle etait animee d'un strange
mouvement de rotation.

Dans le commencement de mars, lorsque ''atmosphere
est Ture et sereine et que le crepuscule du soir fait place
a one nuit eclairee par la lueur des êtoiles, on pent aper-
cevoir les Pleiades sous la forme d'un petit nuage lumi-
neux que le mouvement diurne fora bientet disparaltre. Ce
groupe d'etoiles etait autrefois visible de mai en novembre
seulement, ,ce qui est l'epoque favorable pour les voyages
dans Ia Alediterranee. Leur nom, venant d'un mot grec
qui veut dire naviguer, tient, nous dit Humboldt, A cette
eirconstance.

Le nombre des Pleiades visibles t l'ceil nu a diminue
depuis les temps anciens. La septieme, qui portait le nom
de Mêrope, s'eteignit a Vepoque de la guerre de Troia
sans que les astronomes de ''epoque soient parvenus a
determiner la cause de ce phenomene. Lors de 'Invention
des lunettes, on retrouva net astre a peu pres it la place
qu'indiquait la tradition. II paratt quo le nuke des
Pleiades visibles varie un peu avec la force des organes
visuals des observateurs. On cite des gees qui pretendent
en voir jnsqu'It neuf; mais ii faut souvent se defier des per-
sonnes qui pretendent etre douses de ces vues phenome-
nales. On se rappelie que deux scours, vivant h Hambourg,
prêtendaient apercevoir, It la vue simple, les satellites de
Jupiter, et se faisaient entretenir aux frais des personnes
credules frappees de cette merveillo. Un astronome, curieux
de verifier ce fait, les soumit It des Opreuves et trouva que
les deux swum voyaicnt a droite ce qui etait k gauche, et
vice versa. La raison de cette transposition fnt facilement
decouverte et mit sur la trace de leer supercherie. Les
ephemerides de l'Academie de Berlin, sur lesquelles elles
etudiaient en cachette, pretendent les objets celestes comme
on les voit avec une lunette, c'est–h–dire renverses, Nos
deux aveuturieres, qui n'avaient pas compris la diffe-
rence, avaient necessairement oublie de tenir compte de
cette circonstance.

C'est en general de Persee , constellation limitrophe des
Pleiades, que part le plus grand nombre d 'etoiles filantes ;
c'est egalement aux Pleiades que vient s'eteindre la lu-
miere zodiacale que les observateurs peuvent dep s'appre-
ter a voir surgir dans le ciel lorsque le Soleil se couche.

En combinant les observations astronomiques partieu-
liéres inventees par Herschel', lesquelles consistent,
comme on le sail, a determiner le nombre d'etoiles conte-
nues dans le champ d'une lunette astronomique peak

'successivement dans toutes les directions, on est arrive It
supposer que le centre de gravite de tout le systerne stel-
laire dont nous faiions partie se trouve pres des Pleiades.
II en resultera petit –etre , dans l'astronomie de l'avenir,
an role important pour cette constellation que les ama-
teurs d'astronomie stellaire observeront avec interet, quoi-
qu'elle ne soil pas, It beaucoup pres, des plus brillantes
du ciel, puisqu elle ne renferme pas d'etoiles db premiere
grandeur.

Le 31, la planate Mars se Ike it 7 heures et demie du
matin et se couehe h 10 heures 54 minutes du soir. Cet
astre ne sera done pas facilement visible pendant touts
l'etendue du mois qui ports son nom. II passe au meri-
dien It 3 heures 7 minutes, presque en rneme temps que
la constellation de la Balance, qui sera bien pres de l'ho-
rizon lorsque le crepuscule permettra de la distinguer sur
la vohte celeste. Dependant la planate a encore h se Tap

f•

OBSERVATIONS ASTRONOMIQUES.

Voy. p. 18.

MARS.
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procher du Soleil , car elle n'arrive en conjonction clue le
27 aota prochain.

Tout le monde desire de vivre longtemps; mais personae
no vaudrait etre vieux.

LES /VENTURES D'UN COLON ALGERIEN.

NOUVELLE.

'Suite. — Voy. p. 34,54.

Ma there mere, je t'ecris cette lettre pour t'apprendre
que je me porte bien et que j'espere qu'il en est de meme
de toi et de ma scour Rose, a qui j'envoie hien le bonjodr.
Je suis presentement dans la province de Constantine.

bien des misetres. J'ai ete domestique, puis j'ai
faith etre tue ; des brigands, qu'on rencontre quelquefois
par ici, m'ont vole mes habits, mon argent, mon tine et
des barils d'eau-de-vie et d'absinthe , qui me servaient
faire un petit commerce avec nos braves soldats que j'avais
suivis dans une catnpagne contre les Bedouins; mais je suis
plus heureux maintenant, et, si tu voulais venir ici avec
Rose, nous ferions de bonnes affaires. Je suis proprietaire
A cette heure, ma there mere. J'ai des terres, des hestiaux,
des ponies, des chevres, enfin une grosse ferme qui vaudrait
des mille et des cent si elle etait a la porte de Paris. Tu
seras Ia plus heureuse des mores si tu veux en croire ton
Thomas, qui t'a cause bien des peines , there bonne mere,
mais qui ne t'a jamais menti et est devenu aussi sage,
aussi range que le plus brave homme que tu puisses con-
naitre. Je dois ma fortune a un Arabe qui m'a sauve Ia
vie en compagnie de son epouse, qui, a present, est de-
finite. Ces Bens-la ne sont pas si sauvages que le croient
veux qui ne les ont jamais vus. Mon and s'appelle Hadj-
Mohammed ; it est vieux ; c'est comme serait un memo de
chez nous , avec cette difference qu'il pourrait se remarier.

Moi, je suis encore celibataire. Les femmes sont tres-
Fares par ici. I1 y a bien les Arabes; mais, au contraire
de ce qui se passe chez nous, c'est le mari qui les dote, et
elles sont chores. Au surplus, sans cola, elles ne me plai-
sent pas, elles sont toutes sottes. En revanche, elles ne
sent pas trop propres et elles caquêtent comme des ponies.
Nos Francaises valent cent mille fois mieux. Si Rose n'est
pas encore etablie, elle trouvera ici tres-bien A se marier.
Si Wine le cceur Lai en dit d'epouser mon and et associe
fladj-Mohammed , elle pent regarder l'affaire comme
1itite. Mon ami nest plus jeune; mais it est tres-beau sous
son burnous, gin est un grand manteau sans manches avec
un capuchon. J'en porte un aussi avec tin chdchia stir Ia
tete : c'est tin grand bonnet de lame rouge, aussi large
du haut que du has, qui couvre tine demi-douzaine de ca-
lottes, de lame aussi. J'ai par-dessus tout cela , car je me
suis mis, pour raison de sante , a la mode des natifs du
pays, un hack, une espece de camisole blanche, piece
d'êtoffe Legere, lame et soie blanche, que je tourne autour
de mon visage et de mon buste et que j'attache sur mes
bonnets avec une grosse corde. Les bords ni'entourent
la figure de gros plis qui ne font pas mal ressembler le
tout A tine grande coiffe de vieille femme negligemment
tuyantee. Je porte, en plus, tin gilet de flanelle de con-
leur et une veste brodêe 'h la hussarde , sans col et avec
des manches fendues par-dessous jusqu'au coude; puis des
culottes tres-bouffantes arretees au genou, et, au lieu de
bretelles, une longue ceinture me faisant plusieurs fois le
tour du corps au-dessus des hanches. Quant aux jambes,
je n'ai pas besoin de bas;- mais j'ai des souliers larges,
ronds , presque pas converts, sans talons, et qui n'ont ja-

mais bosom d'etre tires, &ant de la couleur naturelle du
cuir. Je te donne tous ces details pour te faire voir que
je ne suis pas mis comme tin pauvre, et je me Platte, there
bonne mere, que tu seras un pen heureuse de voir comme
ton Thomas est bien en Arabe.

» Mon ami est musulman, puisqu'il est ne en Algerie
avant la conquete; mais je t'assure que les musulmans
prient tres-souvent Dieu. Mettle ils ont beaucoup de res-
pect pour nos scours de charite; ils n'ont rien de sem-
blable chez eux, vu que les femmes n'y causent qu'entre
elles. C'est etonnant comme ils aiment tout ce qui tient A
la medecine et A la justice, pourvu qu'on ne leur demande
pas d'argent ; cat', sur ce chapitre, ils sent intraitables.

» Quoi qu'il en soit, arrangez-vous toutes deux pour
venir. II fact arriver a Stora par Marseille. De Stora on vous
dtharquera jusqu'it Philippeville, oft j'irai vous attend re sur
le port quand vous m'aurez fait connaltre d'avance le jour
du courrier que vous aurez pris.

» Je vous enverrais hien de l'argent , car j'en ai; mais
c'est chose difficile , A cause des communications avec la
poste qui ne sont pas toujours possibles au jour et A rheure
voulus. Tachez d'en ernprunter. La prêsente lettre, par
laquelle je m'engage a rendre tout ce qu'on vous aura
prete , vous servira aupres du premier banquier venu qui
connaitra l'Algerie, province de Constantine.

» Je finis parce que mon papier n'est pas plus grand;
autrement, bonne there mere, et toi aussi, ma there scour,
vous deux A qui je demande pardon de mes fautes passêes,
je vous en dirais plus long. Je suis, en attendant le plaisir
de vous voir, votre respectueux fils et frere

THOMAS SAUCEROT.

» P. S. Voici mon adresse : Proprietaire a Ain-Betli ,
route de Philippeville h Constantine.

» Si, par hasard , Rose etait mariee, qu'elle vienne avec
son mard , ses enfants, toute la maisonnee; it y a place
pour tons. Nous manquons de bras de nos cotes. Si memo
Rose me trouvait une femme qui eat tin pen d'argent,
qu'elle l'amêne avec mes papiers. Nous nous ferions, tons
ensemble, une colonie bien heureuse. »

Sa lettre ecrite et partie, Thomas se se p ta plus vaillant et
plus leger. II avait la conscience d'avoir accompli tin de-
voir en appelant pres de lui sa famille; it etait content. II
n'avait qu'un souci , c'etait de savoir combien de semaines
s'ecouleraient avant qu'il recta tine reponse.

Cependant la fondation d'un village avait ete decidee par
le gouvernement non loin de sa propriéte, dont, h cette
occasion, l'administration des domaines lui avait enleve
une parcelle.

— Laisse-les faire, avait dit Thomas, en bon calcula-
teur, , au vied Haclj-Mohammed qui se desesperait et von-
lait plaider; ce village nous vaudra tin marche de plus et
des bras pour nos cultures. La djebda qu'on t'a prise to
sera bien payee si la valour des neuf autres est doublee on
triplee.

L'Arabe ne regardait pas si loin dans l'avenir. Il voulut
toute force donner signe de vie, et, pour cola, alley

Constantine avec Thomas, dont la qualite de Roumi im-
poserait probablement a cet insatiable Sidi-Domino. II fe-
rait, en memo temps, proceder A la regularisation de
Facto du thaleb. Thomas resista tant qu'il put. II attendait
d'un jour a l'autre la reponse de sa mere et de sa scour.
Quo deviendraient ces panvres femmes A Philippeville s'il
n'etait pas lA pour les recevoir au jour de leur arrivee? II
fallut pourtant se resigner. Hadj-Mohammed lui prouvait,
en comptant les jours sur ses doigts, gulls avaient le
temps de faire deux on trois fois le voyage de Constantine
avant que la reponse de sa mere put lui parvenir.
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Oland l'excursion rut decidee , Hadj -Mohammed se a rien de plus, rien de moins, je to donnerai ce qui sera
rendit dans la tribu qui avait RS testes stir l'autre versant juste pour to peine.
du coteau, et dit au cheik : 	 I	 Le cheik consentit.

	

Frere je vais en pêlerinage it la grande mosquee	 LAsuite a la ppoehaine livraison.
de Constantine. Ammene Thomas. Nous serons absents
ring ou six jours. Si a mon retour je Votive ici deux arbres
au lieu d'un, cent moutons an lien de . cinquante, et de
tomes choses ainsi, je to donnerai deux fois la valeur de
chaotic des choses en plus. S'il y en a mains, le prophete
les fora payer an quadruple le jour du•jugement. S'il n'y

AMIENS CERGUEILS EN . BOIS.

En-1846; le capitaine Von Durrich et le- docteur Wolf-
gang Menzel de Stuttgart decouvrirent , an mont Lnpfen,

ncicn cercueil truuse au mont Lupfen, dans le Wurtemberg, en 1840.

Res Oberflacht, dans l'ancienne Sotiabe, tin grand nombre
de cercueils en bois. u Ln plupart de ces cercueils etaient
des todtenbaiim (arbres de mort) en bois de chene; quel-
ques-uns &idea en poirier, et ces derniers etaient presque
entierement detruits. Les todtenbaiim- sont des tropes d'ar-

ores naturels, divises en deux dans la longueur, et creuses
en dedans, comme tine auge, les deux pieces posees rune
sur l'autre, celle de dessus formant un epais couvercle. Its
sont tons travailles it la liar-lie, sans aucune apparence que
la scie ait ete employee : aussi le travail est-il le plus sou-

Cereueil anglo-saxon trouvd a Soiby, dans le Yorkshire (1834480).

vent irrégulier ; ordinairetnent l'écorce settle a ete enlevee ;
it n'y en a que quelques-uns qui soient coupes en planches.
Sur le couvercle de la plupart des cercueils contenant des
ossements d'hommes, deux serpents sont grossierement
sculptós en relief; leurs corps dentelês se reunissent sur
le dos du cercueil , et les tetes ressortent aux deux extre-
mites comme pour servir de poignees.» (Rapport h la Soc.
archeol. du Wurtemberg.) Une settle des bieres de femme
etait surmontee de ces serpents. 11 y avait aussi quelques
chambres carrees en bois avec piliers oii etaient de meme
des ossements. Un wit de forme longue on carree prote-
geait quelques-uns des todtenbaiim. Les cercueils des sei-
gneurs etaient en planches epaisses en chene. On attribue
la longue conservation de ces bois, qui avaient la durete de
l'ebene, it la terre blotto qui les pressait de tomes parts et
it rent qui s'etait infiltree a l'interieur. — De semblables
cercueils ont ete trouves en Angleterre pendant_les annees
1834, 1848 et de 1855 h 1857. Its ont ete decrits par
le savant Thomas Wright. — On suppose que ces divers
monuments st simples latent du neuvieme et du dixieme
siecle. (1)

VISITE AUX CITES OUVRIERES DE MULHOUSE.
Fin.— Voy. p. 27.

A polite entre, je felicite le chef de la Camille stir la bonne
apparence de son jardin, aussi hien entretenu que s'il en
etait le proprietaire,

(') Voy. le Tombeau de Childdric, rat des Francs, e e. par 1'abb6
Cochet, p. 44 a 47.

— C'est que nous sommes en diet propriétaires de la
maison -et du jardin, me repond- il avec tine satisfaction
visible; on du moins nous le serons bientet tout h fait,
car j'ai dep paye plus de la moitie du prix de la maison;
et comme l'ouvrage ne manque pas, j respere m'acquitter
tout it fait d'ici A deux on trois ans.

— Bien! dis-je en moi-meme, je ne m'etonne plus de
rasped si propre et si regulier du jardin. Ce brave homme
est possede de l'amour du jardinage, comme tons les pro-
prietaires de campagne aux environs des grandes villes ;
son jardin lui rapporte sans doute autant que tel jardinet
d'Auteuil on de Passy qui, si nous en crayons le Chapman,
produit grande abondance de haricots h 3 francs la dou-
zaine, et de melons a 100 francs la piece (dans les bonnes
annees).

Je veux absolument apprendre de lui st le jardmage ,
qui remplace si avantageusement le cabaret, n'est pas aussi
coCteux.

Je vous approuve fort de vous delasser des travaux
de la semaine par la culture de votre jardin; it reste it
savoir si cela volts rapporte quelque chose. Voila certai-
nement des choux, des haricots, et meme quelques arbres
fruitiers; mais est-ce que ces legumes et ces fruits ne volts
content pas en realite plus cher que st vous les achetiez au
marche?

— Tout compte fait, ce petit jardin nous rapporte en-
viron pour 36 francs de legumes par an; c'est-h-dire qu'en
y ajoutant pen de chose nous en avons pour notre subsis-
tance. Du reste, comme le jardin nest pas grand, nous
l'entretenons facilement en n'y travaillant qu'aux heures
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perdues, le soir, aprês la journee, et puis le dimanche. II
serait seulement un peu plus grand que nous n'aurions pas
le temps de le cultiver tout entier.

Cette derniere reflexion me parut trés- senses ; j'aurais
eu peine a voir une partie du jardin inculte faisant contraste
avec ces allóes si bien sablees, ces bordures si nettement
alignees, et ces petites plates-bandes ornees de fleurs. Car
les horticulteurs de Ia cite ouvriere ne negligent pas la
partie agreable, et c'est meme a qui d'entre eux, sous ce
rapport, surpassera son voisin.

Apres le jardin , on me montra la maison dans ses

moindres details. Elle forme juste le quart du pavilion
represente dans la figure ci-dessous, et qui est entouró
de quatre jardins, separes par des cletures de bois.

Comme la plupart des maisons de la cite, chacune des
quatre divisions de celle-ci se compose de trois chambres,
une cave (ou cellier) et un grenier. La proprete de l'inte-
rieur ne m'a pare rien laisser a desirer. Des personnes bien
renseignees m'ont affirms que ces habitudes de proprete

•sent generales dans toute Ia cite.
Construites sur les dessins de M. Emile Muller, sans

aucun luxe, mais non sans elegance, ces maisons reu-

uites ouvriêres de Mulhouse. — Pavillon pour quatre menages ('). — Dessin de Lancelot, d'apres une photographic.

missent les meilleures conditions d'Oconomie, de solidite et
rte salubrite.

La plus grande ambition de l'ouvrier pêre de famille est
de devenir proprietaire de sa maison : aussi la Societe des
cites ouvrieres lui donne-t-elle toute facilite pour faire cette
acquisition tant desiree.

Depuis 1853, date de la fondation de cette societe, cinq
cent soixante maisons ont etc construites, et trois cent
soixante ont etc vendues aux ouvriers, moyennant qua-
torze on quinze ans de terme pour le payement complet.
On demande seulement 300 a 400 francs comptant , et it
est pen d'ouvriers laborieux et ranges qui ne puissent
arriver a posse:der cette Somme apres quelques annees de
travail. Pour le reste du*prix d'achat, le futur proprietaire
donne de 23 a 25 francs par mois.

Le prix des constructions ayant augmente dans tine forte
proportion , le prix d'une maison varie maintenant de
2 600 a 3 500 francs.

La plupart des ouvriers n'usent pas de tons les termer
accordes pour le payement ; ils -se libér-ent-beaueoup plus

(') On a orris sur cette gravure une palissade qui separe le jardin
vers le point oil sont places la femme, ]'enfant et Ie chien.

tot, pousses par le desir bien naturel d'être loges chez eux
et de ne plus payer d'interêts. En moyenne, les acquereurs
des maisons ont pays, dans les cinq premieres annees, pres
de la moitie du prix d'achat.

Le prix du toyer d'une maison complete, avec jardin, est
de 18 francs par mois, soit 210 francs par an, tandis que,
pour le meme prix, l'ouvrier ne petit trouver dans l'inte-
rieur de la ville qu'un logement trop petit, et souvent
malsain.

Quelques-unes des maisons ont eta disposees de maniere
a servir de logements aux cólibataires. Le prix d'une
chambre meublee est de 8 francs par mois.

Pour procurer un tel bien-etre aux ouvriers, la Societe
a-t-elle do s'imposer de tres-grands sacrifices? La plupart
de nos lecteurs croiront sans doute que ces sacrifices sent
enormes, et possibles seulement pour les riches industriels
de ]'Alsace, qui ne regardent pas a quelques centaines de
mille francs pour preserver leurs ouvriers de la misers.

Ce serait IA une grave erreur. Depuis sa fondation, la
Societe a depense environ deux mill1ons , y compris
300 000 francs de subvention accordes par l'Etat a
la condition que les travaux executes atteindraient au
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moins le triple de cette somme soh 900 000 francs.
Il ne faudrait pas croire que de telles entreprises aient

besoin de l'aide da gouvernement. La subvention donnee a
l'oeuvre mulhousienne s'est trouvee complêtement absorbee
par les travaux necessaires b. l'etablissement des rues,
des places, des plantations d'arbres, et par la construc-
tion des 'mins et lavoirs.

Tout compte fait, chacun des actionnaires de la Societe
.tatiche 4 pour 100 d'interets par an. Ce revenu parait
suffisant, si l'on considere qu'aucun mode de placement ne
presente plus de garanties que Ne doit - on pas
s'estimer d'ailleurs tres -heureux de contribuer a une
oeuvre vraiment philanthropique, tout en placant sArement
ses fonds a 4 pour 100?

Ce qui a fait avant tout le succés de l'ceuvre mulhou-
sienne, c'est que la Societe, formee sous le patronage des
principaux industriels du pays, s'est formellement interdit
tome speculation, tout benefice au deli de cet interet de
4 pour 100.

Suppogons, au contraire, sur le terrain des cites ouvrieres
de Mulhouse, un proprietaire, ou une societe de proprie-
tames n'ayant d'autre but que la speculation. Les voYez-
vous a Pceuvre, supprimant les jardins, entassant maisons
stir maisons, &ages sur &ages? Voile dix chambres
chaque &age; it y en a jusque sous le faite du toit. C'est
ainsi que l'on utilise le terrain, lorsqu'on veut retirer 15
on 20 pour 100 de son capital.

Cette supposition n'est pas tout A fait gratuite; telle cite
ouvriere que l'on avait entreprise avec une intention phil-
anthropique s'eg transformee pendant la construction,
et, nialgre les protestations de l'architecte , est devenue
tine immense maison decoupee en une infinite de trop
petits logements.

Pour elever des constructions on les ouvriers puissent
trouver des logements salubres a des prix moderes, est-il
done necessaire qu'une puissance societe s'organise et do-
pense quelques millions? Pas le moms du monde; tout
proprietaire d'une fabrique un pen importante trouve le
phis souvent avantage h loger ses propres ouvriers, sans
s'imposer de grands sacrifices.

M. Jean Dollfus , dont le nom fait antorite en pareille
matière, a prouve ce fait de la maniere la plus evidente.
Un proprietaire de fabrique, qui consacre une soninie de
.20 000 francs A la construction-d'habitations qu'il revend

ses ouvriers avec quinze ans de terme, petit, etablir, dans
l'espace de vingt ou trente ans , quarante a cinquante
maisons, tout en retrouvant tin interet suffisant de son
capital. Il est d'ailleurs si preferable pour le fabricant
d'employer des ouvriers proprietaires, qu'il ne saurait faire
un meilleur placement de ce faible capital, tire sans in-
convenient du fonds ordinaire de roulement.

Ajoutons qu'aux portes de Paris lame, quelques per-
sonnes animées des plus louables intentions s'occupent avec
succes de faire bAtir des maisons pour les ouvriers. On les
vend A longs termes , ou bien on les lone A des prix= mo-
dares, qui de meme reprêsentent !'interet a 4 on 5 pour 100
du capital engage dans Paella du terrain et dans la con-
struction.

FANTASU S.

FRAGMENT PAR LUDWIG TIECK.

Coy., sur Ludwig 'Fleck, la Table des vingt premieres anndes.

(Niel est ce vieux bonhomme garrotte dans un min et
qui ne pent remuer? Mme Raison monte la garde pros de
lui et le surveille attentivement. Le vieillard a l'air de
mauvaise humour; un large manteau l'enveloppe de ses
replis.

Eli ! c'est le malicieux Fantasus, l'etrange vieillard qui
toujours suit ses caprices. On l'a garrotte pour qu'il cesse
de faire des espiegleries, de troubler la Raison quand elle.
medite de mener droit ces pauvres mortels qui out beSoin
d'accomplir leur Oche journaliere, de. s'entretenir sage-
ment avec leurs voisins , et de ne point s'exposer A passer
pour des Ions. Car ce vieillard n'a dans la tete aucune
saine idee; badiner, , a etaler ses joujoux ;
comme i1 ferait du tapage si on n'avait pas l'ceil sur lui !

Il ne parait pas fort content d'etre ainsi enchaine , et se
moque des paroles sensees qu'on prononce autour de lui ;
car tout ce qui n'est pas babiole lui deplait. Pendant ce
temps, l'homme agit, pense et remplit fidelertient son
devoir.

Mais voici que le crepuscule du soir parait ; le Sommeil
sort de sa cachette : c'est maintenant le tour de la Raison
de se reposer et d'aller se coucher. Le Sommeil s'approche
d'elle et lui chante pour Pendormir

— Dors tranquille, mon enfant; dentain luira une mitre
journee. Tu ne dois pas depenser touter tes itlees en tine
fois. Aujourd'hui tu es fatiguee. Domain tu feras davan-
tage, pour rapporter le plus d'honneur possible A ton pro-
prietaire, en recompense de Pestime gull a pour toi. Fais
dodo, mon enfant !

—OA done est passee ma Raison? se dit l'homme.
Et it envoie la Memoire a sa recherche. La Mernoire part

au plus vite et trouve la Raison endormie ; encourages par
cet exemple, elle s'endort a son tour. _

L'homme dit alors :
—Sans doute, ils vont delivrer le vieillard.
Deja it tressaille en lui-meme.
En effet, le Sommeil s'est glisse vers Fantasus et lui

tient ce langage
—Mon ami, si tu restes ainsi en repos, tes menibres se

paralyseront. Le Devoir, la Raison, l'Intelligence, font de
toi ce qu'ils veulent. Tu es trop debonnaire.

En disant cela, le Sommeil le debarrasse de ses liens, et
Fantasus laisse entendre un murmure de satisfaction.

— voyez comme ils me traitent , moi a qui ils
doivent tant, moi-qui les ai eleves I Its pretendent que je
tombe en enfance, que je ne suis plus bon A lien ! Toi soul,
cher Sommeil, mon ami, tu prends encore soin de moi;
nous resterons toujours bons camarades, je l'espere.

Ce disant, le vieux se love; it est libre et se tremousse
de joie. II kale son large manteau, d'ofi s'echappent une
Nile de merveilles; puis it le retourne et l'êtend sur une
plus large surface. Le plaisir brille dans ses yeux ; cache
sous sa tente, it travaille avec ardour. Le voila qui Wart
des palais en cristal, sur is cime desquels sont accroupis
des nains a totes monstrueuses. En bas, on volt des fon-
taines . qui se prominent a travers les plates-bandes, et des
jets d'eau qui lancent non-seulement de I'eau, mais encore
des fleurs, tandis que le vieux chante des chansons &ranges
et pince sa harpe de toutes ses forces.

L'homme, qui veil ce manege, se rejouit , oubliant la
Raison qui le rend superieur a tous les etres de la nature.
II lui dit ruble :

— Continue, mon bon vieux.
Et Fantasus ne se le fait pas repeter. AussitOt des formes

&ranges glissent dans I'ombre, des pistons et des-cavaliers
passent avec fracas, des anges se montrent suspendus
sein des nuages, et Ies rayons du soleil se confondent avec
le clair de lune. Des beautes pudiques aux joues de pourpre ,
aux bras d'albatre, avec des tuniques brodees de rayons
etincelants, sent couchees sous les charmilles. Une troupe
de nains danse et s'agite; des guerriers reviennent de la
prise de Troie; Achille et le sage Nestor sont en train de
jouer ; ils se disputent comme de vrais polissons.
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Fantasus en a-t-il assez? Ah bien, oui ! Il s'adresse
l'homme :

— Laisse la, lui dit-il, tes efforts, tes recherches, to
vie agitee. Viens avec moi. Je to ferai cadeau de tout un
jeu de quilles d'or avec des boules d'argent , et de petits
pantins qui setiennentd'eux-memes surleurs jambes; certes,
voila de quoi to rendre l'existence agreable ! Nous reste-
rons toujours ensemble, passant le temps a bavarder, et
moi t'enseignant mille choses dont to ne soupconnes pas
l'existence.

A ces mots, it presente a l'homme les seduisants jou-
joux ; l'autre etend les bras pour s'en emparer.

... Le matin est venu , dame Raison s'eveille, et, apres
s'etre frotte les yeux, apres avoir exhale deux ou trois
haillements, s'ecrie :

On est done passé mon cher compagnon? A-t-il
amasse des forces pour la vie d'aujourd'hui?

A peine Fantasus a-t-il entendu cette voix qui lui est
familiere qu'il tremble de tons ses membres. L'homme
rougit de sa faiblesse , plante la ses quilles et ses boules,
et dame Raison rentre dans ses appartements.

Quoi ! dit-elle, toutes les nuits la meme faute ! Te
laisseras-tu toujours enjeler par ce vieil enfant, qui ne sait
faire que des folies?

Fantasus se met a pleurer, jette son manteau sur ses
epaules, et, serrant ses jouets, se laisse de nouveau gar-
rotter par la Raison, qui lui lance des yeux courrouces.
Apres quoi l'homme va a ses affaires , et jusqu'a ce que
sonnent les heures de la nuit , it n'est plus question de
Fantasus.

SUR LES LOIS GENERALES

DES ERUPTIONS YOLCANIQUES.

L'effet ordinaire des eruptions sur les montagnes qui en
sont le theatre est d'y determiner de grandes crevasses,
dont la direction prolong& passe toujours par le centre
du cratere. C'est le long de ces crevasses que se produi-
sent les phenomenes ignes les plus considerables. Leur
etude a done la plus grande importance. M. Deville , dont
les persOverantes observations dans l'ancien et dans le nou-
veau monde ont porte tant de jour sur cette matiere , et
dont nous résumons ici les conclusions generates, donne
a ces crevasses le nom d'appareil volcanique adventif, ,
pour les distinguer nettement de l'appareil normal on cen-
tral, place au sommet et dans l'axe du eerie superieur du
volcan. Ce dernier est permanent et fonctionne avec une
intensite qui est plus ou moins prononcee, mais qui ne
cesse pas tant que le volcan n'est pas arrive a s'eteindre
definitivement ; l'autre ne se manifeste que dans le moment
des eruptions, et ses organes, c'est-a-dire la fissure elle-
mettle et les orifices qui la jalonnent, ne se temoignent habi-
tuellement qu'a une certaine distance du sommet et cessent
de fonetionner des que l'eruption est a son terme.

Les observations comparees d'un grand nombre d'erup-
tions paraissent donner appui, quant aux eruptions, aux
lois suivantes : que les premiers orifices qui se determinent
sur la crevasse causee par une eruption sont ceux qui se
trouvent le plus rapproches de la cime ; qu'il s'en forme
successivement d'autres de plus en plus bas; que laviolence
de l'eruption et la masse des laves qui s'ecoulent sent d'au-
tact plus considerables que l'orifice est plus bas. C'est ainsi,
par exemple, que les deux plus grands courants de lave
qui soient sortis de l'Etna , celui de '1699 et celui de 390
avant notre ere, sont precisement ceux dont les points de
depart sent le moins Cleves.

Sous le rapport des substances gazeuses qui s:echappent

du sein de la terre, meme quand le phenomene de l'erup-
tion a cesse, on distingue aussi des differences caracteris-
tiques entre le jeu des deux appareils. L'appareil central,
meme dans les periodes de tranquillite relative, donne ton-
jours des vapeurs aqueuses qui, suivant l'intensite actuelle
du volcan, entrainent avec elles des acides chlorhydrique
ou sulfureux accompagnós ou non de chlorures metalliques ;
de l'acide sulfureux soul; de la vapeur de soufre ; de l'a-
cide sulfhydrique ; de l'acide carbonique. C'est toujours
cet appareil central qui donne le signal des eruptions, soit
par une explosion, soit par la formation d'un gouffre plus
ou moins profond. Le plus ordinairement, l'explosion n'a
pas lieu au centre meme du cratere, mais sur un de ses
bords et du elate oil se determinera la crevasse, soit toute
nouvelle, soit resultant de la reouverture d'une ancienne
crevasse. Une fois forme, ce second appareil laisse echapper
avec la lave les chlorures alcalins sans eau, ainsi que les
chlorures de fer, de cuivre, de plomb, de manganese; mais
ces phenomenes se ralentissent peu a peu, et a mesure
qu'ils se ralentissent, l'appareil central reprend l'intensite
qu'il avait en partie perdue pendant l'eruption.

Tous ces phenomenes semblent s'expliquer d'une ma-
niere assez naturelle en considerant la montagne volcanique
comme percee, suivant son axe, par une sorte de cheminee
en communication avec les amas de mineraux incandescents
contenus dans le sein de la terre. La substance renfermee
dans la cheminee exerce sur les parois, par l'effet de sa
fluidite , une pression qui va en croissant de haut en bas;
et *Si , en vertu de quelque circonstance des courants sou-
terrains, la matiere en fusion vient a etre poussee dans
l'interieur de la cheminee plus haut qu'h l'ordinaire, la
pression pent devenir assez forte pour determiner une fente
dans les flancs de la montagne ; plus le point oh la fente s'elar-
gira suffisamment pour donner passage a la lave sera voisin
du pied de la montagne, plus la pression y aura d'intensite,
et plus aussi la quantite de lave qui s'ecoulera par la de
l'intórieur de la cheminee sera considerable. Quand la ma-
tiere fluide ne sera pas assez abondante pour occasionner
soit une crevasse nouvelle, soit la reouverture d'une an-
cienne crevasse, elle pourra s'Olever jusqu'au sommet de
la cheminee, c'est-a-dire au fond meme du cratere propre-
ment dit, et elle y produira soit un simple amas de lave
incandescente , soit une serie de petites eruptions on
bouillonnements. Quant aux substances gazeuses provenant
directement du sein de la terre, it est sensible que leur ten-
dance principale sera toujours de s'echapper par les ori-
fices places le plus pros du sommet de la cheminee.

On entend quelquefois repeter comme une proposition
evidente par elle-memo qu'aucun peuple n'a droit a etre
libre taut qu'il n'a pas late instruit a faire bon usage de la
liberte. Maximo digne de ce pauvre insensO qui avait resolu
de ne jamais entrer dans l'eau avant d'avoir appris a pager!
S'il faut que les hommes attendent la liberte jusqu'a ce
qu'ils soient devenus bons et sages sous le despotisme, ils
peuvent vraiment atteudre toujours. ,

LORD MACAULAY, Eloge de Milton.

L'homme est une chose imparfaite qui tend sans cesse
a quelque chose de meilleur et de plus grand qu'elle-meme.

DESCARTES.

COURS DE L'ALPHEE.,.

Ce fleuve, dit Pausanias, forme la limite du pays des
Laconiens et du pays de Tegee; it nalt a Phisaque; a peu
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de distance de recoit les eaux d'un grand nombre de
sources. n Plusieurs fois, clans son cours, l'Alphee &robe
tout a coup ses ondes, les precipite au fond d'un gouffre
et les fait reparaitre comme one source nouvelle. L'une
de ses reapparitions est le torrent de Saranda-Potamos,
qui jaillit sur les pentes septentrionales d'Arakhova, oft le
most Tsoka s'eleve a plus de douze cent quatre-vingt-dix-
neuf metres au-dessus de la mer ; pendant on parcours de
doze a quinze lieues, it va lacerant, fracassant, depouil-
lant les montagnes, roulant des roches, jusqu'h ce
s'enfonce dans un de ces gouffres que les Grecs modernes
appellant catavothra. Les legendes populaires assuraient
qu'il allait se remontrer aux moulins d'Argos; Thucydide
dit qu'il allait jusqu'aux terres des Mantineens, soit par
des conduits naturellement souterrains, soit par les aque-
dues de Fartnee d'Agis. La Fable raconte que l'Alphee
passait memo sous la mer pour aller retrouver en Sicile la
fontaine Arethuse. La science etablit que ces catavothra
etaient d'anciens lees a meandres souterrains. L'un d'eux,
qui s'appeIle Trancovrisi , keit du temps de Pausanias un
bassin feline : it est aujourd'hui comble par les alluvions.
Les atterrissements ont memo *lace l'embouchure
fleuve. L'Alphee n'a point encore acheye ses metamor-
phoses. Son nom moderne de Rouphia ne lui appartient

pas non plus en propre : iI ne se nomme Rouphia qu'a sa
rencontre avec le Ladon, qui est le vrai Rouphia. La gee-
graphie n'est pas exempte de caprices. It est vrai qu'un
fleuve a surprises, a disparitions, a cours inegal et fan-
tasque, perd ses droits a la régularité du nom. La diver-
site des terrains qu'il parcourt repond h la yariete imprevue
de ses fantaisies. Quand it s'echappe It travel's le piton de
Karithêne, au pied do Diaforti , on le voit sur un lit de
gas rouges et de recites calcaires; non loin du rocher en
pointe qui sort de-base au vieux chateau de Colocotroni,
ses 'rives sot herbeuses, et au-dessons da gravier, les
lignites it flour de terra indiquent des gisements de.meme
matiere ; an deli, des bois épais, des ravins profonds, des
nappes d'eau jaillissantes a l'ombre de platanes seculaires;
aupres du pont si pittoresque de Karithhe, it y a des vignes
et des noyers, toujours des sources; puts des gues presque
sans eau, des -poiriers sauvages, des aubepines, de Bros
chardons epineux,. des myrtes, des lentisques, des oliviers,
des boues et des bains sulfureux ; de chaque cote, sur les
montagnes ou les collines, rombre_ noire-des- foals-de-pins;
oft bondissent- avec des miaulements stridents des bandes
de chats sauvages. A I'endroit oft la Dogana (ander' Ery-
manthe) separe l'Arcadie de l'Elide, et va se , jeter dans
l'Alphee , le -paysage devient saisissant de pittoresque et

La Vallee derAlphee, riviere	 (Greco).

de singularitë. Quand, du haut des restes de l'acropole
de Nerovitza, on decouvre devant soi route la vallee de
l'Alphee , on se croirait volontiers dans on pays fantas-
tique. On apercoit peu de monuments, parce que Ia pierre
est pen resistante et qua le temps a fait a Fceuvre des
Barbares et des Musulmans ; mais les souvenirs de l'his-
toire peuplent cotta vallee et Ia rendent vivante. L'Ache-
ron, d'infernale mêmoire, le charmant Selinus, les debris
de Megalopolis (le Pallantium d'Evandre, d'oft Rome ap-
pela Pallantin Fun des sept monts immortels) et les restes
d'Olympie, suffiraient a eux seuls pour rendre le voyageur
attentif. Ne semble-t-il pas qu'il passe dans cette vallee

comma un fremissement de ces peoples qui se pressaient,
stir les herds de l'Alphee, aux jeux Olympiques? Nous
n'avons plus du Jupiter de Phidias qu'une teete mutilee; les
mille statues qui entouraient le temple soot enfouies
perdues ; tout ce passé glorieux a fui„Mais Ia nature est
toujours belle., et les bergers se sont trausmis d'ag0 en age
le memo costume qu'on voit sur les bas-reliefs antiques,
avec la mangoura et la tunique arcadienne; bergers et
troupeaux soot- restes les memos, comma on souvenir sur
des ruines.

Paris, — Tgegraphie de J. test, rue Sal pt-Thor-Salut•Cermaio • 43,
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donne pas un cours plus agreable a ma pensee. Rs sont
chez eux, ils travaillent! Je Sens que Volontiers, sur le
moindre je partirais, je prendrais mon vol, j'irais
me refugier derriere mes humbles remparts!

11 me semble que je ne Pais pas un bon emploi demon
temps, et ce dolt dtre la veritable cause de mon ennui.
J'avais note deja une premiere atteinte de eette secrete
inquietude en me promenant dans Harlem.-Je me sons res-
saisi du bosom d'agir, de la passion d'être productif, utile.
C'est trap tat. II y a quelques annees, pendant tout un mois,
en Italie, oir je nem occupais pas mieux, jen'ayais eprouye
rien de pared. Errant-de memo, seal, oisif, de vile en ville,
je reavais regret ni de mes lyres, ni de mon vieux fautenil
pros de ma table ; foabliais ma Vide quotidienne, mes
etudes interrompues; je n'avais souci ni de la-veille, ni du
lendemain; mes lieures s'envolaient legeres et souriantes,
et je pouvais dire, come Calderon : 4 La vie est un reve l

Cette Ibis je cherche, depuis dix jours a peine, un repos
necessaire aprés de longs labours. Qu'ai-je a me reprocher?
C'est un devoir aussi de se refaire des forces, et de reviver
en soi les sources de l'activite intellectuelle. Serail-ce qu'ici
le ciel, la lumiere, les eaux, le paysage, les arts, l'archi-
tecture, la langue, les physionomies, n'ont pas la puis-
sance de soutenir assez longtemps ma euriosite? Quoit le
beau, le bien, to.ut • ce qui est digne d'observation, n'exis-
teraient-ils que dans quelques contrees seulement? CA-
derai-je a de tels prejtiges? N'aurai-je pas la bonne foi de
reconnaltre _qua, si je tourne a l'hypocondrie, je dois
certainement m'en prendre qu"a _moi-mime-? Qui voit et
comprend bien trouve partout de riches moissons de faits,
de pensees, de sentiments nouveaux; pour le regard pene-
trant et sincere, it y a d'infinis sujets d'êtude et d'admi-
ration en tout endroit de la terra oa descend un rayon de
soleil et ott bat um exur humain. Que sail-je d'ailleurs
ct'Amsterdam? Arrive depuis -bier soir, a peine l'ai-je
encore_entrevite.

Tamils quo je me debits. Masi avec moi,meme, mes deux -
jeunes amis, Raph et Bob, trapped_ discretement a ma
porte, et me dernandent avec obligeance s'il peat me plaire
Waller avec eux au Mush. Je remercie, j'hesite, puis j'ac-
copte, tout en confessant ma crainte de n'etre.qu'un COM-
pagnon tres-mediocrement sociable et nullement recreatif.

Quelques instants apres , nous lon geons un canal qui
conduit an Kloveniers-Burgwal. L'aimable Raph lit au fond
de moi -10.410; it cherche a se mettre a l'unisson de mon
hunted chagrine, se plaint dti del gris, de l'eau tame,
de la brume Nide; demande si c'est done qu'en Rolando
l'aurore ne se lose qu'aprds dix heures, et dit enfin :

— Hill Bob ! ne ferions-noun pas mieux d'aller ailleurs
qu'au Math? Ne sommes-noun pas un-. pea trop frivoles,
-et n'est-ce pas une habitude bien b:male de-courir ainsi aux
tableaux des qu'on arrive dans une yule etrangere? Ne
ressemblons-nous pas aux enfants qui, si l'on met entre
bears mains un nouveau livre, se !latent aussitel de sauter
de fouille en feuille a la decouverte des images?

A eette intorpellation inattendue, Bob tressaille, s'ar-
rete, jette sur son ami un regard indigne, croise les bras,
ouvre la -bouche, ne trouve pas d'expressions assez her- .
gigues a son gre, se. remet en • marche, et hausse les -
epatiles.

Mph eclate de rire :	 •
— Bravo ! Bob; un (levet musulman ne repondrait pas

avec plus d'eloquence au perfide giaour qui lui demande-
malt ce gttil va faire a la. Alecque. Mais.que veux tu?
monsieur et moi, nous ne nous sommes pas reveilles aujoer-
d'hui, je le crams, avec 'tine foi dans I'art aussi robuste Tie
la tienne. Cependant je m'accuse, j'ai tort, je fais amends
honorable:. Toute rAtlexion faite, oix avais-je . l'idee? J'ai

pule en barbare. Est-ce y a telle chose en ce monde
qu'on puisse preferer a la peinture? Les belles imagina-
tions vraiment quo celles de ces sots parents du seigneur
Sganarelle . qui offraient, pour consoler sa jolie bible Lucinde,
des tentures d'appartement ou des garnitures de diamants,
de rubis et d'emeraudes! Que ne lui apportaient-ils tout
d'abord, les =lavish, tin bon tableau largement-touche,
de pate solide et bien eroustillante	 ! Le cur
Lucinde n'y eat pas tenu , et Sganarelle luiquilme en eat
danse d'aise. Oui „ la peinture, b Bob, comprend tout,
enferme tout dans son cercle lumineux : nature, poesie,
histoire, morale et religion, meme (n'est-ce point to con-
viction intirne?). La peinture! c'est le grand theatre d'ici-
has, et toutes les theses de la creation n'en sent que les
decors ou les.acteurs. Je m'incline, d cher Bob, et je tiens
non-seulement pour agreable, mais-encore pour instruc-
tif, utile et neeessaire de visitor le Mush sans retard.
Aussi hien est-ce le Conseil que la bonne vieille villa d'Ams-
terdam elle-meme me donnait ce =tin, en tete a tete, au
point du jour.

Ce fut lion tour de regarder Raph avec un pen de sur-
prise, et de l'air d'un horn= qui se lieurte a un non-sons.

Raph alors - nous raconta plaisamment que , las d'in-
somnie, it etait sorti da Brack's-Doelen a l'heare oft tout
etait encore paix et silence, et qu'Amsterdam, eveillee au
bruit de ses pas, avait engage avec lui le strived dialogue :

DIALOGUE AVEC AMSTERDAM.

AMSTERDAM, Stranger, que me veuxiti?
RAPH. Te voir, to connaltre.
AMSTERDAM. Eh_ bien, regarde-moi tout h ton aise!
(-Et, dit Raph, je regardai !es mais.ons , les rues, les

guars, les ,canaux, les parts, les marches, les monuments;
apres	 je m'arretaij

AMSTERDAM. Es-tu satisfait?
RAPH. Tant s'en fad ; . je n'ai encore apercu qu'un peti

de ta_figure, de to tournure; je ne t'ai vue qu'exterieu-
rement:

AMSTERDAM. Que souhaites-tu done de plus?
RAPH. Savoir ce que -tut es, qui tu es, ce que to penses,

comment tu. vis, quel est ten caractere, quelles soot tes
qualites bonnes ou mauvaises...

AMSTERDAM. C'est done que tu to proposes do vivre jei

pendant tine dizaine d'annees?
RAPH, Non, certes; mais, pour t'etudier A fond, j'ai deux

jours a to donner.
AMSTERDAM. Je m'en doutras. Vous Ales tons les manes,

mes gentils voyageurs! Voila des siedes que je vois passer
vos petites personnes ,me toisant fierement du regard, et
notant awe de petits crayons toujours les memos petites
ehoses sur de petits agendas. Va, jeune philosophe , page
ton compte a l'hatel et poursuis plus loin tes graves ob-
servations; -tu me connais assez pour -6-crire, :I ton retour,
ton petit livre sur- la Hollande; tu n'as plus mien a faire
lei ;un jour de plus ne t'en appremdrait pas davantage.

Jo m'inclinai , comma _pour demander grace; mais
Amsterdam reprit avec colere_:

--NouS crois-tu done seMblable a ces villes faineantes
des pays oil l'on_brale, qui latent par lents fenetres, pele-
mele et sans dire game, leurs weds, lours plaisirs , bears
peines, bode lour vie de familia, sur la _tete des passants?
Portez la-has, Messieurs, voice euriosite vagabonde; son
indiscretion aura tie quoi s'y satisfaire-; id, c'est autre
chose. Soyez tin peu plus sérieux- dans un pays serieux.
Voyons, jetine_homme, viens-tu chez moi pour acheter on
pour vendre? mes places, mes boutiques to sent ouvertes;;
mais yeax-tuin'épier, regarder sous mon voile., scruter
mes sentiments? bonsoir;,mes fenetres stint closes et __mes
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verroux tires. Tu n'es, ce me semble, ni mon parent, ni
mon ami ; laisse-moi ton.argent, puts bonsoir! emporte tes
« Impressions » , et vends-les a Levy si tu peux.

J'interrompis la bonne dame pour m'excuser; je fis
valoir ma bonne foi. Je n'avais, apres tout, quo de bonnes
intentions. Ne pourrais-je pas, du moms, entre-Miller ca
et la quelque battant de porte, et regarder, du scull sett-
lement, le moindre petit coin du plus modeste foyer? —
Prières inutiles!

AMSTERDAM. Ecoute-moi bien. Tu n'as qu'une res-
source. Non loin d'ici, 1A-bas, vers ce fond qui commence
A s'eclairer, , tu rencontreras une maison ou l'on a ras-
semble un grand nombre d'especes de petits miroirs ma-
gigues et fort jolis sur lesquels on voit se mouvoir en tons
sens, a leur logis et dehors, mes habitants d'autrefois ; tu
verras la, en une heure,. plus de mes mceurs et de ma
maniere d'être qu'en plusieurs jours a flatter dans mes
rues. Les hommes ingenieux .qui ont fait ces petites drOle-
ries merveilleuses sant morts depuis longtemps ; mais ce qui
existait de leur vivant est encore la Write d'aujourd'hui :
nos habitudes, nos amusements, nos gaits, nos caracteres,
sont les memos; it n'y a de change que les costumes.

Serviteur ! murmura Bob. Je vais au Musee pour y
voir de l'art, et non pour y faire de l'histoire ou des etudes
de mceurs. Je veux de belles peintures, et it m'importe
pen de savoir ce qu'elles representent : Japon ou Neer-
lande , ainiraux ou marchands de poisson , batterie de
cuisine ou batailles. Qu'elles soient de vraies imitations
de la nature et faites de main de maitre, c'est tout ce qu'il
me faut. En avant !

LE TRIPPENHUIS.

Comme Bob parlait ainsi, nous gravissions l'escalier du
« Trippenhuis » (maisons de la famille Trip), edifice reel-
lement assez pen digne de la collection qui l'illustre de-
puis 4814.

— J'imagine, dit Boh, que ces chambrettes-1a enca-
draient fort joliment les gracieuses figures de madame et
de mesdemoiselles Trip, mais it est I-liaise:int, je le de-
clare, d'y condamner au demi-jour les princes de l'art,
quand ils n'auraient pas trop de tout le soleil de la Hol-
lande. Que fait done Amsterdam de tons ses sacs d'ecus?

Suivant l'excellent conseil de Bob, nous ne nous appro-
chons pas trop pros des tableaux; nous ne nous jetons pas
comme des affames sur les premieres toiles venues ; nous
marchons a distance, sans trop regarder ; nous nous offrons
a l'attrait et attendons qu'il se saisisse de nous, comme
lorsqu'on est tranquillement assis a entendre an opera ou
des orateurs qui se disputent vos suffrages. Apres quelques
pas faits ainsi au hasard, nous sommes arretes tons trois,
du memo coup, par une vaste peinture qui couvre toute
une paroi : c'est la fameuse « Ronde de nuit » de Rembrandt.
L'effet est magique. Dans nn edifice incertain , au milieu
d'une atmosphere doree, se detache en relief an strange
pole-mole de personnages la plupart armês. On affirme main-
tenant que ces guerriers citoyens se prêparent, non pas a une
ronde de nuit, mais a une fete civique, h faire escorte a des
magistrats, a recevoir quelque prince, ou a passer une revue
et a s'exercer au tn. . Le tambour bat, le drapeau se deploie,
an soldat tout de rouge habille charge son arme avec des
cartouches de bois, nn autre souffle sur sa meche, nn troi-
sieme, dont le casque est °me de feuilles de thane, est
plus impatient et tire son mousquet. Derriere lui, curieuse
apparition! marchent d'un pas lager deux jeunes filles :
l'une d'elles, blonde, ornee de perles fines, vetue de satin
jaune paille, porte a sa eeinture tin pistolet, une bourse et
un oiseaumort I Assurement le sujet est d'un intóret trés-
ardinaire, raction assez indiffórente; les figures soot loin

de rappeler les types grecs, romains; on de la renaissance
italienne ; mais quelle vivacite , quel mouvement, quelle
animation, quels yeux, quels regards! 11 semble qu'on en-
tende le bruit des voix, des lances, des piques, des mous-
quets , des bottes, des eperons; et, en memo temps, la
lumière, la couleur, exercent stir l'esprit une sorte de fasci-
nation. Il y a, dans ce tableau, a la fois assez de realite et
d'uleal, de verite et de mystere pour cententer toes les
Bob et tons les Raph du monde.

— Notons, dit Raph (qui cependant pour l'honneur de sa
these vent dissimuler son emotion), notons quo vers l'an
1642 la ville d'Amsterdam avait une garde nationale qui
s'exercait bravement et avec pompe a la defense de ses
libertós, et quo, de plus, les magistrats qui commanderent
ce tableau tenaient a bon exemple et a hbnneur de trans-
mettre un souvenir de leurs fetes civiques a la posterite.

— Notons, dit Bob, quo cette toile est tout simplement
admirable et egale en genie a ce quo Titien ou Velasquez
ont fait de plus beau.

Soit, ils ont raison tons deux :
Et vitula to dignus et Mc.	 .„

Nous contemplons ensuite nn autre chef-d'muvre de
Rembrandt, les « Syndics des drapiers ». Ces dignes ma-
gistrats sont au nombre de cinq, vetus de drip noir,
portant des chapeaux a larges bords et des collets plats;
quatre d'entre eux sont assis devant une table couverte
d'un tapis rouge a larges franges.

— Harmonie, ampleur, unite, lumiere, expression de
la vie au plus haut degre! s'Ocrie Bob tout rayonnant
d'exaltation et saisissant son album.

Raph est prat a faire une remarque critique ; je l'en dis-
suade d'un signe. Pourquoi troublerait-il l'enthousiasme
d'ailleurs fonds du jeune peintre? Je le laisse plus volon-
tiers oser quelq.ues objections devant le vaste et admirable
tableau de Van der Heist : le « Banquet donne par la garde
civique d'Amsterdam en commemoration de la patx de
Munster (1648). D La realite de tour • ces personnages
assis autour d'une table est prodigieuse et portee jusqu'a
l'illusion. Tout est la, sans doute : verite, habilete, puis-
sance, correction, science et conscience; tout, hors la
poesie.

Bob ne nous ecoute pas. Absorbs dans la comparaison
de cette toile avec la « Ronde de nuit », it va de l'une
l'autre et parait tres-perplexe. Evidemment Van der Heist
a represents « trés-reellement » et en artiste superieur
scene qu'il avait sous les yeux; it n'a rien ajoutó h. la ye-
rite. Rembrandt, volontairement ou non, n'a pas 60 un
imitateur si exact ou si scrupuleux. Cette lumiére, d'un
sombre d'or, qui donne .a son oeuvre tin charme si myste-
rieux, jamais, en ses plus beaux jours d'ete, Amsterdam,
ne l'a connue: Rembrandt la voyait cependant, ma's en
lui-meme. C'est le droit du genie de meler ses raves a la
realite et de transformer touter choses en les figurant
comme it lui semble qu'elles sont ou telles qu'elles de-
vraient etre. L'ultra-realiste, qui n'admet qu'une maniere
de voir, ne pent concevoir pour chaque modéle qu'un soul
tableau qui en serait la representation parfaite et defi-
nitive. Mais it arrive, au contraire,. que le meme modele,
choisi dans la nature, pent inspirer mille tableaux, tons
differents, tons sinceres, tons egalement dignes d'interet,
comme etant l'expression de. la liberte de l'esprit humain
cherchant par mille votes le beau dans l'art, comme it
cherche eternellement le vrai dans la morale on clans la
science.

Raph persiste a demander au Musee des lecons d'his-
toire et de mceurs, — Regardez, me dit-il, voici les nines
de l'ancien Mel de ville d'Amsterdam aprés l'incendie du
7 juin 4652 (peinture de Jan Beerstraaten); elles foment
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encore ; les curieux sont aussi stupefaits que des bour-
geois de Paris; d'autres mins contemplatifs apportent des
seaux d'eau. — Quelques annees plus tard, !'edifice est
noblement releve ; la place est couverte de gens affaires;
quelques marchands ont un costume oriental; les tral-
neaux sont charges de denrees (Gerard Berkheljden). —
lei une brasserie au bord d'une eau glade; on joue aux
boules sur la glace (Nicolaas Berchem). L'ête succede
a l'hiver. De braves gens se rendent visite , en bateau, le
long d'un canal. Quelle paix dans cette scene familiére I
tine jeune mere donne le sein a son enfant; le petit garcon,
en veste lilas, chapeau it plumes et bas bruns, monte a ca-
lifourchon stir la proue et joue de la Hate. Lit-bas, tin
paysan et sa femme reconduisent a son bateau un convive
qui s'est un pen trop attarde h leur table. One ce dessin
est forme et vrai! comme la composition est hahile dans
sa simplicite!... Dejit Raph oublie sa recherche; c'est fart
qu'il admire : aussi sommes-nous (levant tine oeuvre
Jan Steen , que la Hollande place avec raison dans les
premiers rants de son hole. On a dit, avec tin peu d'exa-
gération, qu'il y a du . likliere dans Steen ( I ); it est impos-
sible de souscrire a tin si grand eloge si du moins l'on ne
eonnatt a peu pros toutes ses oeuvres. Les plus belles ne
sent pas au Trippenhuis. Nous y regardons cependant avec
plaisir sa « Fete de saint Nicholas A tableau dont les figures
sont, pour la plupart, communes et grotesques, mais qui
pent donner tine juste idee de la justesse de son talent
d'observateur et de son habilete h. composer une scene.

Pendant la nuit qui precede la fete de saint Nicholas,
comme chez nous it Neel, il est tombs du ciel par la cite-
minee des recompenses pour les enfants sages, des chh-
timents pour les paresseux et les mauvais caracteres.
Sur le devant du tableau, une bonne petite fine em-
porte, toute rejouie, son ample provision de jouets, et sa
mere la compliments: En opposition, une servante montre
en riant un balai dans le soulier de ce grand benet qui
pleure et dont sn moque tin jeune fare. Le grand-pore
assis paralt suivre du regard avec complaisance la petite
fille : ses souvenirs le reportent it son enfance; mais la
grand'mere trouve le garcon trop puni et cherche it rat-
tirer vers !'alcove on elle a mis en reserve pour lui quelque
cadeau. Le pore tient dans ses bras la benjamine, et lui
mantra rintérieur de la cheminee, d'on viendront aussi
plus tard pour elle les joies on les deceptions; tin autre
garcon, qui s'efforce naivement de voir ce que le pore in-
dique du doigt, represente simplement la credulite. II n'est
pas tine de ces figures qui soit inutile au sujet et ne con-
tribue pour quelque part ft l'intelligence et a rinteret de
cette scene domestique. De meme, it n'est pas un trait de
visages cm un geste qui ne soit en parfaite harmonic avec
l'ensemble. Ce sont la de grandes qualites, et plus rarer.
memo chez les grinds maitres italiens que dans recole
hollandaise.

A cote de la a Fete de saint Nicholas a, nous remar-
quons un des meilleurs tableaux de Jan . Steen connu sous
le titre de a la Cage du perroquet n ou « la Perruche n :
c'est un interieur oil le groupe_principal joue au trictrac;
mais !'attention est surtout atilt* par une jeune fille qui
tient de sa main gauche une petite cruche blanche et de la
droite donne ft manger a un perroquet enferme dans tine
cage; elle est charmante et doit plaire aux plus delicats.
Steen pouvait representer autre chose que ce que Louis XIV
appelait des « magots. A Il aurait point au besoin et d'un
vigoureux pinceau le grand roi lui-meme et les seigneurs
de rtEil-de-Bceuf; mais it est a loner' d'avoir pris pour
theme de son art ce	 connaissait le mieux, la vie fami-

(') Vey. la Biographic et le portrait de Jan Steen, t. XXVII 0859,
p. 07.

► Here des bonnes gens de sa condition; it a excelló dans
son genre, Raph en convient, et cependant soupire. C'est
sa raison surtout qui rend justice aux maitres de Neel°
hollandaise. Apres Rembrandt, qui est en debars et s'elevel
au rang des premiers de tons les temps, et qui l'a profon-,
dement emir, it prefere Terburg (Ruysdael est a peu pros
absent au Muses d'Amsterdam). IL time Gerard Dow (le
Bourgmestre de Leyde et son spouse dans un paysage,
l'Ecole du soir) ; it sourit a Van Ostade; mais evidemment,
pour lui, cot art, dans son ensemble, est trop a humain.

Raph est de ceux qui, a rentree de la jeunesse, ne
mg-ardent qu'avec inquietude les realites d'ici-bas; ifs s'en
detournent a demi : a Le roi et la seine disaient au fits
du plongeur novice qu'il trouverait la coupe d'or au fond
du gooffre sombre, anger; avant de s!êlancer, Nadir se
sottvint de son pore et leva les yeux vers le ciel. n —
Moi-meme, apres tent, d'annees, suis-je- toujours plus eon-
fiant que le jeune plongeur et plus sage que Raph?

La suite a tine autre livraison.

UNE PROMENADE
AU MAIN ZOOLOGIQUE D'AGCLIMATATION.

Le jour on j'allai visiter le jardin zoologique d'acclima-
tation , ii faisait froid, le ciel Malt convert d'une brume
epaisse , un Apre vent du nerd soufflait par rafales. Et
cependant, en traversant les allees du bois de Boulogne,
au milieu de toes ces arbres et de ces gazons dont la ve-
getation suspendue par 'Inver laissait encore echapper un
reste d'emanations balsamiques , je me sentais penetre
de hien-etre. II est vrai que j'allais la comme a tine fete
et que j'avais resprit rempli des plus riantes pensees. Je
songeais que cette heureuse idee de Mink sous nos yeux,
dans un asile champetre, des animaux choisis sur tons los
points du globe et capables de devenir pour nous de nou-
veaux aides et de nouveaux amis , etait maintenant un fait
accompli, du a ]'initiative des premiers savants de notre
pays et an commit d'un grand nombre d'hommes eclaires
et influents ( t ); qu'un pareil etablissement, en conviant le
public au plus charmant des plaisirs , eveillerait en lui le
desir dtt plus utile , du plus bienfaisant des progres;
qu'apres tent de negligence et d'oubli, nous entrions enfin
dans tine ere de conquetes pacifiques, les mains conteuses
et les plus fecondes; je voyais d'avance les generations
futures enrichies de ressources imprevues, la tome em-
bellie et plus fertile, l'homme plus heureux... Et comme
j'approchais du but de ma promenade , des mugissements
et des belemonts lointains, des chants de cogs de plus en
plus distincts, des voix d'animaux inaccoutumees et fami,
lières a la fois , taut retrange et joyeux concert des cam-
pagnes de l'avenir, aecompagnaient mes reveries et m'attes-
taient qu'elles n'avaient rien de chimerique.

J'avais a peine franchi ['elegant pavilion d'entree et fait
quelques pas dans le jardin que je fus frappe de la beaute
du paysage. Aucun mur n'arrete le regard, ne retrécit
rhorizon. Les cletures , en leger treillage de fer presque
invisible, laissent rceil se perdre de tour cOtes dans les pro-
fondeurs du bois et sur les wastes tapis do gazon. Ainsi
entonres d'espace et de verdure, respirant le grand air de
bars solitudes, les animaux peuvent (lubber lour captivite.
Devant soi ,a droite et a gauche , on ne voit que vertest

(4) G`est h. la Societe zoologique d'acclimatation, et en particulier
son fondateur et president M. Isidore Geolfroy qu'est

due la creation du jardin d'acclimatation. Ses directeurs sont : un
savant medecin, M. Rufs de Lavison, et M. Albert GeofIroy Saint-
Hilaire. Le magnifique terrain, de 20 hectares, qu'il occupe dans le
hois de Boulogne, a ad concede gratuitement par la municipalite
la ville de Paris.
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pelouses, parsemees d'arbres isoles ou de massifs touffus,
A travers lesquels apparaissent ca et lA quelques pavilions

disperses. On dirait tin de ces pares anglais oii d'heu-
reuses perspectives sont habilement menages, on sent

reunis a souhait toes les charmes d'une pittoresque cam-
pagne.

Apres avoir joui de l'aspect de l'ensemble, avancons et
examinons le detail. Le bon gout n'a pas soul preside A la
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disposition du jardin ; on a voulu tenir compte.des exi-
gences des diversestspeces d'animaux que ron se propo-
sait d'acclimater, tout en se preoccupant de la cotilmodite
et du plaisir du spectateur. Et je ne . me suis pas apereu
que nulls part futile eet parte prejudice a ragreable. Au
milieu du terrain legerement crease -en Nation serpents
tine petite riviere - qui biéntet s'elargit pour fernier -une
vaste piece d'eau, et dent les largos rives sent des gazons:
d'un vent d'emeraude.	 sur !'eau-	 _,.ou sur ses bords
parsemes de blancs flacons de duvet, s'ebat avec mille cris
divers une fouls de beaux oiseaux agnatiques, appeles
faire l'ornement de nos basses-cours et de nos pares. Cs
sont des canards de la Caroline, les races mignonnes
Labrador et d'Aylesbury, des sarcelles de la Chine; des
oies de Gamble, de Galilee,. de Magellan,. des ties Sand-
wich; des -oies domestiques du Danube, des bernaehes.
indigenes et êtrangeres. La suite aline mitre livraison.

LES AVENTURES D'UN COLON ALGERIEN.
NOUVELLE.

Suite.— 'Coy. p. 34, 54, 59.

Thomas avait eu trop de bonheur. Trop de bonheur
s'expie toujouts: Le bon Iladj-Mohammed ne put sup-
porter la fatigue du voyage; it mourut subitement, avant
d'avoir atteint Constantine. Thomas se tronva en tin cruel
embarras. II stmt dans un pays oil les lieu habites ne sent
pas multiplies comme dans notre France, et oh, par suite,
irne sutra pas de franchir une courts distance pour trouver
des moyens de constatation du moindre evenement. De plus,
en Algérie ('administration est, avec juste raison, extrC-
moment severe en matiere de crimes centre les personnes.
Quand it fut hien stir que son and n'existait plus, it re-
chargea le corps sur run des ones et se dirigea vers un
enorme olivier isoie au milieu d'un champ de broussailles.
Arrive IA, it êtendit it rombre Ia depouille intacte d'Hadj-
Mohammed , la cottvrit de branches garnies de bears
feuilles et revint s'asseoir sur le bord du chemin pour
attendre quelque voyageur gull pet prendre a têmoin. II
Malt la depuis tres-longtemps, faisant de bien ameres
réflexions, lorsqu'il apercut un chien boiteux, trottant la
queue basso, le museau resent le sol et comme suivant
une piste. L'animal gait vieux, maigre et Wane saletê qui
no lui laissait plus . guere tie ressemblance avec le mogul-
fique'Pluton dont ramitie avait facilite les debuts de Thomas
en Algerie. Thomas ne put cependant se defendre de ridee
quo c'etait Pluton, le bon Pluton. II l'appela. Le chien
retourna la tete, serra la queue et courut plus fort.

— Pluton! Pluton! cria de nouveau Thomas.
Le chien s'arreta, regarda, flaira le vent. Thomas siffla,

et l'animal s'assit, leva le museau et se mit a hurler.
Thomas s'etait approche en le flattant de la voix et du
geste r l'animal remua la queue, se concha A plat ventre
et lui lecha les mains , les pieds, en abeyant avec tine joie
convulsive. Un Arabe accourait brandissant son baton,
poussant des cris furieux. Pluton, repris par la pour,
cherchait a s'echapper. Thomas le retint, rattacha entre
ses deux Anes, et fut au-devant de l'Arabe.

Comblen veux-tu de ce chien? lui dit-il.
Cette question apaisa soudainement cet homme.

C'est un voleur, repondit-ir; donne-m'en un bond-
jou et emmene-le bien loin.

— Voila un boudjou , dit Thomas. a-t-il longtemps
quo tat es le maitre de cette bete? Comment est-elle venue
chez toi?

Cliez moi? repliqua l'Arabe qui avait empoche rar-
gen t. Elle ne via pas plus convent 4 ma tote qu'aux autres;

elle rode par id depuis des mois. Elle vit aux depens de
tout le monde. Mefle-toi, c'est un sorcier.

— Jo 'suis plus grand sorcier, repondit Thomas avec
un sang-froid mysterieux qui donna beaucoup it reflechir
l'Arabe et lui fit eonsiderer le Roumi avec une crainte
respectueuse.

— C'est egal reprit-il melie-toi. U est peut-etre plus
puissant que toi. On dit qu'il courait dernierement le pays
avec un Roumi gull a devare si completement quo la jus-
tice n'a jamais pu retrouver vestige du moindre de ses os.

Thomas _presume que son ancien patron, M. Ferrand,
avait tits, comme lui, victime d'un assassinat. II n'etait
pas trop rassure, malgre sa bravoure. Ses deux ants pon-
vaient tenter autant que I'avaient fait jadis ses deux barils,
et l'endroit ne paraissait pas plus stir tine celui oat it avait
ate relevA par Hadj-Mohammed. II fit bonne contenance
pourtant, et d'autant 

plus: 
facilement voyait poindre it

!'horizon, au sonnet de la route, le burnous rouge d'un
spahi, d'un membre de cette espece de corporation militaire
indigene otganisee par nous et si redoutee des indigenes.

Quand le spahi fut A. portee de la voix , ille hela.*Le
cavalier accourut. Thomas se beta de lui dire comment ii at-
tendait depuis deux heures sur la route que quelqu'un passat
pour raider a Bonner la sepulture it son bon Ore Hadj-
Mohammed , most subitement. Le spahi, alors, l'Arabe
et Thomas creuserent un grand trou oat ils deposerent
pieusement le corps du vieillard, apres avoir retire tie ses
vetements tout ce dent son beritien pouvait avoir solid
maintenant, et notamment l'acte de vente des dix djebdas
attenant au marabout. Cela fait, le spahi renvoya, l'Arabe
et continua sa route vers je slid avec Thomas.

Pluton ne quittait pas Thomas. Quand celui-ci s'asseyait
sur son ane, en avant des -deux sacs de grains qui pen-
daient tie run et de rautre cote vers la troupe, le chien
suivait presque sous le ventre du robuste rviteur, et,
quand la route Otait belle et que Thomas marehait en ra-
content son histoire au spahi, Pluton, timide et cares-
sant , se frottait a ses jambes et, sans s'arreter, lui lechait
de temps en temps la main. Les animaux out de la recon-
naissance : s'ils pouvaient parler, nous ne les maltraite-
dons jamais.

On monte constamment de Philippeville A Constantine;
mais sa.uf en deux ou trois points oh iI s'agit de franchir_
des troupes prononcees, la pente est presque insensible.
On chemine presque partout entre des collines au sommet
largement arrondi , aux courhes gracieuses et faisant rover
de sites enchanteurs pour le temps oil une population in-
dustrielle couvrira de nouveau ce sol, le plus fertile que la
charrue puisse jamais revivifier. On ne g'apercoit hien
reellement qu'on est clans un pays de montagnes que lors-
que, parvenu a l'extrémite de la. vallee du Rummel, a ren-
droit oft le pont d'Aumale est jets sur I'Oued encore fre-
missarrt de la _chute qu'il vient de fairs au sortir du ravin
de Constantine, on voit se dessiner, sur razur fence d'un
ciel vaste et pur, la silhouette rocheuse an Sidi-Weid, gni
domino, a l'orient, calla de la casbali de la vieille cite
africaine.

Il y a quinze on seize ans, ce lieu ne ressemblait pas,
quant au trace de Ia route et it sa securite, h ce qu'il est
tie nog jours. La rare population indigene, cam* eh et
la avec ses moutons, ses chameaux , ses mulets, n'avait
pas encore appris de nous it respecter le voyageur. Thomas
remarqua que . Pluton donnait des signer d'inquiétude
mesure qu'on approchait d'un endroit oft les anciens sen-
-tiers arabes se multipliaient de l'autre cute du gue pour
escalader Ia hauteur. II le laissa alter, et le suivit ainsi
que le spahi. -L'aninnif prit sa course, et, arrive derriere
une haie tie cactus Ogantesque , it se mit it hurler:
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et qui croyait l'avoir WO; avait ete blessé dans le premier
moment de la lutte , et, craignant -l'oeil de la justice, avail
pris les deviants pour lui donnerle change: 11 avait raconté
que c'etait Thomas qui, le sachant porteur d'une bourse
bien garnie, l'avait attire dans un guet-apens oft it aurait
sucombe sans la protection du prophete. Et, pourpreuve;
it montrait sa blessure, et les deux tines et les deux barils
d'eau-de-vie ; mais it cachait soigneusement la longue
sacoche de cuir enlevêe a Thomas.

— C'est evident, avail dit la police; si cet Arabe etait
le coupable, it se serail tu , it aurait garde les Ines et les
barils; it ne se depouillerait pas ainsi du prodnit de son
crime.	 la suite a la prochaine livraison

-- Mon patron a certainement ete We dit Thomas.
Et, aide par le spahi, it fouilla le terrain environnant. 11
ne trouva rien. Le chien s'etait eloigne en grondant sour-
dement. Thomas eut toutes les peines (In monde a le de-
cider a revenir.

Enfin, ils arrivCrent a Constantine viers la tomIree
la nuit. Les charges de blê furent consignees au marche,
et le spahi conduisit Thomas, ses lines et son chien dans
une auberge on foudouck, pros de' la celebro rue Combes,
la plus commercante, la plus arabe de toutes les rues arabes
encore subsistantes dans l'ancienne regence.

Qu'on se figure. un long passage de deux metres de
large, tout an plus, sur une grande partie de son &endue,
et abrite presque partout contre les ardeurs du soleil par
un toit en planches mal rapprochees. Les cotes sont hor-
des, a hauteur d'appui, de trous carrês d'un metre a
trois metres dans tous les sens, faisant office de boutiques,
affectees, ici au commerce de detail, plus loin a l'industrie
manufacturiere. Dans les premieres, on devine dans l'ombre,
et fumant sa pipe on se hourrant le nez de tabac a priser,
un indigene, generalement un juif, reconnaissable a son
turban noir, a quelque chose d'indelinissable, d'insaisissable
dans sa physionomie, qui retient l'empreinte des continnelles
apprehensions que lni causaient les procedes des anciens
mitres du pays dont ils venaient pomper le numeraire.
Les merchandises sont peu etalees; it faut les deviner sous
les enveloppes oft elles sont constamment ensevelies. Dans
les autres boutiques, ouvriers et patrons, assis h l'orien-
tale ou debout, mais s'arrangeant pour occuper le moins
d'espace possible , consent, trófilent, battent le fer,
l'argent et l'or, , dechirent les viandes , les font frire on
rCtir sous les yeux et sous le nez des passants. Puis de
distance en distance des ruelles viennent aboutir a cette
maitresse artére oft se pressent pietons et cavaliers, etour-
dis de perpetuels « Baaliek I baaliek ! » (Gare! Bare !)
Bienbeureux encore grand ils ne se croisent pas avec
quelque chariot campagnard qui oblige les cavaliers a se
rófugier dans la ruelle la plus voisine, et les pietons a se
blottir contre les boutiques , a les envahir pour ne pas
etre renverses.

Le spahi avait occup4 un emploi de chaouch , garcon
de bureau, a la sons-direction de l'interieur, aujourd'hui
la prefecture; il.avait une teinture des formes administra-
tives et parlait avec respect de ses connaissances en cette
matiére.

— Maintenant que ton vendeur est mort, avait-il dit
Thomas, to n'as plus de nouvel acte a 'passer avec lui;
rant presenter ton titre aux domaines et en demander la
reconnaissance. Mats noes irons d'abord faire la (16clara-
lion de la mort d'Hadj-Mohammed.

Sita done que Thomas eut attache ses hetes dans le
foudouck, it suivit son guide au bureau tie police.

Au nom de Thomas Saucerq, Femploye out tine remi-
niscence, regarda attentivement son interlOcuteur, fouilla
dans un carton, remua des papiers, fit tut signe a son
chaouch qui saisit par derriere le pauvre colon, le poussa
hors de la salle, et, sans daigner repondre a aucune de ses
exclamations, le livra a deux gendarmes qui le menerent
A la prison, oft il fut recu avec les egards dus a un meur-
trier depuis longtemps attendu.

Thomas, en s entendant qualifier de la sorte, se croyait
accuse de la molt d'Hadj 7-Mohammed et prenait a temoin
de son innocence Dieu et le spahi; on ne l'econtait pas.
Huit jottrs s'ecoulerent avant qu'il commencat a percer ce
mystere. II etait arrete comme coupable de l'attaque noc-
turne dont lui-memo await failli etre victime cinq on six
ans auparavant. L'Arabe, et non le Maltais, qui l'avait
suivi dans l'oinbre lorsqu'il cherehait un abri Our la nuit,

JUGEMENT DE L 'ABSE BARTHELEMY SUR LE TELEMAQUE

DE FENELON (1.).

Le Telêntaque est diffus, A la verite, tin pen monotone
et trop charge de descriptions, mais il est plein d'une grande
morale; non de cello que tout le monde sail, DU que tout
le monde oublie a force de la savoir, mais de cello qui
rendrait un roi et son peuple egalement heureux. Cette
morale est l'unique objet de l'auteur, et fait l'essence du
livre. Si M. de Fónelon n'avait voulu faire qu'un ouvrage
d'agrement, et que son Rat lui eat permis de mettre en jeu
tons les elements du cmnr, je suis persuade qu'il aurait
mieux reussi. Ce n'etait pas un poeme voulait fabri-
quer, mais un roi; et comme it parlait a un prince destine
A le devenir, it fallait qu'il lui dit cent fois memo chose.
Ce n'est pas pour nous qu'irecrivait ; c'etait pour nos
maitres. II est arrive ensuite que nous rayons In, etque
nos maitres se sont bien gardes de le lire.

ANECDOTE.

Le soir, it y avait feu d'artifice et spectacle dans les
jardins de Vitae' d'Eyre-Arms; je pris avec nioi les enfants
et les y conduisis. Une femme devait monter a GO pieds de
hauteur et parcourir tine corde.de 300 pieds de long qui,

cette elevation, traversait tout le jardin. Elle avanca
lentement parce que , je l'appris depuis, la corde n'etait
pas suffisamment tendue; arrivee a pen de distance do
l'extremite, elle s'arretd, incapable et de poursttivre et de
retourner. Le relachement de la corde avail rendu l'as-
cension tellement difficile que l'acrobate ne pouvait ni
avancer d'un pas, ni s'arreter pour saisir la corde, car
alors it aurait fallu jeter son balancier, et, en pareil cas,
elle etait perdue. Elle resta quelques moments immobile;
son marl s'agitait, et,. au-dessous d'elle, l'appelait et Ii

suppliait de rebrousser chemin. J'etais trop loin pour en-
tendre sa reponse; mais it n'etait que trop evident qu'elle
ne pouvait se hasarder a faire volte-face. De minute en
minute sa situation devenait plus alarmante , et j'allais
quitter le jardin, craignant que toute presence d'esprit ne
Pabandonnat , et ne voulant pas exposer mon innocente
petite compagnie h etre . temoin d'une effroyable cata-
strophe. II etait tard , la milt etait profonde; on n'aper-
cevait la pauvre creature qu'a I'aide des feta d'artifice qui
Oclataient atttour et au-dessous Sondain le bout d'une
Ochelle s'êleva et apparut an milieu de la foule; dressee,
elle. n'atteignait pas aux pieds de la femme, et it y eut
encore tine on deux minutes d'affreux suspens au milieu
des ells et des clameurs etirayees de la multitude. Une
table de restaurant fut apportee; l'echelle, placee dessus,
etait maintenue par deux hommes qui se tenaient . a la base,

( 1 ) Leave du 27 octobre 1771 a isI ue du Deffand.
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tandis qu'un troisieme y montait. A. mesure qu'il grimpait
d'echelon en echelon, des cris furieux partaient de la
foule emue : a Ne laissez pas reehelle toucher a la corde!
Prenez garde! Prenez garde h la corde! Cependant,
peine si le sommet de l'echelle la depassait d'un pied ;
I'homme, force de se retenir d'une main aux montants,
n'avait qu'un bras libre pour alder et soutenir l'acrotate
en. peril ; it semblait done presque impossible qu'il lui
portAt un utile secours. L'homme se consulta une seconde
avec la femme, et cria aux assistants de s'écarter : soudain
elle jette son balancier, se penche; ses bras s'enlacent aux
barreaux de l'echelle,- et elle tombe dessus, une jambe
encore accrochee a la corde. Ce ne fut pas sans'difficulte
que son sauveur parvint h. la degager*et a Têtablir stir les
echelons, qu'elle franchit rapidement au milieu des applau-
dissements frenetiques des spectateurs, tandis que le brave
qui venait de la sauver semblait en grand danger lui-
memo : quelques instants, un pied a peine appuye stir le
haut de l'echelle, it demeura suspendu A la corde; mais
bientet it reprit son aplomb et regagna la terre.'

J'allai lui demander s'il etait parent de Celle pour la-
quelle it venait d'exposer sa vie. Non ; it n'êtait qu'un
simple domestique, me dit-il. C'etait un fort beau jeune
homme, et j'appris dans Ia foule avait ete matelot:
Je n'avais en poche qu'une demi- guinee , et je la lui mis
dans la main.	 •	 Souvenirs de Leslie.

UN PEUPLE ETRANGE,
FABLE,

brassaient, ainsi que cola se pratique. a — Ton retour nous
comble de joie, lui disaient-ils; eh hien , qu'as-tu a nous
center? A Et c'étaient de longs recits a faire. a —Ecoutez,
commenca-t-ii une fois ; vous savez combien it y a loin de
notre ville au pays des Hurons; a onze cents milles au deli
se rencontrent des hommes qui m'ont pare bien &ranges.
Souvent ils demeurent assis une partie de la nuit , serres
Fun contre l'autre. Ils ne pensent ni a Dieu, ni au diable;
la table n'est point servie, on ne s'humecte point le palais;
le tonnerre pourrait tomber, deux armees se mesurer et
le ciel menacer mine sans leur donner de distraction. Ils
sont sounds et muets; settlement de temps a autre s'echap-
pent de leers bouches quelques mots entrecoupes et inn-
herents; a peine s'ils Went les yeux. Croyez-moi •, fares,.
je n'oublierai jamais l'horrible expression de leurs physio-
nomies. Desespoir, rage, joie maligne, inquietude, s'y pei-
gnaient tour h. tour. — Mais, demandaient les amis, que
font-ils? Petit-etre s'occupent-ils des affaires publiques?
— Helas! non. — Hs cherchent done la Pierre philoso-
phale? — Erreur. Peut-titre veulent-ils trouver la
quadrature du cerele? — Non. — Alors ils pleurent d'an-
ciennes fautes? Bien de tout cola. Puisqu'ils n'en-
tendent pas, ne parlent pas, ne sentent pas, ne voient pas,
que font-ils done? — Ils jouent.

LEHI NUR, 1710-1783.

LA CHAPELLE EXPIATOIRE
DE LA RUE DE L'ARCADE

A PARIS,

Apres avoir bien couru le monde, certain voyageur re-	 Ce monument, eleve par les ordres de Louis XVIII, con-
vint entin an pays; ses amis accettraient en foule et I'em- satire le lieu oft les restes de Louis XVI et de Marie-Antoi-

Chapelle expiatoire de la rue de l'Areade , a Paris.

nette ont elk ensevelis pendant plus de vingt ans, II occupe
en partie I'ancien cimetiere de la Madeleine. Construit sur
les dessins des architectes Percier et Fontaine, ii fut in-
augure le 21 janvier 1825. L'autel couvre Ia place oh
etaient les deux cercueils. On voit a l'interieur plasieurs
statues : cello de Louis XVI et de l'abbe Edgeworth, son
confesseur, par Bosio ; Celle de Marie-Antoinette et de la
Religion, par Cortot. Les testaments dtt roi et de la refine

sent graves en lettres d'or sur les piedestaux. La tour qui
precede le monument est plantee de cypres. Le style severe
du monument et togs ses attributs sculptes rappellent hien
sa destination funebre. Dans cette petite enceinte, si pros
que l'on soil des rumeurs de la vie parisienne, on les
oublie, et la pensee se reporte viers les terribles tempetes
de la fin du dernier siècle. Plusieurs revolutions ont passe
autour de la Chapelle expiatoire, et le peuple l'a respectee.
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Las de mai-cher sur une terre brillante, fauve comme tine
peal de lion , parmi les plantes dessechees oii bruissent
des insectes aux wiles eclatantes, le voyageur se refugie
stir les pentes des monts azures qui ferment le cirque de
la campagne romaine. Frascati lui offre ses pins au large
dime, ses majestueux cypres qui semblent des obelisques
sombres, ses perspectives infinies sur les terrasses des
villas desertes; mais ces ruines modernes sont encore
toutes jonchees de souvenirs, qui exhalent la tristesse ,
comme des feuilles mortes ; les siecles seuls donnent aux
tombeaux la serenite. Et pourquoi ne pas chercher la
simple nature, qui change aisement d'aspect au gre de
notre esprit, et nous emprunte nos melancolies et nos joies?
II faut descendre et monter au hasard, s'egarer dans ces

TOME XXIX. - MARS 4861.

regions pittoresques. Le voyageur passe a Grotta-Ferrata,
oil le corsage des femmes est terminê par une planchette
horizontale; a Gensano, repaire d 'aventuriers aux haillons
bizarres ; it suit tine pente rapide, jette a gauche tin coup
d'ceil sur un vaste part abandonne, et remonte par une
belle avenue de chenes vents, bordêe d 'innombrables oli-
viers. Il admire en marchant les feuilles polies et foncees
sur des rameaux vetus d'ecorce lisse et pareils 0 des bras
musculeux, ou les reseaux greles, pales, des vieux oliviers
rabougris. Voici Albano, on Pline le Jenne eut une maison ;
Pais tin ravin immense, une sorte d'abime verdoyant , de
Iit profond abandonne par son fleuve, qui parait creuse en
travers du chemin pour arreter l 'indiscret et defendre
quelque mystêre. Mais notre siecle, ennemi des vains scru-

10
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pules, a passé outre et fete sur researpement un pont aux
arches immonses, et qui ne deparera pas la nature, lorsque
l'Age aura comma dere sa blancheur. Au bout du pont est
l'Ariccia, village ancien oft le poete Horace, partant pour
Brindes , trouva jadis tin gite modeste. Rome borne rho-
rizon de Frascati; id, la rue n'est pas arretee; du versant
occidental du Monte-Cans, le regard franehit les marais
Poutins, et Ya, se jouer sur l'e.au bleue de la Mediterranee;
s'il se sent trop loin emporte viers s'il s'irrite de
son impuissance, peat se reposer stir les beaux lass de
Nemi et, d'Albano wastes , coupes dont la vue desaltere.
Ces mars blancs qui brillent, c'est Ardea, yieille *Rale
des Rutulos, qui, brake par le heros tnee dans les temps
labuleux,. fat changes en oiseau, pareille au phenix qui renalt
de ses eendres. Ainsi I'esprit est partout ramene a de pod-
tiques reminiscences , et le nom memo d'Ariceia... Mais
d'oa viennent ces rires senores et ce habil argentin? Le
voyageur a Ote yu par tin groupe de femmes et de jeunes
titles qui lavent le huge dans ce bassin qu'environnent de
petits mars - a hauteur d'appui; it a ate vu, et aussitdt les
langues de s'emouvoir, , les rires de s'eveiller, les battoirs
de languir. 	 -

Nos laveirs sent vulgaires; les fel-times aceroupies stir
le bad des rivieres ant pea de grace; elles medisent en
mauvais franeais.- Dans lea . laveirs - d'Italie, tout change :
les Centimes ,.deliout autour d'un.baut rebord , sent vetues
de 'eouleurs wives, tranchees; tears attitudes sent va-
rlet's,	 Cette grande fine qui se repose, _coiffée
rantique,.regardant In campagne ou le eurieux , ne
reperte±elle pas aux lours oft les princesses lavaient
leurs yetements, coriMM la -Nausicaa d'Homere? _Les 'An-
gus,, aussi agiles qu'on France, n'epargnent guere sans
doute ceux dont elles bianehissent le lingo; heureux les
noms qui sortent de leer causerie aussi pars que la toile
secede et tordue dans l'eau courante I Peut-titre aussi ne
parlent-elles pas tin idiorne hien elegant. Mais l'etrangete
de ''accent, l'harmonie musicale de ces gosiers, du midi,
font de leur habil tin concert. Cependant le voyageur,
assailli d'enfants qui demandent uno baIocco, esquisse d'un
crayon rapide „ pate scene imprevue ; it saisit le rayon de
soleil que les grauds arbres n'écartent pas du lavoir, prend
stir le fait les poses des lavandieres„ sans ouhlier Nausicaa,
et ajoute au tableau quelques hetes a comes qui ne se
sent pas levees a son approche. neure -qui vient de
s'ecouler, les balocehi donnas, ont etabli tine sorte de
familiarite; et lersqu'il part, toutes les fraiches voir lui
c rient	 - addle.

Sa promenade n'est pas term inee ; it veut voir de pis
cc ravin qu'a son arrive° it a traverse sur an pont. Tout
souriant encore, it descend, effrayant les lezards, glissant
parfois et se retenant aux branches. Au fond passe la voie
Appienne, qui sort de Rome route bordee de tombeaux.; ea
va-t-elle le conduire? Encore dans le pays des fables,
dans le sanctuaire de la nymphe tgerie (way. 57), aux
lien 'nettles oft fut apportee de Tauride la statue de Diane
aux pretres feroces. La vivait, scion -Oxide et Virgile, cette
Aricie que Racine a introduite dans Madre fut trans-
porte le maiheureux Hippolyte apres avoir phi victime
d'une injuste vengeance : it y trouva la recompense de sa
vertu, le bonheur, , rimmortalite. Le voyageur y gotta
Comme lui la paix, et s'y oublie a chercher Ic sens des
traditions antiques, allegories capricieuses oft s'enyeloppe
la croyauce a la vie future, a la justice-definitive.

La nature ne via pas par sauts--et par bonds; elle passe
il' un degre 4 tin autre degre par des transitions insensibles.
Vous croyez constater tin intervalle vide dans les espaces

de la nature; attendez : l'espace qui veils manque, quelque
chercheur obstine via lc decouvrir; c'est tine lacunc , non
de la nature, mais de la science. Aussi bien les yeux de
rhomme ont une bible portee, et la nature est immense;
rhornme ne dare qu'un jour, et la nature est immortelle-
Dans l'espace, dans le temps, dans la . graudeur et dans la
petitesse , dans routes les formes et dans tous les degres
de ''existence, partoat et toujours, la nature va a

MILL SX1SSET, Leibniz.

SORTS	 -

Le premier usage que ''enfant fait de sa force est de
briser ce qu'on met entre ses mains. Avant de briser les
jouets, it secoue les liochets; mais suet pie les bergeries,
les armees„les automates, peuvent rejouir of exercer ses
yeux, it- les saisit sans management, les jette sur le car-
reau , les arrache , les met en pieces. On peat dire qu'il
n'a pas encore etabli an rapport exact entre sa force et la
resistance des objets, qu'il est maladroit malgre lui; en
efiet , quand ses panties, ses victimes , sent disloques ,
informes, perdus, it s'etonne et it pleure stir leurs debris.
Les legistes verront dans sa brutalite "Indic° du senti-
ment de propriete qui se manifeste des le berceau , et Hs
n'apront pas tort : les mains sont faites pour saisir ; les
sons n'ont d'autre objet que ''appropriation des chases exte-
rieures a 'Intelligence humaine genie de la propriete
est inherent t notre nature. L'enfant fait done acto de
proprietaire sur ce qui est a sa portee ; it use et it abuse;
it rayonne et it absorbe. Mais voyez-le grandir ; observez-le
clans sa conduite h regard de ce qui rentoure : direz-vous
qu'il agit avec la memo brusquerie, la memo maladresse?
Sans doute, it est des malfaiteurs preeoces qui Otranglent
les oiseaux stir leur- coo*, qui dechireat les plus belles
images-et detruisent les .plus ingenieuses machines; l'in-
stinct de la propriete tourne au vol, tl la maraude, et plus
d'un gamin ressemble au chien des Plaideurs :

- Men n'est stir devant lui ; co qu'il trouve, it l'emporte.

Mais les - vices ne sent-ils pas des deviations-de nos qua-
Res, des exceptions? En general , ver y l'Age k tort appele
de raison, ''enfant allie la fatigue ae la jettnesse tin faiblo
degre de reflex-ion; an lieu de briser, it démonte. L'agita-
tion desordonnee se transforme en curiosite ; et la curiosite
ne tient-elle pas de pres a ressence de rhomine , essence
sur laquelle on ne:s'entend guere, faute de voir dans toutes
les qualites de lline et du corps tin caractere commun, le
mouvementl Queues graves questions souléve Paste irre-
fleehi d'un enfant I. Et faut-il s'en etonner ? N'est-ce pas
la qu'il faut prendre sur le fait, dans leur simplicite, les
ressorts dont la vie sociale dolt plus tard compliquer
raction?

L'enfant qui brise an jouet °Wit It ''unique besoM du
corps et de ''esprit, le mouvement;--mais appelons dash
dans rortire moral ce-que dans l'ordre corporel on nomme
mouvement. Ces deux . ternies se repondent toujours-; ces
dux facultes -se deyeloppent eyed novae ; elles sent
innees. L'enfant semieut et desire dans le sein de sa mere;
it se meat et desire stir les genoux do sa-nourrice. II se
meat sans but, ii desire sans objet, indistinctement. Mais
pea a pen, it c-hercbe, it questionne; it mesure les distances
et les- grandeurs ; il compare, invente, et compare encore;
it démonte et it remonte. 11 pour suit le rnieux, "'ideal! Quo
d'avenir dans tin jouet brise!

Regardez clone sans irritation, d lames mares,
pline des bambins qui fohltrent dans le bruit,-au milieu des
jambes et des bras tombes de lours poupees. ttudiez la
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surprise de celni crevant la pear du tambour, ne voit
nen dans le fond , et ne tire plus de la surface detendue le
son qui le charmait. II vient de faire l'experience du savant
qui pose les lois de l'acoustique , on du chimiste qui de-
compose l'air. Sa &convene est petite, incertaine, inutile
A la science; mais elle jette autant de jour sus la nature
hunmine quo les calculs les plus profonds. Ne les grondez
pas trop parce (fulls brisent , parce qu'ils veulent s'in-
struire ; apprenez-leur a briser; brisez meek avec eux, et
reconstruisez.

L'ANGON DES FRANCS.

L'angon est tine des armes les plus rare et les plus
curienses dont it soit fait mention dans l'histoire.
sernble avoir appartenu plus specialement aux Francs. Du
coins, jusqu'a present, les historiens ne l'ont accordee
quit eux souls. L'ardeologie, qui est appelee A contrOler
l'histoire Ocrite, a confirme sus ce point toutes ses asser-
tions; car tin ou deux specimens de cette arme, signales
en dehors des terres merovingiennes, ne sauraient infirmer
la yegle generale.

L'ancien auteur qui le premier, et presque le seal, ait
traite de l'angon de nos pores, est Agathias, ecrivain des
has temps qui, an second livre de son Histoire du siècle
de Justinien , deceit cette acme de jet a pen pros en ces
termes : L'angon, dit-il, est une pique qui n'est ni trop
longue ni trop courte. C'est une arme de jet qui petit etre
lancee au boson', mais qui est egalement propre a la defense
et it l'attaque.

» Cate javeline, en effet, est presque entierement en fer,
si hien qu'on n'y trouve de bois qua ce qui suffit pour la
poignee. A l'extremite superieure de l'arme (c'est-A-dire
it la pointe) sent deux espéces de crochets recourbes vers
la hampe et assez semblables aux crochets dun hamecon.
Lorsque l'angon est jete sum tin ennemi et qu'il penêtre
dans la chair', it s'v engage tenement qu'il ne pout en etre
extrait sans rendre la blessure mortelle , (viand memo elle
no le serait pas (rabord.

» Si, an contraire,, le fer frappe sus l'appendice du bou-
rlier, it y reste engage, puree que les trots dont it est
muni rendent toute extraction impossible. 11 demeure aloes
suspendu , balayant la terre par son extremite. A ce mo-
ment, le Franc se precipite sus son ennemi, met le pied sue
le manche du javelot, decouvre le corps de son adversaire
et le tue avec son glaive.

» Quelquefois l'angon, attache au bout d'une corde
comme la lance it son amentum), sort, en guise de tarpon,

it amener tout ce qu'il atteint. Pendant qu'tm Franc lance
le trait, son compagnon tient la eorde ; puis tons deux joi-
gnent leurs eats, soihpour desarmer l'ennemi, suit pour
Lattirer it eux par son vetement on par son annum. D

C'est A propos de la bataille de Casilinum, en Campanie,
*pee, vets 555, par Narses sue les Francs et les Alle-
mantis , qu'A gathias deceit cette arme exceptionnelle et
terrible. Procope et Sidoine Apollinaire nous en laissent
settlement soupconner l'existence.

Tons les historiens modernes, et surtout les antiquaires,
so soot preoccupes de l'angon. Ce n'est pourtant que de-
pun quelques annees qu'il a ete permis, Faith de &con-
vertes precieuses, d'établie sa forme veritable. Le pore
Daniel et Ribauld de la Chapelle s'etaient fait de cette
acme des formes imaginaires. Les dessins qu'ils nous en ont
hisses prouvent combien la settle etude des textes est in-
sullisante pour faire revivre les monuments tie l'antiquite. ,

Des 1853, M. Wylie, antiquaire anglais, se preoccupait
do l'angon an point de vue monumental, et it crut tin mo-
'tient l'avoir trouye dans, une javeline harbelk de notre

Musee d'artillerie de Paris. C'etait une Mais l'an-
née suivante cette oeuvre mysterieuse apparaissait sus plu-
sieurs points de l'ancien territoire merovingien, et elle
s'offrait d'elle-memo A deux observateurs qui ne s'en
preoccupaient pas.

La première decouverte se fit, en 1854, dans ae pre-
cieux cimetiere d'Envermeu qui, en huit annees, .nous a
revele it pen pros toute l'archeologie franque. En 1855,
pareille trouvaille se renouvelait dans les memes conditions
et dans le meme • champ de sepultures.

A la memo epoque , trois cimetieres rhenans des anciens
Ripuaires presentaient a AI. Lindenschmit cinq angons hien
constates, lesquels avaient trouve un refuge dans les musses
de Wiesbaden, de Alayence et de Darmstadt. La descrip-
tion et le dessin donnes par Farcheologue allemand etaient
si probants et si demonstratifs, que les antiquaires de
Londres, fort attentifs aux faits archeologiques, s'empres-
serent de les reproduire dans les pages de l'Arehmologia,
le premier recueil archeologique de l'Angleterre et peat-
etre de I'Europe.

Les deux angons d'Envermeu , dont nous donnons ici
la reproduction, ont un metre deslon.gueur. Its soot entie-
rement en fee, mais ils possedent au bas de la hampe une
douille qui recut autrefois rut manche de bois. Ce manche,
qui tint etre court, ne consistait guere qu'en une poignee
qui ne devait pas excéder 40 A 50 centimetres.

• Ce manche devait etre arrondi comme celui des lances.
Du reste, la douille de l'angon est rondo et la hampe est
circulaire dans toute sa longueur. La pointe settle est
quadrangulaire, et sons tin des angles s'ouvraient deux
ailes on crochets de fer que la rouille a soudés A la hampe.
La pointe mesure 10 centimetres de longueur, , et les ai-
lerons 5 settlement.

AIM. Alterman et Lindenschmit s'accordent parfaite-
went avec nous dans la description 'gulls nous font des
angons des bords du Rhin; tous .deux aussi regardent cos
cinq pieces teutoniques comme conformes it cellos que de-
ceit Agathias et A la peinture que fait l'Egil's Saga tie la
lance de Thorulf.

« Les pointes quadrilaterales de ces javelines, dit M. Aker-
man , sont tres - remarquables. Elles different de toutes
les autres totes de lance de cette periode, et ressemblent
aux pointes de fieches et de hallebardes du moyen Age, et
aussi aux pointes de differentes epees et de poignards faits
pour percer les armes defensives.

» Dans presque toutes ces totes de lance, observe M. Lin-
denschmit, les barbel soot serrees centre la hampe, comme.
si elles y eussent ete appliquóes fortement par quelque corps
solide. Celles de Wiesbaden et de Darmstadt sont aussi
ployees, comme si elles avaient sewn A la guerre.

L'angon, si hien determine et si nettement dêfini par les
decouvertes des herds de l'Eaulne et du Rhin, s'etait dejA
montre precedemment stir le sol de la France, mais it n'y
avait pas ete reconnu. C'est ainsi que nous pouvons cites
plusieurs apparitions de cette arme sans qu'on ait pit de-
terminer sa nature. La premiere out lieu pees (le Verdun,
en 1740, dans la tombe d'un chef franc dont le -content'
fat confi6 A l'experience du savant Sciinnin. L'illustre
Alsacien ne reconnut dans les fragments rouilles qui lui
furent remis qu'excesum seabrei rubigne telum.

M. Bandot,- de Dijon, parait avoir tire deux angons tin
cirnetiere burgontle (le Charnav (Sake-et-Loire), explore
en 1882. Remennecourt en Lorraine (Meuse) me semble
avoir donne tin angon en 1838; un quatrieme a et(' signale
A Reims, chez M. Duquesnel. Tout porte a croire que
M. Lindenschmit en trouva un, en '1846, dans le cimetiere
tie Selzen, pros Alayence. Entin M. Houben semble avoir
rencontró l'angon dans ces riches fouilles du Xanten
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auxquelles iI n'a manqué qu'un interprete mieux prepare.
Dans la derniere livraison de ses Colleetanea antiqua ,

M. Roach Smith reproduit une javeline ail& qui a toute
l'apparence de l'angon des Francs. Cate arme a ete trou-
vee, en 1859, dans un tombeau du Kent qui renfermait
en sus un couteau, une lance et un bouclier. Outre cet
angon du Kent, l'archeologue anglais pretend qu'un javelot'
de la memo famille a ete trouve , par le docteur Bruce,
aux environs du mar d'Adrien; mais cette attribution,

Angons des Francs. — D'apres l'abbd Cocbct.

quoique cleja miss en avant par M. Wylie, paralt moms
fondee que la premiere; elle est contestee par M. Akerman.

Qu'il soit permis a l'auteur de cette courte ètude archeo-
logique sur l'angon d'ajouter qu'il croit avoir reconnu
l'angon sur la monnaie de nos premiers rois. La Biblio-
theque impêriale de Paris possede sept pieces d'or au type
de Theodebert. Ce roi guerrier est represents tenant de
la main droite une javeline dont'le manche perle pose sur
I'epaule droite, passe derriere le con et reparait au cote
gauche de la tete. C'est alors qu'on volt la pointe de l'arme
munie de deux ailes, absolument comme les angons d'En-
vermeu et des herds du Rhin. La meme particularite se

remarque sur une monnaie d'or de Sigismond, roi des
Burgondes, du commencement du sixierne siècle. 'route-
fois la monnaie de Sigismond et de ThOodebert est trop
servilement calque° sur le type imperial pour quo l'on soit
autorise a en tirer des conclusions bien precises. La pre-
sence de cette arme sur les rots guerriers de ce temps
prouverait , ce semble, que l'angon ou javeline barbelee
etait une arme d'elite, portee meme par les chefs mill-
taires. Chaque lois qu'elle s'est rericonWe dans les torobes,
elle etait toujours sur des leudes qui portaient avec elle la
lance, l'êpee et le bouclier. (1)

LE SUCURIIIIYU (s), BOA DU BRESIL.

Latreille est le premier qui ait donne au sucuruliyu le
nom de Boa gigas , pour le distinguer des autres grands
reptiles du memo genre. Get BM des grands lacs du Matto-
Grosso, du pays de Goya, et des marecages immenses en-
tretenus par le rio Parana, parvient en eat, au Bresil,
des dimensions prodigieuses. Si de bonnes observations
peuvent done nous eclairer sur les mceurs de ce reptile
gigantesque, c'est aux naturalistes de l'Amerique du Sud
qu'il les faut demander : eux souls, en effet , soot a meme
d'observer les enormes ophidiens quo nourfissent leurs
marais, lorsqu'ils sont encore doues de leur energie native,
mimes par l'instinct qu'ils deploient au sein des fonts.
Ceux qui ont franchi la mer, , et qu'on nous amene triste-
ment couches dans leur couverture de lame, semblent en-
gourdis par on sommeil qui doit aboutir a la wort. Ainsi
ne sont pas ces reptiles dans le Museum d'histoire naturelle
de Rio de Janeiro ; et quand le docteur Burlamaque nous
Ies point animes de fureur, , déroulant rapidernent lours
anneaux dans leur cage, et faisant entendre des miaule-
ments prolonges que le savant naturahste compare aux
siffiements d'une machine it vapour, on sent que Fanimal
captif est la avec .toute la puissance qui terrifie en ima-
gination le voyageur, mais que le sertanejo ( 3 ) cependant
ne craint pas de braver, ne ce que pour arracher a la
voracite du reptile quelqu'un des animaux confies a sa
garde.

Le sucuruhyu est, pour ainsi dire, amphibie, et ne se
rencontre genre que dans le voisinage des lacs; on en a
vu qui parvenaient a la grandeur prodigieuse de 60 palmos
bresiliens ( 4). Quoique ce redoutable serpent se montre dans
plusieurs des provinces du Bresil, c'est surtout dans celles
de l'interieur, , qui swat beaucoup moms habitees, qu'on le
trouve, et it y est la terreur aussi Men des hommes que
des animaux. 11 faut dire que, dans son extreme voracite
it ne choisit guere ses victimes ; pour lui, on homme sans
defiance on un animal de petite dimension est one proie
facile. II lui est moms aise d'enlacer un cheval ou
bceuf. Neanmoins, si quelqu'un de ces animaux s'approche
d'une riviere ou d'un lac dans level les sucuruliyus ont
êtabli leur demeure, le plus monstrueux de tons prend
ses mesures pour le devorer. Il commence par chercher un
point d'appui; c'est-a-dire 	 fixe sa queue h quelque
monceau de pierres, a quelque racine, ou memo a un tronc
d'arbre, avant de commencer son attaque. S'il est a terre,
restó libre , le terrible animal s'elance subiement stir la
victime ; avant de l'enlacer, it la prend a la gorge, comme
pour l'etrangler; lorsque l'animal résiste et conserve une

(9 Nous devons cet article a M. Pabbe Cocbet.
Prononcez Soueourouiou.

(9 Du mot portugais certain , intdrieur des terres. On ddsigne sous
le nom de sertanejos les pasteurs du desert; ils vont presque toujours
vdtus d'un habillement de cuir qui leur permet de passer sans danger

travers les halliers dpineux de ces solitudes.
(9 Le palmo brdsilien est dgal a 22 centimetres.
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vigueur suffisante pour arracher lui-merne le reptile a son
appui, celui-ci se dêroule immediatement et se refugie
dans l'eau. Si cette attaque subite a éte fatale au qbadru-
Ode, le sucuruhyu s'enroule completement autour de lid et
le tue; it l'entraine ensuite jusqu'au lac ou au fleuve qu'il

habite. C'est alors que le travail de la deglutition Com-
mence, et it est des plus laborieux.

Quelquefois les sertanejos tuent le sucuruhyu a balle ;
mais it y a une maniere plus curieuse a la fois et plus
perilleuse de le detruire. Lorsque ces pasteurs menent

Le Sucuruhyu ou Boa gigas. — Dessin de Freeman, d'aprês nature.

boire les troupeaux au bord de quelque lac ou de quelque
riviere gulls savent etre frequentes par les sucuruhyus, ils
se munissent de grandes lames affilees , emmanchees an
bout d'une gaule, et au moment ou renorme reptile se
dispose a enlacer l'animal dont it a fait choix, le sertanejo
lui donne, de toutes ses forces, un coup de son arme;

arrive parfois qu'il le sêpare ainsi en deux parties. Bien
que coupes en deux, ces troncons se jettent, dit-on, im-
mediatement a l'eau, et c'est une croyance populaire enra-
cinee chez les sertanejos, qu'une fois refugies dans leur
element, ils se rejoignent , parfaitement soudes I'un
l'autre; ils vivent comme par le passé.
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On raconte on trait assez etrange de l'audace des jeunes
Indiens. Its soot souvent en quote du sucuruhyu -pour se
procurer sa pen; de sorte qu'ils le depistent jusque dans
les lieux ecartes oil ii s'est refuse pour digerer sa proie.
Parfois it arrive alors que la true d'un Ilene souleve le
reptile engourdi, et l'entraine par la force de son courant.
Nos jeunes chasseurs - s'en vont it la nage vers lui, le lient
solidement avec des cordes _dont Us se sent munis, et
naviguent en se jouant sur le monstre comma sur on canot.

Les peapx de sucurnhyu- servent it divers usages dans
l'Amerique do Sutt„et maint voyageur a admire ('elegance
des airs de serpent. Tout recemment on savant francaie
a recommend& leur emploi. Son rapport est parfaitement
exact, et nous aimons A le signaler ici, parse quo rien
n'est it dedaigner dans les arts industriels. It y a quelques
mois, M. J. Cloquet a present& A l'Aeadêmie des sciences
eertaines chaussures fabriquees en peen de boa (c'etaient
probablement des buttes de sertanejo), et, apres en avoir
fait rernarqtter la souplesse et la force, it a ajoute--: Les
ecailles de la peau du reptile tint conserve-leur imbrication
reguliere, ainsi qua leur coloration it . pen pros naturelle ;

dessins barioles et symetriques,.de couleur noire, de
la peon, soot parfaitement conserves, et se detachent sur
le fond macron clair du reste de l'enveloppe. Le cuir pre-
sente tine epaisseur et tine force de resistance ,qu'on ne
Itti soupeonne pas it . premiere vue, et l'envers de /I peen
presente le dessin des &eines par des reliefs et des salons
alternatifs. II serait it desirer que des tentatives nouvelles
fussent flutes pour la preparation industrielle des. peatux
d.animaux,des classes inferieures des vertebras qui &Trent
do si grandes differences avec celles des classes supe-
rieures. ' Si l'on fait attention Finnombrable quantite de
Brands ophidiens que recelent encore., dans leurs plaines
inondees et dans leurs lagunes, les- solitudes inexplorees du
Goyaz, do Matto-Grosso et du rio Negro, "on no saurait
accepter avec trep . d . empressement les conclusions du sa-
vant professeur.

UNE RECETTE
POUR FAIRE APPARAITRE D55 &SPAM.

11 y avait it Hale, vers 1740 ou 1750, on professeur qui
faisait it volonte apparattre des esprits. Le celehre roi de
Prusse, Frederic , &tonne d'entendre des ()Meters dont
it cennaissait hien le bon sans et le courage assurer qu'on
lour avait Bien reellement fait voir des esprits, fit venir ce
professeur A Berlin , et lui °Henna tie le. rendraemoin (le
quelqu'une de ces merveillenses apparitions. Il emit den-
gereux de plaisanter avec Frederic lc Grand. Anssi le pro-
fesseur prit-il le meilleur parti, celui traveller par quels
sfratagemes parvenalt A abuser ses spectatenrs.

Je ne mils, pas stir, dit-il au rot, que ma recette soit
;:ins quelque maligne influence sur le cerveau ., Pour-moi,
jai coin_ de n'en user qu'apres avoir pris des precautions
pour sauvegarder ma sante. Jo n e garderai done bien de
faire devant Votre Majeste des experiences qui pourraient
lei etre nuisibles. Je lui demande la_ permission de lui re-
veler tout simplement mon secret. Je prepare one espéce
partieulière de parfum, dont voici la recette, dans la salle
oil doivent entrer les cnrieux. Ce parfum , dune odour pen
sensible, a one grand° action sur ceux qui le respirent.
II a la propriete, d'engourdir insensiblement leur intel-
ligence dans one mesure suffisante pour qu'ils entendent
et comprennent sans pouvoir cependant reflechir; 20 d'exei-
ter tellement leur cerveau que leur imagination leur re-
produit yivement l'image des mots qu'ils entendent et y
njoute mime Ia representation qui seri ft poursuivre et
atteindre la but gulls se smut propose. Its se troitvent aloes

dans retat d'un homme qui compose un rove avec les liu-
geres impressions pill recoit pendant son sommeil.

Je precede done ainsi : Apras avoir obtenu autant que
possible du cnrieux qui me vient visiter, au moyen d'une
conversation on autrethent, des renseignoments sur la per-
sonne vent que je fasse appareitre, apres l'avoir queS-
gotta stir la forme et la couleur des vetements avec lesquels
it desire la voir, je Firdroduis dans la salle oft le parfum
est prepare et oft regne tune obscurite complete. &and je
vois que le parfum commence it produire son effet, j'entre
A. mon tour, apres in'etre protégé centre ('influence du
parfum au moyen dune eponge que j'imbihe de Ia liqueur
que voici. &suite je dis art curieux : Ne voyez-vous pas

la personne it laquelle veils pensez? Regardcz bien. N'est-
ce pas sa figure? ne sent-ce point ses vetements? J'in-

siste et je commander pour ainsi dire, it la raison affaiblie
do spectatepr qui n'a plus de volonte et qua domine l'ima-
gination. L'influence_dit parfum augmente. Si je m'aper-
cols que j'ai reussi, je change de voir, et d'un accent
caverneux-je dis, comme sifetais l'apperition memo « Qrte
me veux-tu? p Quelquefois nn dialogue s'engage et se
prolonge jusqu'it ce que Faction &inert .= =he one syn-
cope. Le derider effet do parfum repand tin voile myste-
rieux stir ce que les visiteurs s'imeginent avoir vu et en-
tendu , efface de leur souvenir les petites invraisemblances
qui les auraient desillusionnes s'ils avalent en toute leer
raison, et leur laisse, au revolt., tune conviction nuilee de
crainte et de respect qui ne leur permet plus le doute.

Frederic voulut faire personnellement ('experience du
pouvoir que s'attrihuait le professeur de Hale, et reconnut
qu'en effet it etait dilflcile de se sonstraire a l'espece de
fascination qu'il exereait sur .1a raison affaiblie. est du
reste certain que les moyens dont se servaient les theme-
turges du dix-huitierne siecle variaient beaucoup. En 17H,
on fit apparaitre devant le roi de Suede, Gustave III , dans
l'eglise Holm, a Drottningholm , les spectres de Gustave-
Adolphe et &Adolphe- Frederic. Gustave III fu t tres-frappe
-de I'apparenee de realite de cette fantasmagorie : it avail
vu les spectres s'elever de terre et se perdre sous le dome;
mais on lui apprit enstute que l'on avait simplement em-
ploye des fits pour tirer ainsi en Fair des masques cnususit

des etoffes blanches. Presque tante la magic etait dans l'art
d'amener les esprits a un &at de eredulite passagere. (4)

LE COMTE EBERHARD.
PAR lilli;AND.

Le comte Eberhard it la longue berbe, Eberhard du
-pays de Wurternberg, etait parti pour hit piers voyage aux
rives de la Palestine.

Come it chevauchait un_ jour it travers tine fraiche
facet, it y coupe on vert rameau d'aubepine.

II le mit sur son beau= d'airain, 16 porta dans la ba-
taille et stir its flots de Ia mar.

De retour clads, sa patrie, le planta en terre, et bientet
des pousses nouveles parerent le frele rejeton.

Le comic, loyal et bon, le visitait cheque année et se
rejouissait le (Tour a voir comme it gramlissait.

1 Le seigneur emelt vieux et casse, l'arbtiste etait on arbre ;
it son timbre mainte fois s'asseyait le vieillard dans de pro-
fondes pensees.

Lo feuillage hoot et toga; avec sortaloux bruissement,
le faisait songer h. son grand Age et aux lointains pays.

•	 (') Vey. le cucieux ouvrage intitulO Personnages aigmatiques,
,histoires myslêriElise, etc., par - Frddtc nC lifttlatt , tratluft
pilekett. •
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PENSEES.

--- line belle action est celle qui a de la bontó , et qui
demande de la force pour la faire.

--- Dans le cours de ma vie, je n'ai trouve de gens com-
rminement meprises que cenx qui •vivaient en mauvaise
compagnie.

II y a Men peu de vanite a croire qu'on a besoin des
all'aires pour avoir quelque mórite dans le monde, et A ne
se juger plus lieu lorsqu'ou ne pent plus se cacher sous
le personnage d'honune public.

-- 11 v a autant de vices qui vieunent de ce qu'on ne
s'estitne pas assez que de ce que l'on s'estime trop.

-- Mawr a lire , c'est faire un echange des heures
d'ennui que Fon doit avoir en sa vie centre des heures
delicieuses.	 MONTESQUIEU.

CIIANNING.

Ellery Channing naquit le 7 avail 1780 , en
Ainerique , dans le chef-lieu de l'Etat de Rhode-Island,
Newport, ville fondee par one colonie de persecutes qui,
a deux reprises, avaient fui leur patrie pour conserver
leur religion ; un certain puritanisme y regnait clans les
Illtelll'S, et les discussions theologiques y jouaient un grand
rule : ]'opinion y veillait sur la foi.

Eleve entre son pore, homme probe, pieux, tendre de
oteur, mais severe dana l'exercice de l'autorite paternelle ;
sa mere, femme vive , courageuse , pleine de bon sons; et
sun aleul maternel, vieillard qui avait signó la memorable
declaration de l'independance, et qui fonda toujours sa
conduit° comme ses pensees et ses jugements sur la droi-
ture, la charite , la justice, Channing tourna de- bonne
hence ses regards vers les hautes preoccupations. On ra-
conte que , tout enfant, it disposait les chaises autour de
lui, se faisant une maniere de chapelle; puis, qu'il mon-
tait en chaire sur un fauteuil , se supposant entouró d'art-
diteurs , et quelquefois aussi ayant pour auditeurs ses
jeunes anus qui venaient ecouter le petit ministre , lequel
n'etait pas, aprês le preche, le moins ardent au jeu.

La vie de Channing pout se diviser en deux grandes
phases : cello de l'ett7idiant et celle du Pasteur;

L'enfant grandit ; les sujets abstraits, les emits des
stoiciens, les philosophies de Pecole ecossaise de Hutcheson
et de Fergusson le captiverent bientet; tons les livres qui
pouvaient lui apprendre quelque chose des mysteres de la
pensee Illumine, de la haute destinee de l'homme , de sa
perfectibilite et de ses rapports avec I'Etre par excellence,
tons ces Hues Finteressaient au supreme degre. Des Page
de quinze ans, toutes ces grandes vórites fondamentales
prirent brusquement et fortement racine dans son Arne; il
sentit son cceur inonde tout a coup d'une joie divine;
it eprouvait des ravissements et des sortes d'extases qu'il
se plait a rapporter, , tout en condamnant lui-meme la
tendance a la reverie et au mysticisms qui s'empara de lui
et qui fut, dit-il , le Mutt qui lui coitta le plus de com-
bats. Quoi qu'il en soit., it etait penetre de la beaute de
l'univers, de la grandeur de l'amour divin et de la gloire
que retire l'humanite de ses rapports avec un Etre d'une
sagesse et d'une puissance infinie : it croyait avec emotion.

A quatorze ans, it avait ete envoye a l'Universite de
Harward, a Cambridge, pros de Boston ; les jeunes gens
qui suivaient los cours n'etitient pas tenus d'habiter dans
l'enceinte du college, Channing vecut chez son oncle.

Quelques jeunes Otudiants , avides d'apprendre et trou-
vant trop restreint le programme de l'enseignement du

college, etablirent des 'clubs d'instrwition mutuelle ofi Pon
s'occupait principalement d'eloquence, de litterature et de
theologie; Channing, Olu membre de qbatre de ces clubs, y
acquit one grande influence par la facilite de sa parole, en
memo temps quo par la soliditó de son jugement, son amour
de la litterature et de Shakspeare par-dessus tout : ii avait
le rare privileo.e, d'exciter l'admiration sans eveiller l'envie.

Delicat , Ztlingre , it avait le teint pale, le visage long,
l'abord froid , .et it parut toujours pen attrayant a pre-
miere vue ; mais, pert a pea, on sentait entre soi et lui
fondre la glace a mesure parlait : sa voix etait sym-
pathique , sa parole persuasive , son visage s'animait et
rayonnait d'intelligence et de bonte. Il etait impossible de
ne pas se laisser gagner par la tendresse profonde qui se
trouvait unie , dans ce corps (While, a l'enthousiasine et a
la fermete.

La revolution franeaise marchait A' pas de geant ; les
questions politiques , devenues des questions patriotiques
(car on crut un moment a l'imminence de la guerre entre
les deux republiques de France et des Etats-Unis), four-
nirent bien des sujets de discussion a nos jeunes orateurs..

Channing eprouva un -vif regret de quitter le college, et
il se rappela toujours avec bonheur cette epoque tie sa vie ;
mais it sentait deja en lui se developper de plus en plus
cet amour de l'humanite qui devait faire la preoccupation
et la force de toute son existence ; A dix-neuf ans , it se
dêcida a se consacrer a Pótat ecclesiastique ; pour subve-
nir aux frais que necessiteraient ses etudes theologiques,
it quitta sa mere, veuve alors et charge d'une assez nom-
breuse famille, pour accepter une place de precepteur dans
la Virginie.

Cette seconde partie de la premiere phase de sa vie est
14 plus douloureuse ; les luttes et les dechirements de cat°
ame, son developpement laborieux et penible , soot dimes
d'interet et de meditation.

La Virginie parut a Channing un pays enchanteur par
sa richesse naturelle et ]'elegance de ses habitants ; mais
il en oublia bientat les charmes, quand it y decouvrit l'es-
clavge dans toute sa cruatite.

Etabli dans la famine Randolphe, A laquelle iI fut tou-
jours den* il forma a Richmond une sorte -de classe tie
douze eleves , leur consacrant ses journees et donnant
presque toutes ses nuits A l'êtude. Ecoutons-le nous de-_
peindre lui-meme l'Etat de son aim : « Je vivais seal
ecrit-il, trop pauvre pour acheter des livres, passant Ines
jours et mes nuits dans line mansarde, n'ayant jamais per-
sonne pros de moi , si ce n'est pendant les heures de
recole. LA , je travaillais comme je n'ai jarnais travaille
depuis ; pen a pert, ma sante s'affaissa sous des efforts
incessants. Sans un seul etre,a qui communiquer.mes plus
intiines pensees et mes sentiments les plus secrets, et nee
&dant a la societe du monde , je traversai des luttes
morales et intellectuelles, je ressentis des surexcitations du
cceur et de ]'esprit qui devinrent si absorbantes qu'elles
chasserent le sommeil et detruisirent presque entierement
riles organes de digestion. retais devenu un squelette; et
cependant je rends graces a Dieu, quand je me souviens de
ces jours et de ces nuits de solitude et de tristesse. Si
jamais j'ai irate de toute mon ame pour atteindre A la
verite, A la purete, Ala vertu, ce fut dans ce moment. La,
au milieu de dunes ópreuves, la grande question fut reso-
lue pour moi : Obejrai-je aux principes Cleves , on aux
principes inferieurs de ma nature? Serai-je la victime des
passions et du monde, on ]'enfant Libre et le serviteur de
Dieu? J'eprouve aujourd'hui une satisfaction interieure de
penser que ce combat se livrait en moi et que mon ame
prenait son essor vers la perfection , sans qu'une seulu
personne autour de moi s'en doutat. Et n'est-ce pas la, au
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reste, ce qui se passe,tous les jours? notre insu, la plus
grande oeuvre de la terre pout se faire pros de nous, sous
notre toit mime, pent-etre, sans que rien la revile au
(letters, Dans une vil1e licencleuse, debauchee, une Arne au
moins se preparait par le silence et la solitude a combattre,
non sans fruit, pour la cause de la verita et. de la saintete.

Un an apres son depart de Newport, Chiming y revint;
son air absorbs effraya tons les siens. Pendant un an et
demi, it soigna lui-memo !'education de ses scours, de son
jeune frere et d'un fits de la Camille Randolphe; puis, en
1801, it fut appete aux fonctions de regent du college de
-Harwa.rd ce qui lui donna acces dans la bibliotheque du
college, oil it put completer ses etudes, tendant toujours au
memo but, se preparer au ministers evangelique : a Je re-
garde, disait-il , !'amour de Dieu comma le premier de
tons les devoirs, et Ia morale ne me parait etre qu'une

branche poussee sur la vigoureuse racine de la religion.
J'aime les hommes parce sont enfants de Dieu ; je
cherche et Ia purete de la vie et cello du cceur, afin de
devenir un temple ob. le Saint-Esprit puisze babiter.

Il notait scrupuleusement touter -les remarques qu'il
faisait sur .sur ses defauts ou ses penchants,
s'interdisant tons les Byres frivoles, ne se permettant que
de serieux ouvrages de prose et de beaux morceaux de
poesie, propres a Clever Fame et a l'agrandir, s'enseignant
a lui-mime,d'apres_son experience, la maniere d'Ctudier
avec fruit; malgre cette activite , cette vigilance, it se
sentait tour &tour transports d'entbousiasme , puis &rase
comma sous an fardeau qui pesait stir tout son etre , et it
ecrivait h. son grand-pore Ellery « Une sorte n de *tupelo
a saisi mon intelligence ; mon imagination et ma sensibilite
sont couvertes d'un nuage ; je n'ai plus de ressort. Bien

Channing. — Dessin de Chevignard (4).

ne me touche, et cependant je souffre. C'est une atonie
maladive ; je ne puis ni agir ni sentir, et cette apathie n'est
point volontaire en inoi ; je suis enchains, et je gemis,
comma Encelade-, sous le poids d'une montagne ; je cherche
a la soulever, mais a chaque effort que je fais, je-la sons
retomber plus lourde sur ma poitrine. D

Enfin it fut admis en pleine commtmion et fit son pre-
mier sermon en 1802 ; it avait pris pour testa cette parole
des Actes des apetres : Je ni or ni argent; mais ce
que j'ai, je volts le donne. Il fit sensation; toutes les
societes de Boston se le disputerent , mais it choisit Ia
charge de ministre a Federal-Street, parce que ces fonc-
tions y etaient moms fatigantes qu'ailleurs. Au mois de
mai 1803, it prit les ordres ; sa figure austere et pale, sa
voix donee et &nue, son air celeste, firent une grande
impression sur tons les-assistants ; et lui, partage entre le
bonheur d'appartenir A Dieu et la frayeur que lui inspirait

Ia grandeur de ses devoirs, it ecrivait a son oncle : a... Je
suis rempli d'une sainte terreur A la. perish,. de Ia grandeur
des devoirs qui vont m'incomber. L'Eglise de Dieu rachetee
par le sang de son Ills, les kernels interets de l'humanite,
que ces objets sont grands t Je domande vos prieres pour
qu'il me soit fait la grace de n'y jamais faillir.

La suite a une attire livraison.

(,) On ne peut manquer d'dtre surpris du ddsaccord qui semble
exister entre ce portrait de Channing et la charitd expansive qui donne
une si haute valour h ses muvres. Cependant ce soot Bien a les traits
et la phy-sionomie du ceiebre moralists. M. de Tocqueville dit quo
lorsqu'il visita Channing, en 1831,a Boston, it le trouva froid. « Gette

clialeur, , dit-il, qui m'avait *MEd en lisant quelques- tins de ses
dcrits, se diminua beaucoup au contact de l'auteur. Je fus un peu,

»je l'avoue , rebutd par ce premier abord; je ne retournai plus chez
» Jul, et aujourd'hui je (Wore d'avoit perdu une si bonne occasion
»d'entrer en contact personnel area lui. (Letire a Mme Hollond, au-
tour de Citannin4, sa vie et ses oeuvres, I vol. in-8; 1857.)

---- • ..... • -
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On rave enfin, et la pensee se laisse entratner a de deuces
et graves reflexions sur ce nceud instinetif, puissant, qui,
memo aux derniers degrés de la race' bumaine, enchaine
le pere et la mere h lours enfants.

L'enfant vient an monde sans i'avoir delnande; les deux
atres qui l'y ont appele doivent tout faire pour l'attacher
Ia vie gulls lui ant donee. Non que l'amour filial ne puisse
se manifester sans la bienveillance paternelle, ou meme
resister aux mauvais traitements; car it existe une affinite,
tine attraction naturelle entre l'ame naissance et les deux
Mmes qui l'ont formtle. Mais que repondre it l'enfant qui,
abandonne oft cruellement opprime, et maudissant comme
les heros tragiques le jour oet it est ne, dirait a ses pa-
rents : a Pourquoi m'avoir appele de la sphere bienhettreuSe
oe j'attendais Ia naissance? Vous me deviez au moins des
armes contra les epreuves de la terre , le moyen de les
ecarter, ou la force de les suhir. » On dolt a l'enfant tante
la protection possible, jusqu'a l'heure oil le complet deve-
loppement du corps et de l'esprit le met A. meme d'appré-
cier la vie, et de rendre -aux appuis de sa jeunesse leurs
hienfaits -en reconnaissance.

Pourquoi la naissance de l'enfant est-elle imploree et
benie comme une faveur celeste? C'est que l'enfant est le
hut, le têmoignage, la preuve de cette affection profonde
des henreuses unions, qui ne laisse subsister aucun inter-
valle entre deux coeurs, et qui absorbe deux personnes.
L'enfant est le vivant emblem de l'amour saint; autour de
ses joues roses flottent deux images tonjours presentes
une mutuelle tendresse ; les epoux cherchent dans les traits'
run de l'autre le modêle de son visage. L'enfant est un
lien perpetuel. Sa naissance repond a an desir instinctif
commun aux deux epoux, mais qui, dans l'esprit du Ore,
se complique de raisonnements fondes sur tin juste orgueil,
et moles h la lois de devonement et de tendre egoisme. Le
Ore souhaite an heritier de son nom et de ses biens.
L'heritage du nom, factice si l'on considere que la perpe-,
tuite n'en est pas fort ancienne, est Bien reel de nos jours,
puisque le nom represente l'homme et ses ceuvres : a Qui
pourra rendre temoignage pour moi, honorer ma memoire,
si ce n'est le ills qui me doit tout, le cceur,.la pensee, la
vie, qui est la continuation de ma personne et de mon etre?»
—On dit que la solidarite est detruite aujourd'hui, et que,
depuis que le ills n'est pas aussi strictement force par la
lei et par rusage d'accepter la succession paternelle,
famille periclite (!); mais si l'opinion laisse A. la délicatesse
de cliactin l'appreciation des circonstances secondaires,
la conscience du fits de chercher dansquelle mesure it est
tenu par les fautes de son Ore., en pent-iii etre autrement,
it cette epoque de Libre arbitre oft chacun ne repond que de
soi-meme, oft les crimes de l'aieul ne retombent plus guere
que sur les enfants jusqu'a Ia quatrieme generation? Il ne
parait pas, en realite, quo cette tolerance dit nui beaucoup
aux liens de famille; et nous ne croyons pas qu'un aucun
temps les fits> et les files aientNecu clans tine plus etroite
intimite avec les parents. S'il est des intelligences d'elite
qui, vivant pour une abstraction, par exemple Ia gloire,
peuvent se passer d'enfants, Ares qu'elles soot de leer
laisser le regret de valoir moins que leer pere, Ia bottle

q
,

ui tend moins haut repugne a n'avoir pour héritier qu'un -
collateral éloigne on 	 L'esprit individuel, dont l'es-
prit de famille est une consequence, domine tellement au-
jourd'hui la vaste idee de la nation, que nous no pouvons

(') Notre ancienne legislation admettait le principe que u n'est
beritier qui ne vent I; mais, dans la plus grande partie des pays con-
tumiers, on ne pouvait accepter une succession sous benefice d'inven-
take qu'aveel'autorisation royale. Partout l'opinion Malt severe contre
les enfants qui voulaient 0 ,soustraire an devoir d'acquitter les dettes
paternelles.

meter au desir que nous analysons le besoin de Bonner
defenseur a la patrie.

Mes arriere-nevem me devront act ombrage,

disait l'octogenaire en plantant ; tons les 01'6 - parlent ainsi.
Pour qui travailler. au dela du necessaire, Si l'enfant n'est
pas lit pour recueillir les moissons que j'ai semees , les
biens que j'ai lentement amasses?

Toutes ces pensees qui, plus ou moins wives, entrent
dans l'amour paternal -et. lui donnent une gravite sereine,
la mere s'en inquiete pen ; elle_ desire l'enfant, avant tout,
pour I'aimer. De la ces soins charmants, ces gateries , nes
complaisances qui °Rent au crayon mille scenes aimables.
Voyez cette mere gut neus_represente une peintre du der-
nier siecle : les lisieres dont- elle - sentient le jeune corps
sent, elle le salt, les chaines les plus Ores-du cceur muet
encore ; elle .ne les quitte jamais; ells saura les allonger
pour les rendre insensibles, les mesurer stir la croissance,
de pour qu'un premier-effort roidi par la gene, les brisant
en ses mains, ne glaceson emir d'efiroi; elle en fait an
appui toujours, tine entrave jamais; et les tendres emotions
qui l'agitent et l'o_ccupent sent inconnues A ces mares, races
heureusement„ meme it la cour de Louis XV,- dont la froi-
deur, repugnant aux premiers soins, pose comma une
barriere entre leer sein et les expansions filiales.

LES AVENTURES YON COLON ALGERIEN,
NOUVELLE.

Suite,— Voy. , p. 31, 51, 59, 70,

II ne fut,pas difficile a Thomas de prouver, par de /10111'

breux,temoins, par de nombreuses pieces, et Itotamment
par la date de l'acte passe entre luf et Harlj-Mohammed,
qu'il ne s'etait jamais eloigne beaucoup du theatre de son
pretendu , crime, ce alt certainement fait s'il en avait
eu la conscience chargee.

II sortit de prison apres tin delai d'Un pen moins de six
mois. II avait depense tout son argent, perdu ses- a pes, ses
peaux , son grain; it ne lui restait que Pluton qui l'avait
fidelement attendu, cherchant sa nourriture dans les rues
et venant s'êtendre, chaque soir, A la porte de la prison.

II lui fallait de l'argent pour regagner sa ferme. On lui
indiqua an agent d'affaires. II lui pres_enta son titre, et,

- comma complement de preuve de sa solVabilite, it iui
vanta l'etat de ses cultures, enfla un pen le nombre de ses
moutons. L'agerit d'affaires prit force notes d'apres l'acte ,
puis le rendit en prevenant Thomas.êbahi.pe cat cent ne
_contenant-ni prix de vente stipule d'une maniere precise,
ni terme fixe pour la duree de l'association , etait sans
valeur legate, et, que par suite le. habous dont avait joui
Hadj-Mohammed etait Bien et dement devolu aux do-
maines..I1 ajouta, toutefois, que les troupeaux n'etant pas
compris clans ledit habeas, II consentait , par per int6rk
pour an brave travailleur, it lin pater cent francs contra
un billet Ile gent. dix_ francs itAuatre-vingtAix jours. Enfin
it donna a entendre que, malgre - la nullite de l'acte, it

pourrait encore s'accommoder du marabout, it ses risque,
et perils, pour un millier de francs, les cent dix francs du
billet compris. Les cent francs tentaient. Thomas, et ii les
accepta; mais it ne voulat pas entendre parler de ceder
ses droits sur les dix, djebdas. L'agent d'affaires eat beau
lui expliquer combien tin plaideur ordinaire a de chances
centre lei dans une lutte avec l'administration , tarulis
qu'un plaideur habile, tres-habile- et tres-fourni de pa-
tience et d'argent a quelque chance d'avoir raison de cc
rude adversaire, it perstatt (14ns,on rebus,
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— Vous avez tort, lui dit-on.
C'est ce quo nous verrons! repondit-il energique-

ment, en montant dans la diligence avec Pluton.
II se sentait des ecus dans sa poche et n'osait plus af-

fronter les mauvaises rencontres. De plus, it emit presse
d'arriver chez lui. 11 lui semblait qu'une fois sur sa terre
personne n'oserait la lui disputer.

Cependant it ne laissait pas que de reflechir a ce que
lui avait dit l'agent d'affaires : si par hasard cot homme
avait raison, qu'allait-il devenir, , lui Thomas, avec une
mere, une scour, un beau-frere, et peut-etre une troupe
de petits neveux sur les bras?

Hêlas! et qu'etaient devenus cette mere, cette scour,
ce beau-frere, ces neveux, depuis le temps qu'arrives a

ils erraient pent-etre a l'aventure, ne le
trouvant nulle part? Cette pensee le bouleversait. Pluton,
concha stir ses pieds dans le fond de la voiture, ne pouvait
fernier Fceil, tant it etait incessamment remue, derange,
bourre. 'Thomas arrivait a gesticuler d'une facon tres-
genante. Le voyageur qui lui faisait vis-a-vis, un homme
d'un certain age, ne put se defendre de lui adresser quelques
observations.

-- On serait agite pour moins! s'ecria Thomas.
Et it se mit A raconter l'histoire de son acte de vente, cello

de ses barils d'eau-de-vie et de ses six mois de prison,
relic aussi de sa lettre a sa mere, et celle de Pluton , a corn-
mencer par leur premiere rencontre sur le hatiment ve-
nant de France. La voiture etait pleine. Les six autres
voyageurs entassês dans cette ancienne patache exportee
de France pour cause de vetuste tirent chorus avec l'in-
dignation dit pauvre garcon que tant de sympathies apai-
serent. Chaeun profita de l'occasion pour faire le resit de
ses griefs personnels, sous pretexte de consoler son voi-
sin. Les oreilles durent tinter au gouverneur general et A
toutes les autorites civiles et militaires. Le monsieur d'un
certain age tut le seul (pi ne se laissa aller a aucune ex-
clamation ni recrimination, et quand Thomas quitta Ia
voiture it l'entree du sentier qui conduisait au marabout
d'Iladj-Moliammed, it lui dit

— Ne desesperez de rien ; les colons tels que vous soot
de ceux qui doivent reussir.

Ces mots firent a Thomas l'effet d'une banalite; it ne
repondit rien , siffia son Gillen et partit. A mesure quit
approcilait de chez lui, it se sentait renaitre. S'il avait ren-
centre sa mere ou sa scour venant joyeusement au-devant
de lui, it n'en aurait pas ate etonne. 11 secouait ses inquie-
tudes de meme que l'homme qui se reveille d'un penible
cauchemar secoue ses derniéres terreurs.

Rion ne se presenta a lui; pas Wine les gees du cheik
h qui Hadj-Mohammed avait confie la garde de son hien.
Un silence profond regnait autour du marabout, II n'y
avait pas trace de troupeau; les cultures etaient mornes,
le gourbi etait ouvert et devalise; plus de charrue, plus
de 'Aches, plus de chariot, plus rien , pas meme tin bout

NI de condo qui pat faire tin licou, Thomas s'assit et pleura,
Suis-je ou non un homme? s'ecria-t-il avec une

energie sativage. N'y aura-t-il done de justice pour mm
que celle qui se tromp° et opprime? C'est ce que nous
allons voir.

II reveilla, du bout de son baton, le mallieureux Plu-
ton, et it courut au douar : it n'existait plus. La tribu
avait leve ses tentes pour descendre dans la plaine de
Philippeville. Tel fut du moil's le renseignement donne par
un Arabe d'une mitre tribe qui glanait les debris de Fan-
cien cainpement , bouts de bois, lambeaux d'êtoffes, tristes
épaves de la misêre en tout pays.

-- Eh bien, ,je vais a Philippeville! J'irai au bout du
monde s'il le faut pour me Cairo rendre justice! dit Thomas.

On ne l'avait pas trompe. Le cheik, depositaire infidele,
etait en effet descendu a Philippeville. L'autoritó mintaire,
qui ne plaisante pas en matiere de police indigene, out
bientOt mis le coupable en presence de Thomas.

— Je ne sais ce que tu veux dire, lui repondit le cheik
travers des myriades de protestations noyees dans le plus

abondant et le plus image style oriental. J'ai vecu avec le
savant, le sage, le juste, le venere Sid Hadj-Mohammed-
ben-Ahmed-el-Cheik ; it etait mon ami, mon conseil,
mon Ore; it me traitait de fils aussi souvent que de frere;
s'il m'a confió quelque chose , lui et moi et Dieu nous
sommes souls a le savoir; mais toi, je . ne to dois , je
ne to connais pas. Tu n'es qu'un mercanti qui cherches
faire ton profit d'un mort, puisque tu dis qu'Hadj-Moham-
med est mort.

Thomas n'avait pas de temoins A faire comparaltre , pas
de notoriete publique a invoquer A propos d'un fait reste
une confidence entre son bienfaiteur, son voleur et lui-
meme. La cause entendue, la plainte fut repoussee. Une
sombre tristesse l'envahit, et, deux_ jours aprês, devore
par la fiiivre qui l'avait jusqu'alors epargne, it gisait dans
un lit A l'hOpital. II n'y await plus qu'un soul etre en qui
it eat encore confiance : c'etait son chien Pluton, qu'il avait,
en se rendant a l'hOpital, recommande h son aubergiste
bien paye.

Tant de traverses, tant de mêcomptes , et Ia maladie
couronnant l'ceuvre de malheur, , avaient fini par triompher
de sa force et briser son courage. I1 ne tenait plus A rien ,
it n'esperait plus lien. Si une idee se reveillait quelquefois
en lui et le tourmentait, c'etait cello des cent dix francs
qu'il lui faudrait bientet rembourser a l'agent d'affaires :
it n'avait plus ni terres, ni recoltes, ni instruments ara-
toireF;; mais le sentiment que lui await donne la possession
de ces chosen etait si vif qu'il n'etait pas encore convaincu
qu'elles lui eussent echappe; it redoutait une saisie, et a
tout prix it voulait s'en garantir. Son energie se ranima , it
youlut guerir, , et, en Rffet , it guerit.

II y avait, dans le lit a eke du sien , un homme avec
lequel ii await lie connaissance dans les moments de repit
que leur laissait la sottffrance. Cet homme attendait depuis
trois ans tine concession de terre pour l'obtention de la-
quelle it await tout d'abord justice de ressources peen-
niaires plus que suffisantes. Au bout de cette longue et rui-
neuse attente, une nostalgia cornpliquee de deception s'etait
declaree, et ses forces s'etaient pen a pen epuisees. Thomas
await pris interet a ce malheureux dont la bourse, naguere
un Pactole comparativement a beaucoup d'autres, mena-
cait de finir par ne loger que la misére.

Un jour oft ce voisin lui tendait peniblement un bras,
Thomas, prompt a repondre a ce douloureux appel , avait
senti tomber dans sa main quelque chose de lourd.

— C'est tout ce qui me reste, lui 'avait dit le moribond;
sauvez-le des homes de loi. Si je meurs, faites-le parvenir
a mon frere. L'adresse est dedans,

Le lendemain, le pauvre homme expirait. Thomas avait
ouvert le paquet it la derobee. Il y await cinq cents francs
en or et six francs soixante-quinze centimes en menue
monnaie. Quanta un nom, h tine adresse, it n'y en await
plus. On devinait a grand'peine, stir tin debris de papier
qui await enveloppe For, des traces d'ecriture; mais ii
etait tout a fait impossible de rien dechiffrer. Le defunt
s'appelait Martin. Les pieces de police deposóes par lui a
la sons-direction, a l'appui de sa demande en concession,
se bornaient a faire connaitre qu'il etait originaire du de-
partement du Doubs, 'labile cultivateur, homme de bonnes
vie et mceurs et celibataire, disposant d'un capital de trois
mille francs. Thomas apprit cola des seeurs de l'hOpital.

— Le frere sera diffieile it trouver, se dit-il. Et it on-



84
	

111AGNSIN PITTORESQUE.

blia cette aventure pour penser a ce qu'il pourrait entre-
prendre afin d'etre pret a s'acquitter lors, de fecheance des
cent dix francs de l'agent d'affaires, et pour remettre en
produit les djebdas de Hadj-Mohammed devenues, a .son
avis, sa propriete exclusive aux termes de rade qu'il per-
sistait a considerer comme parfaitement valable.

II lui arriva pourtant de tenir conseil avec.lui-mime
dans le silence de la nuit et de palper avec convoitise le
dept. du (Hint. Serait-ce , en definitive, bien mal a lui,
proprietaire d'un gage valant dix Ibis au mains cc depot,
s'il en usait, s'il l'empruntait 'pour une campagne, afin
d'ameliorer ce gage lui-meme? La tentation etait forte.

—Non! se dit-il courageusement, point de capitula-
tion de conscience. Je sais ce rpm c'est que d'être vole,
moi qui l'ai etc; je sais ce que dolt souffrir un coupable,
mai qui ai etc accuse injustement. Martin ne m'a pas per-

mis de faire courir annuli risque h. son depot. Ce n'est pas
cinq cent six francs soixante-quinze centimes que je suis
charge de remettre a un particuher que j'ai a decouvrir ;
c'est n'importe un caillou sans valeur pour personne
autre que cc partieulier : c'est Cut, Cost convenu I

La suite a la pracharne livraison.

HISTOIRE DE LA SCULPTURE, EN FlIANCE

Suite. — Voy. t. XXV111, 1860, p. 211.

SCULPTURE GAULOISE•

Les bas-reliefs d'Entremont , pros d'Aix en Provence,
paraissent etre la smile ceuvre de sculpture vraiment gau-

Bas-reliefs attribuOs a un artiste gaulois, trouvds h Entremont, pOs d'Aix, par M. Rouard.

loise que nous possedions , et dans laquelle l'influence ro-
maine ne se fasse pas encore sentir.

M. Rouard a emit un savant memoire sur ces has-
reliefs ( 1 ) :

« 11 nous paralt bien diflicile, dit-il, de ne pas reconnaltre
dans la plupart de ces details quelques traits caracteristiques
des mceurs gauloises : l'espadon, longue et large epee,
sans pointe, stir le flanc droit; le grand javelot arme d'un
large fer ; l'aspect effrayant et sauvage de la physionomie;
la tete ou le masque herisse de comes et de , figures en
saillie ; la chevelure ahondante, tressee et relevee sur le
front; de fortes moustaches, etc. : tout cola ne se trouve-
t-il pas stir nos has-reliefs, comme dans Diodore et autres?
Enfin, lorsque Strabon emit, d'apres Posidonius d'Apamee,

(.) Das-reliefs gaulois trouves d Entremont , l vol. m-8; a Aix,
chez Tavernier.

qui avait voyage dans nos contrees pelf apses lit (Waite
des Cimbres par Marius, que a les Gaulois , comme la

plupart des peuples septentrionaux , ont des coutumes
» etranges, annon cant leur barbaric etleur ferocite ; tel est,
» par exemple, ajoute-t-il, l'usage de suspendre au coo, de
» leurs chevaux, en revenant de la guerre, les totes des

ennemis gulls ont tu gs, et de les exposer ensuite en spec-
tacle, attachees au-devant de lours portes » ; Strabon Wan-

rait il pas pu ecrire ces lignes d'apres nos bas-reliefs,
comme it les a ecrites d'apres un temoin oculaire ? Ce
cavalier qui se pare et qui pare son cheval d'une depouille
sanglante, d'une tete coupee, n'est-ce point un chef gau-
lois revenant de la guerre, qui a voulu celebrer sa victoire,
ou dont une population reconnaissante a voulu immorta-
liser le triomphe, en representant le retour du vainqueur
sur cc trophee de pierro, auquel on n'a pas manqué d'at-
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tacher, , sur les parties laterales, les totes figurees des
ennemis, que le chef avait appendues au - dessus de sa
porte? Et dans les cavaliers au galop courant dans le memo
sons, oil attaquant, ne pourrait-on point voir le depart pour
la guerre ou la lutte• sur le champ de bataille, comme on
verrait pent-etre un sacrifice solennel la oh quelques lignes,
quelques traits, semblent indiquer un autel, si le temps
avait moins maltraite cette partie du has-relief? »

Quanta la date de ces curieuses sculptures, M. Rouard
pense qu'elles ont ête executóes avant la conquete romaine
de la Province et la fondation d'Aix par les Romains, c'est-
a-dire A l'an 150 avant Jesus-Christ, et it
justifie son opinion par la defense que firent les Remains
de couper les totes des ennemis, d'en faire des trophees et
d'en parer le poitrail des chevaux.

Le has-relief du mont Donon, dans les Vosges, qui re-
présente itn sanglier, l'animal national des Gaulois, corn-
battant centre un lion, est une sculpture três-probablement
gauloise, quoique posterieure a la conquete romaine ( voy.
t. XXVI, 1858, p. 388). L'influence de l'art remain ne se
fait pas encore sentir dans cette oeuvre rudement

gigue, et l'inscription, quoique &rite en lettres latines ;
parait gauloise elle imlme; on ne sait pas si surbur n'est
pas le nom celtique du sanglier.

Avec le bas-relief du Donon, nous arrivons a la póriode
gallo-romaine.

SCULPTURE GALLO-ROMAINE (1).

Conquise par les legions de Jules Cesar, la Gaule
adopta promptement la civilisation romaine ; la langue, les
lois, les mceurs et les arts de Rome se repandirent dans
les Gaules, qui, un siècle aprês la conquete, avaient corn-
pletement change d'aspect. Des le temps de Néron, un
sculpteur grec, nommó ZENODORE, vint executer, a Ger-
govie, le colosse de Mercure. Les villes se transformerent
et se couvrirent de monuments : basiliques, aqueducs ,
thermes , temples , cirques et amphitheatres , arcs de
triomphe , tombeaux converts de sculptures et de bas-
reliefs, statues de dieux et d'empereurs. Les nobles gallo-
romains construisirent a la campagne de somptueuses
villas decorees, peintes et sculptees avec la plus grande
richesse. Artistes remains et grecs, peintres, sculpteurs et

Tombeau dit de Jovin, maitre de la cavalerie des Gaules, conserve dans la cathedrale de Reims.

mosalstes, debordérent sur la Gaule, rêpandirent et firent
accepter partout l'art des vainqueurs, si plein de noblesse,
de grandeur et d'elegance, hien que ce ne felt qu'un art
deja en decadence. Le nombre des monuments sculptes
pendant les quatre premiers skies de Pere chretienne pa-
rait avoir ótó tres-considerable. Lorsque le christianisme,
longtemps persecute, devint triomphant, it prit pour lui
les basiliques et conserva les monuments de l'architecture
gallo-romaine ; au contraire , les oeuvres sculptêes furent
detruites, parce qu'elles avaient, pour la plupart, des Ca-
racteres ou des •attributs paIens , qui devaient les faire
proscrire par le nouveau culte.

Parmi les monuments de la sculpture gallo - romaine
qui ont survecu a l'action du temps, aux destructions•
pieuses des chretiens et aux fureurs des Barbares, un des
plus beaux, sans contredit , est le tombeau que l'on sup-
pose etre celui de Jovin, maitre de la cavalerie des Gaules ;
ce mausolee, conserve dans la cathedrale de Reims, et dont
nous reproduisons ici un des bas-reliefs, est un ouvrage de
la fin du quatrieme siècle.

Mais l'heure etait venue oh la societe romaine allait etre
dOtruite. Le despotisme .des empereurs et de leur admini-
stration, l'anarchie, les invasions des Barbares, les revoltes

et les pillages des Bagaudes, l'etablissement du christia-
nisme, detruisaient peu A peu l'empire; A la fin du cin-
quieme siècle, la domination romaine etait detruite dans
tout l'Occident. Quant a la Gaule, elle appartenait aux
Franks de Clovis. Dans cette revolution, aussi effrayante
par ses violences que par sa duree d'un siecle, au milieu
de ce prodigieux bouleversement, architecture et sculpture
avaient disparu ; et tandis que la societe franque commen-
cait a s'organiser, la sculpture etait retombee dans un êtat
de barbarie presque complet.

La suite a ?me autre livraison.

( 1 ) Le illagasin pittoresque a publie les gravures de plusieurs
sculptures gallo-ronmines :

Un bas-relief representant un Repas gaulois, trouve a Paris ( t. X,
184.2, p. 361);

Divers autels conserves au Musee de Cluny (t. XIV, 1846, p. 216
et 356-57);

Un autel conserve au Musee de Reims (t. XV, 1817, p.164);
Le vase d'argent de Bernay (t. XVIII, 1850, p. 57);
Le tombeau de Leocade, a Deets (t. XIX, 1851, p. 212);
Une statuette antique representant pent-etre le polite Ausone (t. XX,

1852, p. 360);
Un diptyque en ivoire conserve a Sens (t. XXV, 1857, p. 152);
Le tombeau d'un jeune danseur (t. XXV, 1857, p. 352);
.Un buste d'Apollon (t. XXVI, 1858, p. 376).
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L'AIIAIONE MORALE.

Nous sommes trap portês a oublier combien les formes
de l'aumene sent multiples. Notre langue elle-mdme a fini
par ne plus comprendre sous ce grand nom que ''assistance
rnaterielle. II semble que le monde en soit A apprendre
que la pauvrete n'est qu'une de ses miseres.d1 stunt ce-
pendant d'y avoir fait quelques pas pour s'apercevoir que
les aillictiens du corps ne ferment pas la part la plus lourde
du fardeau de la vie. C'est aux poines de l'ame qu'appar-
tient la prirnaute, et aucun mode de secours n'est par con-
sequent plus digne d'estime que celui quit end a les abr.&
ger. Cost dans cette voie que la charite rencontre les
03UNTeS les plus_ êlevees et les plus difficiles, et aussi les
plus meritoires deviant celui aux yen duquel les sentiments
comptent plus encore quo les actes. Partager son pain avec
la malheureux que torture la faim est un mouvement telle-
ment naturel'que, pour s'y refuser, le barbare lui-mdme
serait oblige de faire violence a son cceur. Mais penetrer
delicatement dans les secretes douleurs de l'afflige; adoucir
son amertume par de sages et aliectueuses paroles; faire
luire dans les tenebres on it Omit les doux rayons de l'es-
perance; lui montrer le del ., lui temoigner, memo dans
ses resistances et sea ingratitudes, bonté_et tendresie-de
frere ; en un mot, suivant l'esprit de ce mot si profond de
compassion , patir et souffrir avec lui : voila le sublime.

La scolastique, qui, par de wives distinctions, avait intro-
duit tant de precision dans les ideas, posait nettement la
categorie de l'aurndne spirituelle a cad de Ia categoric de
l'aumene materielle ; et autant que ''esprit l'emporte sur
la matière, autant elle lui donnait la preference. Conduite
par sa predilection pour le nombre sacramentel, elle la par-
tageait en sept divisions : eclairer 'Ignorant; conseiller
celui qui est dans l'embarras; consoler l'afflige; redresser
celui qui est dans le Oche; pardonner a celui qui nous a
offense; supporter celui qui nous est a charge; prier pour
tons, bons et mechapts, heureux ou malheureux, pieux
Impies. Peut-dtre; si la scolastique n'avait pas ate retenue
par une fiddlitO trop systematique envers le septenaire ,
aurait-JIle trouve juste d'instituer une huitieme division
pour ''intercession aupres du puissant en favour du faible.
C'est un complement necessaire; et queue époque le com-
prendrait mieux que la ate, tant de desordres repent,
oil taut de sevices oat cours, oft tant d'individus vivent
desassocies et sans protection?

Quo Fon reflechisse a tout ce qui est possible en fait
d'assistance de la part de Fame sur Fame, et Pon se con-
vaincra que tons les modes de secours sont en diet com-
pris dans ces terms : Mad de savoir, Matt d'esprit de
conduite, defaut de force de caractere, voile les infirmites
morales qui demandent remade; actes coupables en gene-
ral, offenses determinees envers autrui,' travers onereux A
ceux qui nous entourent, voila les defaillances qui deman-
dent soutien; Want d'autorite personnelle dans les rela-
tions sociales, voila Mat d'abandon qui demand° inter-
vention; et si les moyens humains sont impuissants, c'est

Dieu, par la priers, que parvient le recours supreme.

LA GRUE BLESSEE.
PABADOLE.

L'automne depouillait Mk les fonts, et la bise etendait
le givre sur les plaines; une bande de grues se rassembla
sir la plage pour chercher de l'autre Me de l'Ocean une
terre hospitallêre. L'une d'elles, que le trait du chasseur
avait blessee, se tenait a Fecart, triste et muette, au lieu
de joindre ses eris aux ells de joie de l'escadron ails, et

-elle etait la rises de Ia troupe joyeuse. Je no suis pas
coupable de ma blessure, pensait-elle A part; je travaillais
:intent quo vous au hien de notre nation.-La raillerie et la
mepris me frappent sans justice. Betas! qu'adviendra-t-il
de moi pendant le voyage? La souffrance ne me laisse ni
courage ni force pour un vol soutenu. La. mar via sUre-
ment me servir de tombeau. Quo le barbare no m'a-t-il
achevee! Cependant le vent propice s'eleve de la terra.
L'armee part en ordre et vole A tire-d'aile en poussant
de gales clameurs. L'oiseau blesse restait loin en arriere:
et se' reposait souvent _sur les 

de 
de lotus qui tapis-

saient les eaux , et it soupirait de tristesse et de douleur.
Aprés mainte halte, it vit la, terre meilleure, le del plus
riant, oft l'attendait la guerison.

0 vous sur qui s'appesantit la lourde main de l'adver-
site I qui, dans votre affliction, vous prenez-souvent a man-
dire la vie, ne desesperez pas; tentez la traverses : de-
l'atttre cote du rivage vous attend. une terra meilleure.

VON KLEIST.

En instruisant l'ouvrier, en eclairant son cceur et son
intelligence, non-seulement veils l'elevez sous le rapport `
moral--et intellectuel ; vous le mettez - encore en kat de
gagner sa vie  plus serement et_ plus aisement, d'arriver
par ses propres efforts a une position meilleure. Grace a
l'instruction , Fouvrier porte , lui aussi, le baton de mare-
chal dans sa En repandant 'Instruction, vous corn-
battez de la facon la plus efficace l'hydre di: pauperism ,
parce qu'au fond les bras inintelligents peuvent souls etre
de trop ; Fouvrier habile, l'ouvrier instruit ne sera jamais,
tant s'en faut, une charge pour la societe. Instruire et
.eclairer l'ouvrier, c'est done réaliser une oeuvre de haute
philanthropie en memo temps qu'une oeuvre d'utilite pu-
blique, que la politique et la science ennomique ne sau-
raient trop encourager,	 BAUDRILLATID.

GEOGRAPHIE PHYSIQUE ET AGRICOLE
DE LA FRANCE.

Suite. — Voy. p. 14.

REGION DU NORD—OUEST.

La region du nord-ouest, composee, pour sa plus gratide
partie, du versant de la Manche, est presque partout plate;
c'est la plus riche et la plus fertile partie de la France;
c'est aussi la mieux cultivee. Si elle doit sa fertilite A la
nature du sol et A son climat marin, d'autre part I'emploi
des machines, l'abondance des engrais et des amendements,
et enfin les capitaux considerables qui sont engages dans
sa culture, oat de beaucaup augments sa fecondite.

La superficie totale de la region est de 10 739 468 hect-
ares. On y compte :

Terres de labour 	  7132 698 beet., soft les 1/, de la region.
Pres 	  913 640	 soil 10 1/,,
Vergers et jardins 	  915 637	 soit le ',134

Vignes 	  162 067	 soit le
Bois 	  1 340 318	 soil le V.
Landes et terres ineultes 	  341 813	 soil Is 4/.

Le nombre des likes a comes est de 2 351 288 soit le 3/, du nombre
—	 moutons	 — 'I 857 178 salt le tt, total oxistant

chevaux	 — 1065160 soil le .A en Prance,

La region du nord-ouestrenferme

La Flandre et le Hainaut;
L'Artois;
La Picardie, le 13oulonnais, le Vitneux
L'lle-de-Prance, la Brie ;
La Normandie, le pays de Can , le pays d Bray, la value

d'Auge, lc Bessin le Cotentin, Iu Perdu;



MAGASIN P1 TTORESQUE.	 87

Le Maine (') ;
La Touraine;
L'Orleanais, la Beauce, le Gatinais.

Chacun de ces pays constitue une petite region agricole
ayant ses caracteres speciaux , sa physionomie, ses modes
de culture, ses races d'animaux domestiques; les costumes,
les constructions, les cletures des fermes , les mceurs, les
patois, les traditions locales, varient de l'une a l'autre ; et
hien que beaucoup de ces differences tendent a disparaitre,
it en est qui sont trop essentielles pour s'effacer comple-
tement.

La Flandre flamande presente, en particulier, deux petites
regions tout a fait caracterisees : le pays a watteringues (2)
et les Moeres, on Moures, toutes les deux aux environs de
Dunkerque.

Le pays a watieringues se compose de toute la lisiere
maritime de l'arrondissement de Dunkerque, et occupe
38 881 hectares. Ces terres, au - dessous du niveau des
hautes mers, et dominoes par les hauteurs, qui y versent
lours eaux, n'êtaient qu'un lac autrefois ; on les a desse-
chees par des canaux dont le developpement est de 510 kilo-
metres, Une administration composee des representants de
tons les proprietaires interes$es dirige et fait Executer tons
les travaux necessaires pour maintenir et amêliorer les
dessechements.

Jusqu'au dix-septieme siècle, les Moeres ne furent qu'un
marais malsain, recevant les eaux qui decoulent des terres
environnantes plus êlevees. On les a dessechees en les en-
tourant de digues, et en epuisant l'eau par des machines
hydrauliques, qui la versent dans des canaux par lesquels
elle se rend a la mer.

C'est en 1619 que le premier dessechement fut opere,
l'aide des moyens que l'on vient d'indiquer, par le baron

Wenceslas Ccebergher, ingenieur beige ; mais en 1632 les
Espagnols, assieges dans Dunkerque, êtendirent les inon-
dations, et les Mares rentrêrent dans !'eau ; Ccebergher
en mourut de chagrin. Un nouveau dessechement, com-
mence en 1746, promettait les plus heureux resultats,
lorsque la honteuse paix de Paris, en 1763 , en obligeant
le gouvernement francais a combler encore une foil le port
de Dunkerque, amena une nouvelle et presque complete
inondation des Mares. En 1779, on recommenca A entre-
prendre lour dessechement; mais le siege de Dunkerque,
en 1793, detruisit encore les resultats obtenus. Enlin, en
1802, les propriótaires nommérent M. de Buyser directeur
du dessechement, et, en peu d'annees, cet habile adminis-
trateur repara tons les desastres ; le dessechement etait
entiêrement acheve en 1826. Aujourd'hui les marais insa-
lubres ont completement disparu et fait place A un soh riche
et fertile.

Les cultures dominantes de la region du nord-ouest sont :
le bid ( s), qui est cultive partout, mais plus specialement dans
la Beauce, la Brie, le pays de Caux ; les plantes fourrayeres
(trefle, luzerne, sainfoin); les plantes industrielles (colza,
hetterave, houblon, feillette, tabac, lin, chanvre), cultivóes
plus specialement dans Ia Flandre, le Hainaut, l'Artois, la
Picardie et le departement de I'Aisne. -- Les herbages
couvrent une partie du Cotentin, le Bessin, la vallee d'Auge
et le Lieuvin, c'est -A-dire tout le pays compris entre la
Manche et une ligne qui passe par les points de la Hougue,
Valognes, Periers, Saint -LC Falaise, le Pin , et suit la
Toques jusqu'A son embouchure. Cette region d'herbages

( I ) Le Maine, qui appartient naturellement a l'ouest de la France,
est rapporte ici h la region agricole du nord,ouest, a cause de Tana-
logie des cultures.

(') On appelle watteringues les travaux destines a conserver le
dessechement eta maintenir les propriet6s rurales dans leur etat de
culture

(5) La culture de l'avoine accompagne partout celle du ble.

plantureux dolt sa fertilite a son climat marin ; elle eléve
un grand nombre de chevaux et de bceufs. On retrouve
encore de grands herbages dans la haute vallee de Ia Sarthe
(Alencon) et dans la haute vallee de I'Huisne (Nogent-le-
Rotrou) , puis dans le triangle allongó qui est compris entre
Dieppe, Gournay et Gerberoy, c'est-A-dire dans les grasses
vallees d'Arques, de la Bethune et du pays de Bray. Tout
le monde pent admirer, en allant a Dieppe, ces prairies
d'un vert sombre, a l'herbe drue et abondante, et couvertes
d'admirables braes A comes. Enfin, les autres pays A her-
bages sent le Vimeux , -la Flandre flamande , surtout dans.
la vallee de la Lys, les vallees de la Sarthe, de la Mayenne
et du Loir. Les prairies des environs de Chateau-du-Loir
sent au nombre des plus belles de France,

La culture maraichere et cello des fruits se fait en grand
dans presque toute la region, mais surtout dans les depar-
tements voisins de Paris et sur le littoral de la Manche,
Les dêpartements de la Seine, de Seine-et-Oise, de Seine-
et-Marne , de l'Oise et d'Eure-et-Loir, fournissent a re--
norme consommation de Ia capitate, A qui il faut pour plus
de 30 millions de francs de legumes de toute espece. Le
littoral de la Manche exporte presque tous ses produits en
Angleterre.

La culture des arbres a fruits tient une place impor-
tante dans la region. Il fant mettre en premiere ligne les
pommiers a cidre, qui abondent en Normandie, dans le
Perche, la Picardie et l'Artois, et qui prodnisent un re-
vents de 60 A 70 millions de francs. Viennent ensuite les
cerisiers , que l'on cultive en Picardie, aux environs de
Paris, dans la Brie et dans la vallee de la basso Seine, et
dont les fruits sont en grande partie consommes a Paris
ou exportes en Angleterre. La culture du Ocher, A Mon-
treuil et A Bagnolet, pros Paris, et cello du ehasselas,
Thomery pros Fontainebleau , eta Conflans-Sainte-Hono-
rine , donnent lieu a une production que pout evaluer

environ un million de francs pour le premier; et A plus
d'un million pour le second. La vigne est cultivee dans les
environs de Paris, sur les rives de Ia Loire dans la Ton-
raine et dans l'Orlóanais, sur les rives du Cher et dans le
GAtinais; mais elle ne produit dans toute la region que des
vins módiocres, surtout aux environs de Paris. Le Gall-
nais, qui a une culture spêciale, cello du safran , est un
plateau ouvert de landes, qui joint, de ce Me, la region
du nord-ouest A la Sologne.

Les races d'animaux domestiques de la region sent :
les races bovines normande, flamande et mancelle ; les
races chevalines flamande, boulonnaise, normande et per-
cheronne ; les races ovines flandrine, artisienne, picarde,
cauchoise, merinos (d'origine espagnole) et dishley (d'ori-
gine anglaise).

L'espéce bovine rend a l'homme trois. services princi-
paux : elle donne du lait (et par suite le beurre et le fro-
rnage), de la viande de boucherie, et elle est employee aux
travaux agricoles. D'apres ces services, on pout partager
les races bovines en trois granules categories :

Les races de boucherie,
Les races laitieres,
Les races de travail.

Les deux dernieres finissent hien, comme la premiere, par
arriver a la boucherie, mais elles sont morns precoces que
les sortes qui soot eleyees specialement pour la production
de la viande.

Dans l'infinie variete qui caractérise si heureusement
son climat et ses produits, la France possede ces trois
sortes de races bovines. La race normande, elevee specia-
lement dans le Cotentin, le Bessin et le pays de Bray,
donne du lait, du beurre (Isigny et Gournay), d'excellents
fromages et de bonne viande. On estime clue la Normandie
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produit annuellement cent mille bceufs Bras, ou le quart
environ de la viande consommeD en France; Paris est le
principal debouche de cette enorme production. — La
race flarnande, tine des meilleures races laitieres du
monde, a son centre principal de production dans la Flandre
flamande, a Bergues. Elle donne du lait, de bons fro-
mages et de la viande. — La race mancelle, dont le prin-
cipal centre de production est A. Sable, a eV fort heureu-
sement crolsee avec Ia race anglaise de Durham : c'est la
race de boucherie la plus precoce que l'on connaisse;

elle reussit tres-bien dans le Maine, qui paralt devoir
devenir, en France, le principal centre de la production des
durhams on courtes7cornes.

Les races chevalines se classent, d'aprés les services
qu'on leur demando, en cinq categories

Chevaux de grande vitesse.
2° Chevaux de luxe (grande taille, energie, Ditesse).

Chevaux de carrosse,
Chevaux de selle,
Chevaux de cavalerie de reserve ou de ligne.

30 Chevaux de trait leger (force et vitesse).

Chevaux de poste, d'omnibus,
Chevaux d'artilleriq,
Chevaux de cavalerie de ligne.

Chevaux de gros ,trait (force et pesanteur).

Chevaux de roulage on de halage.

5° Chevaux de selle de petite.taille.

Pour la cavalerie legere.

La 'Normandie (plaine de Caen, plaine d'Alencon, le
Merlerault) produit des chevaux de luxe, qui n'appar-
tiennent plus a rancienne race normande, aujourd'hui de-
truite et remplacee par tine variete anglo - normande. —
La race percheronne, dont Ie type est a Mortagne et a
Montdoubleau, donne d'excellents chevaux de trait léger.
— Les races flamande et boulonnaise fournissent, surtout
la seconder d'admirables chevaux de gros trait.

La region du nord-ouest possede aussi de belles races
ovines. Parmi les francaises, it faut citer les races flan-

drine, artesienne, picarde et cauchoise. Les merinos, d'o-
rigine espagnole, sent, comme les races preeedentes, Cle-
ves principalement pour la production .- de la laine; les
moutons dishley, contraire, le sont pour la production
de la viande. Les merinos et les metis-merinos se trouvent
surtout le long de la Seine, de l'Oise, de la Marne, de
l'Aisne, dans la Brie et dans la Beam. Les disbleys sont
principalement Cleves dans le Boulonna,is. — La meilleare
race porcine de France est celle de Craon (Maine). —
Enfin la region du nord-ouest compte encore parmi ses
richesses les excellentes races de volailles de Crevecor,
Gournay, Pavilly, Houdan, la Fleche, et les canards de
Rouen, qui fournissent a l'agriculture de Ia region plus de
100 millions de revenu, dont la moitie au moins est pro-
duite par les ceufs. Le port de Gravelines embarque tous
les ans plus de 170 millions d'ceufs destines A l'Angleterre.
Le Havre expedie de son ate, A Southampton, plus de
30 millions d'mufs.
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L'AQUEDUC DE L'ANIO NOVUS,

DAYS LA CAMPAGNE DE ROME.

Ruines de I'Aqueduc de l'Anio Novus. — Dessin de Therond.

Au temps de Procope, vingt-deux aqueducs amenaient
l'eati dans Rome. La plupart de ces constructions sont
jourd'hui detruites ; c'est a peine s'il en reste encore,
et IA, quelques vestiges imposants, pour temoigner de leer
grandeur passee. L'Anio Novus est du nombre de ces glo-
rieux debris ; ii voir ce qui est debout a l'heure presente,
on pout aisement se representer ce qui fut jadis, car jamais
ruine n'eut plus de majestê, plus d'orgueil, pour ainsi dire.

C'etait aussi le plus important de tous , d'apres le te-
moignage des ecrivains anciens et modernes. « L'Anio
Novus , dit William Smith dans son Dictionnaire de geo-
graphic grecque et romaine, commencait it 4 milles
dessous de Ia Via Sublacencis, et etait le plus long et le
plus êleve de tons les aqueducs : it avait 58 700 pas, ou
près de 59 ruffles de long; plusieurs de ses arches avaient

TOME XXIX. — MARS 1861.

109 pieds de haut. n II avait etc construit sous le regne do
Caligula et sous celui de Claudius, empereurs, l'an 789
de Rome, par un disciple d'Agrippa, le Mehra curator
perpetuus aquarum, a qui l'on doit le pont du Gard. Il
conduisait les eaux au pied de 1'Aventin, en entrant pres
de Ia porte Maggiore. Son nom lui venait de Is .riviere,
connue aujourd'hui sous le nom de Teverone, qui prend
sa source a l'extremite meridionale de la delegation de
Frosinone , stir la limite du royaume de Naples , pour aller
se jeter dans le Tibre, aprés avoir traverse la comarca de
Rome.

L'aspect de l'aqueduc d'aujourd'hui est Bien different
de celui qu'il avait autrefois, et la solitude s'est faite autour
de lui, remplacant le fracas des armees; car c'est là, dans
cette campagne immense et dêsolee, dans ces maremmes oft

12
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quelques maigres troupeaux viennent brouter de maigres
herbes, racanfite, le lycium , le rhammis et le ciste, c'est
la que se livrerent de memorables combats, entre . autres
Mai dans lequel Tarquiu I'Ancien mit, en fuite les Sabins.
Mais apres les victoires, 16 revers, et la campagne de Rome
fut devastee par les armees des Barbares. L'endroit dont
nous parlons et oft se dressent mines imposantes de
raqueduc de l'Anio Novus, fut principalement le theatre
de ces devastations, qui eurent pour auteurs les Goths
d'Alarie, les Vandales de Genseric, les }ferules d'Odoacre,
et les Langobards d'Astulplie. Ces champs qui, au temps
de Pline, etaient si verdoyants, viridissimis agris, sont
jourtrItui deserts.

LES AVENTURES D'UN COLON ALGERIEN.

NOUVELLE.

Suite. --Vey. p. 34, 54,50, 70, 31

11 ecrivit, des qu'il put tenir une plume, it M. le préfet
do Doubs, pour faire rechercher le domicile du &ere trim
sieur Martin, cultivateur, (ME en Algerie -oft it etait
arrive it y avait pros de quatre ans. Par la memo occasion,
it ecrivit a son preteur. 11 lui annopea franchement qu'ayant
ete vole de tout ce avait laisse sur sa terre, it pre-
voyait qu'il lui serait impossible d'être prat a recheance
do billet. Mais it ajoutait qu'aussitat gueri ii retournerait
sur son bien et travaillerait de plus belle; qu'il aurait ce-

pendant bosom de deux cents francs encore pour acheter
des semences et quelques moutons et brebis; que cola ferait
trois cent dix francs devrait et qu'il s'engagerait a
rembourser, capital et interets, en deux . ou trois annees,
moyennant l'abandon de la moitie des produits de toutes
sortes qu'il aurait obtentts claque annee.

Le prefet du Doubs ne lui repondit jamais. Mais l'agent
d'affaires no le laissa pas longtemps dans l'incertitude. II
n'etait pas encore sorti de l'hopital que ce speculateur lui
ecrivit : Le marabout Hatij-Mohammed est devenu ma
propriete en vertu d'une vent° tie gre It.gre A. moi consentie
par radministration des domaines. Je ne refuse pourtant
pas trentrer en arrangement avec vous que j'estime tout
particulierement. Jo vous fournirai,a nouveau, non pas
deux cents francs, tnais mille francs. Vous me rembour-
serez en vous chargeant de l'exploitation de ma terre aux
conditions suivantes i s Abandon du montant brut de la
vent° quo reffectuerai moi-meme de ions. les produits de
Ia fume; teci est, a proprement parler, le prix du fermage.
-2. Abandon de la moitie de la seconds moitie jusqu'it
thit remboursement, capital et interets, au taus legal de
dix pour cent des cent dix francs écheant procliainement,
des mille francs que je tiers a votre disposition des aujour-
d'hui, et de toutes les avances que j'aurai a vous faire subs&
quemmeitt pour la creation d'un cheptel dent la composition
sera reglee. a !'amiable entre nous, et dont le tiers sera
votre fropriete a Ia fin du bail de fermage, dont je vous
propose de fixer la duree a dix ans. Faites-moi connaitre,
courrier par courrier, si vous acceptez rates propositions. $

Thomas faillit suffoquer de colere.
—Lui., proprietaire de mss terres!... moi, son fermier !

et it quellg conditions, grand Dieu! One ne me propose-
t-il tout de suite d'aller mourir de fatigue et de- faim sur
sa pretendue terra pour l'engraisser encore un pen?

L'iinpatience lui fit quitter rhapital plus tat n'au-
rait do. II etait rneconnaissable. Maigre, have, (Wait, le
front soucieux, rmil convert, cc n'etait plus le Parisien 'A
la physionomie alerte et souriante. fladj-Mohammed, qui
l'avait .quitte si brillant.de sante, -lui wait dit 	 To etais

moins effrayant quand Patina et moi nous t'avons ramasse
blesse et tout convert de ton sang.

En sortant de la Salle oft it malt langui trois sernaines,
it rencontra une smut. hospitaliere qui portait dans. ses bras '
tin enfant thalade, un petit garcon de trois aims que suivait
une mere en-pleurs.

a--Rose! s'Ocria-t-il en arretant cette mere.
— Thomas ! secria. douloureusentent cells-ci apres ravoir

considers.
— 00 est ma mere reprit-il.
— Alorte! et mon marl, et mon afire aussi, et bientet

j'en dirai autant de mon derider.
Thomas regarda I'enfant que la soaur arrangeait dans

tine couchette, et un immense rernords l'etreignit.
— lls etaient tons venus it mon appel; c'est moi qui les

.ai tues	 pensait-il.
Ne t'accuse pas, mon pauvre Thomas, lui dit en

sanglotant_la bonne Rose qui le devinait ; to lettre n'a plus
trouVe Paris.que moi et le petit quo voila.

Thomas; attendri par tant de -bonne au 'milieu d'une si
grande affliction, se baissait pour embrasser son neveu ; Yen-
rant sortit les bras de dessousia couverture, ouvrit de grinds
yeux secs et brillants, realma les levres, -balbutia : Ma-
man ! u et resta.la bonche enteouverte,twil fixe, les mains
crispees. La sour s'approcha , lui ferma les yeux, Ini jeta
le drap sur le visage, et entraina la mere, stupide de sai-
sissement. -

J'espere que voila asset de midheurs.pour ma part!
murmurait Thomas en les suivant it -travers les rues.

La sceurhospitaliére lui fit signe de ne pas reveiller Rose
qui marcbait d'un pas rapide, mais court, comma marehe
tine somnambule dans tin rave oppress& -

Rose &Mt en...service. Ses maitres se montrerait
tables pour_ elle et pour Thomas,- qui reconnut dans k,

-marl son grave compagnon de la diligence. _Nand Ia dolt-
leur de Rose out enlin pu edifier et se laisser pen a pen
raisonner, 'Thomas se souvint de Pluton. II conrut au ca-
baret oft it ravalt laiss*

--Votre	 lui dit en Haat la servante, ii doit tltre
loin s'il court encore depuis	 s'eSt salve.

— H a senti la -mine, se dit Thomas, indifferent it tout ;
les chiens.ne valent pas inieux que les homnies.

11 calomniait -Pluton , et it calomniait aussi les hommes.
Le. maitre de Rose.êtait probe et bon. 11 manque
Algerie, et surtout a Philippeville, de families qui y scient
Wes pour y jouir paisiblement d'une existence acquise.
La population europeenne s'y partage en trois classes
tompleteMent distinctes : les militaires, qui commandant
tant gulls peuvent et n'estiment quo les indigenes, tern's
sujets; les speculateurs, dont la plupart s'agitent , dont
quelques-uns seulement travaillent; et les fonctionnaires
civils, qui louvnient entre les militaires, les spéculateurs,
les indigenes et les difficultès inherentes it leer propre
metier. Le maitre de Rose, cella qui avait pris a son ser-
vice la pauvre femme a bout de ressources apres avoir at-
tendu en vain son frere Thomas sur la place du port futur ,
appartenait a ('administration civile. II y remplissait
fonctions elevees et jouissait d'une_ grande consideration.

Ce qu'il avait entendu raconter par Thomas en dili-
gence l'avait interesse. Ce qu'il apprit de la conduits du
cheik et de ragent d'affaires acheva de le gagner a la
cause d'un travailleur qui avait fait ses prenves.. II agit
aupres de rautUrite militaire, qui consentit a entendre de
nouveau l'affaire, non plus au point de vue du droit absolu,
mais a celni de requite. Le cheik, prase de questions
dans rintimite d'une simple conversation, se trahit; on
l'en fit apercevoir, , on lui montra les dents, et it s'es-
tirna heureux d'en etre quitte Our mm centaine Wens.
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Ce compte regló , le maitre de Rose dit a Thomas
trecrire fl I'agent d'affaires que les fonds du billet de cent
dix francs etaient prets et seraient deposes, la veille
recheance, au domicile indique sur relict. II lui recom-
manda d'ajouter, quant aux propositions relatives aux
quatre-vingt-dix hectares, autrernent (lit aux neuf djebdas
du marabout Hadj-Mohammed, qu'il n'avait pas a y
pondre, attendu qu'elles êtaient tin piege pour. obtenir tine
sorte de renunciation a des droits de proprietó que les
tribunan x reconnaltritient„ certainement.

• -- Mais, Monsieur, disait Thomas, je ne veux pas
plaider.

Je le crois bien!
Mais, Monsieur, puisque le domaine lui a vendu...
II ment. Le domaine ne va pas si vite en affaires je

ni'y commis.
En effet, apres renseignements pris, it fut avert', que le

domaine n'avait rien vendu, et n'avait pas memo pris pos-
session des neuf djebdas qu'on lui avail denoncees. Cepen-
dant, ces neuf djebdas connues tine fois du domaine ne
pouvaient revenir entieres a Thomas; it devait s'attendre
a en abandonner deux ou,trois; mais it recevrait, en com-
pensation, tine reconnaissance formelle de ses droits a la
propriete des six ou sept autres.

--- n'y a pas encore beaucoup de cultivateurs en
France qui s'etendent stir soixante a soixante-dix hec-
tares, dont trente de bonnes terres, disait le brave garcon
pour se consoler ; mais je•• Vous en prie, Monsieur, arran-
gez cola de maniere a ce qu'on me laisse le marabout.
C'est la que vivaient mon'bon pore Hadj-Mohammed et sa
bonne femme Fatma. Je voudrais bien aussi avoir le coin
oft j'avais installe mon gourbi, au beau milieu de mon
jardin, les meilleures terres, et pas loin de la route. Et
Inds encore la source... Alt! Ia source, Monsieur!... je
savais Si bien m'en servir; je ne laissais pas perdre tine
goutte d'eau, et c'est de. For que cette, 	 Puis, je
voudrais encore...

Son conseiller l'arreta; it aurait, de proche en proche
voulu les quatre-vingt-dix hectares, le canton, la province,
et rAlgerie tout entière.

La fin a la prochaine livraison

Je ne sail pas de condition plus defavorable pour la pu-
rete, de Fame que la saletê physiqne.

Alm° BEECHEN STOWE.

CE QU'ON VOIT SUR UN CHEMIN DE FER.

LA LOCOMOTIVE.

Suite. —Vey. p. 19.

Apres avoir donne ft nos lecteurs un.apercu des progres
realises dans la construction des machines locomotives,
nous allons essayer de leur expliquer aussi clairement que
possible le mecanisme d'une locomotive. Dans noire siècle,
chacun doit posseder au moms quelques notions sur la
construction de cot admirable moteur , que les nations
modernes regardent avec raison comme etant desormais
run des principaux elements de leur richesse.

La figure 1 (p. 92) represente une coupe longitudinale de
la locomotive; c'est-S-dire que si l'on suppose la machine
Toupee en deux parties egales, suivant sa longueur, de
maniere a laisser voir les details interieurs, la figure 1
representera rune de ces deux moities.

Les figures 2 et 3 sont, au contraire, des coupes trans-
versales. POur hien comprendre ces figures, it suffit d'ad-

mettre qu'on a coupe Ia machine par le travers, It rarriere
pour la figure I, a I'avant pour la figure 2.

C'est it rarriere, come chacun salt, que se trouve la
boite (/ feu, c'est-it-dire l'espace qui contient le foyer. La
figure 2 represente done la JAW it feu, on le foyer.

A I'avant se trouve, au contraire, la boite d famóe (fig. 3).
C'est l'espace oft viennent se reunir la futile° du foyer et
la vapeur qui a servi a faire mouvoir la machine. La funtee,
melangee de vapeur, se rend ensuite dans la cheminee.

On distingue , dans one machine locomotive, trois par-
ties essentielles :

1° L'appareil producteur de la vapeur (chaudiere, foyer,
pompe alimentaire, etc.).

2° Le rdeepteur, c'est-a-dire la pantie qui recoit l'action
de la vapeur venant du producteur. Le recepteur consiste
essentiellement en deux pistons auxquels la vapeur imprime
un mouvement de va et vient.

3° L'appareil de trahsinission;- c'est le mecanisme qui
sort a transmettre aux roues le mouvement des pistons.

Nous allons decrire successivement chacune de ces trois
parties.

1° Appareil producteur de la vapour.
o La locomotive, c'est la chaudiere », a dit Arago; et ce

mot est devenu Mare a juste titre, car it est impossible
de mieux exprimer ce fait fundamental : que la puissance
de la machine augmente rapidement avec la quantite de
vapeur que petit produire la chaudiere dans tin temps
donne, et que cette quantite depend elle-memo de la forme
de la chaudiere.	 •

Pour produire en pen de temps .la..plus grande quantite
de vapour possible, it fact que la chaudierepossede unc
tres-grande surface de chauffe, qu'elle ofl're ft
Faction directe de Ia chaleur du foyer et de la flamme du
combustible uric surface aussi etendue que possible.

La chaudiere tubulaire i inventee par noire compatriote
Seguin, satisfait completement a ces.conditions ; elle a ete
adoptee par Stephenson en 1829, et elle est devenue

e essentiel tie la locomotive.
On pent distinguer trois parties principales dans rappit-

roil producteur de la vapeur.
Ces trois parties sont nettement indiquees dans la

figure 1.
A est to foyer, on la boite a feu.
B est le corps cylindrique, on la chaudiere proprement

dite.
C est la boite a furnee, qui se termine par la cheminee V

de la locomotive.
Le foyer A est completement entoure d'eau sur trois de

ses faces (la face superieure, celle de droite et cello de
gauche). La partie inferieure est occupee par la grille et
par le combustible, qui est ordinairement le coke. Cepen-
dant, pour les trains de marchandises, on chauffe mainte-
Dant la plupart des locomotives it la houille.

Dans la partie posterieure se trouve, la porte A' (pro-
noncez A prime) du foyer, par laquelle le chauffeur jette
le combustible clans le foyer.

Vis-a-vis la porte, c'est-ft-dire dans la paroi anterieure
du foyer, DOHS trouvons les orifices des cent soixante-
quinze tubes qui traversent la chaudiere dans toute sa lon-
gueur. Ces orifices sont indiques sun la figure 2.r.

Les tubes sont entoures de tons cOtes par (eau de lit
chaudiere, et comme ils livrent passage a la flamme et aux
gaz (lauds provenant du foyer, on voit qu'ils representent
tine enorme surface de chauffe.

Dans la figure 3, on apercoit les orifices anterieurs de ces
cent soixante-quinze tubes de laiton qui writ tres-solide-
ment adaptes dans les plaques qui terminent le corps cy-'
lindrique a ses deux extramites.
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Au sortir des tubes, les produits de la combustion se
rendent dans la - belle a furnee C, et de la dans la che-
minCe V.

Mais ia hauteur de cette cheminee serait tout.A fait
insuffisante pour donner un tirage asset energique. Pour
obtenir ce tirage, on fait arriver dans Ia cheminee, par
deux tuyaux T, T, qui viennent se reunir en U, Ia vapeur
qui a servi a faire mouvoir la machine.

Celle methode fort simple- donne tin tirage- tenement
puissant quo le combustible bride tres-rapidement dans
le, foyer; on est reme souvent oblige de moderer ce Virago
au moyen d'un regulateur forme de deux valves qu'on petit
eloigner ou rapprocher a velonte, au moyen d'une tige U'
(fig. 3) places exterieurement. On. obtient ainsi tin &hap-
palatal variable, c'est-h-dire quo le jet de vapour prend

une vitesse plus grande quand les deux valves sont plus
rapprochees, et augmente d'autant plus le tirage.

Au sommet du dome place _au-dessus du foyer (fig. 1
et 2) vient aboutir le tuyau de prise de vapour EEE. Ce
tuyau prend ainsi la vapeur a une grande distance du ni-
veau de l'eau dans la chaudiere, precaution necessaire pour
quo la vapeur soit seehe, autrement dit, qu'elle ne renferme
pas de gouttelettes d'eau en suspension.

Le mecanicieri pout • ouvrir ou fernier plus ou moins
l'orifice du tuyau de prise de vapeur en tournant a droite
ma. gauche tine manivelle G (fig. 1) qui agit au moyen de
leviers de renvoi II sur un registre F 1 et 2), lequel
reduit a volonte l'ouverturedit tuyatt E.

La chaudiere porte encore divers organes accesseires :
Une soupape de .snrete I (fig. 1 et 2), charges par tin

FIG. I. Coupe longitudinale d'une locomotive.

levier qui agit par tine de ses extremites sur un ressort
place dans une boite V. La quantite plus ou moins grande
dent !Whit ce ressort est indiquée par une aiguille; elle
fait connaitre la pression de Ia vapour. Si cette pression
depassait la limits reglementaire, le levier se souléverait,
et la vapeur s'echapperait par la soupape.

Un manometre metallique place sous les yeux du niece-
nicien. Get instrument (qui n'est pas represents sur la
figure) indique la pression plus exactement que le pre-
cedent.

Un siffiet X, dans lequel Ie conducteur pent faire arriver
. tin jet de vapour en tournant un robinet place immediate-
ment au-dessous. La vapour s'echappe par une fente cir-
culaire, et vient frapper les bords d'un timbre qu'elle fait
vibrer tres- energiquement en produisant cc son strident
bien conv de tons les voyageurs.

Enfin, au-dessous du foyer sent places les tuyaux Z', Z',
de la pompe alimentaire, qui vient puiser l'eau dans le
tender, et la refoule dans la chaudiere. La pompe est mise
en mouvement par la machine elle-meme ; ses dimensions
sont calculees de telle sorte que la quantite d'eau qui entre
dans la chaudiere pendant tin temps donne soit a pelt pres
egale 5: la quantite d'eau reduite en vapeur pendant le
meme temps.

Cette disposition permet de maintenir le niveau de Peat
dans la chaudiere kune hauteur a pen pros constante. Le
conducteur pout d'ailleurss s'assurer de la position du ni-
veau au moyen de deux robinets places sous sa main : I'un,
qui est au-dessous du niveau, doit toujours donner de l'eau ;
l'autre, qui est au-dessus, doit toujours laisser Ochapper
de la vapour. Un tube de verre communiquant avec Ia
chaudiere indique aussi h chaque instant la position du
niveau.

20 Appareil recepteur.
C'est a I'avant de la locomotive, A_ la partie inferieure

de Ia boite A Aimee, que se trouve l'appareil recepteur,
compose principalement de deux cylindres A vapour con-
tenant deux pistons (fig. I et 3).

Au bas de la boite a fumee, le tuyau de prise de va-
pour EEE se bifurque (fig. 3), et porte la vapour tantOt
dans la partie droite, tantet dans la partie gauche du re-
cepteur.

Ces deux parties de l'appareil recepteur scant iden-
tiques, nous aliens decrire settlement Tune d'elles, cello
de gauche, par exemple, et ce que nous dirons sur cello
partie s'appliquera exactement a Pautre.

La vapeur arrive d'abord dans une boite contenant un
organs de distribution qu'on appelle tin tiroir. Cet organs
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FIG. 4. Tiroir; premiere position. Fir. 5. Tiroir; seconde position.
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a Ia forme d'une cuiller munie de rebords aplatis s'appli-
quant exactement stir le cote du cylindre a vapour. C'est
le tiroir qui permet d'introduire la vapeur tantet it droite,
tantet A gauche du piston, et, par consequent, de le faire
mouvoir dans un sens ou dans l'autre. Dans la figure ,

represente le tiroir.

Comme it est tres-important de se faire une idee exacte
du jeu du tiroir, nous l'avons represents dans les deux
positions qu'il occupe successivement (premiere position,
fig. 4; seconde position, fig. 5). Ce mouvement alternatif
est donne au tiroir, par Ia machine elle–meme, au moyen
de la tige f clue porte le tiroir.

Considerons d'abord le tiroir dans sa premiere position
(fig. 4). Dans cette figure et clans la suivante, la direction
que suit Ia vapeur est toujours inatittee par des fléches.

La vapour arrive par le tuyau de prise de vapeur EEE,
dont l'extremite est representee en . A sur la figure 4. Elle

remplit aussitet la bolt& B qui contient le tiroir F, mais
sans pénêtrer d rintêrieur de ce dernier; elle sort ensuite
de la boite du tiroir par le conduit recourbe E, et arrive
dans la partie D du cylindre h vapeur qui contient le
piston P.

La vapour agira clone pour pousser le piston P de la
gauche vers la droite.

Pendant ce temps, Ia vapeur qui se trouvait droite du
piston, et qui avait d'abord servi it le faire mouvoir en sens
contraire, s'echappe par un conduit C, tout semblable
passe dans l'intórieur du tiroir F, et de lit dans un con-
duit, G qui se recourbe au–dessous du cylindre a vapeur.
Enfin ce dernier conduit vient aboutir a un tuyau H qui
n'est autre chose que l'un des deux tuyaux T (fig. 3) par
lesquels la vapeur est lancee dans la cheminee.

En resume, lorsque le tiroir occupe la premiere position
(fig. 4), le piston parcourt toute la longueur du cylindre

vapeur en allant de gauche A droite, et, dans ce par-
cours , ii chasse devant lui la vapeur qui se trouve a sa

droite, et s'echappe dans la cheminee sans opposer de re-
sistance au mouvement du piston.

A ce moment, la machine deplace le tiroir en le rame-
nant vers la gauche, it la position marquee par la figure 5.
Tout se passe alors dune maniere exactement inverse,
comme le lecteur pent s'en convaincre en suivant attenti-
vement la marche de la vapeur au moyen des fleches indi-
catrices.

La vapour arrive toujours par le tuyau A dans la boite B
qui contient le tiroir, mais sans penarer dans l'intèrieur de

ce tiroir; elle passe ensuite par le conduit C dans le cy-
lindre a vapeur D, et pousse le piston P de la droite vers
la gauche.

Pendant ce temps, la vapeur qui avait servi a faire mou
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voir le piston de gauche h droite est chassee par le con-
duit E dans l'interienr du tiroir, et -de la dans le con-
duit G qui mene. a la chentinee.

Ainsi, la vapor qui a produit son effet pour faire mou-
voir le piston snit dans on seas, soit dans l'autre, s'echappe
toujours au dehors en, passant par l'interieur du tiroir,
tandis quo Ia vapeur qui n a pas encore servi made en
dehors du tiroir et passe dans l'un des conduits C on E,
suivant que le tiroir laisse a decouvert Tune ou Ventre des
ouvertures de COS deux conduits.

Cet ingenieux mecanisme du tiroir est une des plus
remarquabios inventions dues au genie du celebre Watt.

Comma le recepteur se compose de deux cylindres et de
deux pistons, chaque cylindre etant muni d'un tiroir (fig. 3),
on concoit quo les tiges des deux pistons recoivent un mou-
vement de va et Tient ; et le mouvement des tiroirs est
regle de tette facon quo ley -pistons marchent toujours en
sons contraires : l'un va de droite a gauche, par example,
pendant que l'autre s'avance de gauche k droite.

Comma accessoires du recepteur, citons encore les robi-
nets purgeurs S, S, quo le conducteur pout manceuvrer
('aide de leviers de renvoi. Ces robinets permetterit de faire
ecouler l'eau qui provient de la condensation- de la vapour
dans les cylindres aux premiers moments - de la raise en
marche , lorsque les cylindres ne soot_ pas nuffisaniment
Oben

Ces rebinds sont indiques . sur les figures '1 et 3.
3° Appareil transmetteur.
Le mouvement de va et vient -des pistons se transmet

l'essieu tll ( fig. 1) qui porte les roues motrices. Cette trans-
formation d'un mouvement de va et vient en un mouvement
rirculairo continu West pas particuliere a la locomotive;
on la rencontre dans tine foule de machines vulgaires, telles
quo le toilet a filer, la motile du remouletw, etc.

L'essieu M est doublement coude. Les deux comics sent
en sans contraires, et -damn d'eux est entoure d'un anneau
porte par une Welk L (fig. 4), c'est-k-dire par une tige
qui recoil le mouvement de va et vient de la tige d'un des
deux pistons. L'essieu coude tournera done d'une maniere
continue, et entrainera dans son mouvement les roues mo-
trices, qui font corps avec lui.

Enfin les roues, qui adherent fortement aux rails, puis-
qu'elles sont chargees d'une grande partie de Penorme
poids de la locomotive, ne peuvent tourner stir place, et
font avancer la machine en se développant , sur les rails ;
do sorte .que si la .roue motrice a 6 metres de tour, k
clique tour de roue Ia locomotive avancera de 6 metres
le long des rails.	 -

Par les temps de pluie et de verglas, it y a toujours du
temps perdu, c'est-a-dire quo les roues motrices toornent
souvent sur place en glissant stir les rails. La meme chose
arrive quand la machine remorque an convoi trop lourd,
on qu'elle remonte une rampe trop inclinee. On coneoit
memo quo si la machine êtait solidement attachde h un
obstacle fire, les roues tourneraient indefiniment sur place.

Pour les machines destinees a remorquer de tres-lourds
eonvois, ou a remonter de fortes rampes (comme celle du
Peeq a Saint-Germain-en-Lave), on augmente done autant
qu'on petit l'adherence sur les rails. Dans certaines ma-
chines (locomotives Engerth ; voy. p. 21), on a lame rêuni
le tender k la locomotive, arm d'augmenter le poids de

L'essieu coude qui donne le mouvement aux roues mo-
trices porte deux excentriques N , N, lesquels, au moyen
de deux bielles 0, 0, ou !tames d'exeentrique, transmettent
le mouvement a la tige du tiroir. Cette dernière trans-
mission se . fait par fintermediaire d'un organe special P
ueniMe entilisse. Le condueteur pout, a velonté, marcher

en avant ou en arriere , en agissant stir cette coulisse
moyen do leviers de renvoi 	 II, qui se terminait par tine
mannette Q places sous sa main, a cOtktiti demo de prise
de vapour (fig. 1).

Nous ne pouvons decrire ici completement le mecanisme
de la coulisse ; nous dirons settlement que co mecanisme
permet, mente pendant la march(', de changer le sons du
mouvement du tiroir en mettant la tige de cc tiroir en prise
avec Fun -0 ouJ'autre des deux barres 0, 0.

II est, du reste, facile de comprendre qua si la position
du tiroir est changee, Ia vapeur qui agissait sur le piston
pour le faire mouvoir de droite a gauche, par exemple,
aura maintenant an effet contraire. Par consequent, hi
bielle qui recoit le mouvement du piston agira KISSI en sons
contraire sur Vessieu coude, et donnera tin mouvement
inverse aux roues motrices. Chacnn des deux tiroirs est
ainsi manoeuvre par deux excentriques et deux barres, qn'on
pent substituer Tune a l'autre tux moyon (rune coulisse.

La suite d une anfre livraison.

VISITE A LA COMMUNAUTE DES FREDES MORAVES
pds o'crsucirr..

Zeist ea tin charmant village, situei deux lieues,de la
ville d'Utrecht, et que recommande patticolierement
]'attention du voyageur la maison de Ilerrnhuters ou
freres Moraves, fondee depuis plus d'un siecle.

Les freres Moraves sent les descendants des rfussites ,
et se rattachent par mix a la secte des Vaudois. Apres le
concile de Bale, on les sectateurs do Jean Huss etaient
venus formuler leers griefs et ]curs reclamations, ceux
qui n'accepterent pas les decisions du concile prirent la
designation de .freres unis , on freres Maraves , du now
de la Moravie, lour bereeau. On sait l'agitation et les
luttes quo les liussites souleverent dans la BohOnie, apres
la mort violente de lour chef.. Poursuivis et traques
semblaient a peu pros defhitivement aneantis, et les mise-
rabies restos de la secte erraient au hasard dans le pays ,
quand la protection d'un •riche et noble Allemand, le conite
Zinzendorf, leer rendit tine nouvelle vie. En 1722 , quel-
ques Moraves, sous la direction de Christian David , Rant
venus se refugier pros de lui, it les accueillit, et leur coda,
dans la haute Alsace, un emplacement oil ifs batirent le
village d'Herrnhut (c'est-a-dire garde de Dieu), d'on its
ont conserve le nom de Herrithitters , sous. lequel on les
designe encore: Ce fut de 1746 a 1748 qu'un certain
nombre des Moraves ainsi reunis en corps fonderent l'eta-
blissement de Zeist, qui a de la sorte aujourd'hui pour le
moms cent douze ans d'existence.

Lorsmie le chemin de for rhenan vous a conduit d'Utrecht .
a la station de Zeist-Driebergen , yetis suivez, pendant tine
demi-lieue , one route delicieuse , bordee d'arbres et de
proprietes particulieres , qui se dingo vets le village.
A peine avez-vous fait quelques pas dans la premiere rue
de Zeist, que vous apercevez, sur la gauche, ice longue
et large avenue aboutissant a tine grande maison - qui en
forme le fond, et des deux côtes • de l'avenue, dent tile est
separee par tine double ranges d'arbres et an etreit canal,
tine immense sour gazonnee ,autour de laquelle s'etend ,
sur trois faces, le phalanstere Sles Moraves. Les batiments
de-gauche sent specialement destines aux Freres, et ceux
de droite aux-scours. On trouve egalement, clans les bati-
ments de gauche, les boutiques, la pharrnacie, la pension
des garcons ; dans les batiments de droite, l'eglise de
la communaute , la demeure du Pasteur general et la
pension des fines. Non-seulement les sexes sont separes,
mais clans chaque sexe les individus qui ne sent point
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maries, et les veufs , aussi Bien que les families, hahitent
des quartiers instincts. Pour entrer dans quelque detail,
que l'on suive, stir Ia gravure de la page 90, Ia ligne ties
Itatiments atiectes aux scours, en commencant par la partie
du fond : on rencontre d'abord, dans la petite wile qui fait
retour stir l'avenue, le logement des veuves, puis, en tour-
nant, celui des sours non marieea et sans famille , ou du
moans qui n'ont pas leur famille a Zeist ; ensuite, de chaque
cote de l'eglise et du logis du pasteur, les maisons parti-
coheres des families. Les batiments irreguliers qui font
retour, en face tin logement des sours non mariees , sent
des labriques et des ateliers. La disposition se repete
gauche pour I'autre sexe d'une facon analogue.

Les Moraves vivent en communaute, mais non pas,
come on le croit generalement, en communisme. Les
families out leurs proprietes particulieres. Les ouvriers
celibataires recoivent un salaire egal, mais peuvent s'enri-
chir plus on moms, suivant leur esprit d'ordre et d'eco-
nomie. C'est un Hen surtout moral et religieux qui reunit
les Herrnhuters, avec l'ensemble des reglements materiels
que necessite toute corporation. On a repandu stir eux les
rontes les plus faux et les plus ridicules, et j'ai vu de
lantastiques gravures qui avaient la pretention de repro-
duire exactement leur costume. Or la verite est que les
Freres Moraves soot habilles comme tout le monde, et que
la seule particularite qu'on puisse signaler dans la mise
des smut's, c'est leur petit bonnet blane, plat et sAns den-
telles, rattachó sous le menton par un ruban dont la cou-
leur indique leur age on leur position : ce ruban est rouge
pour les jeunes fines  de quinze a dix-huit ans ; rose de
dix-huit ans au mariage, et jusqu'à la mort si ones ne se
marient pas (ce qui arrive assez souvent , en depit des
Guides qui- assurent que c'est title espéce de honte pour les
Moraves tie ne point se,marier); bleu pendant la duree du
mariage; blanc pour les veuves, Alais comme ce bonnet
est Presque toujours reconvert d'un chapeau, it en resulte
qu'il est a peu prix impossible de reconnaitre tine scour
Morave d'une autre femme lorsqu'elle passe dans la rue.
Ce n'est guere que dans leur eglise qu'on peat juger de
rent du costume, car l'usage et les reglements exigent
que les scours, a moans d'une maladie qui les force a se
tnieux couvrir la tete, assistent aux exercices en bonnet.

Les pasteurs aussi n'ont plus maintenant rien de special
dans leur costume , sauf pour donner la eke : ils portent
;dors une longue robe blanche , avec une ceinture tres-
large, de mem couleur, et de granites manches pendantes.

II y a tin pasteur general, marie, pour toute la commu-
naute, et tin pasteur special pour Its freres , qui no pent
titre marie. Outre la grande eglise dont le campanile s'e-
hive au milieu des batiments de droite, chaque sexe a sa
petite eglise speciale : . c'est tine chambre tres- simple et
tres-propre, qui n'a rien de particulier que les cadres ap-
poses stir le mur avec des devises religieuses en allemand,
et dans le fond une inscription commemorative do grand
incendie de 1855 , qui detruisit le magasin des colons on
etait entassee une quantite considerable tie marchandises,
et commencait a gagner l'eglise des freres quand on par-
vint a l'êteindre.

Les Moraves ont adopte la confession d'Augsbourg;
mais c'est plant dans la morale que dans le dogme gulls
font consister l'unite de leur foi. Its out les fetes reli-
gieuses protestantes, et, en outre, quelques-unes qui leur
soot particulieres. Du reste, en voici fenumeration ra-
pide . 7 le 4 mai , fete des scours non mariees; le 4 juin ,
t'ete des jeunes fines de quinze a dix-huit ans : it n'y a pas
de eke pour ones; le 9 juillet, fete des jeunes gens du
meme Age; le 13 aont , .grande fete de toute la commit-
Dante avec tine rho. oft les Otrangers sont admis; le

17 aont, fete pour les enfants des detix sexes au-dessous
de quinze ans; le 29, pour les freres non maries ;
7 septembre, pour les freres et satins maries; le 20 octo-
bre est tine fete particuliere A la communaute de Zeist; le
13 novembre, grande fete et grande eerie pour tout l'êta-
blissement. A chacune de ces fetes , excepte a retie des
jeunes gens et des jeunes fines  qui Wont pas depasse leur
dix-huitieme annee, it y a dans Ia grande trois
heures de l'apres-midi, tine assemblee oft l'on distribue
aux assistants de petits pains rends avec des lasses (le the,
comme tin symbole d'union fraternelle.

Le jeudi saint est jour de granite cone , et on se reunit
trois fois A l'eglise, de même que le vendredi saint, jour 616

tout travail-est interdit. A Paques , la communaute s'as-
semble au cimetiere des cinq heures et dernie do matin, et
y fait des priéres accompagnees de chants.

Pendant les quatre dimanches de l'Avent , et les men-
credis , a sept heures du soir, it y a niusique , choirs,

orchestre a l'eglise, pour exprimer l'allegresse de la pro-
chaine venue du Sauveur , qui , dans la croyance des
Herrnhuters , a completement et absolument efface par sa
mort Ia tache originelle de l'hornme. Le 24 decembre, a la
Wine heure, la mérne assemblee se renouvelle it l'eglise, .
et cette fois la musique est accompagnee d'une distribution
de the et de petits pains. Les Moraves fetent d'une facon
toute particulike la solennite de Noel : c'est un usage, ce
jour-la , entre les freres et les scours , de se faire des
cadeaux reciproques , et l'arbre de Noel eat en vogue,
comme en .ngleterre, dans les families de la communaute.

Chaque soir, a sept heures, on se reunit a Peglise : on
y chant° ou l'on y explique la Bible, ou l'on y fait line lec-
ture pieuse, un discours, etc. Chaque dimanche, trois de
ces assemblees ont lieu, avec les memos exercices, qui ge-
neralement ne durent pas plus d'une4emi Lheure, et qu'on
a soin d'alterner d'une reunion a l'autre.

Les jours de fête, on concert de trompettes a lieu devant
l'eglise , a huit heures du matin. La trompette est I'un
des instruments favoris des Moraves, et elle joue,particti-
lierement son rOle dans les enterrements, par allusion sans
doute aux trompettes de la resurrection. Le mort est Porte
au cimetiere stir les epaules de douze hommes; devant le
cercueil marchent les enfants des pensipns; derriere, la
famille du (Mint, puis les freres, et en dernier lieu les
scent's, car la communaute tout entiere assiste A la are-
monie.

J'ai visite le cimetiere, qui s'etend derriere la partie tin
batiment reserve au logement des scours non mariees.
est divise par des bandes de, gazon en tranches egales oft
s'alignent, pour tons monuments, des pierres posees
plat, qui portent le nom du defunt, le lieu et la date de sa
naissance et de sa mort. Deux ou trois de ces tombes,
appartenant A des families plus fortunees, out au centre
une plaque de marbre blanc : c'est toute la distinction quo
rusage tolere. Les enfants mort-nos sont designês dans
ces inscriptions par le prenom de Beatus , ce qui est la
consequence naturelle de la croyance des Moraves que la
faute originelle a ate absolument abolie par la mort (In
Christ. La communaute fait les frais des funerailles pour'
ceux de ses membres qui ne sent pas riches. Ce cimetiere
n'a rien de lugubre : c'est tin lieu de promenade pour les
freres. On voit des .bancs au tournant des allees et des
berceaux dans les coins du mur.

Les Herrnhuters vivent assujettis a une discipline com-
mune, garantie par tine penalite toute morale, qui par-

' court les trois degrais de la réprimande, de l'exclasion de
I la cone et de l'expulsion, momentanee ou definitive, de la

communaute, A cinq heures du matin, la cloche sonne le
,

reveil dans l'etablissement des freres at des smut's non
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manes; e'est la regle, quoiqu'on ne soit pas force de se
lever aussitet, ni memo de se rendre A l'assemblee qui a lieu
pour chaqua sexe clans son eglise spéciale C six heures du
matin. Mais la plupart des membres se conferment -A la
coutume. 11 y a egalement des heures fixees pour l'entree
dans les ateliers. Les portes se ferment, autant qu'il m'en
souvient, a dix heures du soir; néanmoins , un gardien
veille- pour ouvrir aux retardataires. Nand un membre
vent se marier, it taut -qu'il en demande la permission au
pasteur, et prouve au directoire gull a la fortune et les
ressources necessaires pour noturir une .famille. II ne
pourrait s'anir a une personne d'une autre religion sans
sortir de la communaute, a moins que cette personne ne
consentlt entrer elle-memo dans la petite -famille des
fares. Taus doivent resider dans l'elablissernent : quelques

exceptions, ties-rates, sent motivees par des cas exeep-
tionnels; c'est ainsi qu'une auberge de Zeist, a l'entree do
l'avenue qui conduit au Ilerrnhuter, est tenue par un Mo-
rave, et qu'une familia de quatre freres, dont l'industrie
n'eht pu s'.exercer dans rinterieur de la maison, s'est eta-.
He a Utrecht ; mais ce sent a pat pas les souls exemples
quo j'aie pu recueillir. Les freres couchent dans des dor-
toirs communs et habitent, le jour, dans .des chambres, au
premier Rage, gulls se partagent a quatre. 11 y a IA au-
tant de commodes et de placards, autant de chaises autour
de la longue table, que d'habitants. Ces chambres sent
d'une simplicite extreme : souvent un portrait du Comte
Zinzendorf en forme la settle decorationn. Le pasteur et le
directeur particuliers des freres, qui ne sont pas ,maries,
on s'en souvient, possedent chacun deux chambres, et

Vue de la Communautd des freres Moraves, 	 pies d'Utreclit (Nderlandej.

couchent chez eux. Les fares et sceurs non manes s'ap-
provisionnent A la cuisine de rêtablissement , meyennant
On prix determine pour chaque portion, et peuvent em-
porter lour repas clans bears chambres.

La Communaute est asset riche. Quelques terrains atte-
nant a la maison, mais, en' somme, peu êtennus, lui appar-
tiennent. C'est A 'Industrie et non h l'agriculture qu'elle
demand° ses ressources. Tons les freres alibataires sont
ouvriers et travaillent dans des specialites diverses, fabri-
quant en partie es dont la communaute a besoin. Dans le
Me gauche de l'etablissement , une . foule de chambres
separees ferment autant de petites boutiques oh sont can-
tinuellement exposes en vente les objets confectionnes par
eux et d'autres achetes au dehors ; on y trouve de tout :
de la librairie, de la papeterie, des jouets, des etlets d'ha-
hillement, de l'orfevrerie, de menus objets de fantaisie, etc.
La ferblanterie de l'etablissement est tout spcialement re-.
nominee, et d'ailleurs tons les produits qni en sortent. se

recommandent par la conscience et le soin du travail. Aux
ressources de la vote, dont les visitettrs de passage sont
les principaux clients, se joignent, pour la maison, cellos
.des contributions voloptaires, et surtout les, tributs imposes
A claque membre, tributs qui varient savant les saisons et
les circonstances. Pour un fare celibataire, independam-
ment du prix paye pour ses repas, l'impet est d'en-
viron trois florins toutes -les quatre semaines (treize ibis
par an), et plus pendant "liver A cause des frais supple-
mentaires de l'eclairage et du chauffage. C'est au directeur
qu'il appartient de determiner tout cela.

Les freres se tutoient entre eux et . les soeurs aussi ,
ncomme les quakers ; mais le tutoiement 'est pas en usage

d'un sexe a l'autre.
Les Maraves de Zeist, doux, polls, probes, religieux, de

mceurs pures, sent tons Allemands d'origine et parlent
entre eux la langue allemande; ii n'y a pas un sent Henan-

Alais dans la Communaute, sauf parmi les domestiques.
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gination et semblent devoir bundler le present. Mills non!
notre temps laissera aussi des monuments qui temoigne-
runt de decouvertes et de progres prodigieux thins la science
et dans !Industrie, progres qui modifieront retat social plus
que ne ra jamaisTait toute antra influence.- Les plus re-
marquables de-ces monuments, dont plusieurs *assent de
beaucoup ceux qti'on appelait tratauedes Remains, sont
aujourd'hui les- tunnels et surtout les.viaditcs des diming
*de fer. La publicite des journaux a fait connattre les ports
de Cologne, de &III, de Bordeaux. L'A Imanach du Magasin
inttoresque a-donne !Image du fameux pont Britannia qui
lie la province de Galles et rile -d'Anglesey, en traversant
le detroit de Menay, et qui a conte 12 500000 francs. Des
ouvrages. speciaux, ont explique les =yens ingenieux in-
ventes et employes -pour owner a bonne fin des construc-
tions dune execution aussi difileile.	 -

Nous evens vottki ajoutor k Illustration de- ces
ments !'imago du viadue pose stir - le Rhone pour le service
de la rive droite du chemin de fer -de Lyon k la -Medi-
terranee.

Ce viadue, forme d'arches en fonts, acofite ,einq annees
de travaux et. 0 500 000 francs -de depense. It-a eta lyre
la circulation le 17 juillet 1852.

Ceux de nos'leeteurs qui, par leties cormaissances spe-
dales, pourraient apprecier convenablement les difficultes
vaincues dans cette construction et toutes les considera-
tions auxquelles elle a donne lieu , trouveront un grand
interet a la lecture du rapport imprime thins les Annales
des penis et ehaussees, en mai et juin 1851.

Gonne les grands viaducsde Cologno et de Menay, celui
do Tarascon se trouve place dans-tm milieu des plus pitto-
resques. La vue des chateaux batis. au moyen age sur les
rives du. Rhone 'est une des plus belles que puisse ren-
contrer l'ceil du voyageur promene en wagon dans le midi
de la France.

Ne.pas croire.aux niaux d'autrui, pour n'avoir pas
los soulager, est la methode de quelques-uns; en deplorer
to trop grand nombre , pour s'exempter d'en secourir

cello de quelques autres.
---Certaines gens Wont de probite que jusqu'au moment

oft ii vaut la peine d'en manquer : honnetes en detail, it
semble qu'ils se reserved de devenir mallionnetes en gros.

I, unit6 de la vie est-rnoins encore dans la fixite des
()pinions quo dans led inalterable sincerite.

:-- Mettle. en jouissant d'un hien, on regrette souvent le
temps oft on le desirait. 	 J. PETIT—SENN.

LES AVENTURES D'UN COLON ALGERIEN.
NOpVELLE.

Fin.—Soy. R.	 51., 59, 70, 85, 90..

Rose etait satisfaite de rentrer dans son ancien vale de
protectrice de Thomas. Elle trouvait son frere si change!
elle admirait de si bon ccetir et si sincerement ce que le
travail 'wait apporta.d'amelioration dans cette nature re-
belle autrefois a tout frein , a toute gene! 	 -

Les demarches du maitre de Thomas avaient eu un-bon
resultat. On ne prenait au pauvre garcon que vingt hect-
ares et la moitie de roan de la fontaine. On lid laissait le
marabout et le jardin avec le gourbi. Thomas ne se posse-
dait pas de joie.

Du caline, du mime; sans cola, vous ne ferez rien de
lion , lui dit son protecteur vous avez de la terre, mais
point d'argent; or, sans argent, point de troupeau; sans
troupeau, point d'ongrais; sans engrais, point ds recolte.
Cost done it peu pros Corinne si vous n'aviez rien:

Thomas baissa reveille. Le petit paqiret de 111artin;qu'il
caressait an fond de sa poche, lui brnlait la main.

—A votre place, continua son protecteur, je vendrais
mes soixante-dix hectares et j'en achAterais de quoi faire
line belle et bonne culture maraieltere ici Fes.

C'est vrai, sonpira Thomas; mais co n'est pas la-que
j'ai .connu mon bon Ore Hadj-Mohammed...

—Alors, cherchez-vous nit associe Jul associe travail-
leur qui ait de !'argent a point de terra.

Thomas -ne pouvait prendre une resefution. 11 lui sem-
blait y aurnit de sa part ingratitude, monstritosite-, h.
vendre_ le marabout dlIadj-Alohannued. II sortit le paquet
de Martin, il en raconta l'histoire, it ()'omit Tame pas
ses precedentes tentations.

—Mans, flit-ii, maintenant quit est hien certain que je
suis proprietaire, no pourrais-je pas... en attendant que
le Crete...

Le fonctionnaire lid prit le paquet et dit :
—Noun remettrons cela , s'il vous plait, A M. le cora-

teur. aux successions vacantes,
H Mais, s'ecria Thomas, si le frere ne se trouve pas,

c'est moi qui heritel
Le &runt ne vous ra pas dit. Si le frere ne se trotivo

pas, c'est tout le monde qui herite, et voter tout le monde,
voter le tresor public, c'est absolument voter ample Fran-
cais en particular.

Thomas se tut. Ce mot, prononce par tin si bonnet°
homme, lui etait alle au cceur.

Deux jours apres, it n'etait pas encore decide a vendre
garder.
II etait ale se promener da Me de Stora, charm:it

village grimpant, de radre eke de la baie, le long dune
petite gorge abritee du sod et du nord.L'idee d'y etablir
on jardin, dont les legumes et les fruits auraient tie de-
bouche certain, lui souriait par moments. II await sa dose
d'incertitude dans le caractere. II n'etait pas non plus derma
d'imagination , et kbatissait, comme tout cervean chaide
par le soleil -afrieain , ses fantastiques chateaux en Espagne.
II n'etait pas d'ailleurs eperonne par rurgence d'un parti
a prendre. Rose avail remis ses vetements en kat, et it se
sentait un protecteur puissant : it n'aureit fallu qu'un peu
plus de bien-titre pour le- replonger dans son ancienne
paresse. '
. Apres avoir-gravi les1tauteurs de Stora, it S'etait assis
et considerait, en face de lui, Philippeville et sa bale, par-
sem& .de capricieuses barques a la blanche voile, traverses
incessamment par tie lourds chalands transportant les
masses de marchandises des navires arieres dans la matt-
vaise rade de Stora au miserable epi prr-charpente qui sert
tie debareadere A -Philippeville, grand entre* commer-

- cial de la plus riche des trois provinces.
Deux pattes , se poserent stir ses epatiles et une tete de

chien se frotta joyeusement A son visage :`c'etait Pluton.
II n'etait pas sal. 11 ,precedait tin brume mis aSsez pan-
vrement a reuropeenne et qui paraissait.appesanti.par los
fatigues plus que par rage. Thomas reconnut M. Ferrand,
son ancien patron, et s'en tit reconnaltre. Celui-ci await
perdu ses allures degagees d'autrefois, 11 avail toujours
eta convenable avec son serviteur ; mais i1 lui tendit la
main avec une affabilite qui etait toute tine revelation stir
sa situation presente.

On Raft alors en 1841, annee de crise, aim& fatale,
oil les speeulateurs qui etaient venus dans l'Afrique fran-
caise de 1840 A. 1815, et y avaient exagere la valeur venale
des terres et des 'liaisons, (lured liquifier leur position et
se trottverent ruines. II ne restait plus a rancien maitre
de Thomas que de, nombreux proces et quelques millers
de francs. 11 avait ceurtt les trois provinces , cherchant par-.
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tout, niais en vain, quelque hardie opération à tenter avec
les indigènes, puisqu'il n'y avait plus rien à tirer des co-
lons. C'était pendant ces courses que Pluton lui avait été
volé dans le voisinage de Constantine.

-- Et vous, que faites-vous? dit-il à Thomas.
Moi? Je. suis propriétaire de soixante-dix hectares

de bonnes terres, et je cherche un associé qui m'apporte
de l'argent.

-- Vous faut-il beaucoup?
-- Non. Je sais comment, avec de la prudence, on peut

réussir ici avec peu de capital.
--- Allons dîner et nous causerons. Je suis las d'acheter

et de revendre.
Les transactions entre particuliers se nouent et se dé-

nouent rapidement en Algérie. Huit jours après cette ren-
contre, Thomas et son . ancien patron étaient établis au
marabout d'Hadj-Mohammed. Le maitre de Rose avait pris
soin de rédiger le contrat de leur association de manière à
ce qu'elle pût se dissoudre sans entraîner la ruine ni de
l'une ni de l'autre des parties. Le marabout était relevé de
ses ruines et servait à l'habitation de Rose et d'une jeune
tille indigène que sa maîtresse lui avait confiée pour l'ai-
der. Son frère et M. Ferrand s'étaient logés dans le gourbi
agrandi, consolidé, transformé en une chaumière commode.

Tous les efforts ne produisaient pas de merveilleux
résultats, toutes les saisons n'étaient pas favorables, tous
les marchés ne donnaieet pas des prix avantageux; niais
on vécut d'abord, puis on réalisa des bénéfices; plus tard
on s'élargit à droite et à gauche au moyen d'acquisitions
faites aux concessionnaires de l'administration : la ferme
du marabotit fut citée comme un modèle.

M. Ferrand avait pris goût à son nouveau métier. Ce-
pendant, il y avait toujours en lui du vieil homme. Si
Thomas l'avait écouté , ils auraient plus d'une fois couru
le risque d'improviser une fortune ou une misère complète.
Il était chargé de la vente des récoltes et avait eu ainsi
l'occasion de nouer des relations à Constantine. H en re-
vint un jour marié à la fille d'un juif très-riche. La
désunion se mit entre les associés; ils se séparèrent, - et
Thomas ne regretta que Pluton, qui mourut fort peu de
temps après. Cependant la prudente Rose, s'apercevant
que le voisinage du ménage Ferrand faisait réer Thomas,
se donna pour belle-sieur l'orpheline qu'elle avait amenée.
Cette orpheline, petite-fille d'un bey de Constantine, tenait
aux plus aristocratiques familles du pays et n'en était ni
plus fière, ni plus riche. Quant à Rose, elle n'était plus
jeune, la saison des illusions était passée pour elle; elle
avait éprouvé de grandes douleurs, elle craignit de s'y
exposer de nouveau, et resta veuve.

TTORESOUE

	révolte dé Ridittrit„	 takee-sestemes qai survécût. La
nouvelle de sa trahison fut pour son père. lieux et malade,
le Coup de la mont

Richard, devernn cdrubla ife faveurs, et lui donna
sept comtés avant de partir-pour l'Orient. Jean était, jusque-
là, demeuré sans apanage, et, malgré la libéralité frater-
nelle, il garda le iffirn de Jean Sans Terre. D'ailleurs, ses
possessions nouvelles ne lui suffisaient pas; il désirait la
régence : aussi fit-il tout, durant la croisade, pour en dé-
pouiller l'évoque d'Ely. Il réussit à se faire remettre les
clefs de tous les châteaux royaux. De concert avec Philippe-
Auguste, il tenta de prolonger l'absence de son frère, pri-
sonnier en Autriche (1492); ses agents proposaient à l'em-
pereur, pour une captivité perpétuelle, le prix que Richarrd
offrait pour sa liberté. « En meme temps, il fortifiait son
parti dans le royaume, dont, en cas de mort du roi, il comp-
tait disputer la succession au légitime héritier, Arthur de
Bretagne, fils de Geoffroy, son frère aîné. Il s'attacha
aisément tous ceux qui avaient des raisons de craindre le
ressentiment de Richard, et aussi la classe nombreuse de
ces gens qui bravent les lois, et que les croisades rame-
naient dans leur patrie, imbus des vices de l'Orient, ap-
pauvris, le coeur endurci, et qui plaçaient leurs espérances
de butin dans une commotion intérieure et une guerre
civile. » Selon W. Scott, que nous avons ici laissé parler,
non dans son rôle de romancier, mais comme historien
sérieux, Jean, lorsqu'il apprit le retour d'abord secret de
Richard, lui envoya des assassins; mais cette criminelle
tentative demeura sans résultat, et aussi sans preuves (1194).
Abandonnant son parti à la merci de son frère, il s'enfuit
en Normandie, prés de Philippe-Auguste; puis, il trahit
son allié. Il acheta l'impunité par le massacre de la garnison
française d'Évreux, et courut se prosterner devant Richard
qui débarquait. Sa mère, Éléonore, intercéda pour l u i.
«Je lui pardonne, dit le roi, et je désire oublier ses mé-
faits aussi aisément qu'il oubliera la grâce que je lui ac-
corde. » Ainsi rentré en faveur, et désigné comme héritier
du royaume, au mépris des droits d'Arthur, il monta enfin
sur le trône qu'il avait tant convoité.

Le début de son règne fut troublé par la guerre et les
dissensions. S'il obtint d'abord de Philippe-Auguste (Gall-
Ion, 1200) un traité qui lui livrait son neveu et le déli-
vrait d'un compétiteur dangereux, il mécontenta ses barons
par son divorce avec Jeanne de Glocester et son mariage
avec .Isabelle d'Angoulème , déjà fiancée au comte de la
Marche. Arthur s'échappa , et, armé chevalier pat' le roi
de France, assiégea clans tin château du Poitou sa grand'-
mère Éléonore, vieille furie qui n'avait pas laissé en mo-
ment de repos à Henri H. La tour mi elle se défendait
bravement allait se rendre, lorsque Jean survint et dispersa
les assaillants (4202). Arthur, prisonnier, refusa d'aban-
donner ses droits, fut enfermé à Falaise, et disparut.
Mourut- il de la main de son oncle, selon le bruit popu-
laire, ou, comme Jean le fit répandre, se noya-t-il en s'é-
chappant du château de Rouen? Shakspeare a supposé,
dans une belle scène, que Hubert du Bourg fut chargé de
le tuer :

LE Rot. Viens ici, Hubert... Je te dois beaucoup.,.
Crois-moi, mon ami, ton dévouement est profondément
gravé dans mon coeur. Donne-moi ta.main. J'avais quelque
chose à te dire ; mais j'attendrai un moment plus opportun.
Par le ciel! Hubert, je suis presque honteux de dire à quel
point je t'estime... J'avais quelque chose à te dire. Mais
laissons cela .. Si nous étions dans un cimetière, on bien
si tu pouvais me voir sans yeux, m'entendre sans oreilles...
alors, en dépit des regards du jour et de'sa vigilance
importune , j'épancherais dans ton coeur le secret de
mes pensées.., Mais non, je n'en ferai rien, Et cepen-

JEAN SANS-TERRE.

Jean, quatrième fils de Henri II Plantagenet, fut un des
plus tristes rois de l'Angleterre. Son caractère « léger,
licencieux et perfide » éclata de bonne heure. « Son père
l'avait envoyé en Irlande, afin de concilier à tout prix les
habitants de cette nouvelle et importante contrée qui venait
(rétro réunie à la couronne. Dans cette grave circonstance,
les « chieftains » s'empressèrent de venir au-devant du fils
du roi, et de lui offrir leurs hommages et le baiser de paix ;
mais, au lieu de les recevoir avec bienveillance, Jean et ses
courtisans, encore plus pétulants que lui , ne surent pas
résister à la tentation de tirer ces chefs par leur longue
barbe, outrage qui, comme ils auraient dû s'y attendre, fut
vivement ressenti par ces dignitaires.» ( \N'alter Scott.) Très-
aimé de son père, il lui resta d'abord fidèle; mais l'exemple
de ses frères , sans cesse mécontents, l'entraîna dans la
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dant, je t'ainie; et je crois vraiment quo to m'aimes aussi.
HunErtr. Tellernent que, quoi que volts m'ordouniez, dt\t

ma mort suivre l'acte, par le ciel! je le ferais.
LE	 Ne le sais-je pas bien? Mon cher Hubert, Hu-

bert, Hubert! jette les yeux sur cet enfant. Ecoute,
e'est tin serpent stir mon chemin , et partout oh mon pied
se pose, sans cesse it est lh, dovant mbi. Me Comprends-
tu ? Tu es son gardien.

IluttEnT. Et je le gardevi si bien, qu a il n'importunera
pas \tetra Alajeste.

LE Rot. La moil!
HunKra. Sire?
LE Rot. Une tombe
IIUBERT. II no vivra pas!
Et lorsque Ie meurtre accompli est soupconne, le roi dit :

Pourquoi me lancez-vous des regards si sombros? pensez-
vous quo je porte les ciseaux de la destintle? » Puis, recon-

Statue tie Jean Sans-Terre sut- son tombeall, a Worcester.

naissant le mauvais effet du crime, it le reproche a Hubert :
« J'avais de puissants motifs pour l'assassiner ; to n'en
avais aucun pour le tuer I » Mais « on ne.stiurait bâtir rien
de solide dans le sang; on n'assure point sa vie par la mort
des atttres. » Jean, Somme par Philippe, son suzerain, de
con3paraitre devant ses pairs, convaincu de mourtre et de
felonie, fut condamtie it perdre toutes ses provinces de
terre ferme. 11 ne put arreter l'exeCution de la sentence
(1203-1206).

Meprise de ses sujets, it s'engagea dans des intrigues
d'election episcopate qui attirerent sur lui les foudres
d' Innocent III (1208-1200). Il brava Pinterilit, confisqua
les bias ecclesia.stiques, et, jurant par les dents de Dieu,
it renvoya les plaignants it la justice du pape. Peas expedi-

tions heureuses en Ecosse , en Irlande et dans le pays de
Galles (1209-1211), occuperent la noblesse et le peuple,
que desolaient ses exactions. Mais ses prosperites durerent
pen; Innocent III, s'arrogeant tin droit illusoire, le deposa,
et offrit l'Angleterre It Philippe-Auguste. Jean pouvait se
defendre, et, par un.supreme effort, it reunit soixante indle
hommes. Mars le pape desirait pint& l'abaissement des
totes royales que Ia grandeur menaeante de la France; it
sut persuader an roi d'Angleterre qu'tl Raft perdu, et le

malheureux, psis- de vertigo, deposa sa couronne, et la
reprit des mains du legal Pandolphe (1212-12'13).

Jean chercha vainement h. se verger stir la France de
cette humiliation ; tandis que ses allies êtaient ecrases h
Bouvines (1214), it etait chasse du Nit011 qu'it avail
envahi. Les barons murmuraient contre-toutes cos pontes,
et ne voulaiént plus d'un roi vassal du pap-e. Au- moms lui
imposerent-ils de dures conditions; revoltes et victorieux,
its le contraignirent It si gner-la- grade charte, ou charte
des libertes, et la charte des forces, les deux fondements
de Ia liberte anglaise (Runnimead, Rappelons quo
les articles les plus importants etaient ceux - ci : 0 Nut
homme libre ne sera arnite, emprisonne, depossede, pro-
scrit, banni, blesse, injurie, qu'en vertu du jugement legal
de ses pairs, ou de la loi du pays ; nul vilain tie pourra,
pour l'acquit d'une dette on d' tine amende, etre prive de
ses instruments aratoires; nul ne sera mis a mort Ott con-
damne a perdre un mernbre pour avoir chasse dans les forets
de la couronne. Cependant, Jean songeait It rendre h ses
sujets violence pour violence ; et sitet quail ecut reuni quel-
ques forces et obtenu l'appui du pape, son nouveau suze-
rain; iit mit a. feu et h sang le nerd de son `royaume. Ses
barons appellant les Ecossais, puis les Freneais. Le dauphin
Louis (Louis VIII) aborde Thanet (mai 1216), s'einpare
du midi, et est reconnu roiIt Londres. Mais la inert mi-
serable de Jean (Jana les chances de l'etranger ; le jeuue -
Henri, innocent des fates paternelles, voit rovenir It lui les
grands vasSaux, qui pensent s'en faire tin instrument.docile.
Louis est contraint de se rentbarquer.

Ainsi vent, ainsi mourut Jean Sans-`Terre, impudent
et pusillanime, « vil melange d'ineptie etile lachete. 0 Mats
la providence, qui se plait parfois a demontrer l'utilite des
mechants, voulut placer sous son refine, comme le dit

« le plus grand evenement delltistoire d'Angle-
terre, avec cette revolution sans !quell° les bienfaits de in
charte auraient etc bientet aneantis. »

ANCIENNES MONNAlES.

Nonnaie d'argent d'Antigone.— La piece d'argent dent
on volt le dessin est un tetradrachme. Att droit, figure tine
tiAebarbue, tourntie a droite, ceinte d'une couronne formes
de branches qui Portent des especes de grappes. Au re-
vers, tin personnage nu est assis stir la prone d'un navire.
De la main droite it presente tin arc tendu; de la ganche:,
it s'appuie sur le bord du vaisseau. Son pied semble tremper
dans l'eau. On-lit sur les flancs du navire, par le
trident de Neptune : Basile& Altai:piton; Du roi Antigone
(sous-entendu monnaie).

Cette monnaie fut frappee par -le roi Antigone en com-
memoration de la hataille navale quo son fits Demetrius
gagna l'an 30G, prés ' de Chypre, stir Ptolemee Lagus , ha-
taille qui tilt tine des plus sanglantes de	 ; tonic

la flotte de Ptolemee y pent. Demetrius s empara de Pile
de Chypre, et Antigone, s'etant avance de son cote dans la
Syrie avec des troupes de terre, fut sur le point de se rendre
maitre de l'Egypte. C'est en souvenir de cet evenement ,
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qui lui donnait rewire de la mer, que le roi de Syrie
kappa ce magnifique têtradrachme. Sur le droit , it fit
graver la tete de Neptune; sur le revers, Apollon lui-
merne assis sur la trireme que Demetrius avait montee
pendant la bataille et qu'il consacra a ce diet' apres la
victoire. Demetrius etait aussi bon marin qu'ingenieur ha-
bile. On lui avait donne le surnom de Poliorcetes, preneur
de vibes; les Athenians, apres ses succes maritimes, y
ajouterent celui de Fils de Neptune, et allerent jusqu'a
l'adorer en cette qualite.

Monnaie d'or byzantine de l'empereur Manuel Com-
nene. — L'empereur est debout, revetu du manteau im-

phial , le sceptre dans la main droite, le globe crucigere
dans la gauche. Ces pieces d'or concaves sent designees
par les anciens auteurs sous le nom . tie manuelats, par
contraction manlats. Elles ont ate emises a l'epoque de la
premiere croisade, et different complêtement par le style de
celles qu'ont fait frapper dans le queorzierne et au com-
mencement du quinzieme siecle les Manuel Paleologue.

LES OLAS.

Dans on travail tres-curieux sur le « papier , M. Am-
broise Firmin Didot, • uge si competent en ces sorter de
matieres, a prouve que la feuille de papyrus, qui recevait
la reflexion judicieuse du philosophe ou 'Inspiration du
pate antique , ne contait pas moins de 4 fr. 50 c. a 5 fr.
de notre monnaie. II fallait done de toute necessite se mon-
tre y manager de cc papier primitif, fabrique principalement
sur les bonds du Nil, et que Peignot appelle, avec quel-
que pen de recherche, la matiere subjective de l'ecriture.
Dans ''extreme Orient, la nature a ate plus liberale, et le
papier dont on fait constamment usage s'agite en folioles
innombrables au soinmet des plus beaux palmiers. Toute-
lois, it ne rata pas supposer que ces petites pages ver-
doyantes , qui doivent se couvrir des chefs-d'oeuvre du
poete hindou nu des Olucubrations du pretre de Ceylan ,
n'exigent aucune preparation. Le mot old, bola ou olla,
signilie feuille en portugais tel qu'il est parle surtout
Goa (l); c ' est principalement du cocotier qu'on tire cette
matière premiere des Hues du Malabar et du Carnatic.
Voice cc que dit a ce sujet tine excellente monographic de
Nrbre le plus utile peut-etre qui croisse sous les tropiques :

« Les folioles du cocotier servant a faire des cahiers. On
les prend lorsqu'elles sont blanches et tendres; elles ont,
dans cet kat, l'avantage de jaunir tres-pen et de conserver
pendant de longues annees une certaine elasticitê. Placees
!es ones au-dessus des autres, elles sont reliees entre
elles, a chaque extremite , par on cordon qui traverse le
cattier ainsi faconne dans toute son epaisseur. Les 'aliens
et les Singalais, pour former les caracteres , les posent
sur une main et ecrivent de l'autre avec un . poincon ; ils
ecrivent des deux cOtes et passent ensuite du noir et de

(') Le cardinal Saralva regarde ola comme la veritable orthographe
de ce mot; it signifie , dit-il, proprement feuille. On appelle parfois
ola on decret de l'autorite. « De ce mot de ''extreme Orient, dit le
prelat portugais, vient le mot folium des Latins; en behreu , hholeh
vent dire feuille. » (Voy. le Glossaire des mots portugais derives
des langues orientates et africaines; Lisbonue, 1837, in-8.)

I'huile sur les caracteres fralchement traces (cette derniere
operation n'est pas toujours pratiquee). Autrefois, pour
envoyer plus proprement les lettres qu'on adressait a l'em-
pereur mogol ou a ses premiers ministres, on les mettait
dans tin bamboo creux, d'un pied de long, dont roarer-
tore Rah fermee soigneusement par de la gomme !ague.
Quinte-Curce parlt des olas, mais d'une facon assez er-
ronee. » (Ch. Regnauld, Histoire naturelle, hygidnique et
economique du cocotier.)

RESTES DE L'ABBAYE DE LORSCH.

Lorsch est on bourg de la vallee du Rhin, situê dans la
Hesse-Darmstadt, A peu pres a la hauteur de Worms, et
de l'autre auto du fleuve. C'etait on domaine anciennement
appele Lauresheim , qu'un seigneur franc donna en 764

l'eveque de Metz. Une abbaye y fut fondee a cette epoque;
les constructions somptueuses d,ont notre gravure repro-
duit on reste prêcieux avaient ate êlevees en 775. On suit

Architecture du huitieme siècle. — Porrhe de ''atrium de reglise de
Lorsch (grand-duche de Hesse-Darmstadt).—D'apres Gailliabaud.

quelle est l'extreme rarete des monuments 'du huitieme
siècle; ce fragment de ''abbaye de Lorsch est assurement
on des pins beaux specimens que.l'on:en puisse titer.
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Le grand-duche de Hesse-Darmstadt est entoure par la
Hesse-Electorale, la republique de Franefort , la Hesse-
Cassel, la Prusse, le Nassau, la Baviere, Bade et le Pala-
tint bavarois. II comprend soixante-six villas et quarante-
near bourgs ; sa population est d'environ 850000 habitants ;
elle a l'avantage d'etre gotivernee constitutionnellement.

OBSERVATIONS ASTRONOMIQUEg.
Vov. p. 18, 58.

APRIL.

Quand le-mois d'avril ratlike dans nos climats la donee
et reparatrice saison du priutemps, le riche habitant des
villas pent regretter les fetes dont les longues milts d hiver
sent le pretexte; mais l'homme des champs sable avec bon-
hour le retour de ses occupations journalieres, le moment
on la terre va se couvrir dine nouvelle parure de verdure
et de flours.

Le Soleil, qui semble revenu des regions lointaines du
firmament, d'on it nous envoyait tine chaleur oblique et
insuflisante pour nous rechauffer, parcourt en apparence la
constellation des Poissons, pour entrer, vers "le 20, dans
cello du Belier. De IA aux Pleiades, qui ferment l'avant-
garde tie la region etincelante on brillent le Taurean, Orion
et Sirius, it n'y a plus, pour ainsi dire, qu'un pas. Deja
rasped - du del etoile, qu'on a pu admirer pendant la dnree
de la saison rigottreuse, se modifienotablement ; une por-
tion des constellations qni l'emaillaient disparaissent au-
(lessons de l'horizon en memo temps quo s'êteignent les
dormers feux du crépuscule. Deja Orion et Sirius, relegues
loin du zenith , out perdu la majeure partie de leur éclat,
avant de devenir inviSibles pendant une longue periode de
plusieurs mois. 	 -

Une mitre region du ciel se decouvre progressivement :
c'est cello qui est sande au-dessous de la Grande-Ourse,
et dans laquelle on a pu etudier, le mois passe,- les Le-
\Tiers. Incontestablement mains fiche que l'autre , elle
n'est . pourtant point sans eclat, car nous pouvons.conteni-
pler, outre la constellation déjà signalee, le Bouvier avec
Arcturus, la chevelure de Berenice, le Lion, Ia Vierge,
portant l'etoile que l'on comme l'Epi , et qui forme sans
contredit le plus bel ornament de sa modeste coiffure.

Dans les moil de mars' et d'avril, on pent facilement
apercevoir tin faisceau de =Dere lumineuse sir la nature
amine' les astronomes out souvent disserte. Its lei ont
donne le nom de lumiere zodiacale, pour indiquer qu'elle
apparait dans la zone qui contient douze constellations or-
respondant aux douze mois de l'annee.

On a suppose sans preuves, et probablement sans raison,
que cette substance-luminanse fait partie du corps memo
du Soleil, Valle enveloppe comme une espece d'immense
atmosphere. Des . considerations tirees de Ia force centri-
fuge ne permettatit pas de s'arreter it Celia idee, nous ne
saurions trop -vivement engager les amateurs it observer
avec attention cettelueur, dont rent pittoresque ne laisse
den a desirer.

(Melte que soft la constitution de cette immense telltale
lumineuse, elle se trouve incontestablement sande dans le
plan de l'equateur solaire, qui fait on tres s petit angle
avec celui de recliptique, comme on a pu s'en assurer en
observant le mouvement de rotation dont sont animems les
taches du Soleil.

Si reeliptique se trouvait pros de l'horizon, la Incur
zodiaeale deviendrait ; elle se perdrait dans les
vapeurs qui, mordant de toutes parts, viennent obseurcir
ces regions du ciel on fair est si raremerd per, et on la
refraction deform prodigiensement les objets. • .

Il faut done quo le plan de l'equateur solaire false 1111

angle assez grand avec l'horizon , au moment en le Soleil
,se couch, pour que la lumiere zodiacale vienne enrichir le
ciel etoile. Quand cette condition se trouve remplie, ses
faux doux-et melancoliques ajoutent tin nouveau charm
it la poésie au spectacle qu'offre alors le cid aux amiss  de
la nature.	 .

C'est vers le 20 mars qua les drconstances .astrono-
miques favorables a l'observation de cc beau phenomene
cOmmencent a se ,produire. Par consequent, les observa-
tours devront se hater de profiter des trap rares eclairdes
que pourra leur offrir l'atmoSphere des premiers jours
d'avril. Malheureusement , la Lime n'atteint son dallier
quartier que le 2 arra ; iI faut done attendre jusqu'an 10
pour. avoir one lune nouvelle, c'est-a-dire pour observer
les astres sans etre trouble par la lumiere que notre satellite
repand autour de lei sir la Nate celeste.

A cette epoque de l'annee, les jours possedent deja one
duree considerable, ear le Soleil se 'eve, le 30, a quatre
heures quarante-trois minutes du maim, et ne se couche
qu'it sept heures douze. Le crepuscule et les - Incurs de
I'aurore viennent encore augmenter cette periode et ro-
trecir le régne de la nuit. Venus apparait a quatra heures
quarante-deux minutes du matin, et disparait it six hums
einquante-deux minutes du soir. Mercurese montre it quatre
heures treize minutes, et se derobe Bien avant le Soleil.
L'astre central de nap system va tioncliarcourir sa route
quotidienne sans etre accompagne de lune ni de l'autre
des deux planetes qui ferment la plus curieuse pantie de
son brillant cortege.

SALAIRES DES FEMMES,

Est-il rien dans 'Industrie qui depasse les perils mor-
tels et les fatigues des brodeuses des Vosges, silencieuse-
ment courbees stir leur ouvrage jusqu'5 dix-neuf helves
sir vingt-quatre, et mangeant assises a lour travail, leur
pain sir leers genoux , sans quitter l'ai rruille de peur de
perdre no quart d'heure? Si la femme to Bordeaux gagne
jusqu'a 3 francs par jour dans les chais, la eardeuse , la
batteuse, ne recoivent que tie 1 franc A 1 ff. 25 cent. par
jour, replucheuse de coton que 60 a 75 centimes, la tireuse
des cocons de soie que 80 a 00 centimes, la brodeuse avec
ses dix-huit heures de travail qua de 75 centimes A
1 franc. La tisseuse tie Lyon, qui trasaille tout le jour
suspendue sir des courroies, dans la position la plus pa-
nible, *oblioee d'agir it la foil des pieds et des mains, ne
gagne que 300 francs par an. Mans l'industrie parisionne,
on l'elevation des salaires est exceptiorinelle, la derniere
enquete industrielle, did& par M. Horace Say, a con-
state pour les femmes, a cote d'un maximum de salaire de
20 francs par jour, tin minimum de It centimes et one
moyenne de 1 franc. On petit juger par IA du reste de la
France. (i)

Le devoir a des plaisirs qui ne connaissetit pas la satiate.
SELDEN.

EUGENE BURNOUF.

Les docteurs allemands tiennent en mediocre estime,
dit-on, les orientalistes de noire pays. Cc serait done gulls
abusent it notre egarci du droit que les majorites s'arro-
gent sun les mirorites. Le nombre des universites saxonnes,
prussiennes et autreS donne place it beaucoup de profes-
seurs et d'eleves qui, flattes-d'un avenir honorable, se don-

(') Victor Modesto, le Pauparitime.
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neat tout cutlers a la philologie. De IA tons ens textes pu-
blies et traduits, toutes ces coniparaisons hardies entre les
dienx de la Grece et de l'Inde; de IA aussi bien des images
assembles of se cornplait trop souvent le genie de la race
germanique. Tout autre est l'esprit francais : moins labo-
ricux pent-titre, mais moins ami des roves scientifiques,
possede par excellence et repand sur les cduvres critiques
une clarte qui donne la precision aux idees, aux jugements
le tour delinitif; et s'il trouvait ici les encouragements, la
consideration que l'Allemagne prodigue aux credits,
doute qu'il n'elevat des monuments trés-solides et tres-
durables; plusieurs noms lei font assez d'honneur pour
qu'on ne lei refuse pas une aptitude veritable aux etudes
philologiques. De Sacy, Abel Hemusat, Eugene Burnouf,
ont-ils rien a envier aux savants strangers? N'ont-ils pas'
pose des bases qui ne soot pas renversees, elucide des ques-
tions qui soot pour toujours Oclaircies? Et quelques-tins de
ceux qui les oublient ne sont-ils pas :Tres tout leurs &eves
et leurs successeurs? C'est h la France d'ailleurs a de-
rendre ses gloires; a elle de rappeler les oeuvres de ses
critiques et de ses philologues. II n'en est pas de plus in-
teressantes et de plus precieuses que cellos d'Eugene
Burnouf.

Eugene Burnouf est ne a Paris, le 8 avril 1801, et
wort le 28 mai 1852. II a, dans tine carriere trop courte,

*fonde rhistoire des origines indiennes de l'Europe.
II fut, pour les langues classiques , releve de son pore,

rexcellent helleniste, et pour le sanscrit, son condisciple ;
it eat pour maitre M. de Chezy, qui forma aussi Langlois
et Loiseleur-Deslongchamps, traducteurs du Rig-Veda et
de Manou. Tout jeune, it se fit remarquer a l'Ecole normale
par des lecons de philologie compares; A vingt-cinq ans
(1826), it publia, de moitie avec le savant Lassen, do Bonn,
tin essai stir le pall oft huit alphabets de l'Inde et des lies
soot ramenes au type du caractere devanAgari ; it y re-
cherche en outre d'on les peuples birmans et siamois, dont
le pall est la langue sacree, out recu l'enseignement bond-
dhique ; it en remonte le tours , it en trouve la source a
Ceylan , source oft lei-memo plongera pour en rapporter
son oeuvre la plus accomplie. -Mais, quittant tout d'abord
les temps et les idees qui ont succede au brahmanisme
pour les Ages et les docti'ines qui lent precede, it consacra
sa sagacite, sa science divinatoire , a dóvoiler les mysteres
de la langue des anciens Perses, le zend , déjà oublie aux
temps du premier Darius. II lutte avec les textes que Du-
perron a rapportes de ses perilleux voyages, et leur arrache
leur secret. II contrele une traduction imparfaite, apprend
A lire tin caractere nouveau, separe les racines des flexions,
tree de toutes pieces une langue et une religion. II etablit
le principe commun aux mages et aux pretres vediques,
set amour de la divinite lumineuse qui recevra des peuples
taut de noms et tant d'attributs ; it constate regale anti-
quite et le dentin different du sanscrit et du zend, idiomes
sacres, run dominant les formes des langues latines, l'autre
les flexions helleniques ; celui - ci eteint sans litterature
connue, des avant notre ere, et consigns dans tin seul livre
que les Parsis on Guebres emportent de refuge en refuge
jusque dans le Guzerate oft bride encore aujourd'hui le, feu
sacre ; celui-la s'epanouisSant en philosophies, en epopees,
en drames, rajeuni par le bouddhisme, parte encore pent-.
etre au Imitieme siècle de Pere chretienne, et presque
vivant clans les nombreux dialectes du Bengale et de l'Ilin-
doustan. Le commentaire sur le Tacna (partie du Zend-
Avesta), publie en 1833, donne le male de la methode
suivre pour ('interpretation d'un monument inconnu. Le
lecteur dechifire, lit, raisonne, avarice avec le traducteur;
ii explique a peine plus d'un chapitre, mais ne reste
stranger a MAUI des procedes qui doivent Iui faciliter

l'intelligence du reste. Si ramour de la clarte a conduit
parfois E. Burnouf a la surabondance, c'est qu'il savait no
pouvoir encore etre compris a demi-mot ; it ne le serait
memo pas aujourd'hui, malgre tout le developpement qu'a
psis la connaissance de l'Orient.

Ses excursions au sud-est et au nord-ouest de l'Inde ne
Iui faisaient pas migliger la langue des brahmanes, et tine
traduction., faite en sanscrit sur on texte pehlvi au quin-
zierne siécle, lei avait etc d'un grand secours clans ses re-
cherches stir le zend. Enfin l'Institut, qui l'avait accueilli
des 1832, , ltii attribitait justement la chaire vacaute au
College de France par la mort de Chezy. Il coinmenca, en
1833, ces lecons qui front connaitre en France le codee,, d
Manou, les hymnes vediques, la grande epopee du Mahab-
harata, le système rationaliste de la SAnkya; it y deploya
toutes les seductions d'une parole nette et facile, dune
vaste et sore erudition, d'un vrai genie critique et philo-
sophic. Mais ses merveilleux talents ne lei attirerent pas un
nombreux auditoire; quelques strangers, deputes , de l'Eu-
rope savante, trois ou quatre Francais, une demi-douzaine,
de fideles, se pressaient souls chaque annex t ..,ttour do Iui,
et it leur enseignait tout : les subtilites grammaticales, les
ressemblances des idiomes, les destinees d'un radical pour-
suivi de climat en climat depuis le Gauge jusqu'att Rhin,
les dieux, les hommes; les vegetaux de l'Inde; it reconsti-
tuait pour eux une histoire degageait des fables poe-
tiques. Aussi est-il justement considers comme chef dune •
Ocole, et chez ses disciples le petit nombre est peat-titre
rachete, par le merits. Rien ne donne mieux l'esprit de son
enseignement que son hardi programme : « C'est, disait-
• il thins son discours d'ouverture, c'est l'Inde avec sa
» philosophic, ses mythes, sa litterature et ses lois , que
» nous etudierons dans sa	 Autant l'etude des
» mots, s'il est possible de la faire sans cello des idees, est
» inutile et frivole, autant colic des mots consideres comme
» les signes visibles de la pensee est solide et feconde.
» n'y a pas de philologie veritable sans philosophic et sans
» histoire; l'analyse des procedes du langage est lussi
» science d'observation, et si ce n'est pas la science Wine
» de l'esprit humain, c'est au moins cello de la plus Oton-
» nante faculte, a l'aide de laquelle it lei a etc donne de se
» produire. » Voila bien le langage d'un homme qui se
propose de dechitirer une page des origines du monde.

En deliors de ses tours, dont chacun lei coatait huit
heures de preparation , it continuait ses recherches sur la
Perse ancienne, et se trouvait entrains a l'attaque de ce
terrible alphabet cuneiforme encore gros de mysteres. II
lut des inscriptions trouvees pros d'Hantadan (Ecbatane),
et en publia line interpretation fort vraisemblable; ati moins
Lassen, qui les traduisait de son 00, leur donna-t-il tin
sons presque tonjours identique; elles nous apprirent qu'au
cinquiéme siècle avant notre ere Ormuzd etait adore en'
Perse. L'acquisition,d'un renseignement si precieux poussa
Burnouf a s' occuper des inscriptions de Persepolis; it se
detournait de l'Inde, si l'envoi fait A la Societe asiatique et

l'Institut de nombreux traites bouddhiques ne feat rap-
pole sur tin terrain qui ne Iui etait pas inconnu (1836).

MM. Hodgson et de Canstadt disposaient en notre faveur
de textes rares et difficilement acquis, Burnouf voulut re-
pondre A leur generosite. II lut et compara les manuscrits;
puis, traduisant l'un d'entre ettx,• le moins diffus, le plus
estime, ii le donna poor, base et soutien on livre oft it
classait toutes ses observations sur l'histoire et la doctrine
du bouddhisme. La Mort ne lei laissa pas le temps de
donner sa traduction du Lotus de in bonne loi, qui parnt
en 1852, avec fin index, par les soins de M. Th. Panic,
son disciple et son successeur ; mais Introduction et l' his- .
Loire du bouddhisme indien fut publiee en 18-11 (in-4°),
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Burnoury mit tout ce savait, et quo ne savait-il pas?
Nous y voyons le doux Sakya-;Muni (le Bouddha), premier
apetre de la charite fraternelle et de Ia morale Austere,
extant la puissance des cenvres aux (terns de la grace di-
vine et des harrieres &relies des castes; puis, quand des
legendes traduites ou analysees nous ant rendu familieres
les formes bizarres d'une doctrine qui regne encore sur
plus de cent millions d'ames, nous voyons se presenter é nous
les successeurs du maitre, les grarnanas, qui doMptent leg
sons par la mortification, les bhikehous, qui domptent l'or-
gueil par Ia mendicite , dere monastique dont la vie se
consume en pratiques pieuses,. Voici les sectes noes d'in-
terpretations diverses : les aicwarikas , qui reconnaissent
un principc immatériel depourva de personnalite et de
providence; les seabhileikas, qui donut la matière impê-
rissable d'activite et d'intelligence; las keirmikas et ;Vital-
kas , qui croient a l'action morale, a l'effort intellectuel,
sans se preoccuper tie metaphysique. Sur cette foule aux
vogues croyances plane le fantOme tin pantheisme, ombre
do l'atheisme; car tons ces mystiques esperent qu'apres
avoir dpuise les transmigrations on Metamorphoses, gra-
duees pour le chatiment et la recompense temporaires, ils
atteindront l'éternel repos, - la liberation de la forme, la
fusion dans l'essence divine, l'aneantissement de la per-
s.onne , cc nirvana enfin quo les -epudits ne peuvent de-

largue Burnout% — D'apri'!is lc medaillon de David d'Angers (').

finir sans stupeur et qui West autre que le ?nada, la de-
livrance brahmanique. Ainsi Burnouf portait la Itimiere
dans cos regions tenebrenses an seuil seduisant, aux soli-
tudes ithmobiles et monies; regions pareilles a quelque
êlysee virgilien dont la chastete, la vertu, la meditation,
ouvrent les pontes severes, mais les essaimsd'ames non-
vends qui voltigent aux bords du Utile finistent par se
laisser tiller au courant du fictive oublieux qui les emporte
an 'leant!

Tant d'oeuvres no suffisaient pas é sa pensee; it se plai-
salt encore a snivre, dans certains poemes immenses, parmi

(4 Nous empruntons ce dessin a Ia belle collection lithograpliide
des (Euvres de David d'Angers, dont Mme David a confid l'ex6cution
a un !labile artiste, M. Marc (6 vol. in-fol.). Ce n'est qu'au Muse
d'Angers cm dans cette galerie de dessins, pieta monument Cleve C la
mdmoire du maitre, qu'on pout hien apprdcier touts la varidtd et touts
la force du talent supdrieur de David d'Angers. Ses mCdaillons sent
ses oeuvres les moms contestties; en tout temps ils seront admires et
rechercb6s pour leur double mdrite, comme têmoignage de Part et de
I'llistoire au dix-neuvieme siecle.

les fables antiques revetues de couleurs plus modernes,
l'epoque on les doctrines brahmaniques reprirent le dessus
dans l'Inde, les felons, et pour ainsi dire les veines d'idees
bo.uddhiques qui s'etaient insinuees dans le bloc informs
des croyances res,taurees. En effet, Ma le bouddhisme,
Mans les Tantras, s'etait associe toutes les extravagances
mythologiques du mite quil devait rempracer durant treize
siecles_, - et ce ne fut pas sans une sorts de transition quo
les esprits -indiens revinrent	 leurs premiers dieux. De
dix-huit Pouranas, attribues a Vyasa, collectenr des Vedas,
mais contemporains - sans dente des - lieros du Mahabbarata,
longs onvrages- perdus sous le regne du bouddhisme et
refondus du buitieme au treizieme siecle de notre ere,
Burnouf choisit, pour le publier et le traduire, le plus ce-

Nlebre et le plus important, le Bhagavata-Pourana.
Le lieros de ce poCme est Krichna, incarnation de Vich-

non. Yichnou,_Aditya vedique on genie solaire, etait devenu
le centre d'une trinite, le conservateur du monde cree Par
Brahma, detruit par Civa ; c'est _le plus doux des dieux
indiens; it a beaucoup d'affinite avec Bouddha, dont it
repete a pen pres les doctrines, sons le nom et le masque
noir de Kricbna. II enseigne quo Par our de Vichnon. fait
plus pour le sato que la science; quo par la comenipla-:
Lion l'Ame bumaine s'absorbe dans l'essence divine. Nous
no sortons pas dti pantheisme. Vichnou est tout : it ere()
it conserve, it dêtruit. 11 aime l'humanite; d'age en age,

• it s'incarne pour la secourir. 11 est I'llomme
Pouroucha, Ia plus Complete manifestation de rare actif
et intelligent, condamne a la mort et h la renaissance. 11
est enfin to chaos de toutes les belles aspirations et de toutes
les croyances funestes. Et tons les diem de l'Inde, gulls
revetent one. feline clemente ou terrible, sent pareils au.
Vichnou du Bhagavata. C'est en suivant de tels-guides dans
on cercle. Oternellôment inimitable quo Nude &auntie
comme un- etre_ qui tourne longtemps sur lui,rneme; en-
chainee-pendarit son sonnueil, :tombe dans une incurable
prostration.

Ces idees et bien d'autres entrainment Burnouf k des
etudes sans fin. De 18,11A 1811, it avait publie deux vo-
lumes du Bhagavata; dans la preface - du troisieme, qu'il
laissa inacheve, on dirait revient des herds du Gauge,
qu'il s'est entretenu avec les'plus anciens sages du monde
brahmanique. Des questions inattendues out surgi ; it va
les resaudre. » (Th. Pavie.) 11 vent, dans le Rig-Veda,

idans les Bralimanas, immenses recueils s'est assimiles,
puiser touts une histoire mythique, reelte memo. II se joue
au milieu des traditions melees et confondues ;11 vent tout
debrouiller, tout preparer pour ses successeurs, leur en-
levant l'honneur de Vinitiative ; maista Mort le saisit (18n)„
jeune encore par l'esprit et le visage, cLlivre son nom kla
posterite, qui ne l'oubliera pas. - Les discabrs prononces stir
sa tombe par MM. de Wailly, Barthelemy Saint-Hilaire;
Guigniaut, celehrerent l'envi ce juste Melange de prudence
et d'enthousiasme_que revele son style precis et colors,
toutes ces qualites eminentes qui, pen d'heures avant sa
mort, le faisaient choisir par l'Academie des inscriptions
pour son secretaire perpêtuel. Par son commentaire Sur le
Vacua, par ses travaux sur le Lotus et les Pourcbtas ,
joint les deux bouts d'une longue chalne religieuse;.dans
ses lecons, it a fait entrevoir h ses disciples toutes les ra-
mifications de la langue mere d'oft viennent l'allemand, le
celte , le latin , le grec, le sanscrit et Je zend. 11 a done
embrasse tout ensemble deux mondes, celui des idiomes,
celui des doctrines. II a circonscrit daps le lien et dans le
temps, dans la critique et dans la philosophic, les domaines
des indianistes. Enfin si, comme le prouvent trenle 011—

vrages restes manuscrits, it n'a pas fait assez pour sa noble
ambition, it a fait assez pour sa gloire.

oati;h:r dt J. Beg , rue Saul lIaut-Saint-Gerinaitt, Ii.



14
	

MAGASIN PaTORESQUE.	 105.

CRYPTE DE LA CATIIEDRALE DE KRAKOVIE.

TOMBEAU DE SOBIESKI.

Crypte de la eath4drale dr Krakovie. — Tombeau de Sobieski. — Dessin de Stroobant.

La cathêdrale de Krakovie est assise sur le most War–
well ('). Les premiers fondements en furent jetes au
dixiême siêcle, lors de l'introdnction du christianisme en
Pologne, du temps on Carrodunum etait devenu Krakovie
(de Krakus, qui y transporta sa residence royale, 'were--
demment fixee a Gnezne). De ce mont Warwell, on aper-
eoit la vieille ville et ses trois hourgs de Podgorze, de
Kazimierz et de Kleparz , avec leurS faubourgs, les douze
rues aboutissant la grande place carree, le jardin bota-
nique , l'observatoire, l'hOtel de ville, le château des eve-
ques, le château de Krakus, la promenade de Wesola, les

(9 A 50' 3' vr de lat. N.,17° 55' 45" de longit. orientale,

TOME xtilx: — Aqui, 1861.

allees et promenades êtablies en 1822, par les Antrichiens,
stir les quarante bastions, fosses et remparts de la place,
et sur les ruines des portes rondos, octogones, carrees, on
de plein–cintre. Les Autrichiens n'ont laisse suhsister
qu'une seule porte, celle de Saint–Florian. La cathedrale,
dans un pays feudal comme la Pologne, est naturellement
situee pros du chateau royal. Elle n'est pas la plus grande
des eglises de Krakovie, qui sont au au nombre de trente-
huit, sans compter celles des faubourgs ni cellos clue les
Antrichiens ont converties en casernes, magasins, etc.
Ladislas le, Herman la dedia a saint Venceslas, y attacha
vingt-quatre chanoines et des biens considerables. En 1307,
On incendie la detreisit. L'eveque Nanker la fit recon-

14
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struire stir des plans nouveaux; en 1715, renegue Kasimir
Lubienski y ajouta la tour de l'horloge, oh se trouve tine
cloche bonne, fondue en 151'0, aux armes de la repu-
blique. On remdtque dans cette eglise des tableaux de
l'école polonaise et des ecoles etrangeres; y a dix-huit
chapelles et vingt-six autels, en marbres de toute couleur.
Les chapelles sont consacrees aux saints et saintes, ou aux
croyances les phis respectees en Pologne : salute Croix, la
sainte Vierge et Ies trois Rots, les Docteurs, les Psautiers,
les Sigismonds (voy. t. XXVIII, 1860, p. 385), les Peni--
tenciers, saint Jean-Baptiste, saint Andre, les Innocents,
saint Thomas, le saint Ciboire, sainte Catherine,. saint
Chine et saint Damien, saint Laurent, saint Mathias,
sainte Marie de la Neige, ht sainte Trinite, saint Stanislas.
Dix-neuf rois et neuf reines y ont leurs tombeaux.

Dans one memo crypte soot rassembles Ladislas IV, Jean
Sobieski, Poniatowski et Koscittszko. Une dalle enorme en
bronze ferme la demeure souterraine pros - de laquelle
semble veiller la statue du grand marevhal- dtt royaume
Pierre Kmita, le Bernier de l'heroique famille des Szre-
niavit, mort en 4553. II est revetu d'une, amine,- tient
une. lance (rune maim, et *pilule de l'autre sur one epee.
Co fut le roi Stanislas qui, en 1183, fit Meyer, au fond de
ce caveat!, stir trois nineties en pierre de tattle, le torn-
beau lie Sobieski. Le sarcopltage est-en marbre noir, sur-
monte simplement d'une couronne et d'un. - sceptre. A
gauche, sous la premiere arcade, repose la femme de
Sobieski, hi reine Marie Kasimire, morte en 1715, a Blois,
et enterree a Krakovie - en 4 754. L'empereur d'Antriche
donna, en 1840, l'ordre de la mettre dans-le nouveatucer-
ctieil oh elle est a present.

On ne celebre gem en Sobieski quo le genie militaire,
ses seize jours de bataille et -ses merveilleuses nictoires
Podhayce, de Kaluza, de Kamieniee, de Vienne, et sa glo-
rinse royaute, et son patriotisme. Nous oublions facile-
ment les vertus prinks des grands !tontines; portant
Plutarque attachait du prix aux evenements inedits
foyer. Les ennemis de la patrie exercaient son: courage;
it trouvait chez lui , charm jour, mile occasions d'entre-
tonic sa patience. Marie Kasimire etait avare, ambitieuse,
fantasque, volontaire avec; son marl, faible avec ses deux
femmes de chambre Letreu et Federba, doux rivales-qui
s'abliorratent.. A la mort do garde des sceaux, Sobieski
protnit les (lignites du defunt a renegue Andre Zaluski; la
reine les avait donnees a l'inrogne Donholt Le bon roi va
trouner renegue et lei dit : « Mon arni , nous connaissez
les droits du manage, et vous savez si je puts resister
aux prieres de Ia reine; it depend done de vous que je
viva tranquille ou quo je sois constamment mallieureux.
EIIe a promis deja a tin autre cette charge vacante,- et si
je n'y consens pas, je suis oblige de fuir ma maison ; je
n'imagine pas oh je pourrai alter mourir en paix. Vous
serez compatissant, vous ne m'exposerez pas a la rises
publique. n L'eveque fut en effet compatissant; it se re-
signa. D'ailleurs, cette franchise d'un roi qui ne fuyait que
decant sa femme, jamais devant I'ennemi, etait bien propre
It desarmer le Coeur de Zaluski. Le vainqueur des musul-
mans, si débonnaire dans sa vie prince, unissait l'energie
de ['action a -Celle de ('eloquence, quand les interets de la
patrie et de la liberte etaient en discussion. Le palatin de
Sieradie, achete par l'Autriche, accuse le roi de trahison.
Sobieski, indigne, s'ecrie (levant les sênateurs : « Celtti-la
connaissait bien les peines de l'Ame, celui qui a dit que les
petites douleurs aiment A parlor, quo les grandes sont
muettes... La nature, cette mere bienfaisante, a dote tous
les etres animas de l'instinct de conservation; elle a donne
aux plus chetives creatures des armes pour se defentire;
nous seals dans le monde tournons les nOtres contre nous-

memos. Cet instinct nous est rani, non par quelque force
superiene, par on inevitable dentin, mais . par on &lire
volontaire, par nos passions, par le besoin de nous noire
It nous - metnes- . Oh!, quelle sera on jour la mane sur-..
prise de la posterite, de noir quo du faite de tant de
gloire, quand le notn polonais remplissait l'univers, nous
ayons laissé notre patrie lumber en reine, y tonlher, helast
pour jamais! Car, quant it mot, j'ai su vous gagner ca et
la des batailles; hods, je ra yon, je n'ai pas les moyens
de vous sauver. II ne me rests plus qu'It m'en remettre, non
pas h la .destinee, car je suis chretien, mais au Dieu grand
et fort de ma patrie bien-aireee. 11 est vrai quo l'on a dit,
en s'adressant it mei, qu'il y a tin remade aux maux de. la
republique; ce serait quo le rid ne fit point divorce avec la
_liberte, et la restituat... L'a-t-il done ravie, senateurs?
Cette liberte sainte (tans laquelle je suis - ne, dans laquelle
j'ai grandi, elle repose sur la foi (le mes serments, et je ne
suis pas tin parjure. Jo tut ndevotie ma vie; des mon jeurie
Age, le sang de tons les miens m'apprit h fonder ma gloire
stir ce denouement. Ou'il aille, celui qui en doute, visitor
les tombeaux de rues ancetres; _suive la route qu'ils
me frayttient vers l'immortalite; it reconnaitra, It Ia trace

'de leur sang, le chemin du pays des Tatars et des deserts
de la Walaquie; it entendra sortirdes entrailles de la-terre
et de dessous le marbre glace des -voix criant : a Qu'on
*apprenne de mot qu'il est doux et beau de mourir pour

la patrie! n Shateurs, en presence de Dieu, du monde,
de la republique entiere, je proteste de mon respect pour
la liberte;je-promets de la conserver telle que nous rayons
recite. Rien no pouria me Mader de cc saint depot, pas
memo ['ingratitude, ce monstre de la nature... Jo conti-
nuerai d'immoler ma vie aux interets de la religion et de
la republique,- esperant que Dieu ne rofusera point ses
sericordes h qui ne refusa janutis de Bonner ses jours A son
people. N

Le vieillard voulut continuer; les larmes et les sanglots
etoulfaient,sa voix. Les senators ) emus, protesterent de
lour denouement au roi, et I:Anti-tette, qui avait pane par
la voix du palatin de Sieradie, se tut en attendant le par-
tage.

Sobieski mourut le 47 join 1606 , double anniversaire
de sa naissance et de son - election. 11 ;Omit refuse de faire
son- testament, en disant a ce memo Zaluski, qu'on avait
depute vers lei « Pour l'amour de Dieu, brisons Pou-
vezvous attendre quelque bien du temps oh nous sommes?
Voyez le debordernent des vices, la contagion des folios.
Et nous croirions ['execution de notre volonte derniere!
Nous ordonnons, vivants, et nous ne sommes pas ecoutes ;
morts, le serions- nous? Qu'on tie m'en parte plus!
moment de sa rapide agonie (il avait encore fait sa pro-
menade du matin le jour memo de sa mon), it out aupres
de Ini la reine, renegue l'abbe de Polignac, des
palatins et des eveques' qui soupaient joyeusement, clans
tine chambre voisine, a la table du cardinal d'Arquiez.
Louis XIV lvi avait offert tin Bache-pairie et le baton de
maróchal de France, La reine Marie vint achever ses joins
au chateau de Blois, d'on elle fin transportee, trente-neuf
ans plus tard, it la cathedrals de Krakovie.

Au milieu de la crypte soot etendus deux cercueils en
cuivre dore. L'un contient les restes de Ladislas IV, l'autre
ceux de sa femme Cecile, archiduchesse d'Autriche. Les
bas-reliefs du cercueil royal representent, d'un cede la fa-
meuse victoire de Smolensk, remportee par ce prince en
1634, de l'autre la victoire de Sossowrog sur les Tartares,
en 1633. Pres de cos deux cercueils nn autre -cercueil,
de petite dimension, renferme , -le corps de Marie-Anne-
Isabelle, fine de Ladislas et de Cecile.

Le tomb-eau de Kosciuszko, plus rapproche de celui de
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Sobieski , est tie forme grecque. Le statuaire Filippi et
l'architecte Lanzi ont mis a cette oeuvre tout le soin do
patriotisme. Le plus grand titre de Kosciuszko au souvenir
de la posterite sera sans contredit l'ecole qu'il a fondee,
par testament, a Newark (chef- lieu du comtó d'Essex ,
Etats - Unis), pour l'instruction des negres. On oubliera
pent-etre ses services comme adjudant de Washington, ses
batailles en Europe, ses victoires, sa glorieuse défaite, son
diplerne de citoven francais; on se rappellera toujours ses
volontós derniêres et Fecole Kosciuszko.

A droite est le tombeau du prince J. Poniatowski ,
vaincu A la bataille de Leipzig avec Napoleon l er , none dans
l'Elster, retrouve quelques jours apres, enseveli et trans-
porte a Varsovie, d'oa sa sceur, la comtesse Tiszkiewiez,
le lit conduire , en 1830, dans la crypte qui sert d'asile
aux morts illustres dont Ia memoire toujours vivante est,
pour les aspirations nationales des Polonais, une lecon,
une espêrance et un encouragement.

LA SCIENCE EN 4859 ET 1860.

Suite. — Voy. les Tables du t. XXVIII.

ASTRONOMIE.

Mout'ement de la Lune.— Ainsi qu'une pierre elevee au-
dessus du sot descend des qu'elle est abandonnee a elle-
memo, ainsi la Lune, comme un immense rocher que rien
ne soutient dans les espaces celestes, tombe d'une chute
perpetuelle vers la Terre, et, dans sa chute non interrom-
pue , (Writ l'orbite qui la maintient press de nous. C'est
Newton qui l'a demontre. Dans son mouvement de descente,
la Lune ne vient jamais, nous frapper. Pourquoi cela? C'est
qu'en vertu d'une vitesse primitive imprimee a l'origine
des temps, la Lune est comme une pierre que le bras
lance vers l'horizon : la pierre ainsi chassee tombe, mais
elle ne va pas droit vers le sot; elle ne l'atteint qu'à une
distance plus ou moins eloignee , selon Ia force d'impul-
sion, scion sa hauteur au debut. Quanta la Lune, elle est
si loin, elle est animee d'une si grande vitesse, que, dans
sa chute, elle ne peut atteindre notre globe, qui est trop
pen etendu ; elle tombe, mais Ia oft elle doit atteindre, la
Terre marque; alors se continue ce perpetuel effort de la
Terre qui attire son satellite toujours courant vers elle sans
jamais pouvoir l'atteindre. Newton, en trouvant les lois
de la gravitation universelle, a permis le calcul exact de la
courbe ainsi (Write par Ia Lune, et it l'a fait. Toutefois,
it n'a pu dessiner que la force generale de cette courbe;
le temps, les difficultes du problême; ne lui ont pas laisse
faire plus. Ces difficultes naissent d'une foule d'actions per-
turhatrices qui proviennent des astres que notre satellite
rencontre dans sa marche. II est perpetnellement Mourne
de son chemin par ces grands globes celestes qui, eux
aussi , exercent leur action attractive, et font effort pour
nous enlever ce compagnon de nos courses a travers les
espaces inlinis. Heureusemetit its ne sont pas cissez puis-
sants, its ne peuvent pas s'approcher assez pros pour nous
causer ce grand malheur. Le calcul le demontre, et fournit
Ie moyen de connaitre exactement tous les karts, petits ou
grands, de la Lune a chaque approche. Il y a mieux
comme les astres de notre systeme planetaiie sont peu
nombreux , comme les perturbations sont regulieres, les
savants ont espere arriver a Ia determination exacte du
mouvement de la Lune, et comprendre cette determination
dans des formates de quelques lignes, qui resumeraient
tons -les faits du passé et toils ceux de I'avenir. Laplace,
Poisson, ont fait cette tentative au commencement do
sieele, M. Delaunay en France, M. Adams en Angleterre,

M. Hauser en Allemagne, M. Plana en Italie, ont voulu ,
dans ces derniers temps, perfectionner les methodes; mais
tons ne sont pas arrives exactement aux memos resultats.

Utilild des minis relatO au mouvement de la Lune.—
Quelqus personnes pourront se demander a quoi servent ces
efforts puissants de la science pour determiner exactement
le mouvement de la Lune. Un jour, dans une assemblee
publique, je me souviens d'avoir entendu exprimer une
pareille demande alors qu'Arago avail la parole. Pour nos
lecteurs, qui temoignent, par cola seul qu'ils nous lisent,
de leur amour sincere des choses de l'esprit, it est une
premiere reponse qu'ils ont tons faite : c'est quo l'homme
trouve les jouissances les plus hautes et les plus pores dans
le developpement des facilites de son time, celles de l'esprit
comme celles do cwur. Quand son intelligence s'eléve, it
se sent meilleur, et reellement it est meilleur. Le culte des
etudes desinteressees, meme . des etudes physiques, quand
cites portent sur de beaux sujets, clove nos sentiments en
remplissant notre Arne d'admiration , et IA oft l'admiration
habite , la perversite n'a plus de pace. Sans insister sur
ce point, qui n'est douteux pour-personne, ajoutons quo
toute etude desinteressee a toujours sa recompense. S'il
est permis d'appliquer aux choses de la terre ces paroles
de l'Evangile : Cherchez le royaume des cieux , et le
reste vows sera donne en surplus » , je dirai : Cherchez
penetrer Ia nature sans arriere-pensee d'avantages mate-
riels , et its vous seront donnes en surplus. Ecoutez
M. Delaunay : « Un marin qui vent trouver la longitude
du point oft est situe son navire sur l'Ocóan a besoin de
connaitre deux choses : 1 0 I'heure qu'il est, a un certain
instant, au lieu oft it est place; 2' l'heure qu'il est, au
memo instant, dans le lieu a partir duquel se comptent les
longitudes, A Paris, par exemple.... La seconde (l'heure
de Riris) nous est indiquee par la position que la Lune
occupe dans le ciel par rapport aux divers astres qui sont
dans son voisihage. On pelt assimiler Ia sphere êtoilee
un immense cadran place dans le ciel , et destine a faire
connaitre I'heure de Paris aux marins dissemines sun toute
l'êtendue des niers. Mais hut que les marins sachent lire,
sur ce cadran gigantesque, 1 heure- que la Lune y marque
a chaque instant... L'exactitude- de la determination des
longitudes depend done essentiellement de la precision avec
laquelle on connait les lois de ce mouvement. »

Ainsi la theorie du mouvement de la Lune fournit an
marin les meilleurs renseignements stir sa position. Perdu
sur rimmensite des mers, it Wit la main de l'astronome
qui lui a trace sur I'horloge celeste les signes qui servent
A reconnaitre la marche de I'aiguille qui brille it ses yeux.
Qu'il vienne a reflechir, et, sentant combien l'homme est.
le bienfaiteur de l'homme, it portera son Arne &line vers
l'idee de la fraternite universelle. L'homme d'action corn-
prendra le penseur.

Nous deplorons les exces qui accompagnent les revolu-
tions; mais plus ces excés soot violents, plus nous avons la
conviction qu'une revolution etait inevitable. Leur vio-
lence se mesure toujours a l'ignorance eta la ferocite do
people, comme cette ignorance et cette ferocite se me-
surent a l'oppression et a la degradation sous lequelles le
people a vecu,	 •	 LORD MACAULAY.

LE LEEGIIWATER.
Voy. t. XXVIII, 1860, p. 100.

Nous avons (Writ le Leeghwater en racontant notre
visite au Haarlemmer-meer-Polder ; nous ne l'avons point
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figure.- Depuis, un de nos dessinateurs a en Uoccasion- de
faire une esquisse de cette celébre machine; la voici. En
meme temps, M. l'ingenieur Starck a bien voulu nous adres-
ser quelques renseignements speciaux, qui complétent ceux
que nous avions recueillis a notre passage.

Apres avoir rappele que le Leeghwater, ainsi name en
souvenir d'un ingenieur du dix -septieme siècle qui, le
premier, avait propose de dessecher le lac de Harlem, a
ete construit en 1845, M. Starck nous emit :

Cette machine est de la force de chiq cents chevaux; elle
!hit mouvoir, onze pompes monies d'autant de balanciers.

Les extremités de ces balanciers se reunissent sous r6d17,
lice, au- dessous dune grando cuss, ou contre-poids; ce
contre-poids est attache au piston.

11 y a deux cylindres, dont l'un est interieur a l'autre ;
la vapeur travaille dans le cylindre interieur, , et souleve
le contre-poids; les balanciers suivant cc contre- poids,
et quand la course superieure , qui a tine longueur de
'3,x1 ,24, est terminee, la vapour qui remplit le cylindre in-
terieur se disperse dans l'espace annulaire compris entre
les deux cylindres, et hi pression quo la vapour conserve
s'ajoutant au poids de la cuss, celle-ci redescend, et le coup

Le Leeghwater, machine qui a servi au dessëehement de la mer de Harlem. — Dessin de Bound.

de piston de chaque pompe-se. complete par cette course
descentlante.'

-Le piston de la machine donne six coups par minute, et
chaque pompe fournit, par coup ,.6 metres cubes, faisant
ainsi, pour les onze pompes, 05 metres cubes par coup.

La vapetir est produite par cinq chaudieres.
La machine a 60' construite, partie en Angleterre, et

partie en Hollande.	 •
Deux autres machines ont travaille avec le Leeghwater,

I'une nominee le Cruquius, pros de Harlem, et la seconde
nommee le Lijnden , pros d'A.msterdam. Les trois machines
ont comment:nears travaux en 1848 et 1840, et le desse-
chement -etait acheve en 1853. Les premieres terres furent
vendues a cette epoque. Le terrain mis a decouvert par le
dessechement a une superficie de 18 609 hectares. Le gou-
verneinent- neerlandais a depense , pour l'execution de ce
travail, une Somme de 9 millions de florins.

MONUMENT CIIORAGIQUE DE LYSICRATE.

Les modernes habitants d'Athenes, jusqu'a ces derniêres
amides, appelaient ce charmant petit monument la Lanterne
de Demosthenes (to Phanari ton Ddmosthenous)-, et 1.60–
talent , avec une parfaite conliance et sans la moindre

nuance - de scepticisme , avait ete construit par co ce-
lehre orateur, 'et consacrê par lui a la retraite et a l'etude.
Cette- tradition populaire, qu'eat sufli a dernentir l'inscrip-
lion gray& sun la frise, kali trop absurde pour Writer
une refutation serieuse. Cette denomination erronee dis-
parait d'ailleurs de jbur en jour de l'usage , et mdme
Athenes, et dans la bouche du people, la-nine a repris
son vrai nom. Le voyageur qui voildra..s'y faire conduire
par un gamin athenien devra desormais lui demander le
monument de Lysierate. C'est qua tout. le monde mainte-
nant a Athenes se pique plus ou mains d'archeologie. C'est
une des vanites de ce peuple qui en a tent. 	 -	 -

Cette elegante construction est la seule qui snit parvenue
jusqu'a nous, dans un etat de conservation a peu pies -pas-
sable, des monuments nombreux et varies qui ornaient au-
trefois une des principales . rues d'Athenes, la rue des Trd-
pieds, situee derrière l'extremite orientale de l'Acropole.
Des deux cotes de cette voie, les vainqueurs dans les jeux
sceniques avaient êleve , chacun a sa guise et suivant son
gont, un monument destine a porter le trepied qui etait
accorde au vaMqueur de ces luttes, et a rappeler la vie--
toire par une inscription commemorative contenant le nom
du triomphateur et de tons ceux qui avaient aide a son
suds. Ce devait etre un charmant coup d'ceil que la reu-
nion de toutes ces petites constructions	 avail pu se de-
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ployer librement la riche diversite, le genie inventif et fe– Ce monument se compose de trois parties distinctes :
cop(' des artistes grecs. L'echantillon qui nous en resto 1 . un soubassement quadrangulaire; 2 0 one colonnade
nous fait, en tout cas, singuliérement regretter ce que circulaire, dont les entre-colhinnements étaient entiêrement
nous avons perdu.	 formes par des panneaux en marbre blanc; 3 0 un tholos ou

Le Monument choragique de Lysicrate, a Athenes. — Dessin de Freeman , d'apres une photographie.

roupole, avec un ornement, on forme de grand fleuron, I brises, etaient en place, it n'y avait aucun moyen de pen&
qui est place dessus. 	 1 ter dans l'interieur du monument, oft devait regner une

Quand les six panneaux, dont trois maintenant sont parfaite obscurite. Cet interieur n'a d'ailleurs que deux
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metres dans couvre, , et par consequent ne fut jamais des-
tine a servir soit d'habitation, soit de lieu de del* d'au-
curt genre. Si, dank des temps posterieurs, on y a pratique
des ouvertures en brisant quelques-uns des panneaux,
c'est la rent d'une - superstition encore repandue dans
tout l'Orient ; on esperait y trouver des tresors.

L'architrave et la frise de la colonnade circulaire sent
d'un soul bloc de marbre; sur l'architrave est graved une
inscription dont voici Ia traduction : 4 Lysicrate de Cicyne,
Ills de Lysithides, avait fait la depense du chceur. La tribu
Acamantide avait retnporte le prix par le chmur des jeunes
gens. 'neon etait le joueur de Hate. Lysiades, Athenien,
etait le poete. Evancetes, l'archonte. D'apres ce dernier
nom, i1 paratt quo le monument a etc construit trois cent
trente ans avant l'ere chretienne, a l'epoque oa vivaient
Demosthenes, Apelles, Lysippe et Alexandre le Grand. La
belle execution de I'ouvrage rend cette conjecture tres-
vraisemblahie. Le has-relief de la frise represente I'aven-
ture de Bacchus et des pirates tyrrhéniens. La figure de
Bacchus, celles des faunes et des Satyres qui ferment son
cortege au moment oh it manifesto sa divinite; le chati-
ment des pirates qui I'avaient Nit prisonnier, leur terreur
et leur metamorphose en dauphins ; tout, dans cette com-
position, est traite avec, autant d'esprit que d'elegance. La
coupole est sculptee avec beaucoup de delicatesse dans sa
partie exterietfre, oil elle imite one couverture de feuilles
de laurier placees en recouvrement les ones sur les autres.
Le grand fleuron qui la surmonte et qui supportait le tre-
pied (on distingue encore les traces du scellement) pre-
acute la plus gracieuse combinaison de feuillages.

Dans les colonises corinthiennes qui soutiennent la con-
pole,bases, proportion des fats et travail des cannelures,
ehapiteaux, tout est d'une elegance achevee; c'est la quo
les architectes vont chercher un des types les plus anciens
et les plus plus, le plus pur pout-etre, de l'ordre corin-
thien tel que Pont pratique les artistes grecs. C'est ainsi
qu'Athenes, malgrê tout ce qu'elle a souffert de mines et
d'outrages, depuis Sylla et Alariejusqu'a Morosini et lord
Elgin, nous garde encore parmi ses mines les meilleurs,
les plus parfaits modeles des trois formes principales de
l'architecture grecque. Personne ne conteste que le Par-
thenon ne soit le chef-d'oeuvre du style dorique; l'ionique
de l'Erechteion a one grace exquise et surtout une richesse
d'ornementation que l'on ne retrouve nulle part ailleurs
jointe a un goat aussi seliere; enfm le corinthien est, dans
le monument (le Lysicrate, d'une elegance bien autrement
sobre et precise clue dans les monuments sans nombre oa
l'Asie Mineure et Rome ont employe cet ordre. Aussi nos
jeunes architectes de la villa Medicis, quand tie Rome its
viennent passer quelques mois a Athenes et profiter de
l'hospitalite empressee que leur dire l'Ecole ,francaise, ne

aucune difficulté de reconnaitre que les monu-
ments de l'Acropole ont depasse leur attente, et cc n'est
parfois qu'avec larmes, qu'ils leur disent adieu quand a
sonne rheum du depart.

LE MOT SEPT DANS LA LANGUE DES ZAPAROS.

Tout le dix-huitieme siecle a ri du mot demesure cite
par la Condamine, et qui signilie cinq sur les herds de
I'Amazone. Une tribu indienne du Rio Napo, les Zaparos
visites naguere par Osculati, va plus loin encore dans la
longueur de ses noms de nombre; elle exprime ainsi le
chiffre sept : haimuelunaracki-ekarainataeka nuguaqui,
Batons-noes de dire que ce jell mot signifle litteralement,
en le dkcomposant : trois pailles doublees et une-. Les Za-
paros soot d'habiles caleulateurs, compares aux Botocudos ;
ces pauvres Indices de la cote orientate du Bresil, aujour-

d'hui tin pen plus instruits, grace aux genereux efforts de
Guido_ Marliere, n'allaient jamais au dela du chiffre -cinq
dans leur numeration. Le mot woo fou, « beaucoup », desi-
gnait les noms de nombre auxquels lour pensee ne pouvait
atteindre. Montrer les doigts de leurs mains et de leurs
pieds a diverses reprises est encore un rnoyen d'exprimer
chez eux one multitude infinie.

NE PAS REMETTRE AU LENDEMAIN GE QU 'ON PEUT FAIRE

LA VEILLE.

Quand on a pris l'habitude de « ne jamais remettre au
lendemain ce qu'on pout faire la veille fl, l'idee seule de no
_pas s'y conformer strictement els& une gene dans l'esprit,
une sorte de remoras dans Ia conscience. On se sent mal-
heureux de voir le jour s'aeliever sans qu'on ait mend it
bonne fin tout cc qu'on s'etait promis a soi-meme. Cette
disposition morale aecroit l'activite et les forces. Si l'on
examinait de pros beaucoup de fortunes et de succes hone-
rabies, on trouverait fad les attribuer en granite
partie a l'observation de cette vieille Ogle, enseignee par
la sagesse de tousles temps. Ajourner sans necessite ses
devoirs, c'est s'endetter envers soi-meme, et s'exposer tat
on lard a une faillite morale.

FRAGMENTS DU JOURNAL D'UN PERE.,

GHAPITRE III.

5 avrii.

J'ai appris bier one coati= arabe hien touchante, et
d'un sons hien profontl. Quand un Arabe devient -Ore d'un
Ills, un surnom s'ajouteit son nom ; on l'appelle le pere
d'un tel.. Le jour oit Kadija, la femme preferde de Mahn-
met, lui donna son Ills Cacim, Mahomet fut surnomme Abou-
el-Cacim (le` Ore de Cacim).- Cette appellation n'etait
pas Mt vain titre; elle constituait comme une dignite, -et
parfois memo servait de sauvegarde. En voici un curieux
exemple. Un jour, Mehemet etait engage dans une vio-
lente querelle theologique;_ l'emportentent de ses adver-
saires s'eleva presque jusqu'a la menace, et Mahomet se
cent en danger; mais tout a coup 16 chef de ses ennetnis,
qui ne l'avait jamais nomme, pendant tout le cours de la
dispute, que du- nom de Mohammed, l'appela Abou-el-
Caeim 1 « A cc sent mot, dit Malimnet, je sentis que rem-
portement de mes adversaires s'apaisait, que -le peril s'e-
loignait; m'appeler Abou-el-Cacim, c'etait me rendre on
nem d'affection et mon titre d'honneur. A

Ce fait .m`a - beaucOup donne it reflechir. N'est-ce pas, en
diet, .une veritable investiture que la dignite paternelle? Si
la naissance de mon fits n'a rien ajoute it mon nom, ne
sens-je pas bien profondement tout cc qu'elle a ajoute a -
ma personne interieure? Du premier jour, n'y a-t-il pas
eu-en moi un second homme joint au premier; un.honone
pour qui-les ides de devoir, de conscience, ont pris tine
Bien entre valeur, je dirai presque on autre sens? Si cet
enfant n'a pas sauve Ines jours„comme.Cacim ceux de son
Ore, ne sons:- je pas .que „je lui Bois pourtant la vie aussi,
Ia vita num... la vie morale? Si je m'instruis, c'est pour
lei; il,m'instruit a. son tour! 	 ! les Arabes-ont
le plus beau nom d'un homme, c'est Abou (le pere).

15 mai.

J'ai fait, it y a huit jonrs, tor acte heroique. A Fouver-
tore des classes, je l'avais envoye au college. Un 'mois
apres, it etait au premier rang, et, depuis, it ne l'avait
pas Otte. Eh 'hien , ii y a huit jours,. au milieu de -ses
succés, je l'ai emmene avec moi a la campagne. Pourquoi?
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me dira-t-on. Oh! plusieurs motifs m'y ont engage. D'a-
bord , convaincu que !Ideal de reducation est le mélange
de la vie de famine et de la vie publique, je veux prolonger
et multiplier le plus possible ses sejours au milieu de nous;
je veux l'impregner si profondêment de l'image de sa mere,
de ses scours, et, pourquoi ne le dirais-je pas? de la mienne,
quo noire empreinte soil ineffacable en lui ! Les souvenirs
de nos parents sont les dieux penates du min'.

Pnis, je n'etais pas lade de savoir de quel air il se ver-
rail ainsi arrache a l'espoir certain des triomphes de la fin
de l'annee. II y avait lb pour lei une Mate a soutenir contre
noire plus terrible ennemi, la vanite, et cette lutte me
semblait salutaire. Entin, je voulais retarder en son cceur
l'avenement de ces emulations necessaires sans doute, mais
dangerenses qui, pretant it des triomphes d'enfant tine
importance illusoire, agitent ces jeunes cceurs d'ambitions
precoces, pueriles et ardentes, les trompent sur leur propre
valour, et tendent meme a detruire en eux jusqu'a la noble
passion du travail qu'elles semblent exciter, en substituant
l'amour fievrettx du sue* it [amour desinteresse de l'etude.

Je suis done entre nn matin , it y a huit jours, dans sa
eliambre, et je lui ai dit : « Ta mere a besoin 'de Fair de
la campagne; nous partirons mardi, et In ne rentreras
college quit l'autornne. » Je l'observais attentivement.
palit un pen, me fit pour toute reponse tin leger Ah ! oh
percait tine nuance imperceptible de regret ; je crus meme
voir au Lord de sa paupiere tine petite ligne brillante, un
commencement de larme; puis soudain, avec sa charmante
expression de bonne : « Si maman en a besoin, me dit-il,
parsons tout de suite! » Je tie pus me defendre, a ce mot,
de le serrer vivement dans mes bras, et des larmes mon-
térent aussi dans mes veux. Comprit–il mon intention ?
Non! et cependant it ne m'en demanda pas la raison; il
la devinait confusement, et, plus Lard, il la comprendra.

15 juin.

Mon epreuve me reussit a merveille. Depuis tin mois,
depuis que nous sommes installes dans notre retraite, son
arden r au travail a redouble ; et cependant, pas d'Orntilation !
J'ai fait, il est vrai, un changement considerable dans ses
etudes. Le plus grand vice de reducation de college, vice
necessaire peut .etre, mais reel, &est qu'on n'y etudie guere
que des fragments : des morceaux de Tite-Live, des mor-
ceaux de Ciceron, des morceaux de Tacite ; pas un soul
ouvrage de suite. Rien de . plus contraire au genie des an–
dens, qui cherehent surtout l'ensemble dans leurs oeuvres;
la beautó y nail tie l'harmonie generale, non de [éclat plus
nu moins artificiel de ces pieces .de marqueterie qu'on
appelle des discours. C'est ce qui fait que tant d'eléves (je
parle des meillenrs), apres dix ans passes dans le commerce
perpetuel de l'antiquite, l'ignorent, absolument : ils ne con-
naissent pas meme un soul auteur tout en tier ; et tel jeune
homme qui est trés– capable de traduire avec talent, en
deux lieures, tine demi-page yes- diffieile des Epitres d'Ho-
race , serait fort embarrasse de lire couramment, en un.
jour, tin quart de volume de Tile – Live. Aussi, a peine
arrives ici, plus de versions, plus tl'extraits : au lieu de
lui demander la traduction trim fragment de Tacite, je
donne it lire vingt–cinq pages de Cornelius Neipos; au lieu
d'un passage de TIntarque , cinq on six chapitres de la
Cyropedie. Je suis surpris moi–meme de voir combien ces
deux mois de familiarite avec les anciens, cette maniere de
se rapprocher d'eux, comnte on fait pour les auteurs des
langnes vivantes, sans tant de ken, et pour causer, lui a
donne de facilite h les comprendre, et d'ardeur it les admirer.

Allons! voila trois beaux resultats : tine victoire stir la
vanite, tin pas de plus dans r la connaissance du passé; et
le troisiême... Eh hien, le troisieme, quel est-il done? Eh!

ce sont mes prOgrês a"' moi Je deviens savant, j'y suis
eondamne; it faut que je rAapprenne pour enseigner. De-
eidêment, it n'y a pas a dire, ce sont nos enfants qui noun
elevent.

30 juillet.

Encore un bienfait de notre sêjour A la campagne. !.'e-
ducation nest, selon moi, que I'apprentissage de la liberte;
et autant que je le peux, putout oit je le peux, je livre cot
enfant it lei-meme. Cet je l'envoyais au college tout
soul (on du moins je ne le surveillais quit son insu), afin
qu'il se familiarisitt avec - la rue et 'avec l'independance;
qu'il ne fiat ni effraye , iii grisd de se trotiver soul; qu'il
apprit it se garantir aujourd'hui d'une voiture, et plus
tard d'une tentation. Les enfants que l'on garde toujours

vue ne manquent jamais de faire une sottise le premier
jour oh ils sortent seuls.

Ici, it la campagne, je lui laisse de memo pleine liberte
dans les lieures qui ne sont,pas consaerees au travail. IMais
comment lui preparer, dans notre retraite, tine bonne
camaraderie de jeu? Car, it douze ans, c'est tine grosse
affaire que le jeu! Lui Bonner pour compagnons les enfants
des domesticities? J'y vois plus d'un danger' : it n'y a lit ni
camaraderie, ni egalite; !'enfant du maitre reste toujours le
maitre, c'est–h-dire qu'il est adule, cajole, obei; it ne fait
que contractor les Maas de ceux qui commandent, et faire
connaissance avec les vices de ceux qui servent. J'avais
bien songe it attirer chez moi, les jours de fête, des enfants
du village; mais on n'obtient jamais ainsi que quelques
automates que leurs mores endimanchent pour aller jouer
avec le petit monsieur du Mitten. J'ai adopte tin grand
parti : nous aeons pour cure tin veritable homme tie bien ;
en arrivant, je l'ai prie de permettre it mon Ills de prendre
part, a tons les exercices de la premiere communion avec
les enfants du village. Pendant un mois, it s'est done assis
it GOO, d'eux, stir le memo bane qu'eux, dans le grand sane-
tuaire de l'egalite, a l'eglise; il a suivi la retraite avec
eux; il a communie avec eux ; et, ce mois adhere, it avail
trois amis, le Ills d'un charpentier, et les enfants de deux
pauvres et honnétes ouvriers en terrasse. Leur union est
vraiment touchante. Des qu'il a tin jour on une heure de
liberte, c'est pour ses amis; tantht it va gohter chez eux,
tantet ils viennent gaiter avec lui ; mais pas plus de luxe
chez km que chez l'autre : on morceau de fromage , du
pain et des fruits, tel est le menu invariable. Je ne l'ai
pas lie avec eux pour gull leur apprenne la gourmandise,
mais pour gulls lui enseignent la sobriete. Elle ne nuit pas
a leurs joies. Quelles courses it travers les bois! Quelles
ascensions dans les arbros! Quelles parties de natation clans
la riviere!... Un jour, je l'ai trouve donnant tine !eon
d'arithmetique it son ami le petit charpentier, qui vent
entrer a l'ecole professionnelle de la ville voisine; et celui-
ci , a son tour, lui donnera quelque jour des lecons de
rabot. On concoit qu'une fois il ne se hate pas de rove-
nir. Eh hien, la tendresse paternelle est quelque chose de
si mystórieux , l'oubli de soi est tellement son earactere
principal, que j'eprouve one sorte de plaisir a le sentir loin
de moi !	 gull est heurenx, l'idee gull se fortifie,
l'idee vit par lui-meme et qu'il n'a pas besoin de moi,
enfin le sentiment profondement (roux que je me prive de
lui par amour pour lui, tout cela prete a son absence tine
sorte de charme particulier, plus different que distant de la
joie que me donne sa presence. Une autre pensee me sou-
tient encore : je le sons la en plein peuple! Le commerce
libre et fraternel avec le vrai et bon people est aussi sain
pour Fame que l'aspiration de l'air de la campagne l'est
pour le corps. Mon Ills „dans cette intimite , fait connais-
sance avec des miseres, des courages, des sympathies, et
meme des haines dont noire monde ne se doute pas. Le
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peuple est une enigme pour les hautes classes. Comment
en serait-il autrement, puisqu'il est tine enigme pour lui-
memo? II faut cependant la deviner, cette enigme; le saint
de l'avenir est pent-etre a ce prix ! Or, it n'est qu'une
maniere de le comprendre, c'est de se faire people soi-
mem !

13 aoat.

Depuis quinze jours, mon ecolier m'inquiete. Je ne le
reconnais plus; it est distrait; son travail semble lui poser;
it regarde l'heure vingt fois pendant la lecon, et part des
qu'il est libre. Qu'a-t-il done? Est-ce cette date du
11 mint, cette distribution des prix de la Sorbonne qui
l'attriste? J'ai cependant.fait disparaitre tous les journaux
on sont rapportes les details de la solennite et les noms des
laureats; j'ai en peur que la vue de cette liste, it atirait
figure, sans donte, ne lui fett douloureuse : elle m'a bien
un pen serre le Coeur, it moil On en - aura pent-etre pane
devant	 Enfin , it n'est plus le meme. Pourtant, je le
trouve pinta distrait quo triste!.. Mais	 it a quelque
chose... Qu'est-ec done?

15 aont.

Nouveau motif de surprise. Hier, jour. de conge, it est
parti apres le dejenner ; la journee m'ayant pant uti pen
longue, j'ai ete, le soir, le chercher chez ses .amis. Mais
qu'ai-je appris ! II n'y a pas pare de la journee ; depuis
trois semaines, ses visites soot plus mares. Cependant, ses

sorties de chez moi sent plus frequentes. Ou va-t-il done?
Et cette journee d'hier, ou l'a-t-il passee? Je suis inquiet.

La suite.a lalrochaine livraison.

ESA.

Quand on va de Genes a Villefranche, le long des ekes,
on pent suivre deux routes : l'une, a travers des accidents
de terrain, courant par monts et par vaux; l'autre, &Rant
les fatigues; tournant les obstacles, et carrossable tant ,
qu'elle pout. Le paysage are des sites singuliers. Si vous
passez par la, quittez le chemin de la poste, gravissez
pied un sentier roide, etroit; tank', dans le roc, et 'vous
arriverez an sommet d'un piea plate-forme qui domino la
mer. De IC, on decouvre les cotes de France decoupees en
golfes jusqu'aux lies d'Yeres, Nice, Villetranche et la clialne
des Mores. Ratnenez vos yeux de l'horizon a cette pyra-
mide granitique, et vous vous demanderez Si ce village qui
semble attacher ses masures a ce granit nest point un re-
paire. En effet , vous etes a Esa. Ce village fut une villa,
on plata une station de Sarrasins, au Mayen age, et, dans
les temps modernes, un refuge de brigands. Nous devons
aux Sarrasins heaucoup de theses, entre autres Fart de
cahaliser d'arroser les jardins, de distiller les fleurs, et
melte un pen de madecine; mail leur poesie manque sou-
vent d6 morale, comme lour Coran. Akbah ne

— Dessin do Durond, d'apr6s M. du Moncel.

pas, en poussant son cheval dans les Hots de la-mer Me-
diterranee, presque en face d'Esa, au septieme siècle :
« Dien de Mahomet, si je n'etais arrete par cette mer,
j'irais jusqu'aux terms inconnues de l'Occident, prechant
l'unite de ton saint nom, et passant au tranchant du sabre

les nations rebelles qui adorent d'autres dieux que tel. Un
moment, les Sarrasins occuperent toutes les cotes d'Es-
pagne, debarquerent sur le littoral de France, de Dalmatie,
de Sicile et d'ltalie, sans compter leurs etablissements sur
les antes d'Afrique, 4 l'autre rive du lac mediterraneen.
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CLAUDE.

Statue de Claude trouvde a Hereulanum et conservde au Musde de Naples. — Dessin de Worms, d'aprês une photographic.

Tout en flattant le modele, l'artiste n'a pu souffler l'ê-
nergie a ce gros et grand corps, et manifester l'esprit sur
ce masque epais d'une beaute vulgaire ; seulement, et
comme pour prouver la legerete de son ciseau, it a dispose
avec art les plis de la draperie. Le sculpteur a mele un
pen d'ideal au reel; notre lathe est moms difficile que Ia
sienne. Nous devons simplement grouper quelques details
exacts, tires d'auteurs anciens, autour de ce triste empe-
reur demi–imbecile, demi–savant, trop_lache pour etre bon
apres Tibere et Caligula, assez denue d'instinct paternel
pour adopter Neron, insipide intermede entre deux drames
sanglants. Claude êtait ne sur le sol gaulois; nous lui de-
vons un pen plus de mópris qu'à d'autres.

Le pêre de Claude, Drusus, surnomme Decimus et plus
tard Neron, êtait ills de Livie et pent–etre d'Auguste. Tour
a tour questeur, preteur, consul, « le premier des gene–
rata romains qui ait navigue dans la mer du Nord »,
Drusus executa au dela du Rhin de vastes fosses qui por-
taient encore son nom au temps de Suetone; it battit sou

TOME XXIX. — AVRIL 1861.

vent les Barbares, « et s'arreta seulement lorsqu'un spectre
gigantesque de femme barbare lui dófendit, en latin, de
passer outre. » Sa mort est suspecte, et quelques–uns la
crurent provoquee, hatee par ses idees republicaines. Ton-
tefois, Auguste, quit l'avait toujours biers traitê; vanta sa
vie et sa moil, et le maintint au nombre de ses heritiers.
Drusus avail eu , d'Antonia la jeune, Germanicus, Livilla
et Claude, ne a Lyon neuf ans avant l'ere chretienne.
Claude porta d'abord les noms de Tiberius-Claudius Drusus,
et recut un instant celui de Germanicus, lorsque son frêre
aine entra par adoption dans Ia famille Julia. Il traversa
durant son enfance de nombreuses et tenaces maladies
dont it sortit faible de corps et d'esprit. Jug incapable de
tout office prive ou public, it fut E yre a un pedagogue, un
Barbare, ancien ecuyer ; cependant, des son jeune age, it
s'appliqua, non sans zele, aux etudes liberales et publia
quelques essais, entre autres tout un livre de plaintes
contre son cruel gardien. On n'en augura pas mieux de
ses talents. Sa mere le traitait de monstre humain, Obauche

15
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de Ia nature, et pour accuser quelqu'un de sottise, elle di-
bait : Plus bete que Claude. Son aieule Livie l'eut toujours
en mepris et lui parlait peu. Auguste ne savait qu'un fah 8;
it n'osait le prodttire , de pear d'attirer le ridicule sur sa
familia; it en fit seulement un augure: II essayait Bien de
l'avoir a diner, mais it se plaignait de ses mauvaises ma-
nieres, -ettipruntees sans doute a ses intimes, un Sulpice,
tin Athenodore. Eau, il le relegua au troisierne rang parmi
ses heritiers et ne lui laissa que huh cent mille sesterces.
Eloigne des honneurs par Tibere, qui lui envoya seulement
les ornaments consulaires, it se retire dans ses villas sub-
urbaines, ou bien en Campanie , avec des compagnons de
table . et de jeu qui nuisaient a sa renommee bien mince
deja. L'apparence de disgrace dans laquelle ii vivait suffit A
lui attirer quelques distinctions : les chevaliers le choisirent
deux fois pour les representer ; ils se levaient It son entrée
au theatre. Le senat voulut Vert reconstruisit aux frais
de l'Etat sa maison incendiee ; it demanda meme pour lui
le droit de rendre la justice qu'avaient les personnages con-
sulaires. Mais Tibere pretexta, pour refuser, l'imbecillite de
son neveu , et promit de compenser ce dommage par ses
liberalites; it se borne, d'ailleurs, a le recommender, dans
son testament, aux armees, au senat et an peuple. L'ave-
nement de Caligula changea la fortune de Claude; it fut
deux fois consul ; on 1:acclamait au theatre lorsqu'il rem-
placait l'empereur; un jour, tin aigle se pose sur son epaule
droite. a II n'en vivait pas ruins en butte aux affronts. S'il
arrivait an peu tard a l'heure du repas, on le recevait mal,
on I'obligeait a faire le tour du triclinium. Toutes tes fois
qu'il s'endormait apres souper, ce qui lui arrivait, on lui
jetait des noyaux &olives ou de dattes. Souvent on l'eveil-
Iait, comma pour fire, a - co.ups de fouet ou de houssine.
S'il ronflait, on lui chaussait les mains, et, reveille en sur-,
saut, it se frottait la figure avec ses souliers. a Caligula
lui joua encore de plus mauvais tours, comma de le faire
jeter a l'eau tout habille, de l'accuser d'avoir signe un faux
testament, de le reduire si has par des depenses. foreees
qu'il Mt affiche h-vendre sous l'edit du preteur.

Il avait cinquante ans lorsqu'il parvint a I'empire. Au
moment du meurtre de Caligula, it se tenait cache derriere
tine portiere ; mais un soldat vit des pieds et lava la tapis-
serge. Eperdu, Claude embrassait les genoux du legion-
naire qui le proclamait -empereur. On l'emporta an camp
dans une litiere, et la foule, tent it etait tremblant et in-
quiet, plaignait le pauvre innocent qu'on menait as sup-
plice. It passe la nuit entre le desespoir et la terreur. Le
lendemain , le skint et les consuls reunis an Capitoie par-
laient de retablir la republique, et lui-meme, invite par
les tribuns a donner son avis, s'excusa sur Ia violence qui
lui etait faite. L'indecision du senat et les cris de la popu-
lace, qui demandait tin maitre, le deciderent enfin a laisser
les soldats pater serment en son nom. Le premier des
Users it paya la fidelite de Farm& et introduisit I'usage du
Donativnin. Son regne commenca par une amnistie pour
tout cc qui s'etait fait' et dit pendant l'interregne de deux
jours; toutefois, quelques tribuns, complices des meurtriers
de Caligula, et qui avaient demande la tete de Claude,.
payerent de leur vie cette menace sterile. Livie, dente de
l'empereur, recut les honneurs divins ; la naissance de Drusus
Mt Mare°. Claude cassa tons les actes de Caligula; mais,
par bienseance, it defendit de placer parmi les lours lieu-
reux celui de son propre avenement. Peu avide d'honneurs,
it s'abstint du titre imperial; it respecta les magistrate, et,
honteux de ne pas faire asseoir les tribuns qui venaient
son tribunal, it s'excusait sur la petitesse du lieu. Quand
les consuls donnaient des jeux, it les sal-trait a leur entree
et se levait pour eux avec la foule, Tent d'humble politesse
Int avait gape le peuple, et le bruit s'etant répandu qu'on

l'avait tue dans un voyage A Ostia, rupee fut acoustic de
trahison et le send de parricide. I/ faillit, d'ailleurs, etre la
victime d'attentats isolós, de conjurations ou de revoltes;
tin homme du peuple s'etait glisse jusqu'll son lit, un poi-
guard h la main; deux chevaliers voulurent le tuer a coups
d'epieu it Ia porte d'un theatre et d'un temple. Le complot
de Gallus Asinius et de Statilius Corvintis , petits-fils des
orateurs Pollion et pilessala, recruta des complices parmi-
ses affranchis et ses esclaves. Les troupes de Dalmatia
nommerent Scribonianus empereur; mais des. presages
mauvais dissiperent cette rebellion.

II _taut reconnaitre que Claude essaya d'être jusk et
remplit en conscience ses magistratures. Il ne suivait pas
toujours la loi dans ses applications rigoureuses ; par
exemple, 11 rendtt une action a ceux qui en etaient prives
par Ia plus-petition. Mais it se montrait parfois plus dur
que la loi; it lui arrive de condamner aux bates les gens
convaincus d'une grande Maude. Singulier melange de
science et de sottise, de discernment et de (lenience, it
n'etait guere respecte : un petit Grec, plaidant deviant lui,
le traita de vieil idiot. Un chevalier, faussement accuse,
furieux de voir admeltre contre lui des temoins infam.es,
jeta A la tote de Claude un mémoire et un stylet a ecrire,
et si fort lui blessa la joue. La gestion de -sa censure
fut inegale et marquee de succes divers; ii n'avait pas assez
de bon lens. pour tine charge aussi delicate. Souvent la
justice etait sacrifice a tine plaisanterie puerile; heureuse
quand elle s'accordait avec un bon mot, comma le jour
en rayant une note d'infamie,' dit au postulant : a II en
restera toujours Ia rature. a Un grand personnage, le pre-
mier de la province de Grace, Mt rays du livre des juges
parce ignorait le latin. Bien des gens furent notes
d'infamie qui ne s'y attendaient guere : ils &tient sortis
d'Italie sans cringe on bien ils avaient accompagne tin roi;

.et Posthamus, disait Claude, pour avoir strivi Ptolemee
Alexandrie, n'avait-il pas etc accuse de lose-majeste?
Q'uelquefois, il -notait des -personnel a sa honte, lui
demontraient leur innocence manifeste; ainsi, ceux
accusait de pauvrete ou de celihat apportaient des prenves
de leur fortune ou de .-leur man age fl pretendit qu'un
homme avait voulu se poignarder, et ne lui trove pas une
cicatrice sur tout le corps. II propose en tin jour vingt
edits. Les plus importants recommandaient deAlien bou-
cher les tonneaux et d'employer contra la morsure des vi-
pares la resine de l'if. Certes, Claude n'êtait ni insense
ni cruel, mais sa faiblesse d'esprit et d'ame l'entrainak
.des inconsequences terribles on ridicules : le memo jour,
condamnait a rentrer dans l'esclavage les atfranchis ingrats,
et it gorgeait d'or les . siens qui lui arrachaient des ordres
de sang; il.faiseit frapper de la bathe ceux qui usurpaient
le droit de cite romaine, et it le demandaitpour toute
Genie chevelue : on a encore It _Lyon son discours inscrit
sur des tables de bronze. II declarait homicide le .maitre
qui tuait son esclave, et, fier de cette noble decision, it en7
tretenait le senat des cabarets oft it ay* hu dans sa jeu-
nesse. 'Comment lier en un recit des actes et des pensees
sans suite? II s'occupa des questions religieuses, releva en
Sicile.le temple de '. Venus Erycine, tenta d'introduire
Rome les mysteres d'Elensis , persecute les druides et
about leurs pratiques cruelles, chassa • de Rome ales juifs
qui remuaient sans cesse . at nom du Christ. a (C'est ainsi
qu'on jugeait le christianisme naissant une enaeute.)- La
grammaire l'interessait, et it voulut ajouter trois lettres
l'alphabet. 11 ecriVit b.eaucoup; jeune, conseille par Tite-
Live, aide par -Sulpitius Flavus,i1 s'etait essaye aI'his-
toire; etnpereur,il compose huit voluMes • de mernoires plus
ineptes encore que mal rediges. II publia tine apologie assez
erudite de Citeron contra Asinius Gallus; et, en grec
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vingt-huit volumes sur les Etrusques et les Carthaginois
(Tyrrhenicon, Carchedonicon).

Le hien-etre et le plaisir du peuple lui furent chers;
ils se liaient trop A sa propre securite pour qu'il les negli-
gent. Depuis que les cris dune populace affamee, qui l'ac-
cablait de bribes de pain, l'avaient force de fuir par une
sortie derobee, it proposait aux marchands, a ses risques
et perils, des benefices qui les dócidaient a des transports
reguliers d'approvisionnements. II creusa le port d'Ostie ,
acheva un aqueduc commence par Caligula, amena dans
Rome les fontaines C2rulea , Curtia , Albudina, sources
fraiches et abondantes qui portent aujourd'hui son nom.

Cue derivation de l'Anio remplit dans la ville des bassins
noinbreux et or*. Le theatre de Pompee fut rebati; le
cirque Maxime eut des carceres de marbre et des bornes
dorees. A la suite d'une sterile expedition en Bretagne
(Angleterre), Claude triompha, et fit attacher aux combles
de son palais une couronne navale (remarquez qu'il avait
fait naufrage dans le golfe de Genes). Des petites guerres
executees au champ de -Mars retracerent A la foule les
travaux militaires de l'empereur. Des combats de taureaux,
des jeux seculaires, des exercices nouveaux ou renouvelós
des anciens, se succedaient dans les amphitheatres. Suetone
vante une naumachie donnee sur le lac Fucin pour ale-
brer l'achévement d'un canal , de decharge creuse dans la
montagne, et qui avait cane a trente mille ouvriers onze
ans de travail. Des flottes de Sicile et de Rhodes combat-
tirent ce jour-la, tandis qu'un triton d'argent, eleve par
une machine an milieu du lac, semblait sonner de la trom-
pette. La naumachie avait failli ne pas commencer; comme
les acteurs criaient : Saint a Cesar ! » Claude, qui se croyait
plaisant, repondit : « Saint aussi A vous! » Les pauvres gens
pretendirent que Cesar leur faisait grace et ne voulurent
pas engager la lutte. Claude se demanda d'abord s'il ne les
ferait pas brnler ou tuer, puis sa fureur se tourna en folio
debonnaire. II descendit de son siege, et, courant ea et IA,
hue, pousse, par menaces et par priêres, it decida les re-
calcitrants a commencer.'

La peur chronique etdit le fond de son caractere. II avait
toujours prefere la vie a l'empire ; une lettre d'injures et
de menaces faillit le decider a quitter le trene; sa defiance
allait jusqu'A faire fouiller ses convives et A deguiser des
soldats en esclaves. Il se refugiait, au moindre bruit, dans
le camp des pretoriens. La bonne there et le yin, les des,
le sommeil aprês boire, l'amour du sans-gene pousse a ce
point qu'il permit par un edit les incongruites a sa table,
tels Otaient pour Ini les attributs de l'empire, les privi-
leges de la puissance. Aussi, malheur A qui le troublait
clans ses penibles digestions! Sur la foi du songe d'un
affranchi , it condamna ,mort Appius Silanus, et felicita
devant le senat le delateur de veiller, memo en dormant,
an saint de l'empereur. 11 etait d'ailleurs l'humble servi-
tour de ses atTranchis, auxquels it abandonnait le soin de
l'Etat : l'eunuque Posis; Felix, gouverneur de la Judee et
marie a trois reines ; Polybe, son prócepteur, qu'il faisait
souvent marcher entre les deux consuls; enfin Narcisse,
son secretaire, et Pallas, son tresorier, , voleurs, mais
habiles ministres, qu'il revétit des insignes de la preture
et de la questure. II commit, a 'Instigation de ces hommes,
un grand nombre d'assassinats. Cruel d'instinct, it aimait
A considerer le visage des -supplicies.

Messaline, quatrierne femme de l'empereur (il avait re-
pudie les autres pour divers motifs), abusait de l'empire
qu'elle avait sur lui pour se livrer aux intrigues' et aux
desordres qu'a flêtris Juvenal. Elle poussa jusqu'a
se remarier publiquement du vivant de son marl; et, sans
la hainede Narcisse qui la fit trier, Claude ne l'aurait pas
punie; it oublia memo a ce point le supplice de sa femme

qu'il demanda un jour pourquoi elle ne venait pas a l'heure
accoututnee. Apres la mort de Messaline, it avait assure
aux pretoriens, dans un discours, qu'il garderait desor-
mais le celibat ; mais le desceuvement et les seductions d'une
intirdte permise le livrerent bientet sans defense A sa
niece Agrippine. Des s'enateurs subornes declarerent une
nouvelle union necessaire au saint de l'Etat ; la prohibition
attachêe A des mariages entre si proclies parents fut levee,
et le lendemain l'oncle épousa la niece, dont il adopta le fils,
Domitius Neron. On dit quo viers la fin de sa vie Agrippine
et Neron commencerent A lui poser, qu'il se repentit, qu'il
se rapprocha de son fils Britannicus; en le revetant de la
toge virile, ces mots imprudents lui echapperent : « Que
le peuple romain nit enfin un vrai Cesar. » BientOt aprês
un de ses plats favoris fut prepare par Locuste; it s'on-
dormit comme toujours apres souper, mais it ne s'eveilla
plus. Agrippine, d'accord avec les afli-anchis, cacha cette
mort, et, appuyee sur les pretoriens, elle proclama Neron.

Terminons par tin portrait que &Atone a trace de
Claude; on pourra le comparer A la gravure : « Debout on
assis, mais surtout au repos, it ne manquait pas d'autorite,
de (lignite dans le maintien. Ses membres Otaient develop-
*, et sa taille assez haute. Se's  traits etaient beaux; des
cheveux blancs donnaient de la gravité A sa figure; mais
ses jambes pen solides nuisaient A la noblesse de sa de-
march. Il riait mal ; sa colêre etait ignoble ; it crachait en
parlant, et avait le nez toujours humide. Sa prononciation
etait vicieuse, et le tremblement perpetuel de sa tete re-
doublait au moindre mouvement. »

A la longue, on prend toujours le pH de son sourire.
SAINTE-BM-VT

LES HIRONDELLES ET LES ECOLIERS.

Des les premiers jours du mois de septembre, les hiron-
delles se reunissent sur le toil de. l'ecole du village , for-
mant au sommet de cot edifice comme une aureole de ga-
zouillements argentins et joyeux. C'est alors que les mores
prudentes accoutument leurs rócentes couvêes aux fatigues
du voyage lointain qu'elles vont entreprendre : elles s'elan-
cent toutes ensemble dans les airs, y .forment d'immenses
spirales, se livrent A des evolutions rapides,, variees, pais
reviennent se poser et caqueter sur le convert devenu leur
rendez-vous general.

Fideles emblernes des petits ecoliers , elles devront
s'eloigner, comme bon nombre d'entre eux, des lieu oft
elles reeurent le jour, et chercher sous d'autres latitudes la
tiede atmosphere qui les soustraira aux rigueurs de nos
hivers. Mais ces oiseaux reviendront , avec- les bribes du
printemps, se blottir aux, mernes nids qui abritêrent leurs
premiers jours, tandis que plus d'un jeune elefe mourra
petit-etre loin de son .pays natal, qu'il abandonnera, regret-
taut l'asile protecteur oft s'instruisit et s ' ecoula sa rieuse
jeunesse.

C'est que I'hirondelle obeit ; cost que Dieu lui-memo
la dirige dans son vol et lui assigne le lieu comme la duree
de son exil, tandis que le guide orgueilleux nomme Raison
hurnaine ne vaut pas la divine impulsion donnee A ces ai--
mables habitantes des airs.

Eternel ! accorde aux enfants, ainsi qu'aux hirondelles,
s'ils vont chercher comme elles des cieux plus favorables
leur destinee, cot instinct merveilleux A qui l'oiseau doit
de trouver toujours ailleurs les hiens dont il jouit chez.
nous. (I)

( l ) J, Petit-Sena?
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MONNAIE DE CREDIT.

Quelques indiVidus, isolêment ou en societe, commen-
drat, en 1791, h frapper des monnaies particulieres ou
de confiance. Les freres Monneron furent du nombre. On
s'autorisait, pour faire frapper ces monnaies privêes, de
Particle 5 de la declaration des droits de rhomme, consti-
tution de 1791, ainsi coneu : « La loi n'a le droit de de-
fendre quo les actions nuisibles a la societe; tout ce qui
n'est pas defendu par la loi ne peut etre empeche; etc.

Ces monnaies n avaient, du reste, qu'un tours facultatif
et volontaire.

L'Assemblee legislative reconnut les inconvenients qui
resultaient de remission de monnaies particulieres.

Monnaie de erddit (1791), en cuivre, gravee par Montigny.

Le 3 septembre 1792, elle rendit un decret par lequel-
il etait expressement défendu de fabriquer ou faire fabri-
quer directement ou indirectement, d'introduire et de faire
eirculer des monnaies de metal, sous quelque forme ou

_ denomination que ce fat, telles que Whines de confiance,
sons peine d'etre puni de quinze annees de far, et de con-
fiscation desdites monnaies. (Voir l'Hist. nutnismat. de la
r601.; Rennin, p. 225 et 230.)

(') Un an auparavant , les franciscains venNs h Mexico, en 1524,
avaient elevd une vaste chapelle sur remplacement memo oil se trou-
vaient la maison de plaisance de Montezuma et sa menagerie (soy.
t. XVIII, 1850, p. 336). Un vieil historien ainie a faire observer que
si quarante theocalis entouraient le theocali principal, quarante cha-
pelles chretiennes ne tardt,rent pas h entourer la nouvelle eglise. Mais
it pavan dwalement certain que lorsqu'on commenca a construire Ia
nouvelle cathedrale, ce fut en face du vieux temple de Huitzilopuchtli
qu'on creusa ses fondemenis, et non sur les debris du vieux theocali,
qui avail vu immoler taut de victimes humaines,

le gouvernement de don Martin Henriquez, a répoque oft
Ia capitale du Mexique Raft administree, au spirituel, par
son troisieme arcbeveque, don Pedro aloya de Contreras,
qui fut plus tard president du conseil des Indes. On ne mit
pas moms de quarante–deux ans a terminer les fondations
de redifice , en raison des difficultes tine presentait la
mobilite du sol.

Grace a la monographic ( t ) de ce vaste edifice qui nous
a Re laissee par don Isidro Larrifiana, en rannee memo
de sa dedicate, it serait wise d'exposer ici les peripeties
nombreuses qui marquerent sa lente construction. Nous
nous contenterons de dire que la nouvelle cathedrale fut
ouverte au culte le 22 decembre 1667, et que 1 -'on evalue
les depenses totales de ses travaux exterieurs a la somme
de 1 752 000 pesos (plus de 0 millions de francs).

Cette belle eglise mesure, du and au nord , 127,66;
elle a de largeur 62/%36. Elle se divise interieurement en
cinq parties : la grande nef, les deux nefs laterales, et
celles des chapelles. La grande nef n'a pas moins de
17m ,89 de haut; les autres n'ont que 10 m ,71. L'eglise a,
en tout, sept portails : deux au nord , sur les Wes de la
chapelle de los Reyes, correspondant a ce qu'on appelle les
nefs processionnales (cenx-15, sent completement acheves);
deux a rextremite des bras de la nef qui regardent l'o-
rient et le couchant (on admire leur architecture); les
trois autres, dont on espere raehevement prochain , sent
ceux de la facade principale, qui s'ouvrent sur la grande
place et regardent le midi. Dans son ensemble, reglise
affecte la forme pyramidale, diminuant proportionnellement
ses hauteurs depuis la grande nef jusqu'aux chapelles. L'e-
glise est Oclairee par cent soixante-quatre fenétres de formes
diverses.

II n'y a pent– etre pts d'eglise en Amerique , sans en
excepter celles des republiques de l'Equateur et de la Bo-
livie, qui offrent une decoration intCrieure plus riche que
celle de Mexico.

On aura quelque idee de la richesse prodigieuse qui
regne dans cette eglise (si toatefois de recentes revolutions
ne lui ont pas etc fatales) quand on saura que Ia figure
principale de la Vierge, Nuestra Senora de ht Asuneion , est
d'or massif aussi hien que le piedestal et les quatre anges
qui se groupent autres de cette statue. Le tout peso
139 mares, representant 6 984 castillans, Cette Vierge est,
dit-on, d'ailleurs, an point de vue de l'art, Tun travail ex-
cellent. Nous ne dirons rien de rinnombrable quantite de
pierres precieuses qui brillent sur ratitel.

curieux monument dont nous offrons ici la repre-
sentation fidele n'est pas la facade de la cathedrale; c'est
cello du Sagrario, on, si l'on aime mieux, le frontispice de
l'eglise turiale charge de desservir la paroisse sur la-
quelle se trouve construit le temple metropolitain. Le
Sagrario communique avec la cathedrale par une porte
interienre et fait en realite partie du grand edifice, bien
qu'il snit d'un style architectonique fort different et qu'il
remonte a une epoque beaucoup moms ancienne. Par
suite des dernieres dispositions adoptees, le Sagrario est
devenu reglise paroissiale d'un quartier considerable.

Le culte se celebre, dans . les eglises de Mexico, avec
une rare magnificence ; sous certains rapports, le Sagrario
participe aux splendeurs interieures de la mettopole : en
orchestre religieux, compose des instrumentistes les plus
habiles de la vine, se mete aux offices dans les grander so-
lennites. Attenant a la cathedrale, on remarque un eta-
blissemeht religieux designs sous le nom de Cole& de
In/'antes; c'est une sorts de petit serninaire oft sont eleven

(') Elle a paru sous ce titre : Notieia breve de la deseada altirory
dedicaeion del tempt() idetropolitono do Mexico , eelebrada

deeembre de -1667; Mexico, 1608.

LA CATHEDRALE DE MEXICO

ET SON SAGRARIO.

L'eglise somptueuse quo l'on veil aujourd'hui a Mexico
n'est pas celle qui fut edifice au temps de Cortez. La pre-
miere cathedrals, qui vit officer  le pieux Zumarraga, dont le
,zéle fut si fatal a tout ce qui pouvait rappeler les croyanees
mexicaines, s'eleva en 4525 (l ). D'anciens documents
prouvent que Fernand Cortez, en faisant batir ce temple
ehretien, voulut quo ses colonnes se dressas'sent au-dessus
des antiques idoles azteques, qu'on avail enfouies pro-
fondement. C'etait, dans sa pensee , comme un symbole
cache de la preeminence de rEglise sur les croyances bar–
bares, qui ne devaicnt plus reparaltre a la lumiere du
jour.

Ce monument ne manquait point de grandeur, et it suffit
durant quelques annees au besoin dn culte. Des 1552,
cependant, la„cour de Madrid resolut de doter Mexico d'une
cathedrale plus digne encore de sa magnificence. La.pre--
miêre pierre du nouvel edifice fut posse en 4553, le jour
de la 'Conversion de saint Paul; mais les travaux de con-

. struction ne commencerent reellement qu'en 1573, sous
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Le Sagrario, pros la cathedrale de Mexico. — Dessin de Freeman, d'apres tine photographic de M. de Rosti.

les enfants de chceur de I'egiise mêtropolitaine, et qui re—
Ike immediatement de Fautorite archiepiscopale.

FRAGMENTS DU JOURNAL D'UN PERE.

Suite. —Voy. p.110.

Ah! je ne l'aurais jamais device! II y a dans le village
une vieille title ou une vieille folle, nominee M oe de Mon-

debise, qui ne recoit personne, qui ne va chez personne, et
qui vit au milieu des chats, des chiens et des oiseaux; sa
maison est l'arche de Noe, c'est—h—dire que c'est a la fois
une cage, tine etable, un•nid, tine menagerie, et merne un
cimetiére , car elle ensevelit a domicile les titres cheris
qu'elle perd, et a eleve dans S011 jardin un petit monument
a une fauvette Eh bien, voila oil mon vagabond, tl me l'a
appris bier, a elu domicile pour ses heures de recreation !
Je voudrais bien savoir quel plaisir it pent trouver la? Ah!
parbleu , it y a longtemps que je veux etudier une vieille



1 18	 MAGASIN PITTORESQUE.

fine... et celle-la surtout, qui me parait le modele du
genre... J'irai I

ler septembre.

J'ai ate bier chez Mlle de Mondebise. En arrivant a sa
porte, l'embarras m'a pris. Comment vais-je iui expliquer
ma visite? Je ne pouvais pas prendre I'air solennel d'un
pore qni vient arracher son Ills a un danger. Apres tout,
cette pauvre vieille He est tres-ridicule, soit; mais c'est
tine femme de cceur, lit-on. J'ai appris que si elle voit
pea les habitants riches, elle voit les pauvres, et que ses
atimanes sont aussi abondantes qu'intelligentes. Le cure
et le medecin, gui la voient, en font ens, m'a-t-on dit. Je
ne peux done pas cntrer chez elle en lui disant : Made-
moiselle, qu'avez-vous fait de mon enfant? Alors, que lui
dire? A la bonne chance ! entrons.

J'entrai. Queue fut ma surprise! Au lieu d'une mena-
gerie sale et en desordre , un petit salon chartuant ; des
meubles de forme elegante, des fleurs partout, un piano,
une hibliotheque pleine de livres ehoisis; - et si la chambre
etait, en effet, peuplee d'oiseaux, c'etait dans une grande
et belle volierp et dans quelques cages elegantes sus-
pendues au soleil que vivait et chantait tout ce peuple aile.
Mite de Mondebise parue, et mon etonnement ne fat pas
nioins grand : cello que je me representais sous respect
ridicule (rune vieille fille de comedie Reit une femme de
quarante-cinq ans tout au plus, encore.agreable meme
voir, vetue simplement, mais avec goat, presque avec soin,
et offrant clans sa physionomie un melange ,charmant d'61e-
vation sereine et de gaiete railleuse, On rencontre souvent-
cette double disposition chez les amis de la solitude : leur
time est sereine parce qu'ils vivent avec Dieu ; lour esprit
est railleur parce que, ne voyant les hommes que par
echappees, its sont plus frappes de lours ridicules.

Le pare de Maurice! dit-elle vivement en m'aperee-
vent'. Que je vous remercie d'etre venu, Monsieur; nous
pourrons parler de votre Ills!

Ces mots, Bits avec une cordialite pleine d'effusion, me
toacherent au cceur, et, par consequent, me mirent fort
mal a l'aise, car je me rappelais avec confusion ce que
j'avais pense et memo dit souvent sur M ile de Mondebise,
et le motif de , curiosite maligne qui m'avait amene chez
elle.

—Eh! de grace, Monsieur, reprit - elle, queue bonne
chance me yea cette aimable visite? Dites-le-moi bien
vite; je serais si heureuse que vous eussiez quelque do-
mande a me faire!

Et elle insistait du regard et de l'accent. Moi, honteux,
presque repentant, je me taisais, je balbutiais; je ne savais
vraiment que dire.

Elle me regarda -d'abord avec surprise, puis un éclair
de gaietó traverse ses yeux; et, partant d'un éclat de rire :

—	 je devine, s'ecria-t-elle.
—vous devinez? AIais...

Oui, oui! Et si vous me promettez de repondre Iran-
chement, je vais vous dire pourquoi vous etes venu.

Mais...
Vous vous étes dit, en apprenant les visites de votre

fils : Voila, une bonne occasion; it y a longtemps que j'ai
envie de voir air sein de sa Camille cette vieille M lle de Mon-
debise, qu'on dit si ridicule...

— Mademoiselle! Mademeiselle!
— Qu'on dit si ridicule, et dont je me moque toujours.
—Ali! Mademoiselle, croyez que jamais...
— Aliens, ayez done le courage de votre opinion; avouez

que moi, mes chats et mes oiseaux, nous defrayons les
entretiens du village, et que s'il vous vient tin ami de
Paris, la maim de	 tip Alondebise, les cages de Allie

Mondebise, les douleurs domestiques de Mlle de Alondebise,
sont citees parrni les euriosites du pays.

' Ma position devenait de plus en plus embarrassente.
— Peut-etre, en effet, Mademoiselle, ai-je pit rn'etonner

qu'une femme d'autant d'esprit...
— D'autant d'esprit? Voila bien les hommes du monde!

Une femme d'autant d'esprit! Qu'en savez-vous? J'en ai,
.c'est vrai; mais yeas n'en croyez pas un mot. Dites done
tout simplement : Jo m'etorine qu'une creature humaine
soit assez.folle...

— Mademoiselle, de grace...
Oui, oui, assez folle pour passer sa vie a nettoyer des

cages, et a dire : « Fifi! Alitni! A et 0 Baisez maitresse !
— Eh bien, ma foi, nfecriai-je, emporte par la fran-

chise originate de M0° de Mondebise, c'est vrai, je l'ai
dit !

Aliens done, voila comma je vous airne. Causons...
Mais d'abord , fakes attention a moo chat, que vous ecra-
sez. Eli! pouvez- vous me dire, Monsieur l'homme du
monde, en quoi je suis plus folio de passer rims soirees
&outer le chant de mes oiseaux qieft eller m'etouffer, dans
tine de vos salles_ de spectacle, pour entendre ces belles
choses que vous appelez vos drames?

Est-ce quo vous pretendriez, Mademoiselle, repondis-
je en riant, qu'une place de theatre a mains d'interet que
le ramage de votre serin?

—Eh! eh! cola se pent hien, reprit- elle gaiement.
D'abord, Messieurs les auteurs dramatiques, que fakes-
vans, depuis que le monde est monde, sinon ce que fait
mon oiseau, c est-h-dire toujours seriner le meme air?
Alias au moins, lui, ii ne rassemble pas cinq cents per--'
sonnes pour entendre son petit concert, et it ne touche pas
de droits d'auteur pour cola.

— Eh! eh! des personnalites, Mademoiselle, repris-je
gaiement.

— Du tout, du tout, c'est general, et je pretends que
je retrouve parfois tout votre monde, avec ses ridicules,
dans cette petite chambre et dans ce petit peuple aile.

Je souris d'un air d'incredulite.
—Alt! it vous faut des pretives., me dit-elle; ell bien,

venez !
Elle se leva; je la suivis, et elle m'amena levant tine

cage.
Voyez-vous clans cede cage ces deux petits oiseaux

gris et rouges qu'on appelle des astrees?
—Je conviens qu'ils sent charmants.
—Eh bien,Ils sent encore plus -propres, plus coquets

que jolis, et, cheque . matin, its se servant de valet de
chambre l'un a Ventre, et s'epluchent charitableinent,
tour de role, la tete et les plumes.

C'est vrai, cola?
Tres-vrai! Settlement quelquefois, 'soft caprice, soit

fierte, le petit bleu refuse de faire son service. One fait
alors le petit rose? it se jette sur son fare et le bat, ju_s-
qu'A ce que celui-ci l'ait nettoye.

— Mais c'est du socialisme! to droit a la toilette! in'e-
eriai-je, malgre moi, en riant.

Precisement. Vous voyez bien qu'on n'a pas hesoin
d'aller dans votre monde ponr en connaffre les folies. Ft
voulez-vous voir maintenant tine protestation feminine
centre I'exploitation de la femme par l'homme?

— Cortes!
—Eh bien, regardez, la, ce manifique serin au plu-

mage si dore ; appartient a une esp4e qui bat sa femelle...
comme si c'etait une femme : on se„croirait dans un pays
civilise.

— Et volts, Mademoiselle, vous, sans_ pitie , repris-je
en regardant la cage, vous avez donne deux fennnes
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ce monstre; car ce sont deux femelles que je vois
Juste ; et c'est bien par la que je l'ai puni et domptê.
Vous l'avez dompte?

— Oh ! je vous en rêponds ; it est doux comme un agneau.
Je n'ai eu, pour cela, qu'à suivre le conseil de notre savant
Bechstein. J'ai mis d'abord en cage ces deux femelles
toutes seules ; comme elles etaie,nt seules, elles se sont
trés-bien accordóes; car, la Bruyere l'a dit excellemment,
ce sont les hommes qui sont cause que les femmes ne s'ai-
ment pas : aussi , au bout de dix jours , mes deux serines
etaient deux amies intimes. J'introduisis alors mon despote.
Soudain, fidele aux traditions de sa race, it se jette sur une
des deux femelles; mais l'autre... voyons, a la place de
l'autre, qu'efit fait une femme? La vanite lui aurait dit que
la brutalite du tyran envers son amie etait de la preference
pour elle, et elle aurait laisse battre son amie. Mais ma
femelle a eu plus de cceur que cela ; elle se joignit a sa
soeur., et, toutes deux liguees, êtrillerent d'importance le
tyran, qui, une ibis MAIO, devint charmant. Ah! si cette
coutume-lit cut existe chez les humains, je ne dis pas que
je fusse restee title!

A cette exclamation comique , je ne pus retenir un éclat
de tire. Et, me sentant a l'aise avec M lle de Mondebise
comme'avec une ancienne amie, j'ajoutai, moitie franchise,
moitie pour la piquer au jell :

Allons, Mademoiselle, vous avez dit le mot : ce sont
des plaisirs de vieille title!

— Eh bien , quand ii serait vrai , reprit - elle avec un
accent serieux, et qui me donna quelque regret ; quand
mon amour pour les aniffiaux ne serait qu'une maniere de
tromper la solitude de mon occur; quand les pauvres vieilles
filles, qui n'ont ni enfant a aimer, ni marl a soigne'', et
qui souvent ne se sont rues exilees des douces affections
de la famille que par leur pauvrete , leur laideur ou l'a-
bandon, chercheraient dans la nature un etre qui les aim:It,
une creature sinon humaine, au moins vivante, un oiseau,
tin chat, peu importe, quelque chose qui semble avoir
Coeur; une telle affection ne devrait - elle pas etre sacrêe,
precisement a cause de ce qu'elle a d'incomplet et d'in-
suffisant?

M ile de Mondebise s'arreta tin instant ; moi, je baissai
la tete assez honteux, et it s'ensuivit un moment de silence
qui commencait a fort m'embarrasser. Tout a coup j'en-
tendis un eclat de tire; c'etait elle, la charmante vieille
title, qui s'ecriait :

Ah! vous vous attendrissez sur moi; vous croyez que
je viens de vous peindre mes propres douleurs? Consolez-
vous : je n'ai pas ête dedaignee , et cela par une raison
toute-puissante, c'est que j'avais une tres-belle dot; de plus,
fetais assez jolie; on dit meme que cela se voit encore :
regardez, si cela vous fait plaisir. Vous comprenez que les
prótendus abondêrent , et c'est hien volontairement que je
les ai tous ecartes, en masse et en detail.

-- Eh! qui vous empecha de faire un choix?
— Toujours mes oiseaux
— Comment cela ?

Oui, un service de plus qu'ils m'ont rendu. J'avais
remaque qu'au mois de mai, au moment de leurs flan-
cailles , mes petits musiciens devenaient mille fois plus
beaux; its prenaient ce qu'on appelle joliment leur plu-
mage d'amour. Et quel accent dans leur voix comme
repoux etait coquet, leger, brillant, persuasif, attentif!
Je m'imaginais done que tous ces charmer tenaient a la
seule qualitê de fiancé; que tout pretendu revetait imme-
diatement son plumage d'amour. Helas ! quel desenchan-
tement ! Des qu'un jeune homme m'etait presente sous ce
titre fatal, a l'instant it devenait gauche, empesó , lourd ,
et son ramage repondait h son plumage.

— Et vous n'en avez distingue aucun?
Aucun.

— Vous n'avez done jamais aime?
—Jamais. Vous n'en revenez pas? Quelle audace! une

femme qui se permet de ne pas rendre hommage a la su-
periorite masculine! Ce n'est pas ma faute ; je ne me suis
pas defendue.

— Parlons serieusement : rolls n'avez jamais regrette
les liens de famille, le titre de mere?

— Si , reprit- elle avec emotion ; tine fois, depuis six
semaines, depuis que je connais votre fits.

— Vraiment! m'ecriai-je.
— Silence! le voici.
En diet, mon ecolier entra dans la chambre comme un

ouragan, sans me voir d'abord, et en courant a M ile de
Mondebise pour l'embrasser. Puis, m'apercevant :

— Toi, pêre ! dit-il avec quelque ejnbarras.
— Oui, moi, Monsieur; moi, qui suis venu gronder

mademoiselle de cc qu'elle vous derange.
— Mais je to jure, Ore.:.
— Oui, Mademoiselle, je vous presente un garcon pi,

depuis un mois qu'il rolls connait, ne Songe plus ni
Xenophon, ni a Tite-Live, et me manque tous ses devoirs.

— Vraiment! reprit M lle de Mondebise en souriant ; eh
hien , ne le grondez pas trop fort, ni moi non plus; et si
vous voulez venir dejeuner demain matin avec moi, j'espere
que j'obtiendrai notre pardon. Voulez-vous?

Elle me tendit sa main encore belle avec tine grace
touchante ; j'y mis la mienne en signe d'assentiment , et
je m'eloignai avec mon cher compagnon , sentant que je
l'aimais encore un peu phis ce jour-la. Pourquoi? Oh!
pourquoi? Parce que je devinais une amie future dans
Mite de Mondebise. Et qui m'avait conduit vers elle? qui
me l'avait fait connaitre? Lui! Plus je vais, plus je me
convaincs que la vie commune, continuelle , avec nos en-
fants, nous amêne, qu'on me pardonne le mot, a mille trou-
vailles charmantes et salutaires. « Laissez venir it moi les
petits enfants s, a dit le maitre supreme.

La suite a la prochaine livraison.

GEOGRAPHIE PHYSIQUE ET AGRICOLE
DE LA FRANCE.

Suite. — Voy. p. 14, 86.

REGION DU NORD—EST.

La region du nord-est comprend : •

La Champagne, les Ardennes, le Bassigny;
La Lorraine ;
L'Alsace.

Elle est generalement montueuse, boisee, et dune richesse
agricole moindre que celle de la region precedent°, exceptó
en Alsace, pays de culture perfectionnee.

La superficie totale de la region est de 5 806 231 hect-
ares. On y conipte :

Terres de labour. . . 3 197 367 hectares, soil les "/,,, do la region.
Pres. 	  536 246

	
soil le 1/„

Vergers et jardins . 	
	

70 048 	soit le '/%3
Vignes 	

	
12I 265 	soil le .'ht,

Bois 	  1 496 690
	

kit le 1/4
Landes et terr. insult 	

	
182 534 	soit le V.

Le nombre des bates hcornes
est de 	  1 077 009 ,

Le nombre des moutons, de. 2 249 249 ,
Le nombre des chevaux, de. 513 662 ,

La region du nord-estrenferme plusieurs parties pauvres
les Ardennes, plateau marecageux et convert de bruyeres
et de genets; les plateaux crayeux de la Champagne con-

soil le 8/,6 du nombre
soil le Vu l total existant
soil le 1 1 6 en France.
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trale, et les plateaux des departemeMs de la Meuse, de la
Haute-Marne .et des Vosges, presque steriles on converts
de bois rabougris. ll faut dire cependant que, depuis vingt-
dinq ans, on a commence a planter des pins sylvestres dans
los plates crayeuses de la Champagne; aux environs de
Troyes, prmcipalement, ces plantations ont regenere le
pays. Dans quelques annees, des forets d'arbres resineux
fourniront le bois de chauffage qui manquait, le pays sera
assaini, et des plaines arides et sans valeur seront couvertes
de belles forets. Les plus riches parties de la region sont :
l'Alsace , pays d'alluvions fertiles; les departements de la
Meurthe et de la Moselle; le Bassigny; les vallees de la
Seine, de l'Aube, de la Marne, de l'Aisne et de la Meuse.

La culture a fait de grands progres dans toute la region.
Lin document tres- exact, publie recemment (1 ), indique
pour le departement de la Moselle les faits generanx sui-
vants. En cinquante-deux ans (de 1800 t 1852), la pro-
portion des terres arables a augments de 16 pour 100;

l'augmentation des prairies naturelles a etc de 3 pour 100.
Les terres incultes out diminue d'un cinquième. On compte,
en 1852, 27 000 chevaux et 77 000 betes a comes de plus
qu'en 1800, et les recoltes des prairies artificielles sont
vingt-huit fois plus fortes. En 1800, le revenu agricole
etait inferieur a 48 millions de francs; en 1852, it &passe
76 millions.

La culture forestiere est tres-importante dans les Ar-
dennes, l'Argonne,le Bassigny et les Vosges, dont les bois
fournissent a Saint -Dizier eta toute la flaute -Marne le
combustible dont ils ont besoin pour fondre le fer. En
somme, le nord- est est la region la plus boisee de la
France. — Les cereales et la pomme de terre se cultivent
partout. L'Alsace exploite surtout les planter industrielles,
et cultive en grand le chou pour la preparation de la chou-
croute (').— L'Alsace, la vallee de la Moselle, la vallee de
la Marne, dans les arrondissements de Reims et d'Epernay,
sont les centres principaux de la culture de la vigne. Les
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vignobles qui produisent les vins blancs excellents que l'on
transforms en vins mousseux sont ceux de la cote d'Eper-
nay, , de Ia cote d'Ay, de Ia cote de Verzy et de la cete de
Verzenay. Les vim recoltes sur ces deux dernieres cotes
sont designes sous le nom de Sillery. L'Angleterre, et sur-
tout la Russie, sont les principaux consommateurs des bons
wins de Champagne; on en a exports en Russie, en 1857,
plus d'un million de bouteilles. La Champagne produit
aussi d'excellents vins rouges a Verzy, Verzenay, Madly,
Saint -Basle, Bouzy, , Saint - Thierry (arrondissement de
Reims), et aux Riceys (Aube). L'Alsace recolte des vins
blanes qui tiennent le second rang parmi les vins this du
Rhin; les meilleurs sont le finkenwein, le riesling, le
kitterle, le brand, et les vins de Riquewihr et de RI-
beativille.

La culture des arbres h fruits a de l'importance en Alsace
et en Lorraine, o, le cerisier, , le merisier, le prunier, le

(,) Par M. Raillard, sous le titre de : Essai de statistique agricole
corn paree„	 -

poirier, le pommier et le groseillier (environs de Bar) pro-
duisent d'importants revenus. Les fruits du merisier ser-
vent a la fabrication du kirsch-vvasser, on eau de cerise.

La Champagne eleve une grande quantitó de moutons
merinos, dont les laines alimentent les manufactures de
Reims et de Sedan. Elle engraisse beaucoup de volailles. II
faut encore mentionner la pisciculture et la production du'
Poisson, qui ont pris de grands developpements dans les
arrondissements de Mort et d'Altkirch, — Les pCturages
des vallees des Vosges, de la Lorraine et des Ardennes,
nourrissent des hetes a cornes des races d'Algau et de
Seltivytz en Alsace, de Ia race du. Glen en Lorraine, et de
la race flantande dans les Ardennes. Les principales races
chevalmes de Ia region sont cellos des Ardennes pour le
trait leger, et de la Lorraine pour la cavalerie legere.

(+) Les progres de l'agriculture en Alsace sent cependant arretes
par la pauvretd extreme des cultivateurs, et par le manque de Wail
et d'engrais.
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L'AMPHITHEATRE DE CAPOUE.

Voy. p. 17.

Ruines de l'Aulphititatre de Capoue. — Dessin de Rouargue, d'apres le nionumei.t.

» Le soul people qui ait jamais fait un spectacle de l'ho-
micide est le peuple romain. Tanta c'etaient des gladia-
teurs et inhie des gladiatrices de famille noble qui s'entre-
tuaient pour le divertissement de la populace la plus ab-
jecte comme pour le plaisir de la societe la plus raffinee;
tantôt c'etaient des prisonniers de guerre... qui se mas-
sacraient au milieu des fetes, la unit, aux flambeaux, afro
de desennuyer un Neron et, mieux encore, on Vespasien et
un Titus. Les pantheres, les tigres, les ours , Otaient ap-
poles It ces jeux des hommes par .une juste egalite... Les
festins particuliers etaient rehausses par ces plaisirs de
sang; quand on s'etait , biers repu et qu'on approchait de
l'ivresse, on appelait des gladiateurs. » Ainsi parle Cha-
teaubriand , relevant ce sombre tableau de details bizarres
et piquants; mais it affirme trop quand it attribue aux
souls Romains un gait assurement partage par d'autres
peoples issus comme eux de la haute Asie. Sans lui de-
mander one rigueur historique inutile k ses Eludes, sans
examiner jusquI quel point les jeux de la Gréce, les tour-
nois les combats serieux ou simules de gla-
diateurs, de boxeurs, de taureaux, sont les manifestations

TOME XXIX. — Aver. 1861.

diverses d ' un meme instinct plus oil moins developpe par
les circonstances, il nous sera permis de trouver en Italie
memo, ailleurs qu'a Rome, l'origine probable des cirques.
C'êtait , du temps de Cicêron, tine opinion commune quo
les Campaniens avaient invente les luttes publiques de gla-
diateurs; opinion qui .pent s'appuyer aujourd'hui encore
stir les ruines du vaste amphitheatre de Capoue, ante-
rieur de plusieurs siecles aux cirques romains dont il rut le
modele. Ainsi, one cite, grande et puissante il est vrai ,
mais souveraine d'un mince territoire, aurait donne au
monde antique les lecons du plus grand vice qui l'ait in-
fecte , taut Rome se prêtait aux coutumes de ses sujettes.
Cette Capoue etait on pen parente de la Grece, qui, « vain-
cue, soumit son rude vainqueur. » C'etait la grande seduc-
trice , et « ce fut pour elle et son riche pays que Rome
attaquales Samnites. » (Florus.) D ' oft lui venaient taut de
richesse, tant de cruautê, taut d'attraits? Nous ne pouvons
repondre a cette question qu'en resumant ici tout ce que
nous ont laisse les anciens sur son histoire, son climat et
ses mceurs. •

Selon Virgile, qui a reuni tant de traditions precieuses,

16
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Capys, 'des compagnons d'Enee, fonda Capone et lui
donna son nom. Le tombeau de Capys existait encore au
temps de Cesar, et Suetone raconte qu'ime table d'airain
en lot tiro couverte de mots grecs dont voici le sons :

Quand les os de Capys seront mis au jour, le fils d'Iule
sera tue par ses proches. » Mais pourquoi cette inscrip-
tion etait-elle en grec et non en phrygicn? Les Hellenes
et les TroIens parlaient-ils la meme langue? ou bien Ca-
pone existait-elle avant Enee, et Capys ne fit-il qua lui
()ter le nom de Vultunium? Pline l'Ancien la regarde
comma une villa etrusque dont le nom fut tire du Campus,
de la plaine qui renvironne. Plntarque rapporte - les deux
axis et se range au Bernier : « II est certain quo c'etoit une
villa repetiplée de Toscans, laquelle lot premierement ap-
pelee Vulturnitin, et puis apres Capita, do nom chi gouver
neur, Icquel se nommait Capuis ; ou hien, comma c'est
plus vraisemblable, a cause des lieux champetres qui soot

rentotir d'icelle. » (Amvot.) A la difference pros de
l'origine du nom, Virile, Stietone, Pline, Plutarque, ne
s'eloignent guere de la verite historigne. Capone fut le
plus grand etahlissement au sod des Etrusques amends
d'Asie par le Lydien Tyrrhenus ; or, duets plus proches
parents des Lydiens qua des . Phrygiens comma Erik- et
Capys? Ries, n'empeche de troire qua Capeue
tilt, avant l'invasion asiatique, habiteeTar les Osques dont
elle conserva pent-etre la langue, et aussi tres-ancienne-
ment gagnee par les mceurs et les religions de la Grace.
En effet, quelques-unes de ses monnaies de bronze, asset
elegantes , portent stir Ia face, avec les totes de Jupiter,
Junon, Apollon, Diane, Hercule, le nom de la villa en ca;-
racteres-usques; et an -revers, Diane dans tut char, la Vie-
toire elevant un - trophee , un aigle, tin sauglier, un dpi,
rune lyre. Ces attributs font une bien faible part a rêlement
etrusque; ils se rapportent (rune part aux divinites itali-
goes, Jupiter, Jump , Diane ; d'autre, aux dieux grecs,
Apollon, Hercule, la Victoire. Les ones Itti venaient plata
des Osques que des Etrusques; les autres, des colonies
telles quo Crotone et Sybaris. Capone eut certainement des
rapports journaliers avec la grande Grace, et si les pores
doctrines de Pythagore ne semblent pas y avoir *etre,
on pent voir en elle une eleve , tine ernule, une heritiere
de reffeminee Sybaris. La mollesse, la paresse, sont d'ail-
leurs tenement communes aux villas de l'Italie meridionale,
qu'il est inutile de les attribuer a rune:pins qu'a l'autre ;
on pout, a la maniere de Montesquieu , les rejeter stir le
climat.

Ue toute du monde entier, la Campanie a les
plus beaux rivages. C'est tine plaine de quarante mine pas,
au pied de montagnes nuageuses. Le sol en est poudreux
a la surface, friable en dessous et poreux comma la pierce
ponce ; l'humidité ties monts tourne ainsi ft l'avantage de
la glebe qui tamise et se transmet lesTlnies frequentes. La

t terra n'est pas detrempee et ne rend pas en fontaines les
eaux qu'elle absorbe ; mais elle s'en *etre, les digere et
les garde en elle comma on suc nourricier. Point de climat
plus doux, point de sol plus fertile : on y sem toute ran-
nee. An printemps, entre les moissons d'automne et d'ête,
la rose y nait spontanement, plus embaumee que colic qu'on
y sine. D'oft l'on (lit : « Les Campaniens ont plus de par-
rums que-les autres d'huile. 0 Nulle part, d'ailleurs, l'olive
West plus genereuse. La nature s'est phi a rassembler en
tin soul lieu toutes ses joies. Aux champs de &tine, de
Cecube,- de Calkum, Bacchus hate avec Ceres (co sont
Pline et Torus- qui parlent). Voyez ces monts vetus de
pampres : c'est le Gaurns, c'est le Falerne, IeMassique, et
le plus beau de tons, le Vesuve, rival enflamme de ]'Etna.
lleureuse Campanie! goalie rive plus hospitaiiere! La sont
Misene et Caiete , ports celebres par Virgile; r ici le-Lucrin

et l'Averne, beaux lacs oft l'Ocean trouve des lits de repos;
la, Baia aux sources tiedes. Des vines bordent la mer :
Formies, Cumes, Pouzzole, Naples, Herculanum, Pompei.
Ce champ de Plunnaine volupte lot occupe par les Osques,
les Grecs, les Ombriens, les Etrusques, et par degres
enerva ces peuples qui, dans l'Italie centrale, sous le nom
nques , Volsques, Sabins, Marses , Samnites, Boiens,
furent la terreur des Romains, et des montagnes de la Illace-
doine marcherent victorieux jusqu'a l'Indus. La richesse du
sol, la beaute du ciel, tout ce qui fait Ia joie du corps est-il
done fatal aux qualites viriles? et faut-il dire avec Plutarque :
0 Les voluptes friandes et attrayantes 1:bomme it soi - , cor-
rompent Ia force et la vigueur du courage et le natural de
la vertu, abittardissentresprit et ()tent le conseil. (Arnyot.)
La paix dans laquelle les Campaniens savouraient lours
jouissances contribuait sans doute a leur titer ('amour des
armes, l'esprit de revolte et de dignite humaine. Eh qttoi!
devaient-ils perdre en quenelles meurtrieres des Ileums
qui ne suffisaient pas aux plaisirs? Mais achevons  l'his-
toire de Capone, « cette reine des villas campartiennes ,
jadis tenue, area Rome et Carthage, pour une des trois
-grandes cites du monde.

Vers le milieu du quatrieme siècle avant noire ere,
Capone, .menacee et deux fats battue par les Samnites,
craignant pour ses distractions raffinées et dedicates, se
donna aux Romains, et fat delivree par Valerius Corvus.
Sa soumission faillit ltti carter cher; les legions, tout d'a-
bord.sedultes par sa beaute, voulurent s'en emparer et s'y
etablir. Un Moment abandonnee par ses nouveaux allies,
en prole aux dissensions civiles, elle fut . bientet secourue-,
et recompensee de sa fidelite- par le droit de- cite-sans sof-
frage. Ella jotia auctut Tele dans Ia guerre de Pyrrhus,
parce qu'elle ne fut pas menacee; elle assista sans interet
a la mine de Tarente, longtemps sa rivale; elle dornmit.
Cependant; lorsque Annibal, soulevant les Celtes du nord
de l'Italie, - freres des Etrusques, eut periétre en Campanie,
Capone, effrayee et rasturee a la fois par lerrebie, Tra-
simene et Cannes, se hata tretouffer dans ses- bains tous
les citoyens romains qui se trouvaicnt dans ses mars, livra
Decius Magius, partisan de Rome, et . se donna, au vain-
queur. Annibal accueillit un . present si funeste et le paya
de belles paroles; it promit a Capone 0 la seigneurie tie
toute »- De fait, elle , etait encore, salon Plutarque,
puissante, peuplee, at la premiere de l'Italie apses Rome.
« - Annibal pouvait user de la victoire, it aima mien en jouir;
en quittant Rome, it perdit, rinsense! dans les plaisirs, les
occasions de la guerre. Bienttit son armee s'enerva ; it lan-
guit et trouva dans Capone, comma on l'a si bien Bit, sa
dêfaite de Cannes. Ainsi rhomme qua Wavaient pu vaincre
les Alpes, quo n'avaient pas ecrase, les armes, succomba,
qui le croirait? au climat de la Campanie, aux tiedes eaux
de Baia. » (Floras et Lucien.) -

La nouvelle fortune de Capone tura pelt ; assiegee, re-
prise, chatiee rudement, elle vit soixante-dix de ses sena-
teurs livres it la hackie et aux verges, trois cents de ses
nobles condanmes aux ,fers, tout son people vendu. Elle fut
declaree propriete romaine. Elle avait Merite ces rigueurs
par le massacre des Romains C'est le cas de lui appliquer
ce que Montesquieu dit des Indiens : I Is sont naturelle-
ment sans courage. Mais comment accorder cola avec leurs
actions atroces?-» Sans doute ('amour excessif de la vie con-
duit a ]'indifference pour la mort d'autrui, et, an besoin,
it la feroeite. L'institution du cirque, du massacre organise
pour le -plaisir, pent se ramener A on prineipe analogue;

cette loi des contrastes si bien chantee par Linke :
« 11 est doux, quand les vents tronblentles Hots de Ia vaste
mer, de regarder, du bord, le naufrage-d'un malbetireux;
non qu'il y lit pour nous plaisir et joie dans le mal d'au-
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trui , mais on aime a sentir de quels maux on est exempt.
11 est dour aussi de voir dans les plainer .s'engager une
grande bataille sans en partager les perils. » -- A quoi bon
combattre de notre personae? disaient les Capouans; et
aeons-sous des adversaires? Mais pour mieux sentir les
biens dont nous jouissons, donnons le spectacle des plus
grands maux. —Et, mettant aux prises, dans un superbe
monument, des hommes armes, its savouraient la vie en
presence de la mort; its etprouvaient, a voir tomber les
gladiateurs, remotion que cherchent les Tures opulents
dans le spectacle de la danse.

Le chime de Capone etait contagieux : « Annibal out
taut a cceur la ponte de cette ville, sa maison, sa demeure,
son autre patrie , qu'il se tourna contre Rome aver toutes
ses forces » (Florus), comme un furieux a qui on arrache
l'objet d'un desir. Elle tint a ses graces le pardon rapide
des Romains. Colonisee par Cesar et Augusteenfin

 trim Capitole
par Tibére , elle redevint une ville opulente et aimee, jus-
qu'aux jours des incursions sarrasines, qui la ruinerent de
fond en comble (842). Son nom, mais non pas sa beaute,
passa ensuite A tine ville moderne qui est A deux milles de
l'ancienne ; ses debris mernes perirent pen a pen, le village
de Santa-Maria en est Presque bati. Un voyageur du der-
nice siècle, frappe d'une ruine si complete, composa ce
distique :

Quoi, rthinde de Rome a regini stir ces bords?
Combien peu d'ossements restent d'un si grand corps!

Le soul remarquable souvenir de Capone est l'Amplii-
ihatre, admirable edifice oil etaient prodigues les marbres
precieux ; qui , plus vaste par l'enceinte exterieure que le
Colisee méme , cronnait place, autour d'une arene ellip-
tique, A tine foule avide de sang, protegee par un velarium
de pourpre. Il sied a la niolle Capoue d'avoir invente le
velarium. « Le total du grand diametre , de mur en mur
exterieur, est de 132 metres. Exterieu rement, quatre stages
d'arcades et quatre rings de colonnes superposees re-
pondent aux rangees de gradins et soutiennent les escaliers,
les vomitoires et les portiques. » (Fulchiron.) Deux totes
colossales de Diane et de Junon surmontent les deux ar-
cades principales. Les figures de ces deesses se retrouvent
stir les monnaies. Ce cirque est done un monument natio-
nal, eleve an temps de la richesse et de la liberte, avant
Annibal. L'arene , supportee par des voiites destinees au
service des jeux, etait entouree d'un mur de plusieurs
metres qui donnait toute securite an y emotions des spec-
tateurs voluptueux. Elle est aujourd'hui couverte de debris
qu'y oat secoues les brutalites des Goths, des Lombards
et des Normands. Les gouvernements anciens oat tolere
qu'on la changeat en carriere; mais le vandalisme s'est
lasso. La ruine, gisante ou debout, sera conservêe A l'ad-
miration des voyageurs; elle portera jusqu'anx temps les
plus reculós ces enseignements remarquables : que la mo-
ratite, la douceur, la politesse des mceurs, s'entiuent devant
les execs de la sensualite et les execs de l'opulence; que
l'or n'est la source ni de la gloire, ni des nobles sentiments;
que si la misêre enfante l'ignorance, la richesse est la cor-
ruption de la vertu ; enfin que roisivete , de qui naquirent
tons les vices de Capone, doit etre combattre par la
science et le travail.

UNE PROMENADE

AU JARD1N ZOOLOGIQUE D'ACCIANIATAT1ON.

Suite et tin. — Voy. p. 68.

A recart, un couple de cygnes blancs a col noir, les
premiers qui aient peuetre en France, lisse son beau plu-

mage avec ces mouvements onduleux dont Button a si bien
(Writ la grace et la majestê : its se sentent deja rois dans
leur nouveau domaine. Les cabanes destinees A servir d'abri

. aux oiseaux pendant la nuit, formOes do branches garnies
de leur ecorce, de chaume et de roseaux, sont de char--

! mantes miniatures d'architecture rustique.
Si, revenus A notre point de depart, nous prenons la

grande allóe de droite, nous arrivons bientöt devant un
petit batiment exposé au midi de facon A recevoir toute
la lumiere et la chaleur du soleil ; c'est la magnanerie.
Elle renferme une jolie salle cart*, parfaitement appro-
priee aux hetes qu'elle doit recevoir. Au printemps nous
y verrons, outre le ver A soie du mitrier que tons con-
naissent, les nouvelles- espéces dont l'acclimatation aurait
pour notre industrie et pour le bien-dtre general les plus
heureuses consequences : le ver A sole du cluMe (Bombya;
myletta), dont le	 fournira de solides et brillants tissus
la porta de toutes les bourses; celui du ricin (Bornbyx
einthia), quo Fon est parvenu A nourrir avec des plantes
indigenes et particuliérement avec le chardon A foulon ;
enfin le ver a soie du Japon (Bombyx arrindia). Cette der-
niere espéce a deja pu vivre et produire d'abondants cocons,
exposee toutes les intemperies (le notre climat , et on a
l'espoir de la voir bientet so propager clans le midi de
la France, oil d'importantes plantations oat etc faites
pour elle.

En continuant la memo allee, nous trouvons
immense et elegante voliere , veritable palais des oiseaux.
LA, A travers les mailles do leger grillage de fer qui les
separe , non du grand air et du soleil, mais de la liberte
tout en lour en laissant l'illusion, nous voyons le flammant,
ribis rose et l'ibis sacre, le faisan argentê et le faisan dore,
rnagnifiques oiseaux , que tout le monde peat maintenant
admirer dans les plus modestes volieres; le faisan de Cuvier
et le faisan wallich , de l'Himalaya , pour la premiere fois
introduits en Europe. Parmi les gallinaces, remarquons
encore les colins (perdrix de la Californie), deja commons
dans certaines chasses particuliéres, les perdrix de Gambra
que l'on tue aujourd'hui par douzaines dans les forets de
l'Etat, les gangas, les colombes du Labrador et les pigeons
de la Nouvelle-Hollande. Arretons-nous surtout (levant
les hoccos , ces superbes oiseaux qui semblent vetus de
velours noir, et qui bientOt sans doute prendront place
dans nos basses-cours A Me et au niveau du dindon.

Un pen plus loin, du meme cote, se trouve la poulerie,
citadelle en miniature d'oft sortent , comme des fanfares de
clairons, les chants repetós des cogs. Chaque compartiment
ouvre par tin guichet sur une petite cour sablee, Parmi
toutes ces varietes diverses , qui se recommandent suit par
leur beaute, soit par lour fecondite ou lour grande taille,
nous distinguons les Breve-cceurs au riche plumage, les
cochinchinoises , ces incomparables pondeuses , et les
brama-pootra qui sont les geants de respece.

Avant de quitter les oiseaux , n'oublions pas de (limner
tin coup d'ceil A ces trois grands coureurs qui arpentent
leur encltis avec une demarche si grave et si leste A la fois
l'autruche, qu'il est reserve A l'Algerie d'acclimater et de
multiplier ; le nandou (de I'Amerique meridionale), dont
les instincts s'accommodent A morveille de la sociótó de
rhomme ; et le casoar ( d'Australie), egalement facile A
apprivoiser, et qui se montre si peu sensible aux intempe-
ries de notre ciel qu'on le voit dormir tranquillement sons
la neige qui le couvre d'un mantdau glace, Tous trois
seraient precieux comme oiseaux de ponte et de boucherie.
Le premier donnera en outre ces belles plumes si recher-
chees qui font l'objet d'un commerce important.

Nous voici parvenus A rextremite du jardin : c'est ici
que sont les pares des mammiferes. Lee tine oat pour abri
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commun une vaste stable divisee en plusieurs loges et qui
forme un long batiment rectangulaire ; les autres opt,
comme au jardin des Plantes, de jolies cabanes rustiques,
disseminees dans les enclos. Mentionnons les plus interes-
sants. A. cote des chevaux pains des Iles Shetland, qui ne
soot pas plus hauts qu'un chien de grande taille et qui
ne peuvent etre qu'un objet de luxe, nous rencontrons
rliemione, co bel animal qifon ne peat regarder safis se
sentir impatient de le voir au service de l'homme. Aussi
sobre et plus vigoureux que l'ane, aussi rapide que le
meilleur cheval, de queue utilite, de que). agrement ne
nous serait-il pas? Esperons que le temp's n'est pas loin
on nous le verrons paitre en liberte clans rendes du petit
proprietaire et memo du plus humble paysan, venir a la
voir de son maitre, presenter son dos si souple on sa croupe
arrondie aux fardeaux lui cods, et le porter iui-
mCme a 50 on 60 kilometres de: sa demeure avec une
vitesse que les bons trotteurs n'atteignent que rarement.
Si nous no nous trompons, rhemione que nous avons sous
les yeux a ate dresse a la selle et a_ la voiture, et ii a fait
ses preuves de force et de docilite. Parmi les pachydermes,
citons encore le métis de rhemione et de rime, plus grand,
mieux fait et plus vigoureux que ce dernier, -et .le tapir
( de l'Amerique meridionale) qui fera tin jour concurrence
sur les marches ft notre cochon domestique.

L'ordre des ruminants est celui qui nous tient en reserve
les plus nombreuses et les plus precieuses conquetes ;
aussi est-ce lui qui a contribue le plus largement ft pen-
pier le jardin d'acclimatation. Void d'abord l'yak (du Thi-
bet) qui, comme rhemione, est appele a devenir le com-
mensal du paysan et l'aide indispensable de la petite culture.
A la fois cheval, vache et mouton, it nous donnera son
travail et son lait , sa chair et sa laine. En retour de taut
de bienfaits, it ne demande que sa part de fourrage
retable et de paturage dans les pros •exempts d'une trop
grande humidite. Il s'accommode a merveille de fair vif des
endroits Neves et du froid le plus intense de nos nuits
d'hiver. Lin pen plus loin, nous trouvons le lama (Mott et
Bolivie), qui ne se montre guere plus exigeant. On lit dans
la douceur de son aril les bonnes dispositions que ses
instincts lui inspirent. Comma Pane, it portera nos far-
deaux ; quatre on cinq fois plus pesant quo .le mouton,
mettra a notre service plus de chair et plus de laine.-Ne
negligeons pas de remarquer en passant les belles thevres
d'Angora, precieuses par lour sobriete, par leur douceur,
par l'excellence de leur lame et de leur chair; celles de
Nubie, inepuisables laitieres; et les moutons merinos de
Naz (France), de Mauchamp, ainsi quo coax de Crimee, de
Barbaric et d'Abyssinie. N'oublions pas'non plus le zebu
ou bumf it bos -sej du Senegal), les alpacas, les gazelles
( d'Algerie), le cerf-axis , le cerf-cochon ( de l'inde), non
plus qua les moutions de la Corse, de l'Algerie, du Maroc,
clue nous voyons escalader en bondissant les rockers de
lour pare, ni surtout l'antilope nilgaut, dont la vue est Bien
faite pour consoler en esperance les amateurs de grandes
classes de la rarete croissante des cerfs et des claims dans
notre patrie : la rapidite prodigieuse de sa course et
I'exquise delicatesse de sa venaison feront de lui un jour la
gloire de nos forks.

L'ordre des rongeurs a fourni pen d'habitants au jardin
d'acclimatation. Nommons cependant le cabiai, le paca et
ragouti. Les marsupiaux n'y o pt qu'un soul representant
e'est le kanguroo, ceNtrange animal qui, it y a quelques
annees, n'etait encore qu'un objet de curiosité et await le
privilege d'attirer sur lui les regards &aids de la foule , et
qui bientet peut-Ctre nous sera aussi familier que le lievre
et le lapin. Precieux par la bonne quail* de sa chair et par
la fourrure que fournit sa peau, it a déjà eta rohjet de

l'attention et des. soins des naturalistes , et de nombreuses
experiences, pi opt complete.ment reussi , nous auto-
risent it esperer qu'il se multipliera aisement dans nos
contrees, soit a retat libre, soit a retat domestique. -

Nous touchons presque au tonne de notre promenade,
et nous n'aurions plus qu'à suivro Vallee on nous sommes
parvenus et qui., . longeant le Me nerd du jardin, nous
ramene a notre point de depart , si nous n'etions arretes
par la vue d'un nouveau pavillon. 11 contient r aquarium ,

forme. d'une.quinzaine de bassins doubles d'ardoise, hien
eclaires par un large vitrage, et dont la paroi anterieure
est en verre. Ces bassins, vides encore, sent destines it
recevoir des poissons dean duce et d'eau de mer, ainsi
que ditierentes especes de crustaces, et_nous permettront
ainsi de pent'Arer les interessants mysteres de la vie aqua-
tique. En face, dans la mettle salle , seront places les
appareils de pisciculture, et nous pourrons &tidier les
procedes et les resultats de cette merveilleuse industrie,
qui n'a besoin, pour _prendre un developpement indefini et
rendre d'incalculables services , que de ne pas se laisser
egarer par de trop ambitieuses pretentious et de savoir se
conformer sagement aux lois inviolables de la nature.

Avant de sortie du jardin donnons un cornier coup
d'wil it la grande serre , encore inachevee , qui s'eleve it
gauche de la grille d'entree et qui abritera sous son dome
touts une population de vegetaux. Car_ le jardin d'accli-
matation manquerait a sa destination evidente, s'il ne don-
nait pas aussi rhospitalite aux. , planter qui peuvent nous
etre utiles ou agreables. Si l ion songe qu'ainsi quo les
animaux les plus indispensables, tels quo le cheval et
Vane, le bceuf, le mouton et la chevre; Je chien et le chat,
les vegetaux qui font la .base de notre alimentation quoti-
dienne soot strangers a noire pays et_nous viennent des
contrees les plus lointaines, le We . et la vigne de l'Orient,
la pomme de terre de l'Amerique, comment no pas s'ell'or-
cer de faire h. la Bore exotique des emprunts nouveaux et
d'accroitre ainsi nos ressources encore Si` insuffisantes?
printemps prochain, nous verrons sans doute figurer parmi
les -cultures offertes_ a notre attention le sorgho a sucre,
dont les, agriculteurs du midi_ de la France commencent it

s'emparer, et l'igname de la Chine, qui a Ma recompense
par de fructueuses recoltes les tontatives tie quelques pro-
priétaires amis du progrês. Notts pouvons déjà remarquer,
autour de la magnanerie , de jeunes plants qui interessent
('alimentation des especes nouvelles de versa soie. Le pois
oleagineux , les arbres a vernis , a soil et a cite , I'ortic
blanche, les chen_es de Mantchourie, los riz de la Chine et
du Japon, tiendront aussi lour place parmi les echantillons
botaniques qu'il nous sera donne`d'etudier.

Tel est aujourd'hui., quelques mois apres son ()aver-
tore , le jardin zoologique d'acclimatation. Est-ce a dire
qu'en retat oft nous venons de le voir, it suit acheve out
sur le point de retre? Loin de la. Nous assistons it sa
creation, a ses comthencements ; ce qu'il est ne doit pout-
etre nous donner qu'une faible idee de ce gull sera no
jour. Le desir, rambition de ses fondateurs et de ses direc-
teurs , c'est de n'avoir jamais fini lour . ceuvre , e'est de la
trouver toujours incomplete et de travailler a la developper
indefiniment. ns ne se flattent pas, d'ailleurs, d'obtenir des
resultats immediats et decisifs, de pouvoir reunir dans un
jardin tons les animaux et tons les vegetaux utiles it
rhomme , et de ce centre unique les_ répandre dans le
monde. Ce qu'ils so proposent surtout , c'est de donner
l'exemple , c'est d'exciter chez lours concitoyens et aussi
chez les autres peoples une salutaire - emulation. Et ce
but, ils l'ont deja pleinement atteint. De toutes parts,
de loin comme de pros, des mi tilers d'adliesions soot venues,
de riches particuliers sent entres- avec empressement dans
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cette nouvelle carriere ouverte a leurs fa 	 comme A n'ont pas voulu rester en arriére. Greer ainsi.sur la terre
lours ressnurces, des princes ont hauternent approuv6 et tine vaste association de vues et d'efforts , dkouvrir ore

Jardin d'acclimatation. — Le Cygne a cul noir. — Dessin de Freeman, d'apres natur

veine de saine et bienfaisante activit6, encourager l'opi—
niatre travail de l'homme par l'esperance de fruits nouveaux.
et fkonds, ne sont—ce pas lit d'excellents resultats , dont
nous avons le droit de nous rejouir ?

FRAGMENTS DU JOURNAL D'UN PERE.
Suite. — Voy. p. 110,117.

3 septembre.

Le lendemain ooze heures, j'arrivai chez M ile de Mon—
debise , três—intrigue de savoir ce qu'elle allait me dire.

Des qu'elle m'apercut : — Ilier, me dit—elle, notre con-
versation a 6t6 un badinage ; aujourd'hui, nous causerons
serieusement , car it s'agit de votre fils, et d'une prith-e quo
j'ai a vows adresser.

— A propos de lui?

( 1 ) Le cygne a col noir (Cygnus nigricollis) est originaire de
l'Arnerique du Sud. On en tue un grand nornbre sur taus les fleuves
de cette partie du monde, et en particulier sur l'Amazone.

Les premiers cygnes a col noir venus en Europe sont arrives au
jardin zoologique de Londres en 1851. En 1847, ils s'y sont repro-
duits et ont eleye quatre jeunes; it en a ete de meme l'annee suivante.

Les individus que possede le jardin d'acclimatation sont issus de
ceux de Londres et ont ete payes 1 500 francs.
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Oui
— Ainsi, vous l'aimez done; vrai?
— Bien vrai Et quand vous saurez comment nous nous

sommes connus...
—	 Comment done?

Dans une circonstance qui pout parattre puerile a
des yeux graves, mais qui, moi, m'a emu°. Je me prome-
nais dans l'allee qui forme boulevard au bout du village;
j'entends un gemissement plaintif qui me -semblait des-
cendre des arbres ; je 'eve la -tete, et je vois, cramponne
tout an haul d'un des plus jeans peupliers, un tout petit
chat. Comment avait-il grimpe jusque-la? Comma grimpe
la jeunesse imprudente. n'osant -plus, ne pouvant plus
ni descendre, ni boner, it poussait des miaulements si
douloureux que je me sculls prise de pitie. Pitie sterile!
je no pouvais alter le chercher si haut. Tout a coup de-
bouche , en courant, du bois, un enfant de douze ans en-
viron , et d'une - physionomie qui me va att cceur. II entend,
it volt le pauvre petit patient, et it s'elance a l'arbre.

Cele ne m'etonne pas, ii est compatissant.
L'ascension Reit perilleuse, car le peuplier keit tres-

Mere , et si mince qu'il semblait devoir. se briser sous le
moindre fardeau. Aussi vous jugez de ma terreur. Mais
l'enfant Omit si adroit, si hardi, qu'il courait sur ces
branches comme un mousse sur les cordages. II arrive
jusqu'a l'extreme fatte qui plie sous lui 	 tremblais
toils Ines membres);,i1 saisit la - pauvre petite bete de la
main droite, tandis que, balance a soixante pieds de hau-
teur, it se retenait, lui, fortement au trone avec la main
gauche. Puis, pour pouvoir descendre librement,il place
le delivre sur son epaule, tout pres de son con. Soudain,
un cri .aigu se fait entendre; mais, cette fois, ce n'etait
plus Panimal qui criait, c'etait Penfant ; car dans sa frayeur,
et pour mieux se tenir, le chat s'etait cramponne au con
de votre fits, et y faisait entrer ses dix griffes crispees. Un
entre se serait . dêbarrasse de l'animal et l'aurait lance a
terra; lui, le premier cri jete, ne fit pas un mouvement
d'impatience; it descendit lentement, et en tenant le con
un pen pile, pour que l'animal; se sentant mieux assis,
art moins pour et se cramponnat moins ; arrive en has,
it le detacha tout doncement de son con, et lui dit settle-
ment, tout en le caressant : Alt! mon petit chat, to m'as_
joliment fait mal! A Son pauvre con Ctait sillonne de de-
chirures profondes.

Mile de Mondebise s'arreta apres ce recit et me regarda.
Pourqnoi le eacheraisje?j'avais deslarmes dans les yeux.

-- Ne faites pas l'homme fort, me dit- elle en riant,
laissez-vous pleurer un peu; j'en ai bien fait autant, moi,
ce jour la, tout en le suivant de l'ceil sans qu'il me vit.'
Quand it fut pres de s'eloirmer, je sortis de derriere 'le
massif qui me cachait, et h lui : e C'est tres- hien,
ce que vous avez fait la, mon enfant, lui dis-je, et si vous
me permettiez de vous embrasser, vous me feriez un grand
plaisir. n II avait rougi d'une facon charmante en se voyant
surpris en flagrant Mit de deouement. II me tendit son
frais visage, me promit de venir me voir, et me laissa, en
partant, la tete montee . pour la premiere fois. Ce courage,
car it aurait pu se tuer, cette compassion, eel amour pour
les animaux , tout cola me ‘mtchait. Le mot si vrai de 1a
Fontaine : Get age est sans pitia, me revenait a l'esprit, et
je me distils : Ce n'est pas un enfant ordinaire. Mon cceur
sentant pour lui je ne sais quoi de maternel, et je resolus
de faire de cat enfant mon petit ami et mon elêve.-

— Votre Cleve?
— Oh ! rassurez-vous; je no veux pas empieter sur votre

terrain ; it y a place pour deux, et, franchement, je crois
que je puis lui enseigner ce que vous ne lui apprendrez
jamais,

— Eh! quoi done?
— Pour vans le dire, it faudrait d'abord vous raconter

comme je suis devenue ce que je stiffs !
— Racentez , Mademoiselle, racontez! lui repondis-je

.vivement.
—Eh Bien, soil; ce recit me donnera, respére , a vos

yeux, un droit de plus pour ce que je vous demande , et.
j'aurai plaisir a ouvrir mon cceur deviant le pore de celui
que j'aime tent. — Car enfin,- ajouta-t-elle en souriant,
vous etes hien pour quelque chose dans tout ce qu'il vent.
Ecoutez-moi done.'

Nous allames nous asseoir pres d'une fenetre ouverte
qu'encadraient au dehors un jasmin et un bignonia, et 'elle
commence ainsi, apres-un moment de silence :

— Je n'ai .pas toujours etc la vieille He solitaire et
sereine que vous voyez aujourd'huLJ'ai vecu dans retro
monde ; j'y ai etc 

—heureuse, 
, aimee, et je no I'ai fui

que le cceur perce de mille blessures; blessures af-
freuses, T car it s'agissait la de hien autre chose que de
vos ephemeras donleurS d'amour. Un mot vous le fern
comprendre. Je perdis ma mere, et sa perm ne fut pas
la plus- cruelle souffrance cote me Cause sa mort Sit
succession -ouverte me precipita tout a coup au milieu
des plus apres dissensions de famille, des plus hideuses
evidites d'argent; j'appris, en un reels, en tine semaine,
a connaitre tout ce quo le cmur humain a de plus bas;
je vis, en un mois , des affections, qui me semblaient
eternelles, se.convertir en lames implacables pour de l'ar-
gent, je vis des Ames qui etaient a mes yam toute pprete,
toute noblesse, m'apparaltre tout a coup- interessees, im-
probes, mechantes quelquefois, pour daargent. Ce breu-
vage amer de l'experience, quo Dimino verse en nous quo
goutte a goutte et en de longues annees, je fits fordo,
moi, de le boire d'un trait jusqu'a la lie; j'en fns comme
empoisonnee. C'est alors que, me sentant dechiree - par
mille- convulsions interieures,. saisie de . clesespoir, je me
sauvai dans la solitude, comme un pauvre cerf pourseivi
par la mettle se jette dans un Rang pour y reprendre ha-
'eine. Une fois la, je therchai a me retrouver moi-merne.
l'etais si" degottee de .fame humaine que je ne voulais
plus voir de visages humains; mais j'avais besoin pourtant
d'etres-animes autour de moi : j'achetai done une vache,
une chèvre, un_cheval , des hetes de basso-cour, et tees
lours se passaient, avec deux on trots files de campagne,
dans ces travaux de fermière qui apaisaient mon cceur en
occupant mon corps, et m'attacheient peu a peu a ces
creatures dépendantes de moi par les sons memos que je
leer donnais. Jo lour -savais tin si bon gre d'être inotten-
sivest retais si heureuse de n'avoir plus rien de vii it your
ni a deviner! Puis un jour je me rappelai que, quand j'etais
enfant, on m'appelait la demoiselle aux chardonnerets, tent
les oiSeaux venaient volontiers A mon appel et volaient
familierement autour de moi; je joignis done tine volière A
ma basse-cour ; je peuplai ma maison , mon jardin,
seaux rares on communs,libreS on captifs , que j'attirais,
que j'elevais, que j'apprivoisäis, que fetudiais-; et mon
imagination commence a se desattrister au milieu de ces
chants, de ces bettements d'ailos, de ces graces de toutes
sortes! Bientdt, je voulus avoir tin guide serieux dans mes
observationset m'instruire de ce qui m'amusait ; je pris pour
maitres Buffon, Bechstein , toes les naturalistes de genie,
et, sans que je m'en apercusse, mes maltres devenant pen
it pen mes consolateurs, le travail de mon esprit continua
la giterison de mon Arne. Enfin, ma passion s'aócroissant
toujours, it me vint une autre 'dee en tete. Je m'imaginai
d'installer, dans un bois ferme assez considerable que je
possede a une Ilene des chevreuils, des daims, enfin
tout ce clue les botumes tuent l mais avcc ..defense d'y titer'
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un seul coup de fusil, et ma grande joie etait d'aller, dans
les beaux jours d'automne, me promener sous ces grands
arbres, de voir errer tranquillement, avec confiance, ces
beaux animaux si cruellement poursuivis partout, et qui
ja n'ayant jamais ate chasses, n'avaient pas peur : ifs me
regardaient de loin avec un air un peu donne, mais sans
fuir; ifs me laissaient tout le temps d'admirer la grace de
leurs mouvements, la sauvage elegance de leers attitudes.
Nous devenions amis.

Ma convalescence fit bientOt un dernier pas. Les forets
ont d'autres hates que les quadrupedes et les oiseaux :
chaque touffe d'herbe, chaque feuille est peuplee d'un
monde d'etres vivants qui violent, qui marchent, qui ram-
pent; l'observation des plus petits insectes vint done s'a-
jouter a mes' autres plaisirs, et c'est ainsi que, penetrant
degre a degró dans toutes les spheres de la creation ani-
male , je sentis peu a peu mon Arne se repandre dans
Ia nature entiére! Oh ! la nature ! le ciel ! Ia solitude ! les
etres animes! lee hetes innoceutes ! Groiriez-vous que
maintenant encore je ne puffs regarder une belle vache
paissant dans une prairie sans me sentir troublee, atten-
drie a la vue de ce grand coil si doux, si calme, si melan-
colique, on semble se peindre je ne sais quelle pitie pour
toutes les agitations qui nous travaillent? Cote pitie me
touche, ce repos me repose. « Qui es-tu? lui dis-je malgre
moi; quel deere nous separe stir l'êchelle des etres? Ce
regard qui sewhie m'interroger, cette intelligence que je
erois lire en tes yeux, ne sent-ifs qu'un reflet de ma propre
pensee, ou hien as-tu vraiment une sorte d'ame, et Dieu
dolt-il un jour nous rapprocher en donnant une voix a ton
den'', 0 ma silencieuse amie? 5) Et voila comment, ajouta
111 11e de-Mondebise, la vue des aniniaux, la vie avec les ani-
maux, m'arrachant a mon amer degait du monde, me re-
porta plus haut qu'eux et que nous. Voila comment pen a
pen mes journees s'écoulérent en reveries poetiques, en
reflexions serieuses, en religieuses contemplations. Les
hommes m'ont blessee, les bates m'ont guerie!

M lle de Mondebise s'arreta a ces mots; it mesure qu'elle
parfait, sa physionomie avail pris un grand caractere d'é-
levation , et it la fin , en prononcant le nom de Dieu, sa
figure s'eclaira d'une lumiere qui n'avait vraiment den de
terrestre. Je l'avais ecoutee sans l'interrompre, et quand
elle se tut, je tie pensai pas a lui repondre; j'êtais sous
le eharme de cette revelation inattendue d'une ante si peu
semblable a cellos que nous ofTre le monde. Elle comprit
mon silence, car bientôt elle reprit :

Devinez-vous maintenant ce que je veux de vous?...
Laissez- moi introduire votre fils dans ce monde mer-
veilleux de la creation; laissez -moi lui ouvrir le sein
fecond et reposant de notre bonne mere Nature! L'anti-
quite est sans doute une tres-belle chose; je tie dis pas de
mal de l'histoire ; et la poesie est tine divine consolatrice,
mais elle ne console pas de tont ; l'histoire tie raconte pas
tout, et les langues humaines ne disent pas tout. Laissez-
moi lei apprendre la langue des creatures qui ne parlent pas.
J'ai oui dire que votre grand poete Lamartine vit toujours
entoure d'animaux, leur adresse la parole, qu'il semble
les Ocouter; et lit-dessus granite moquerie des hommes
graves qui voient la tine folie on une comedic. Pauvres Bens!
Its ne savent pas qu'entre cet etre privilegie et ces creatures
inferieures it y a un lien, une affinite qu'ils ne comprennent
pas. Ce grand homme et les bates se parlent, s'entendent.
Par droit de genie, il est, dans la creation, le frêre des
plus petits comme l'egal des plus grands. Eh bien , genie
a part, il y a des hommes qui ont le privilege d'etre
en intimite avec les betes. Privilege tres-rare ! n'est pas
leur ami qui vent : votre fils I'est , lui. II les comprend et
elles le comprennent. 11 a le don ; voulez-vous me per-

mettre de le developper en lui, d'être son institutrice?
Voulez-vous me laisser apporter ma part it la formation de
cet enfant que Dieu vous a donne? Vous me feriez une
sensible joie; je vous en prie du fond dti cmur, prétez-moi
tin pen de cette ame. Je tie vous la gaterai pas, je vous le
promets. Voulez-vous, dites? ,

Je ne dis den. Pourquoi? c'est hien simple... parce que
je ne pouvais plus parlor.

15 septembre.

Hier mon ecolier entre chez moi, d'un air malicieuse-
ment triomphant :

— Pere, veux-tu me downer de l'arsenic?
— Comment! de l'arsenic?
— Oui, c'est Mile de Mondebise qui m'envoie t'en de-

mander, parce que nous en aeons tout it fait bosom.
— Besoin d'arsenic?... Pourquoi faire?
— Pour completer mon education, me dit-il en riant.
— Alt ca, vous vous moquez de moi toes les deux, it ce

quo je vols.
— Du tout, pore, c'est elle qui m'a dit de dire cola.
— Je la reconnais bien.
- En ajoutant que si tu voulais en savoir davantage, tu

vinsses Ia voir.
— J'y vais.
— Avec de l'arsenic.
— Oui, monsieur le mauvais plaisant, avec de l'arsenic

et avec vous.
En me voyant arriver I'air assez effare , l'aimable vieille

file eclata de rire.
— quelle figure! On dirait vraiment gull me prend

pour une descendante de la Brinvilliers, et qu'il croit que
je vais apprendre a son fils le talent de se delivrer secrete-
ment d'un rival.

— Mais enfin, qu'est-ce que vous voulez faire?
Ce que je veux? Lni enseigner un des arts les plus

amusants et les plus delicats.
- Avec de l'arsenic?
- Oui, Monsieur, avec de l'arsenic. Econtez-moi tine

seconde, et vous comprendrez peut-etre. Aimer les ani-
maux, ce n'est pas settlement les soigner, les eleven; c'est
malheureusement aussi les-perdre, les regretter. Cluj, it y
a parmi eux tel etre que Von pleure et qu'on a raison de
pleurer, car il etait plus qu'un des membres de l'espece
chien ou du genre oiseau, it etait quelqu'un, it avait ses
qualites individuelles, eta tout prix l'on voudrait le faire
revivre. Eh bien , il est un moyen , sinon de satisfaire, du
moms d'amuser un pen ,ce grand desir; ce moyen , j'ai
voulu le connaitre, et le jour on j'ai perdu un certain Fill
que je regretterai toujours, j'ai appris ce que je voudrais
apprendre a votre fils, j'ai appris a... allons, it fitut dire le
mot... it empailler!

— Alt ! quelle chute, grand Dien!
- Quelle chute! quelle chute! Vous voila Men avec yes

Mains et vos ignorances, messieurs les beaux esprits!
Savez-vous seulement ce que c'est qu'empailler?

J'avoue que j'ignore...
-- Eli bien , je gage que, pour vous, empailler, c'est

mettre du foin dans un oiseau vide, reniplacer les intestine
par de la bourne et les yeux par deux petits morceaux de
verre.

-- La definition me semble assez exacte.
— Dn tout, car vous ne definissez la que l'art grossier,

elementaire, l'art qui empaille avec les mains; mais em-
pailler aver_ je parce que vous allez encore vous récrier!
mais empailler avec le ceeur...

Oh! celui-la est trop fort!
C'est pourtant vrai, reprit-elle avec tine colêre co-

mique, et je vais vous forcer it en convenir vous-meme.
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Maurice, dit-elle A mon fils, apportez-moi le petit astree
que nous evens -commence...

— A empailler?
— Non, Monsieur, a ressusciter! et nous aliens con-

fondre ce sceptique.
Mon Ills se beta et retina d'une boite fermee avec soin

un charmant petit oiseau restature comme -A miracle.
— Regardez-moi cola, me dit Moe de Mondebise ; c'est

noire ouvrage de trois jours a lui et a moi. Et ce West
pas certes vous qui, avec vos mains d'homme du monde,
en feriez autant.

Jo convins que j'y aurais grand'peine.
--Eh bien, n'est-ce.-pas dejit quelque chose que cola?

Ce travail ne suppose-t-il pas one adresse, one delica-
tesse clans le maniement des objets exterieurs que vos oisifs
de salon auraient grand bosom d'apprendre? Car it les voir,
dans les soirees de famine, tourner leurs peaces autour run
de l'autre, ou n'etre bons qu'A remuer des cartes, on se
demande vraiment pourquoi Dieu leur a donne des mains.

- Ici , vous avez raison, et j'ai souvent tonne cornme
vans contre l'inhabileté des hommes it se servir de lours
dix doigts.

vous moquez done pas alors de noire travail. Et
encore ce que nous yeas montrons lit n'est qu'une ebanelie.
En apparence, non n'y manque, et pourtant le plus im-
portant n'y est pas... L'ame est absente Vows allez voir.

—Maurice, dit-ellei inon Ills, regardez bien cot oiseau :
le trotivez-vous adhere?

Je ne sais trop, Mademoiselle.
— Dites-moi done tout franchement non, car c'est votre

pensee, et vous avez raison, Mon Dieu! certainement, c'est
un astree... un astree tres-bien Mais ce- n'est
pas noire astree; cola ne lui ressemble -pas. Tenez,
voyez!... Etait-ce la la pose habituelle de .sa tote? -

—Non, it la portait an pen plus penchee, repondit l'en-
NIL

— Vous voyez hien! Et ses ailes, est-ce -ainsi qu'it les
entr'onvrait quand it allait s'envoler?

— Non, elles se gonflaient davantage.
- Precisement; eh bien, a Fceuvre ! achevons!
Et alors, tons deux, avec une adresse vraiment char-

mante et une touchante ardour de souvenirs communs, ils
se mirent reproduire , recreer trait trait, A Ia faeon
d'un peintre qui termine un portrait, les airs, les gestes,
les mouvements partieuliers du petit absent; et pea a pen
sA-tit de leurs mains, file dans son attitude la plus liabi-
tuelle, celui qu'ils-regrettaient. Je les suivais, ernerveille,
chorine, presque emu.

()nand l'ceuvre fat line :
--- Voila ce que c'est qu'empailler... me dit M lle de

alondebise en me montrant son astree avec orgueil. II y a
huit jours, ce pauvre oiseau gisait sur cette table , roide,
glace, tend... Aujourd'hui, le voila. debout, avec SOS yeti-
tables plumes, avec ses plods delicats, avec son petit bee
encore entr'ouvert coring pour exhaler des sons delicieux,
avec sa physionomie... Enfin, c'est lui! Il regards... it va
voter...

Cost Ma! m'eeriai-je.
— Eh hien! emportez-le... je vous le donne... pour vous

punir. Sa vue vous reprochera êternellement vos moque-
ries. Et sur ce, bonsoir ; von . mon diner qui sonne.

Elle embrassa mon ills, me tendit la main, et nous voila
partis. vraiment, c'est Dieu lui-meme qui a mis cone
airnable femme sur mon chemin.

La suite a one prochaine heroism.

STATUE DB, FRANKLIN, A BOSTON.
Toy., sur Franklin, la Table des 'vingt premieres anndes..

Cette statue en bronze a ete inauguree avec grande
pompe it. Boston, patrie de Franklin, levant Iliacl de
ville, le 7 décembre1830, cent einquante ans apres la
naissance de cc grand citoyen (1700) Elle est haute d'un
pea moms de 8 pieds. Franklin y est represents revettt
du costume gull portait en France, lOrsqu'il y fut envoys
a la cour de Louis XVI. Il porte Dale main un baton invite
de celui qui lui avait ete !egg par 'Washington. Le butte
sculpts par Iioudon, qui appartient aujourd'hui a l'Atil-
neum de Boston, a servi de models pour Ia figure. Le
piedestal, en marbre vent antique, repose sur une base de

Statue de Franklin ,'a Boston, par R.S. Greenough.

grant. Les bas-reliefs representent : — Franklin irnpri-
moor ; — Franklin signant la declaration de 'Indepen-
dence; — Franklin soutirant relectrieite d'un nuage ;
Franklin signant le traits de paix avec Ia Grande-Bretagne.

L'auteur .de la statue, Richard Saltonstall Greenough,
a studio son art principalement A Florence et A Rome. On
cite de lui un buste de l'historien Prescott, et une statue
de Cupidon fondant un glaeon.
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LA HOLLANDE.

'soy. p. 65.

CORNELIS TROOST,

Mustie de la Haye. — La Fillette espiegle, par Cornelis Truest. — Dessin de Bocourt.

Les dessins A la gouache de C. Troost, que l'on voit
Musk royal de la Haye , nous avaient un moment diverti,
on d'eux surtout. « 11 y a la, disais–je ( l ), devant une porte,
on grand niais et une jeune fill° qui feclaire : je voudrais
connaitre leer histoire.» Les voici, ce grand niais et cette
jetme 1111e! M. Bocourt a bien voulu les dessiner it notre
intention, et, de son ate, M. C. Vosmaer a l'obligeance de
nous ecrire que cette scene est empruntee A une ancienne
petite comedie intitulee : « la Fillette espiegle » (Jaartje
Jam). Il ajoute qu'on retrouve maintes fois ces deux memes
personnages sur le theatre hollandais du temps. Le jetine
sot reprêsente one sorte de sectaires ultra-rigides et forma-
listes, bernés, bafouês, ridicolises, comme le furent en An-
gleterre les puritains sous lafigure boutionne d'Hudibras (s),

0) Tome XXVIII, 1860, p. 47.
(2 ) Foy. t. XVI, 1848, p. 57, 245 et 268.

TOME XXIX.— Allot 1861.

et certains devots intrigants de France sous les traits vigou-
reusement comiques de Tartufe. La jeune tulle 604 nn

I caractere favori du public neerlandais : elle excellait a de-
' jouer plaisamment les intrigues des sectaires, A leer enlever

dextrement leurs masques et A les prendre quelquefois avec
,un art subtil dans les filets de sa coquetterie. On volt ici
comme elle se rit de quelques propos galants du drOle dont
elle observe les traits grotesques tout en abritant d'une
main sa lunfiere. Nous regrettons de ne pas avoir sons les
yeux le texte même de la comódie; peat–etre y retrOuve-

, rions–nous quelques bons traits A titer et h. comparer avec
ceux que notre immortel Moliere fait decocher par ses

I
malicieuses servantes contre les hypocrites, les pedants et

 les sots.
Cornelis Troost, nó a Amsterdam en 4697, et mort dans

la meme ville en 1750, jouissait au Bernier siècle d'une

17
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grande reputation parmi ses coneitoyens. II avait ate Fe–
hive d'un certain Arnold Boonen, que nous no connaissons
guere.-II est probable gull fut lui-meme son propre maitre,
comme tens les artistes originaux. D'abord it se fit connaitre
par ses portraits de syndics et de marchands millionnaires.
Les corporations, en Hollande, ont Re pour les peintres une
source de travail, de richesse et de renommee, aussi fecende
que l'etaient ailleurs l'eglise , la royaute on 1a _noblesse.
Troost s'essaya aussi dans les genres superieurs de l 'art :
on a de lui tine « Lecon d'anatomie » qu'il no faut pas rnettre
en parallele, mettle de loin, avec cello de Rembrandt. C'est,,,
en somme, par ses petites compositions - plaisantes qu'il
s'est survecu. Quelques – uns de ses contemporains l'ont
compare, dans leur enthousiasme, h Hogarth eta. Jan Steen
II n'atteint cette hauteur ni par l'esprit, ni par l'execution ;
mais, d'autre part, it n'est pas confondre avec les cad-
eaturistes. II saisit finement les physionomies Originates et
les met en scene avec With& Il n'a point la profondeur
d'ohservation et la puissance d'ironie qui caracterisent les
Brands satiristes. Ii n'excito point l'indignation _eontre le-
mal ; it ne -fletrit point les travers humains :41-fait seule-
moment sourire de leurs ridicules. Les auteirrs comiques
de sa generation n'avaient pas plus de. force que l'art,
dans son ensemble, était„ en decadence; les traditions clas-
siques faisaient sourire, et le style de convention s'etait lui-
memo affaibli ; On dedaignait les maitres du dix–septierne
siècle, sans toutefois se rapprocher de. la nature et de la
vie. L'histoire de la- peinturo nous offre périodiquement le
retour de semblables époques d'impuissance et d'atonie
dans toutes les (cotes. En France, nous en etions it Pen,
pros Ia vers la fin de l'empire. Qui ne se rappelle ces ta-
bleaux de Romains oIt i1 n'y avait phi§ - auctine verite his-
torique on naturelle! ces paysages impossibles, sans'style,
sans couleur, , oit l'on no reconnaissait, plus ni le del, ni
Feat], ni la verdure ! Aussi, qu'au milieu Ile ces toiler a fonds
effaces, faux, ennuyeux ., se detache tent a coup un pea
d'imagination, d'esprit, d'intitation fidele; et ausSitet on
l'accueille avec bonheur, on l'applaudit, on- l'exalte. Ce fut
la chance de Cornelis Troost. Du vivant de. Terburg et-de
Gerard Dow, on Feht peat–titre h peine remarque; du
temps de Boonen- et consorts; ii obtint rapidement autant
tle celebrite et de fortune -que un artiste suite,
deur. Peut–titre, en At , doit-on tenir grand compte du
merite, memo secondaire, qui arrive Ii. _se faire jour dans
ces tristes- passages du. developpement humain oh. Von n'est
mitten par aucun enseignement, par , aucun exemple, oil
l'on ne pent puiser toute sit force qu'en sei–meme; et oil
it faut eveiller avec sa settle voix un public Indifferent et
assoupi.

LA V1CTOIRE ANTIQUE DE BRESCIA.

La statue antique dont nous publions la gravure (p. 12)
`a eta trout*, en 4820, pros de Brescia, parmi les ruines
d'un edifice romain, temple ou basilique, eleve jadis sur le
penchant meridional d'une colline que domino le rocher oil
la vine est biltie. Trois annees auparavant, la decouverte de
cos ruines avait fort occupe les antiquaires. Leur premiere
pensee avait ate qu'ils venaient de rencontrer les restes
d'un monument du premier siècle de Pere chretienne.
Bientht d'autres debris furent mis an jour,_et sur Fun d'eux
on lut -: IMP. C.ESAR VESPASIANVS
AVGVSTVS PONT.' MAX. TR. POTEST. IIII IMP. X. PP. COS.
1111 CENSOR. Cette inscription, en confirmant les conjec-
tures qui faisaient remonter l'origine de l'edifice au regne
de Vespasien, laissait encore beaucoup de points obscurs,
et le champ rostait ouvert a la discussion„On parait s'etre
am* 4 creire quo le monument en question fut primi-

tivement une basilique, appropriee, par la suite, aux usages
du culte chretien. Le 20 juillet 1820, en pratiquant de
nouvelles fouilles, on trouva, sous un monticule forme de
terre melee de charhons, un amas d'objets en bronze cores
pour la plupart. C'etaient cinq bastes d'homme de diverses
grandeurs et d'une execution remarquahle; un buste de
femme coiffee avec beaucoup de recherche; deuX:pieces de
harnais, rune en mauvais l'autre ornec de figures de
cavaliers et de guerriers blesses; *slaws fragments d'un
char, et une statuette representant un prisonnier, qui de-
vait adherer h la partie anterieure de ce char ; un bras pro-
venant d'une statue de femme plus grande que nature ;
des morceaux d'une corMehe portant des lettres gra-
vees, etc. ;„ enfin la statue en bronze _representant une
Victoire, dont nous aeons particulierement it nous occuper.

Aujourd'hui la basilique de Vespasien est un musk oft l'on
a place les debris de sculptures retrouves dans le voisinage,
et, a une place d'honneur, cette figure de Victoire devenue
un morceau celebre et qui suflirait a attirer h Brescia
les artistes et les antiquaires. Un de nos, premiers ecrivains,
qui n'est point, it est vrai, antiquaire ni artiste, mais qui,
dans tons les sujets dignes d'occuper une noble intelligence,
apporte l'habitude des vues (levees et'des pen-sees delicates,
M. de Remusat, en racontarif(') le voyage qu'il (it, en 1857,
dans le nord de parse de la Victoire de Brescia, et
nous ne pouvons mienx faire que de sitar ce qu'il en a dit.
Nous reproduirons co passage, et nous le reproduirons tout
entier, parse quo les lignes Wines oh Fauteur semble s'e-
tendre un pen hors du sujet auquel nous devons nous at-
tacher en ce moment ne sont pas une digression inutile;
ces lignes, a propoi de Fceuvre qu'il avait sous les yeux,
contiennentsur Fart intique'et stir Fart moderne quelques
reflexions excellentes. 	 -

C'est it Brescia que Re le plus frappe, dit M. de
Remusat, d'un fait qui no s'observe nulle part autant qu'en
Italie. La richesse d'une villa sous le rapport de l'art n'est
nullement en proportion avec son importance et sa pro-
sperite. Une cite mediocre et, je le crains, languissante
comme aujourd'hui Brescia, resplendit de mine beautes.
Ce contraste est rare de mitre MO des Alpes, et les temps
modernes l'offriront de moins en moins; la richesse eco-
nornique entrainera avec elle tons les ,antres tresors. Les
capitales finiront Par centraliser les oeuvres du genie. Jo
reflechissais C. tout 'cela, et ma memoire (twit toute plein(
encore des objets quo je venais de voir ; je m'efforcais d'en
ordonner tin pea la confusion, tout en eherchant la porte
du musee, Masco Patrio, simple porte de jardin qui s'ouvre
stir un enclos dont quelques voyageurs ont fort accuse
retat de negligence et d'abandOn. Cet,abandon m'a pant
de tres–bon goat, et je n'ai pas vu que les fragments d'an-
tiquites dont on s'y trouve tout de suite entoure perdis-
sent rien h. rester disposes au milieu des sureaux, des ro-
sters et des iris en fleurs. A travers des debris precieux ,
on marche sous les restes du peristyle	 temple de Yes-
pasien. Quelques troncons de colonnes_encore debout,
seule de toute sa hauteur, des chapiteaux (Tars, donnent
une assez noble idea de ce monument dont on a restaurit
l'interieur pour en faire le ranee. La disposition a quelque
analogie avec la Maison carree de Nimes; seulement tout
est plus mine et plus marque d'un caractere de grandeur.
Dans les trois salles, a pen Ives reparées, sont deposees
des antiquites de diverses sortes et qui meritent un attentif
examen; mais it est difficile de s'en occuper Bien vivement
des qu'on est entre clans la salle de gauche et quo les yeux
se sont leves stir me statue de bronze qui attire les pre-
miers regards.

(1) Revu?- des Deux )t(oncfes, l et' et 15 octobre 1857,
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» Une femme ailee, nue en partie, en partie drapee dans
la disposition de la Venus de Milo, le pied exhausse sur un
casque, appuyant sur son genou un bouclier d'une main,
pinta, de l'autre, y graver des choses dignes de memoire.
Le bouclier a ete ajoute, et c'est, dit-on, la Victoire qui
ecrit les louanges du Ore de Titus. L'ensemble se prole

l'explication, et j'avoue qu'elle m'importe pen. La vue
de cette statue ne donne aucune envie de rien contester de
ce, qu'on voit. La Victoire bresciane, quoiqu'elle rappelle
par son attitude la Venus de Milo , n'en a pas l'incompa-
ruble grandeur; elle appartient plutOt a ce genre de beanie
qu'on pourrait appeler la beaute elegante : ce n'en est pas
moms une beaute qui ravit Fame aux plus pures emotions
que l'art ptusse donner. Je rendrais difficilement I'effet
qu'on óprouve lorsque ; les yeux encore tout remplis des
beautós de la peinture italienne, on se trouve en face de
ce chef-d'oeuvre de la statuaire antique. On se sent, a la
lettre, transports dans un autre monde; et la comparaison,
je l'avoue, n'est pas a l'avantage du monde moderne. Evi-
demment l'art des anciens vows eléve dans une region de
calme et de purete, veritable patrie de ]'ideal.

» Apres avow longtemps contemple ce que je m'attendais
si pen a voir, it me fut impossible, en y reflechissant, de
lie pas reconnaitre que les peuples modernes, par suite
d'un developpement qui sera, si l'on vent, une superio-
rite, portent dans les arts, dans les lettres, dans toes les
ouvrages d'imagination, une complication morale qui pour-
rail bien n'etre pas ce qu'il y a de plus poetique au monde.
L'art tend toujours, parmi nous, a faire pródominer exclu-
sivement l'expression. Les sujets religieux eux-mêmes,
d'ailleurs sr favorables A la peinture, manquent , si j'ose
dire, d'une certaine tranquillite. A l'exception pent-etre
de la Vierge et de l'Enfant Jesus (et c'est pout-etre pour
cette raison que ce sujet si simple a plus qu'aucun autre
captive ]'imagination des plus Brands maitres), it est pen
de scenes sacrees qui ne mettent aux prises les sentiments
les plus opposes on les plus violents. La souffrance et la
resignation , l'esperance triomphant de la douleur, l'eton-
'lenient et la pitie, l'exaltation , le courage, la colere , y
jouent constamment un rOle dramatique; les maux du
corps y sont aux prises avec les vertus de Fame. Tout y
est contrainte et combat, tout y rappelle la. lutte , triste
fond de la nature et de la vie. Une preoccupation constante
des miséres de notre existence a donne an genie modern()

,je no sais quoi de soulTrant et de maladif qui ajoute aux
ressources de l'art, mais qui IM Ole un pen de sa subli-
mite. L'art s'attriste et ne s'elêve pas toujours an contact
de nos idees d'hurnilite stir le compte de la nature hu-
maine.

.» On ne saurait , en etTet , admettre comme un principe
d'esthetique que la beaute reside dans l'expression. Ce
soot deux choses tout A fait distinctes ; car on dit tine belle
expression , et si l'expression pent etre belle , elk n'est
done pas la beaute. La beaute est une chose en soi, inde-
finissable de sa nature , et qui se prete , a titre de qualite,
A d'autres choses fort diverses. C'est tour A tour ou a la
fois l'expression, la composition, la couleur, la forme qui
est belle, et entre tonics ces beautes, s'il fallait choisir,
c'est la beaute de la forme qui serait essentielle dans tons
les arts du dessm. A elle settle, elle pent dispenser des
autres et classer un ouvrage au plus haut rang. Dans la
peinture, la forme et avec elle la couleur sufiisent et au
deli pour faire un chef-d'oeuvre. Que serait le reste, en
effet, sans la forme et la couleur?

» La beaute de la forme pure sat a la statuaire, et
voila pourquoi , dans la statuaire, l'antiquite n'a pas
d'egale. La Victoire bresciane, qui n'est, dff-on , qu'une
reproduction d'un type connu, appartient a cette classe de

figures d'une serenite noble et charmante qui semblent
la fois possibles et superieures a toute realite. Or tel est
le veritable ideal.

» Cette belle statue, ajoute M. de Rómusat, decouverte
en 4826, est devenue Mare. L'empereur d'Autriche en
a fait placer une imitation en bronze sur le champ de ba-
taille de Culm. » La France a son tour pourra, si elle le
vent, placer cette image stir ses champs de bataille. Ren-
due par nos victoires 5, la patrie italienne, la vine de
Brescia a offert en temoignage de sa reconnaissance, au
gouvernement franeais, un moulage en platre de la statue,
son precieux tresor; et sans doute bientOt nous pourrons
la voir coulee en bronze. Trois exemplaires doivent etre
fondus par les soins de MM. Eck et Durand. Un d'eux doit
titre place, dit-on, au chateau des Tuileries; it est per-
mis d'esperer que, des deux autres, un au moins, exposé
dans tine des galeries de nos musks, appartiendra au pu-
blic. Avant d'être livree aux fondeurs, la statue a Re habi-
lenient restauree par tin jeune artiste, M. Guillaume, le
plus capable sans doute de mener a bien ce travail, qui
exigeait une grande science, 'un goat tres-stir et un
scrupuleux respect de ]'oeuvre antique. NI. Guillaume a
obtenu le meilleur succes pat souhatter : it s ' est si
bien efface lui-meme , qu'une comparaison attentive du
premier modele et du moulage sortant de ses mains est
necessaire pour se rendre compte de ce qu'il a fait , et
qu'au premier abord, les liommes les plus competents,
des artistes, des sculpteurs; y ont etc trompes.

II ne s'agit point ici de cette operation vraiment barbare
que, Sous pretexte de restauration, taut d'antiques oft
subie , operation qui consiste à remettre aux statues des
bras, des pieds, des tete& rank, qui ne sent point faits pour
elles , comme s'il etait possible de refaire avec des mor-
ceaux rapportes, antiques ou modernes, tine oeuvre d'art
qui doit etre une oeuvre vivante. La Victoire de Brescia,
Dieu merci! n'avait pas besom. de semblables remanie-
ments, et l'artiste a qui elle start confiee n'y aurtut pas
preté la main. Mats it ne fact pas oublier dans quel kat
cette statue a ete trouvee„pres de la basilique de Vespa-
sien , enfouie parmi des debris calcines et des decombres
de tonic sorte. Sans doute, fors de ]'accident qui a cause
la destruction de ]'edifice, arrachee de son support et pre-
cipitee a terre, elle s'est deformee dans sa chute. Le metal
assez mince a ete legerement deprimó au bras droit et
dechire sons l'aisselle du bras gauche, que la violence du
coup a ecarte du corps; deux doigts de eliaque main out
ete brises, la tete et le con enfonces dans les clavicules.
II en resultait un mouvement faux et contraire a ] ' atti-
tude naturelle du corps aussi bien qu'au caractere general
de la figure. En effet , l'aile attachee au bras gauche, qui
est le plus óleve , se trouvait desormais plus basso quo
l'aile droite ; la tete rentrant dans les ópaules, au lieu de
respirer la confiance et la serenite , paraissait tout assent-
brie; enlin, ce n'est pas settlement la tote qui penchait en
avant, mais la statue entiere qui manquait d'aplomb stir sa
base. Cette base n'est plus celle qui la supportait jadis et
qui probablement . Otait en marbre ; si elle avail ete en me-
tal comme la statue et fondue avec elle, quelques fragments
adhereraient encore au pied droit qui s'y appuie , on been
ce pied serait lui-meme entame; mais le soul dommage
qu'il ant eprouvó, c'est d'avoir etc pliê et relevó, soil par
l'effet de hi chute, soil par la pression de la terre et des
decombres sous lesquels le bronze est rests enfoui. De la
ce &hut d'equilibre tout a fait inadmissible et choquant
dans une oeuvre antique.

C'est done, on le voit, A redresser des parties faussees,
non a en ajouter de nouvelles, que consistait la Wile du
soulpteur chargé de restaurer la Victoire de Brescia ;



132
	

MA.GASIN PITTORESQUE.

cette Mae , it n'y avait point têmerite a I'entreprendre,
comme ii y en aurait a pretendre remplacer les morceaux
perdus de rceuvre d'un maitre. Au contraire, it fallait ici
Ia reserve et la deference d'un disciple soumis , mais en
memo temps capable de retrouver et de rendre dans ses
moindres traits ('inspiration originate, d'un disciple a son
tour passe maitre, en un mot.

eat bien fallu , toutefois, que ('artiste se *arta de

La Victoire antique de Brescia, 	 Dessin de Renaud, d'apres la copie
dijinde a la France par Ia vine de Brescia.

cet absolu respect de rceuvre antique, s'il avait essays de la
restituer dans son integritê. II est certain, en effet, qu'elle
n'êtait pas jadis entièrement telle que nous la voyons
jourd'hui. Mais les changements que M. Guillaume a eu la
discretion d'accepter pour ne pas se livrer a son tour a de
dangereuses conjectures, sont l'ouvrage des restaurateurs
italiens. Le bouclier que la Vietoire tient de la main gauche
n'appartient point au modele; it est moderne, et pour l'a-
juster a I'endroit oft it est appuye sur le genou, la draperie,
dans le bronze de Brescia, a etc grossierement entaillee.
Cette disposition meme n'est conforme a aucun des types
antiques de Victoire. Celui dont se rapproche davantage la
statue de Brescia est la figure que l'on voit dans les bas-
reliefs de la colonne Trajane, qui tient aussi, if est vrai ,
un bendier,- mais en l'appuyant sur un cippe place de-
rant elle. La Victoire est representee de meme, a cate
(run cippe, sur deux meflailles d'Antonin. Sur d'autres
,medailles, on sur des pierres gravees, on la voit oc-
cupee a construire un trophee, on tenant au-dessus de
ce trophee tine couronne ou une palme. Telle devait etre
sans doute , dans sa disposition primitive, la Victoire de

Brescia. M. Guillaume a conserve le bouclier en se con-
tentant de le placer de telle sorte qu'il ne derobat point a
la rue la figure elle-meme ; it a garde aussi le casque place
sous le pied droit, et qui est egalement moderne, en le
modifiant seulement de maniere a donner a la statue une
assiette plus solide. Enfin , a la base carree sur laquelle
la Victoire est actuellement poste, a Brescia, it a substi-
tue une plinthe ronde, plus convenable dans l'etat actuel
de la statue; car Ia base carree avait le defaut d'en indi-
quer inexactement les faces. Telle qu'elle est a present,
cette figure, a d'une serenite noble et charmante e, confine
le dit si bien M. de Remusat , merite d'être range° au
nombre des plus belles antiques de l'epove romaine. Elle
n'est point irreprochable, et on y pourrait reprendre tel de-
tail peu correct, comme, par exemple, le ventre qui est trop
enfonce; tel autre peu lieureux, comme les plis de la dra-
perie qui s'ajustent sur la jambe droite; mais combien les
merites remportent I comme cette draperie enveloppe en
beau corps avec largeur et avec souplesse La tete est char-
mante; les bras, les pieds surtout, d'une elegance et d'une
finesse admirables; les ailes, d'une grandeur de style et
d'une simplicite qui a elms seules feraient reconnaitre un
ouvrage de la belle antiquite.

MAFRA.

PORTUGAL.

Lorsque dom Juan , V monta sur le trene, le Portugal
etait depuis longtemps dechu de son ancienne splendeur.
Quelques annees apres Ia bataille d'Alcacer-Quóbir, , dans
laquelle le roi Sebastien perdit la vie, le magnitique heri-
tage de Juan II, de Manoel et de Juan III avait etc conquis
par Philippe II et annexe a l'Espagne. La marine portu-
gaise comptait alors trois cents navires Ala mer. La domi-
nation espagnoIe dura soixante ans. Pendant cette courte
periode de temps, la decadence mamba a grands pas ('em-
pire des Indes, ce monument,gigantesque auquel tant de
heros avaient travaille, tomba piece a piece sous les coups
des Hollandais et des Anglais, ennemis de la maison d'Au-
triche , et wand le duc de Bragance rendit au pays sa
nationalite, la marine n'existait plus, les arsenaux etaient
vides, tout etait rare dans les rifles et les campagnes ,
hommes et argent, et les conquetes de Gam a, d'Albuquerque
et d'Almeida etaient passees presque toutes aux mains de
nouveaux possesseurs. Le Bresil cependant restant encore
au Portugal, les ressources de cette riche colonic suffirent
au luxe excessif de la cour de Lisbonne et aux depenses
occasionnees par les travaux entrepris dans la mêtropole.
Ainsi, dom Juan V put faire construire le magnifique ague-
duo das Agoas livres (des eaux fibres), pour approvisionner
la capitale et quelques localites voisines d'eau potable,
— ce monument n'a pas coate moins tie 80 millions; —
plus tard, Jose ler, ou plutat le marquis de Pombal, fit re-
naitre Lisbonne des rames entassees par le fameux trem-
blement de terre de 1755; enfin , en 1768, le Portugal
eut en ligne dix vaisseaux de haut bard, vingt fregates, et
un certain nombre de navires de moindre importance.

L'aqueduc das Agoas livres n'ed pas le seul monument
qui 'marque le refine de dom Juan V. Ce prince, cependant,
n'employa pas toujours a ptopos les fonds de l'Etat; le
plus souvent, au contraire, ses prodigalites epuisérent le
tresor sans utilite pour le pays. Voulant, par exemple ,
possèder une chapelle depassant en richesse toutes cellos
connues jusqu'alors, it paya deux millions et demi l'or-
gueilleuse fantaisie d'êlever dans un coin de l'eglise Saint-
Roque, a Lisbonne, un autel en amethyste, en lapis-lazuli
et en argent massif, surmonte de colonnes de cornaline ,
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precede de marches de porphyre, etc., etc. Quelques an-
nees auparavant, it avait elepense quarante–sept millions
pour construire dans une contree sterile, triste et deserte,
a Mafra, un etablissement colossal, couvent et palais, oh
l'on compte plusieurs eglises, trois cents cellules, huit
cent soixante–dix appartements, et cinq mille deux cents
portes et fenetres. Des caprices de cette importance ap-
pauvriraient les nations les plus prospéres ; et 'ce fut
lement a la longue que le Bresil combla le deficit cause
dans les finances par le regne de Juan V.

Mafra fut conquis sur les Mores, en 1146, par Affonso

Henriques, fits du fondateur de la puissance portugaise, le
comte francais Henri de Bourgogne. Dom Affonso venait
de vaincre l'emir Ismar, dans les plaines d'Ourique, sur
les confins des Algarves. Dans tette bataille, cinq rois
mores perirent, et leur armee fut dispersee ou detruite.
Les historiens portugais ne craignent pas d'affirmer qu'ls-
mar, , dans cette circonstance , commandait a trois cent
mille hommes, tandis qu'Affonso n'en comptait que douze
mille sous ses ordres. Its ajoutent que le chef chretien
avait eu une apparition miraculeuse. Le matin de la Ira–
tattle, disent-ils, au lever de l'aurore, on rayon lumineux

Le palais de Mafra, prés de Cintra, en Portugal. — Dessin de Rouargue, d'aprês le monument.

se developpa tout a coup a ses yeux, du Me de ]'orient,
et forma dans les airs un cercle de feu autour d'une croix;
puis one voix s'ecria : « Affonso , tu seras vainqueur de
tes ennemis. Je suis le Dieu des armees, l'arbitre de la
victoire , le distributeur des royaumes. Tu trouveras dans
ton peuple un courage et des ressources que tu n'attendais
pas de lui. Aujourd'hui meme , it t'offrira le titre de roi;
n'hesite pas a l'accepter. a Apres la bataille d'Ourique,
Alfonso convoqua a Lamego les Etats du royaume, pour
v faire confirmer par la nation le rceu de l'armee, qui,
dans l'ivresse du triomphe, lui avait decerne la couronne.

Poursuivant ses succes, Affonso, surnomme a juste titre
le Conquistador, prit Leyria, oh s'etaient refugies les debris
de l'armee,d'Ismar, ainsi qu'Arrouches, mat defendu par
ses fortes murailles ; it soumit ensuite Santarem, Mafra et
Cintra, et enleva enfin aux soldats du croissant Lisbonne,
dont it fit la capitale de son nouveau royaume. Le siege du
gouvernernent, avant la prise de Lisbonne, etait etabli
Guimarens.

Le palais et le couvent de Mafra sent reunis dans un
soul et meme edifice construit pres d'un burg, a trois
lieues de Cintra, a sept de la capitale. Un Allemand nomme

Jean-Frederic Ludovici fut l'architecte de ce monument,
dont le plan presente un carre regulier de 245 metres sur
chaque face. Tournêe a l'ouest, la facade principale est
divisee en trois corps distincts de bAtiments : la partie con-
trate , ou l'eglise; la partie du sud, ou la residence de hi
reine ; la pantie du nord, ou la residence du roi. Du pave a
la plate–bande des terrasses, felevation du monument est
de 30 metres; Celle des deux tours de l'eglise, y compris
la croix qui les surmonte, d'environ 68 metres. Les gros
pavilions carrês qui flanquent les angles de la facade ont
prês de 30 metres sur chaque ate; construits en pierre
de taille d'un beau travail, ils depassent de 25 metres le
bord des terrasses, et leur soubassement de granit, en
talus, plonge dans un fosse profond. On *etre dans Fe-
glise par un portique a fronton (Wore de six colonises de
9 metres de haut entre base et chapiteau; sous ce vesti-
bule, s'ouvrent trois portes cintrees donnant acces dans la
nef. C'est stir le portique que s'etend la tribune dite de
Benedictione. Elle est percee de trois hautes fenetres;
l'exterieur, de chaque chte a la fenetre du milieu, sont
placees, dans des niches, les statues de saint Dominique et
de saint Francois, et, au–dessous, sur le fronton du por-

_
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tique, celles de sainte Claire et de sainte Isabelle deilon-
grie. A la pointe du fronton se detache une grande plaque
arrondie sur laquelle sont representees, en demi-relief,
les images de la sainte Vierge et de saint Antoine, patron
du convent. La facade de chaque palais a trois rangs de
fenetres, chaque rang se distinguant par des architraves
d'un ordre different. Enfin le dame, qui se dresse au mi-

, lieu de I'eglise, acheve de Bonner au monument un ca-
radere imposant de grandeur et de majeste. Ce dame est
par lui-meme digne de remarque; le pia! en est tres-
elegant , la construction hardie , et I'ensemble offre une
noble imitation de la celebre couple de Saint-Pier-re de
Rome. Au centre, la voate est fermée par tine pierre
enorme dans laquelle huit lucarnes ont eta pratiquees au
ciseau. On dit que quarante ouvriers ont pu etre employes
en mettle temps a cc travail sans se getter les tins les
autres; on assure en outre qua l'aide d'une machine in-
ventee.par Custodio Vicira, ingenieur portugais, elle fut,
en moins de deux heures, hisses au sommet du dame et
raise en place. Elle supporte une Croix de bronze qui pose,
avec l'appareil de fer qui la consolide, 5000 kilogrammes.
Les clothes que renferment les tours, y compris celles du
carillon, sont au nombre de cent quinze. Les carillons,
mis en branle, pour la premiere fois, le 22 octobre 4730,
jour anniversaire de la naissance de Juan V, ant eta fabri-
ques A Liege; ils n'ont pas conte moins de trois millions.

L'interieur de l'eglise est d'une magnificence peu ordi-
naire ; toutefois, l'abondance nuit ici au gout, et dans cette
profusion presque incroyable de statues, de has-reliefs,
d'ornements, de niches, de marbres de couleur disposes en
compartiments, de moulures, de colonnes, de chapiteaux
et de dorures, s'agare et ne se repose nulle part. C'est
one decoration pompeuse, d'un luxe effrene, et lien de
plus. Les statues et les bas-reliefs ont eta executes par des
sculpteurs portugais qui fonnerent une dcote, sous la di-
rection d'un Italien nommó Justi.

La sacristie est immense, et en entier tapissee de mar-
bras. Elle est precedee d'un superbe vestibule. Le vestiaire
renferme les ornaments sacerdotaux dannes au convent par
Juan V.

Une chapelle particuliere etait affectee au convent. Ses
proportions sont moindres quo celles de l'eglise dont nous
venons de parlor, mais le luxe de son ornementation inte-
rieure proclame A un egal degre le faste du royal fonda-
teur. Sous le pave de cette chapelle se trouve rinfirmerie..
C'est one longue salle voatee, dont le fond est °cope par,
tin autel, et sur laquelle s'ouvrent seize cellules, toutes
(Works de deux tableaux en faience representant, I'un
le Christ, Nitre la Vierge. On communique de rinfirmerie
avec une autre eglise, dite eglise des Morts.

Le cadre de cet article ne saurait permettre la revue des
huit cent soixante-dix appartements de Mafra. Il suffira de
dire gulls sont si vastes qu'en 1808, sans memo les occuper
tous, une armee francaise , forte de douze male hommes,
put s'y loger A l'aise. Nous signalerons cependant la salle du
baise-mains, deem* de belles fresques; la salle a manger
du palais du roi, meublee de beaux dressoirs des quator-
zieme, quinzieme et seizieme siecles, achetes aux Moines de
Necesidades, Mrs de la fermeture des convents, par don
Fernando, Ore du roi actual. Le salon de don Fernando
est une sorts de mush. II ne s'y rencontre pas, il est vrai,
d'oeuvres importantes des anciennes ecoles, mais seulement
des tableaux de peintres modernes portugais, de MA L Me-
mazes, Fonseca, etc., et aussi une toile representant la
Ilataille vale du cap Saint-Vincent. On sait que, dans
cette atfaire, la marine de ddln Miguel petit _accablee par
la flotte de dom Pedro. Ce tableau est de M. Morel-Fatio.
La chapelle privee du roi, ornee de tableaux qui datent de

la fondation de retablissement, est extramement riche; cello
de la reine est plus belle encore, et les plus ingenieuses
combinaisons de marbres de couleur, de mosaiques, de do-
rures, s'y trouvent rassernblees. Les salons de ce second
palais sent de tons points magnifiques, soit comme amen-
blement, soit comme ornementation architecturale. 11 faut
aussi mentionner la bibliotheque du monastere. Son &en-
due exceptionnelle , ses galeries de bois sculpts, ses tri-
bunes soutenues par des consoles d'une admirable exam-
cution , son dallage de marbre , sa compote, sa vote
compartiments, en font une salle d'une beaute rare./ Elle
est surtout interessante par le nombre immense de vo-
lumes et de manuscrits precieux qu'on y a accumules.
Parmi les manuscrits, on en distingue plusicurs qui of-Trent
pour noes un attrait particulier ; ce sent, entre autres, des
Heures, en francais, datant de 1437, 1430 et 1442, et sun-
tout un livre de resits chevaleresques, sans nom d'auteur,
&die a a moult noble valoureux et redoustê chevalier Pierre
sire de Boaters- Campigneulle lie Dieu garde moultes
annees. D II porte la date de 1450.

Mafra commence en 1717, it no fallut que treize annees
pour en achever la construction. 11 est vrai que rargent
ne fut pas epargne, et qu'en moyenne quatorze mille sept
cents ouvriers s'y trouverent constamment reunis. Les
pierres employees aux travaux ont etc extraites des men-
tagnes de Cintra et de Pero-Pinheiro, oii l'on a egalement
pris les marbres noirs et rouges destines au revetement
de reglise principals , de la sacristie et des chapelles
royales.	 .

Apres l'achevement de Marra, dom Juan V recut du papa
Benoit XIV le titre deroi tres-fiddle, que conservent ton-
jours les souverains de Portugal.

Au moment de la fermeture des convents, le monastere
de Marra n'etait plus habits que par diX- neuf religieux.
L'Ecole militaire est aujourd'hui installee dans cot edifice,
et les exercises des futurs otileiers de l'armee dit roi Pedro V
troublent a peine les ethos de cette immense solitude.

LES AJOURNEMENTS.

Demain , domain, pas aujourd'hui, tel est le mot do
'ache; aujourd'hui je me repose, demain je mets A profit
cette lecon, demain je renonce A ce defaut , domain je ferai
•ceci et cola.

Et pourquoi pas aujourd'hui? Crains-ttt que domain ne
trouve pas sow emploi? Cheque jour a sa tAche. Ce qui est
fait est fait, et seul est stir; ce qui est A. faire est incertain.

Qui n'avance pas recule. Le temps marche en avant et ne
revient pas sur lui-meme. A moi ce que- je tiens, A moi les
heures que j'utilise ; resperance m'appartient-ells'?

Chaque jour inutile est une page blanche au livre de la
vie. Eh bien done, domain, comme aujourd'hui , gal cha-
que Cate de n moi se place one bonne action.

WEISSE.	 -

OBSERVATIONS ASTRONOMIQUES.

Voy. p. 18, 58, Mt

Nous arrivons au mois ott la nature entière sourit et
revet ses plus fralches parures; mais, au milieu memo des
joies du printemps, on ne doit pas *tiger de jeter ses
regards sur la vottte celeste dont Ies splendeurs sent in-
comparables.

Les constellations opposées au Soleil qui se trouvent dans
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la situation la plus favorable pour etre observees pendant
la nuit entiere sont le Bouvier avec Arcturus, etla Couronne
boreale, qui separe ce dernier de la constellation d'Her-
cule. Au-dessous de cette constellation, on pout apercevoir
la tete du Serpent, qui affecte la forme d'un Y. Le corps
tortueux de ce monstre mythologique est forme par une
longue serie d'etoiles dont on suit les innombrables de-
tours que tracent sur la votite du ciel une multitude de dons
dores, et entrelacant dans leurs nombreux replis le Ser-
pentaire. Plus bas, on pent voir etinceler le Scorpion,
portant comme une brillante couronne la magnifique Rolle
d'Antares. Malheureusement, le reste de cette constellation
va se perdre dans les regions du ciel &one que nous ne
pouvons encore apercevoir, parse qu'elles sont situees au-
dessous de notre horizon.

La conjonctien superieure de Venus aura lieu le 14 mai.
C'est alors que cette planete , situ& par rapport A nous de
l'autre cote du Soleil , se trouve plongee dans les feux qui
la rendent complêtement invisible, comme nous l'avons
dejA fait remarquer.

Au commencement du mois de mai a toujours lieu un
refroidissement três-remarquable, qui nuit souvent h la ve-
getation.: aussi les agriculteurs attribuent-ils une influence
funeste A la lune de la fin d'avril et du commencement de
mai, h laquelle ils out donne le nom de lune rousse. Les ha-
bitants,de la campagpe pretendent qu'elle detruit les bour-
geons quand elle se montre. En effet, lorsque le del est
serein, le refroidissement nocturne est suffisamment actif
pour abaisser la temperature ambiante au-dessous du point
de congelation de l'eau .et, par consequent, pour congeler
l'eau dont sont gorgeesies plantes. La glace qui se forme
produit tine expansion dans les jeunes tissus , impregnes
d'humidite, et les desorganise completement. La science
fournit done l'explication- toute naturelle d'un phenomene
que la superstition attribuait a une influence mystórietise
de notre satellite. Cette=annee, la lune rousse commence
dans les premiers jours d'avril et finit le 9 mai, jour oh
commence une nouvelle lune, qui n'a point atissi mauvaise
reputation que sa devanciere..

Esperons que les observations d'astronomie nocturne
seront difficiles pendant cette periode critique pour la ve-
getation. Puisse tin Opais rideau de brume dêrober les
tresors du ciel Rolle , car it protegera en memo temps les
plantes dont se couvrent nos prairies, et fecondera les
travaux des laboureurs.

La planete Jupiter se Ike A dix heures cinquante - cinq
minutes du matin, et' se couche a une heure quarante. Ce
bel astre, qui passe au meridien vers cinq heures vingt
minutes du son', sera done visible toute la soirée. II faudra
ehercher cette planete, facile A reconnaitre a son éclat
brillant et A sa lumiere tranquille , dans la constellation
du Scorpion. Une fois qu'on est parvenu a la retrouver dans
le ciel, on pent la suivre pendant longtemps a travers les
etoiles, car son mouvement est tres - lent, et it lui faut
beaucoup de temps pour passer d'une constellation A la
suivante. En effet , elle met pros de douze ans a faire le•
tour entier du ciel, ce qui tient A son grand Oloignement
de I'astre central autour duquel, malgre sa masse enorme,
elle ne gravite pas moans servilement que l'humble planete
sur laquelle nous rampons.

POCAHONTAS,

Pocahontas, nee vers 4594, etait fine d'un chef puis-
sant parmi ces faibles races d'hommes h peau rouge qui
seines erraient- alors A travers les solitudes du nouveau
monde, Ce chef, le sachem Pouhatan, donnait son nom an

plus meridional des trois Brands fleuves qui versent leurs
eaux (Tans la baie de Chesapeake; trente tribus des Lenni-
Lenapes, la plus vaillante de ces sauvages nations, lui
obeissaient; son village, a raison pent-- etre de l'etendue
(il comptait douze wigwams), peut-étre a cause des Nantes
du site, oh, deux siêcles plus tard, fut construite la capi-
tale de la Virginie, s'appelait, dans l'idiome de ces pen-
plades, le Sans-Pareil.

La fille du sachem atteignait a peine sa douzieme annee,
lorsque d'etranges rumeurs, troublant ses joies d'enfant,
souleverent dans cette Arne naive des emotions inconnues.
De mouvantes montagnes, portees par des ailes immenses,
avaient paru stir le grand lac sale, et, remontant le fleuve,
venaient de verser des hommes blancs sur ses rives. Les
Lenni-Lenapes les avaient spies, et racontaient que ces
strangers, semblables A des dieux , savaient tout, pou.:-
vaient tout, et tuaient du regard avec un bruit terrible.
En ecoutant ces resits, dont elle etait avide, Pocahontas
sentait, au milieu d'anxieuses craintes, s'eveiller en elle un
ardent desir de voir ces etres superieurs.

L'occasion s'en offrit, Le chef de ces aventuriers anglais,
le capitaine John Smith, surpris, sópare des siens, fut
amens a Pouhatan. Son intelligence et son energie soute-
naient scales la colonie, qui sans lui east disparu des terres
oh les indigenes ne la voyaient pas s'êtablir sans jalousie
et sans crainte; sa bravoure heroique le leur rendait re-
doutable : sa mort fut resolue, et Pocahontas ne vit l'An-
glais que pour l'entendre condamner a avoir la fete ecrasóa
a coups de tomahawk. Le capitaine Smith, couche
terre, garrotte, la tete sur lapierre fatale, attendait avee
fermete cette horrible mort. Les principaux guerriers des
trente tribus l'entouraient leurs casse-tete leves, prets h
retomber... Mais Pocahontas s'est Mande, elle a convert
le prisonnier de son corps; c'est sur elle que porteront les
coups, et Ids bras restent immobiles. La pitie passionnee
d'une enfant, est toute-puissante ; les vengeances se taisent ;
le prisonnier, delis, devient l'hOte du chef, et, aprês quel-
ques semaines passees dans le wigwam du sauvage, l'An-
glais est Timis en liberte...

A partir de ce temps, la pensee de Pocahontas ne se
detourna plus des colons dont elle avait sauve le chef.
C'etait elle qui, dans leurs frequentes detresses, leur ob-
tenait des provisions. Deux ans elle apaisa les ressenti-
ments qui s'êlevaient contre eux , et une paix douteuse se
maintenait, grace a elle, entre les peaux-rouges et les
Manes. Mais les empietements de ces derniers, les exigences,
les violences de quelques-uns d'entre eux , excitaient , chez
les siens, des craintes de plus en plus vives, et la perte
des colons fut resolue. On engagea le capitaine Smith A
visitor le village des Lenni-Lenapes, en lui promettant des
provisions qu'il sollicitait depuis longtemps, et tout fut dis-
pose pour l'egorger, lui et sa faible suite, lorsqu'il vien-
drait se livrer sans defiance. Pocahontas etait surveillee ;
mais, la nuit meme qui precedait le jour oh l'on attendait
l'Anglais , elle se glisse hors de sa hutte. Tous dorment;
nul des siens ne l'a vue. Sans s'arreter, sans hesiter, elle
court; elle a fait trois lieues dans l'obscurite des forets;
elle a trouve Smith; elle l'avertit , et revient. Toutes les
instances du capitaine ne la peuvent retenir un moment;
elle l'a sauve , elle retourne parmi ses freres.

Cependant, sa predilection pour les strangers l'avait
rendue odieuse aux sauvages. Afin de la soustraire au res-
sentiment de ses sujets, son Ore l'envoya plus loin au
nerd, et la confia h la garde de Jopazaw, chef du Potomac.
C'est la que le capitaine Argal, qui remontait le fleuve
faisait des echanges de commerce avec les riverains, trouva
Pocahontas, et voulut s'en emparer comme otage pour im-
poser la paix a Pouhatan, les Leuni-Lenapes faisant alors
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aux colons une guerre acharnee. Jopazaw, tentó par l'offre
d'un brillant chaudron de cuivre, le plus magnifique et le
plus vaste joyful qu'il eAt jamais admire, livra la jeune cap-
tive. Pouhatan, pour racheter sa fille, offrit deux cents bois-
seaux de hie; mail it persista a refuser la paix, et Poca-
hontas demeura prisonniere dans la colonie. Elle n'y avait
point retrouve Smith; Idesie trievement par une explosion
de poudre, ii etait reparti pour l'Europe, oat it gait mort,
asstirait-on.

Touché de la candeur, des deuces vertus de la naïve
petite sauvage, un jeune et brave officier, Thomas Rolfe,
s attacha a la convertir. II y parvint. Elle fut la premiere
conquete du -christianisme dans ce, monde nouveau. N'ap-
partenait -elle pas deja, du fond du coati'', a la religion
d'amour et de charite? On la baptisa sous le nom de Re-
becca. Celui qui l'avait eclair& des lumieres de la foi l'ai-
malt ; du consentement du sachem, et en presence des freres
de Pocahontas, l'oricier anglais epotisa la jeune chrkienne,

Pocahontas. —Dessin de Staal, d:apres tine estampe araricaine.

at cette union cimenta la paix entre les colons et les Lenni-
Lenapes.

En 4610, Pocahontas accompagna son marl en Angle-
terre. Fille d'un roi sauvage, elle attirait l'attention, eveil-
lad la curiosite; elle fut presentee la cam', et devant-un
objet Winter& pour toutes les classes. Mais queue fut sa
surprise lorsque, i Londres, celui qu'elle eroyait mart se
presenta soudain devant elle. C'etait hien lui; c'etait le
capitaine Smith. La pauvre jeune femme Olt, se &tonna,
et ensevlit son visage dans ses mains jointes. Cette pro-
ton& emotion n'a pas besoin d'etre expliquee. L'enfant,

Typograpie do J. Best, rue Saiallaur-Saint-Cermniu, I

jadis, avait aune celui qu'elle admtrait, celui qu'elle avail
tant de fois salve ; elle l'avait pleure en secret, et c'etait
pour ne plus le revoir qu'elle le retrouvait maintenant.
Peu apres cette rapide entrevue, sur le point de s'embar-
quer pour son pays, .elle mourut a Gravesend, en 4017, a
peine Agee de vingt-trois ans.

L'unique enfant qu'elle laissa, Oleve en Angleterre par
le frere de son Ore, yetournkplus lard en Amerique , et
plusieurs families distinguees de la Virginie font remonter
lean °Rine jusqu'au fils de Pocahontas.
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LE PALAIS DUCAL DE VENISE.

Porte du palais ducal tie Vonise, — Dessin de Th6rond, d'après une photographic,

Le president Desbrosses trouva le palais ducal de Ve-
nice fort laid : « C'est , un vilain monsieur s'il en
fut jamais , massif, sombre et gothique , du plus mauvais
gout. Les appartements, scion l'ordinaire des views palais,
sofa mal distribuós, mal tenus et assez sombres. Le doge

TOME XXIX. — ALAI 1851.

est loge dans ce palais ; c 'est de toes les prisonniers de
I'Etat le plus mal gite a mon gre... » II est difficile de
voir autre chose dans ce jugement qu'une boutade du pe-
tulant magistrat, dont le gat n'etait pas toujours trés-stir,
comrne suffirait a le prouver son admiration pour la pein-

18
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ture en trompe-l'ceil de la chartreuse de Villeneuve-lez-
Avignon, aurait volontiers achetee dix mille francs. »*
Vraisemblablement, it aurait ete moins severe pour le palais
ducal s'il lui eft offert une copie de quelque modele gret
ou remain. Tout deconcerte devant ce style original et qui
16 est entierement ineonnu, it lui jette la plus grosse in-
jure

	 •
 qu'il puisse imaginer : iI rappelle a gothique l »

Ce palais, tout a la fois gnat, tribunal -et prison sous
le -gouvernement des doges, date de Marino Faller°, c'est-
a-dire de 1355. Ses deux facades refordent la mer et la
Piazzetta. On y entre par Ia-porte que represente notre

, gravure, qui est a l'angle de Saint-Marc, entre les pi-
hers de Saint-Jean d'Acre; c'est la porte Della Carta. Elle
conduit a la cour interieure eta rescalier des Geants, erne
de deux colossales statues de Mars et de Neptune. Notons
en passant que set escalier n'a jamais ete ternoin de -la-
decapitation de - Marino Faliero, par la raison tres-suffi-
sante qu'il a,ete construit environ cent cinquante ens apres
ce supplice historique , lequel eut lieu a !'angle oppose, a
I'autre bout de la galerie, sur le palier d'une rampe de-
molie depuis.

Au haut de.rescalier des- Geants , eleve sous le dogat
d'Agostino Barbarigo et (Wore de fantaisieq sculpturales
digries d'admiration, on a devant soi, lorsqu'on se retourne,
la facade interieure de la porte Bartolomeo, dont Ferric-
mentation antérieure a la renaissance, nest pas moins
remarquable. L'autre face, qui regarde les deux citernes

• en bronze, est d'une date beaucoup plus moderne.
L'escalier d'Or, qui forme pendant a l'escalier des

Gea.nts, dans la meme galerie, conduit_ aujourd'hui a Ia
Bibliotheque eta differentes salles importances du palais-,
notamment a l'ancienne salle-du Grand-Conseil, qui est tine
des plus vastes que l'on puisse voir. C'est aussi une des
plus curieuses au point de -vue de !'art, une- eSpece de
mush de Versailles de rhistoire venitienne. II y a la des
Veronese, des Tintoret, des Palma le Jeune, des Bassan,
des Fiammingo, des Zuccato, des Girolamo Gambarate, etc.
Au-dessus de ces grandes toiles, la plupart historiques,
« circule tine range de portraits de doges par -Tintoret ,
Bassan et d'antres peintres; ils ont, en general , la mine
came° et rebarbative, quoiqu'ils n'aient point de ,barbe,
contrairement a L'idee qu'on s'en fait. Dans tin coin, i'ceil
s'arrete sur on cadre vide et noir, qui fait un trou sombre
comme -one tombe dans la galerie chronologique. C'est la
place que devait occuper le portrait de Marino Faller°, et
que represente cette inscription : Locus Marini Phaletri,
deeapitati pro crintinibus. Toutes les effigies de Marino
Fallen furent egalement detreite,s„ de sorte que son por-
trait est pour ainsi dire introuvable 	 '

Aprés la suite du Grand-Conseil, it *rata citer : la chambre
Scarlatti , Ia salle de l'Ecu , la salle des Philosophes,

la salle des Stucs, la salle du Banquet, la salle des Quatre-
Portes, la sane de !'Anti-Collegio , la salle de reception ou
du Collegio, la salle du Conseil des Dix, la salle du Con-
seil supreme, la salle des Inquisiteurs d'Etat, etc., etc.,
lesquelles, construites par des architectes comme Palladio,
Scamozzi , Pierre Lombard, Antonio da Porte et Sanso-
vino, sent illustrees de peintures dues an pinceau de Vero-
nese, de Titien, du Tintoret, de Caliari , de Palma,
Moro, des Bassan, de Zuccari, de Tiepolo, et de sculptures
dues au ciseau de Girolamo Gampagna, de Pietro di Salo,
de Bombarda, d'Aspetti et de Fr. Segala.

Pres de la porte de rune de ces salles, l'on voit encore,
Innis depouillee de tout son prestige de terreur, l'ancienne
gueule de lion dans laquelle les delateurs venaient jeter

(i) tin des sfwants medeeins dont s'llonore la France, M. Jules
Cloquet, possede un portrait qui passe pour etre celui de Marino
Paliero, et gal aurait ltd destine-a weeper cette place vide.

leurs denonciations. , Un corridor sombre conduit de la salle
des Inquisiteurs d'Etat aux Plombs et 'aux Puits cites si
souvent. Les Puits etaient vraiment des, cachets infects ea
I'on pe tardait pas a tomber - malade si l'on y sejournait
quelque temps. Les Plombs , .creês posterieurement aux
Puits, qui parnrent trop rigoureux , étaient la pantie la
plus elevee du palais -ducal, dont la couverture est de
plumb, et dans laquelle les-detenus subissaient leur peine.
Bs se cornposent aujourd'hui d'appartements convenables,
et on president du tribunal d'appel de Venise a pretendu,
dans un journal, qu'il soubaiterait a beaucoup de ses lee-
tours de 'fate jamais plus mai loges. Tout cola, certes ,
est vrai de nos jours; mail si autrefois, sous les premiers
inquisiteurs, on a confine. on prisonnier, Carmagnola par
exemple, sans air sous ces Plombs, it a pu y trouver la
mort en aussi pen de temps que dans les Puits.

Une porte du palais ducal donne asses au pont des Sou-
pirs, sur le canal Orfano. C'est un corridor double, separe
par un mur qui men a convert du palais it la prison, edi-
fice severe et solide d'Antonio da Ponte , situe de l'autre
cOte du canal, et qui regarde la facade laterale du- palais
qu'on - presume avoir ete_elevêe stir les. dessins d'Antonio
Riccio. -Le nom de pont des Soupirs, donne a ce tombeau
qui relic deux prisons, vient probablement des plaintes des
malheureux voyageant de leur cachet au tribunal et du tri-
bunal it lour cachot, Irises par la torture ou desesperes
par une condamnation. -

Voila le palais ducal, I'orgueil de Nenise, qui cepen-
dant, le long du grand canal, compte autant de palais que
de. maisons, et des palais dont les dessins ont ete fournis
par des artistes comme Pierre Lombard , Scamezzi, Vit-
toria, Longhena, Andrea Tremignan , _ Giorgio Massari ,
Sansovino, Sebastiane Mazzoni, Selva, Sammicheli; - Do-
menico*Rossi, Visentini .et cinquante autres. Tomes ces
demenres princieres, dont chaque facade est pour ainsi
dire une page du Livre d'or venitien, Re valent pas. , Ins-
toriquement et artistiquement parlant, le palais de 1355,
avec sa façade vermeille losangee de marbre blanc et rose,
ses piliers massifs supportant une galerie de colonnettes
dont les nervures contiennent des trefles quadrilobes, ses
six. fenetres en ogive,, son baleen monumental enjolivé de
consoles, de niches, de clochetons, de statuettes, son acre-
tere deeoupant stir le bleu du ciel ses feuilles d 'acantho et
ses pointes alternees; et le listel en spirale qui coordonne
ses angles et se termine par un pinacle hide a jour.

FRAGMENTS DU JOURNAL D'UN PERE.
Suite. — Vey. p. 110, 117, fki.

-25 septenthre.

Quel bon emploi de vacancesl Quel bon menage nous
faisons, lui et moi , avec Mile de Mondebise! car j'y vais
aussi. J'y vais pour mon compte. Je suis aussi son eleve.
Elle m'ouvre les yeux a mille beautes de: la creation quo
fignorais ou que je meconnaissais. Elle_ a toujours en -fete
quelque idee originale, a la fois amusante et serieuse.
nous dejeunions chez elle d'un certain café fait dune cer-
taine facon et accompagne d'un certain massepain; car elle
a aussi one foule de recettes en fait de petits fours et de
conserves; elle pretend que toute vieille title complete se
compose rimitie dune devote et moat& d'une confiseuse.
Nous etions done tout °coves h.savourer ces produits de
son genie, quand tout a coup elle se leva et dit a mon ills

— Aliens, Maurice, it faut dire a votre Ore notre grand
projet; car enfin, puisqu'il s'agit de mariage, on ne peut
pas se passer do con_ sentement du pére.-

Mon fils se mit a rire.
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- Vovons, Mademoiselle, qu'est-ce? J'ecoute.
Eli bien! mon oiler ami, je veux faire sduche. C'est

un pee tard; mais que voulez-vous? vous ni'avez convertie:
Je veux laisser apres moi quelque etre tree par moi. Et
comme c'est votre fils qui m'a donne cette idee-IA, je compte
sur lui pour l'executer. ! voila qui vous intrigue;
c'est cependant ainsi , monsieur le pore de famille ; nous
nous associons, Itii et moi , pour gratifier ce monde d'un
Bernier rejeton de l'illustre race des Mondebise. Vous
n'avez plus qu'A nous Bonner votre benediction. Vous ne
comprenez pas, hein?

Certes non.
- Eli hien, je vais m'expliquer. II y a de par le

monde tine certaine societe qu'on appelle la Societe d'ac-
ell matation

- •- J'y ai des amis.
- Je le sais hien, et avant-hier votre fils m'a apporte

le Bernier nuttier° du journal de cette societe. Son but me
plait : rendre dornestiques par I:education et indigenes par
l'acclimatation les especes etrangeres, c'est une belle idee.
.1e, veux entrer aussi dans cette societe-la, moi.

--- Vous le pouvez ; les femmes sont admises.
- - • Et leur argent aussi; car, si je ne me trompe, it faut,

pour en faire partie, vingt-cinq francs par an et deux par-
rains qui repondent de vous. Voila ales vingt-cinq francs,
et quant aux deux parrains...

- - - Je reclame l'honneur d'être le premier.
----- Et je vous accorde l'honneur de chercher le second.
- -Je m'en charge.

- Oh! rnais ce n'est pas tout. Jo veux etre un membre
actif. II ne me suffit pas de lire les mernoires de ce que
font les autres. J'ai plus d'ambition que cola; et votre fils

suggere un projet.
- Lui !
-----	 vraiment. Mon cher Maurice, repetez A. votre

pore ce que vous m'avez dit ce matin.
Qu'as-tu dit a Mademoiselle?

- Tu sais hien, Ore, cc que j'ai vu, it y a huit jours,
en allant me promener avec mes ands dans la partie
de la fork de Varainvillers qui appartient a M. le comte
Charpin.

Je ne me le rappelle pas.
---- Si... eel animal si singulier que la Societe d'acclima-

tation a donne a M. le comte Charpin pour l'elever.
-- En eflbt, elle conic volontiers, a ceux de ses mem-

bres qui lui offrent des garanties, quelque belle education
A faire.

- Eh hien, voila mon rove! reprit Mile de Mondebise.
Je veux qu'elle me donne A acclimater quelque animal tres-
utile et tres-difficile ; je n'y epargnerai ni soins, ni temps,
ni argent. Et vous savez que ce que je veux je le fais. Oh!
nous avons déjà combine tous nos plans, Maurice et moi.
N'est-ce pas, mon cher enfant?

Oui, Mademoiselle, reprit renfant enchants.
Je le prends pour associe.
Oui, pore, c'est convent!.

--- Nous ferons ensemble toutes les experiences, tons les
essais.

Oui, pore; comme ce sera amusant!
Et honorable! s'ecria M ile de Mondebise. Doter son

pays d'une espece nouvelle, y a-t-il une plus belle gloirc
et surtout une plus durable? De toutes les conquetes de
Napoleon, que reste-t-il a la France? le merinos. Le temps
a balaye depuis hien des siecles toutes les traces des vie-
toires d'Alexandre, sauf une seine, l'introduction du paon
asiatique en Europe. L'expedition des Argonautes ne vit
plus dans la mêmoire reconnaissante des peuples quo par
l'importation du faisan, et tons les êtablissements meur-

triers des Romains dans le Nord ne se rachétent que
par l'importation de la pintade... Vous etes etonne de mon
erudition? ajouta-t-elle gaiement. J'ai In tout cela bier dans
le journal de la Societe.

— Et vows voulez, lui dis-je, ajouter un nom a cello
glorieuse liste de conquetes pacifiques.

— Precisement; comme je vous l'ai dit, je veux faire
souche. Oh! voila une vraie posteritó! une posterite A la
facon d'Epaminondas. Au lieu de quelque enfant criard,
pleurard, maladif et inutile, selon toute probabilite, avoir
pour se perpetuer un beau quadrupede elegant et doux, A
la fois serviteur et nourricier, comme le lama, on un riche
oiseau a splendide plumage desormais immortel, comme
l'oie d'Egypte. Tenez, je sens que ma tete s'exalte den que
d'y penser. Oh! je trouverai mon animal, je le trouverai!
D'abord, quand y a quelque chose de grand a faire,
it faut que les celibataires s'en -mélent , et surtmit les
vieilles lilies. La moitie de ce qui a honors ou illustre
notre sexe est l'ceuvre de vieilles fines. La fondatrice de
l'Oducation des femmes en France, M ile Sainte-Beuve ,
vieille fille! Miss Edgeworth, rinstitutrice de l'Irlande,
vieille fille! Miss Lowel, la bienfaitrice des ouvriêres en
Amerique, vieille fille! Un des plus eloquents champions de
l'afTranchissement des noirs, miss Martineau, vieille !
Par le nom de vos aIeux, mademoiselle de Mondebise;vous
prendrez place dans cette phalange immortelle, ou vous
direz pourquoi !

Je ne pus me defendre de rare a cette sortie enthousiaste.
— Vous riez! vous riez ! Mais sachez hien que rien

n'est plus serieux;
— Je le sais, Mademoiselle, repris-je serieusement, et

des domain, j'ecris a la Societe pour vous y faire ad-
mettre.

— Et Maurice aussi. Je veux qu'il en soit.
— Oui, oui! s'ecria l'enfant.

Je paye pour lui, dit M lle de Mondebise. Cola rentre
dans les depenses de la communaute. Nous appellerons
notre produit le Mauriza-Mondebisiana.

— Allons, j'accepte, repris-je gaiement et entrains par
la verve de cette aimablo femme.

—Je crois bien! cela vous rendra immortel. Si nous
reussissions pourtant , ajouta-t-elle serieusement; si
quinze ans it avail déjà fait quelque chose d'utile A son
pays! si pen que ce fit, cola ne vaudrait-il pas hien un
prix de version grecque... fit-ce au contours? Alfons,
voisin , benissez les deux epoux spirituels et buvons 1111

pea de ce ratafia; it est de ma facon.
La fin a une proehaine livraison.

LE SEL GEMME DE LORRAINE.

Au pied des Vosges, sur la rive gauche. de la Sarre supe-
rieure, et memo hien au delk des Vosges, d'une part jusque
dans le pays de Troves, de l'autre jusque vers Bourbonne-
les-Bains , sur une &endue totale de plus de cinquante
lieues, se presence un depot singulier de couches mar-
neuses et argileuses auquel les geolognes ont donne le
nom de marnes irisêes , a cause de sa couleur. Rion n'est
plus caracteristique, en effet, que cette coloration, et les
personnes les moms exercees aux observations scienti-
fiques ne peuvent manquer de reconnattre le terrain dont
it s'agit des qu'elles l'apercoivent quelque part. « C'est,
sans contredit, tine chose admirable, dit un de nos anciens
mineralogistes, de voir, par tout ce pays a gypse, de petites
couches tres-regulieres, les tines stir les autres, tantet par-
faitement horizontales, et tantet se courbant, s'êlevant
ou s'abaissant de quelques degres. On n 'admire pas moans
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leur etonnante variete de couleurs : les unes sont blanches,
les autres rouge de vin, les autres d'un rouge d'ocre, les
autres vertes, et les autres violettes; et toutes sont si bien
espacees les unes au-dessus des autres qu'elles présentent
ensemble une perspective qui ravit et oblige souvent
ft se Mourner de son chemin pour eller les considerer de
plus pres. Je Wen ai pas vu dont l'epaisseur surpassftt deux
pieds; plus ordinairement, elks n'ont que six it sept ponces
trepaisseur. A On ne petit mieut decrire les apparences ;
mais cc que Monnet ne pouvait entrevoir, sinon par de loin-
tains soupcons, c'est que ce terrain, dans une partie consi-
derable de son Otendue, cachait souterrainement une sub-
stance bien autrement interessante que les couches coin-
rees : je veux dire le set gemme.

Ou savait cependant, vraisemblablement de toute anti-
quite, que cette contree, dins sa partie moyenne, est salifere.
Les rivieres de la Seille et de la petite Seille, dont les noms
memes sont signiticatifs, y conlent a travers .des prairies
marecageuses, rendues steriles eh et lk par les efflorescences
salines qui les couvrent durant Fete; et assez frequemment
aussi se montrent dans ces memes prairies des plantes spe-
ckles aux buds de la mer, telles que la salicorne et quel-
ques autres. On comprend que la terre &ant ainsi impregnee
de sel, les sources sakes ne doivent pas etre rares dims le
pays; et memo, sur certains points, est-il difficile de s'y
procurer par les puits tine eau qui no soit point .sagmatre.
Ansi , cello des sources qui presentaient le plus .d'avan-
tages, tent par leur abondance que par leur degre de sa-
lure , a-t-elle ete depuis longtemps exploitee. Ce sont des
sources sakes qui ont determine successivement la fon-
dation des salines de Vie, Moyenvic, Marsal, Dieuze,
Château-Satins, Salonne; la Grange-Fonquet, Lezey, Basse-
Lindre , etc. Des le septiérne siecle, les trois premieres
etaient dep.-en. pleine prosperite, et it y a des preuves quo
cello de Dime existait au neuvierne -siècle.

A voir une si grande quentite de sel sortir du sein de
la terre sans quo les sources, malgre le travail des sietles,
parussent s'appauvrir, it &aft assez naturel de conjecturer
que les profondeurs du sol devaient renfermer des amas
considerables de cette substance, dont les eaux se bor-
nalent it dissoudre journellement quelques parcelles dans
la partie souterraine de leur tours. On assure .que cette
conjecture regnait, en effet, d'antienne date dans le pays;
mais ce n'est qu'h partir du milieu du dix-huitieme siecle,
par un memoire de Guettard it l'Acadernie, qu'elle a pris
ce qu'on petit appeler une consistence scientifique. « Les
montagnes de Chateau-Satins en Lorraine, disait ce ce-
!Are mineralogiste , font voir beaucoup de lits argileux
nu glaiseux, verdatres ou d'un rouge lie de yin. Le rapport
qu'il y a entre ces montagnes et celles de Wicliska, en
Pologne, du moms quanta ce qui regarde les lits de glaise
on leer couleur, leers ondulations, leur inclinai-
son ; ce rapport, dis-je; est tel que j'en fns, en voyant ceux
de Wicliska, tenement frappe quo je pensai d'abord que
des recherches faites en Lorraine pourraient pent-etre
conduire it la decouverte de quelque mine de sel en roche.
L'eau des fontaines sakes ne dolt sans doute le sel dent
elk est char& qu'a des rochers de sel dans lesquels elle
passe; it no s'agirait que de trouver ce magasin. La decou-
verten'en sera pent-etre due qu'au hasard- ; mais un hasard
prevu pourrait n'en pas devenir un si on tournait ses vues
de ce MO, et si, par des fouilles faites dans les montagnes
voisines de ces fontaines, on cherchait a s'assurer s'il ne se
montrerait pas quelques indices de sel en masse.

L'analogie de la nature des -terrains en Lorraine et en
Pologne ajoutait beaucoup it la simple probabilite Mune
du fait des eaux sakes. Cependant it faint encore pros de
soixante ans pour que l'on se delft a tenter quelques
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efforts en favour d'unedecoll ycrte qui devait etre si utile
aux „ interêts generaux. C'est en 4810 setilement , sur les
instances.d'un ancien magistrat habitant de la vine de Vie,
M. Vignon , qu'on se decide ft donner pros de cette ville,
situee a peu pros au centre de la contree salifere, un coup
de sonde. Le sel fut-atteint des la profondeur de 65 metres,
On continua le forage, afin de s eclairer sur la nature du
terrain, jusqu'a Ia profondeur de I GG metres, profondeur
mediocre cornparativement h cello d'un grand nombre de
houilleres a de mines metalliques, et, sur ce simple trajet,
la sonde traverse six banes de sel d'une epaisseur total de
35 metres, sans memo que la limite du sixieme ent ete
touchee. La decouverte knit accomplie. En effet, les
couches de fires, de calcaire et de gypse que la sonde avait
reneontrées avant d'arriver aux couches de sel etant comities
pour S'etendre horizontalement it tine grande distance, -la
science autorisait a conclure devait en etre de memo
des couches de sel placees au-dessous et deposees originai-
rement dans le memo fond de mer. C'est ce dont on &as-
sure immediatement par le temoignage decisif de l'expé-
rience. De nouveaux sondages executes dans un certain
rayon, de 1819 it 1823, sur sept points differents, don-
nerent les memos resultats que le premier et confirmerent
l'importance de la decouverte.

Le gite &ant . ainsi explore sur tine etendue suffisante,
on se decide. a exploiter directement les banes de sel, comme
dans les mines celebreS de Wicliska. Ce fa a Vic que
furent creuses, en 1821, les premiers puits; mais, des
4825, les trayanx ayant ete envahis par des masses d'eau
trop considerables, on prit le parti de les abandonner et de
transporter a Dienze le siege de l'exploitation. On y attei-
gnit les Wines couches de set a peu pres-aux memes pro-
fondeurs, dans I'cnccinte memo, de l'ancienne saline, et
c'est lit que les etablissements ont pris lour principal deve-
loppement.	 -

En résumé, la formation du sel gemme de la Lorraine
se compose d'une serie de pies de treize banes, presentant
en-somme une epaisseur de 60 it 65 metres, separes les
nos des autres par des intervenes composes de inarne et
d'argile melees de gypse. Ces banes sont dos couches rep-
lièreS, on tout an moms des masses „lenticulaires assez
deyeloppees pour regner d'une maniere continue stir une
êtendue de -plusicurs myriametres. Pour juger de l'impor-
tance de cette formation, it suffit de remarquer n'y a
gaére de terrain houiller en Europe oh la somme des .6ais-
seurs de houille atteigne la Wine valeur, et - dont la super-
ficie soit egale a retendue reconnue des couches de sel de
la valke de la Seille. inalheureusement, dans les conditions
actuelles de l'industrie,- le sel n'est pas susceptible d'etre
employe 'en aussi grande masse quo la bonnie; mais qui
pent prevoir le parti que tirera la posterite d'un tel tresor?

LE MAUI:WS CYANEUS (I).

C'est en Australie, dans les plaines de l'interieur, et par-
ticulierement dans la partie meridionale de la Nouvelle-
Galles, qu'habite le Halfwits cyaneus (Sylvia cyanea). II
semble surtout se plaire dans les lieux steriles et sanvages,
converts de buissons chairs et bas, stir les bards des ri-
vitres ou des torrents. Pendant les mois d'hiver, ces, oi-
seaux se reunissent en petites troupes de six ou huit, pro-
bablement la couvee d'un seul couple. Bien qu'ils no
s'eloignent jamais a une grande distance, ils sent tres-
voyageurs et sillonnent continuellement en tous sens la.

(1) C'est encore au magnifique ouvrage de Gould sur les Oiseaux
d'Australie que nous aeons emprunte les Mails de cette notice sus le
Malurus cyaneus et la plan* qui le reprêsente,
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localitOoCt ils sont nOs; a la tombee de la unit, ils dispa– A cette époque de l'ann6e, le plumage des deux sexes et
raissent pour aller percher dans leur retraite habituelle.	 si semhlable qu'A moins de la plus minutieuse attention II

Le .1Itt'unts eyaneus. — Dessin de Freeman, d'apres Gould.

est difficile de los distinguer. On petit cependant reconnattre
les males, pouryq qq'lls aient plus d'un an, a leur bee

d'un noir plus sombre, it Icor queue d'un bleu plus Iona.
()mind yient le printcrops, les troupes se separent,
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couples se ferment, et le male subit la plus complete, la plus
etonnante . metamorphose. II met de cite, pour quelques
mois, sa robe d'hiver, dont les couleurs terms n'avaient
mien d'attrayant, et it revet une magnifique parure qui ne
saurait titre comparee qu'a celle des oiseaux-mouches et
des cotingas d'Amerique. Son caractére se modifie en meme
temps que son plumage; it devient d'une extreme-vivacite,
tale comme it plaisir sa brillante toilette et deploie inces-

samment ses chants animas, jusqu'à ce quo sa femelle
ait achieve l'incubation et quo les imperieux bosoms de ses
nouveau-nes lui imposent une tactic nouvelle, .C'est dans
le mois de mars que les males adultes prennent generale-
ment lour parure (Fete, et c'est dans le mois d'aent qu'ils
la quittent.

Pendant l'hiver aucun oiseau n'est plus doux et plus
familier ; it frequent° les jardins et les vergers des colons,
it voltige autour de lours demeures, comma recherchait
la presence de I'homme. Quand it a revetu son riche plu-
mage, it se montre plus craintif et plus farouche ; it semble
avoir une conscience instinctive du danger auquel l'expose
sa beaute. Cependant c'est presque toujours dans les en-
droits habites vient construire son nid et Meyer- sa
couvee. Tous les ans on en volt plusieurs couples nicher
dans le jardin botanique de-Sydney et jusque dans l'inte-
rieut de la villa. Si la forme courte et ronde de leur aile
ne leur permet pas d'echapper aux poursuites par la ra-
pidite de lour vol, its peuvent du moins se sauver en fuyant
sur le sol par une succession de sauts et de bonds d'une
etonnante agilite : en courant ainsi, Us portent toujours la
queue perpendiculairement relevee sum le dos; ce n'est
gar° que pendant le vol qu'ils la tiennent horizontale-
ment comme la plupart des autresoiseaux. -

Du mois de septembre au mois- de janvier, les Maluri
font deux ou trots couvees. Des que les petits se suffisent
a eux-memos, la femelle recommence a pondre. II arrive
souvent gee le cotton depose son ceuf dans leur nid, comme
notre coticou d'Europe clans celui de la fauvette ou du
rouge-gorge : Alors ils elevent le jeune parasite avec la
memo sollicitude que lours propres enfants, ainsi que nous
en donnons un exemple dans notre gravure.

Lour nid est en forme de sphere . avec une petite on-
verture menage stir le MO; it est generalement construit
en gazon entrelace de plumes et de cheveux. On le trouve
presque toujours pros du sol, dans un touffe d'herbes, ou
hien sons l'abri d'une butte de terre. II renferme ordinai-
moment quatre mois d'un blanc delicat, mouchete de ta-
ctics rougeatres rassemblees en eirconffire,nce irreguliere
la plus grosse extremite. Its ant 0 . ,018 de long stir 0',012
de large.

Par son chant, qui est un gazouillement impossible
decrire, et par plusieurs de ses habitudes, le Malurus cya-
neus se rapproche du roitelet d'Europe, mais it l'emporte
de beaucoup sum lui par Feclat de son plumage d'ête. Le
male a le sonimet et les Ma de la tete, ainsi qu'une large
hand en farina de demi-lune sur le dos, d'un bleu chair
admirable; le con, la poitrine et la partie poSterieure du
dos, d'un noir de velours avec des reflets d'un bleu.sombre ;-
la queue egalement d'un bleu tres-fonce, bordee de blanc
h l ' extr6mite ; le ventre blane, nuance de bleu sur les Hann ;
les ailn brumes; le bec noir et les pieds bruns. Tout le
corps de la femelle est, en toute saison, d'une teinte brune
plus on mains foncee.

HUMBLES NAISSANCES.

Un president americain, auquel un gentilhotnmeanglais
demandait ironiquement queue cotte de mauls

portêe (par allusion It ce quo dans sa jeunesse it avail Re
casseur de pierres), repondit : line paire de marches de
chemise. n Lord Tenterden était Fier de Mon trer a son Ills la
boutique dans laquelle son Ore avail rase pour deux sous.
Les petits esprits seuls rougissent de lour origine ; mais,
par lours efforts pour la dissimuler, ils se trahissent eux-
memos, comme ce teinturier du Yorkshire qui, honteux
d'avoir ate ramoneur dans sa jeunesse, avait fait batir une
maison ea it n'y avait pas une seule cheminee.

(') On a longtemps appeld de ce nom les coins de monnaies et de
mddailles, it cause de Ia forme carne qu'ils prdsentaient. De nos
jours, ils affectent gdndralement la forme rondo.

(2) Une autorisalion spdciale est ndeessaire pour mludtrer dans les
ateliers de la fabrication des monnaies et des tiiddailles.

LA COLLECTION DES COINS- ET POINCONS

DU musi:kONETAIRE

- A L ' I;OTEL en moNniEs ec rAius.

Voltaire a dit, clans son Siècle de Louis X717 C'est une
chose admirable que en poincons et canes ( I ), ranges par
ordre historique dans l'endroit de la galerie du Louvre Oc-
cupe . par les artistes.. II y en a pour deux millions, et la
plupart sont-des chefs-d'teuvre. »

Cette collection, admiree au Louvre it y a un siecle par
l'illustre ecrivain, a Re transferee au Muse.° monetaire de
l'hôtel des Monnaies, en 4832, a la suite de la reunion de
la monnaie des medailles a celle des espéces. Elle compreinl
It-serie -des coins et poincons des medailles et jetons frappes
en France depuis le régne de Charles VIII, c'est-a-dire
depths l'epoque environ l'on a commence it conserver les
poineons originanx comme types primitifs et moyens de
reproduction des coin. Outre plusieurs oeuvres de Write
d'artistes inconnus de la renaissance, on y admire les ma-
-gnifiques aciers des Dupre, Varin, Molart, Dollin, Matt
ger, iloetiers,_Duvivier, le Blanc, Gatteaux, etc., etc. Cette
collection s'est successivement enrichic des chefs-dVitvre
de la gravure moderne ; beaucoup plus considerable qu'au
temps de Voltaire, ale renferme aujourd'hui plus de vino
mille coins et poincons dont Ia valour est inappreciable.

Le Musee . menetaire du quai Conti possede les medailles
et jetons frappes it Faide de. ces coins, et les amateurs qui
en font la demande peuvent en obtenir; it des prix tres-
modern , determines par un tarif official. Cotta Unite
offerte par l'administration des Monnaies n'est pas asset
connue du public, et les persennes sollieitees pour l'achat
d'une piece reputee rare, c'est-h-dire vendue tres-cher

- par les marchands qui exploitent la passion du collection:-
neur feraient sagement de s'assurer au prealable qu'elle
n'existe pas au Musee monetaire et qu'elle no petit etre
fabriquee a l'aide des coins de sa riche collection,

Le public est admis librement a visiter le Musee de 116—

tel des Monnaies deux fois par seinaine, le mardi et le von-
dredi, de midi it trois. heures (s).

Outre. les -coins et les medailles franeaises, cc musee ren-
ferme l'ancien medailler du roi, lequel contient tine nom-
breuse collection nos-seulement des mennaies frappees en
France depuis Forigine de la monarchie , mais encore de
celles emises dans presque torts les Etats du globe. On y
trouve aussi des reductions au tiers de la grandeur ordi-
naire de tons les appareils, instruments et ustensites ser-
vant ou ayant servi it la fabrication des monnaies dans tous
les temps, la serie de tons les precedes successivement
employes pour les essais de - l'or et de l'argent et pour l'af-
linage, et des specimens de toutes les operations relatives

la gravure dos coins. -



MAGASIN PITTOI1ESQUE.	 143

THENARD.

Louis-Jacques Thenard, Fun des plus eminents chi-
mistes de l'epoque qui nous a precedes, etait homme de
hien autant qu'llomme de science. Les honnes actions et
les grander decouvertes ont egalement honore sa vie. Au
debut, on voit le jeune homme energique travailler sans
relache et parvenir ; lorsqu'il est parvenu, il travaille en-
core, mais il tend la main a ceux qui le suivent et aide lours
premiers pas ; au declin d'une longue existence , quand
les forces le traliissent, it lui reste l'energie du hien et il
use de l'autorite de son nom et de ses propres ressour-
ces pour l'accomplir avec largesse.

Thenard naquit, le 4 mai 1777, A la Louptiere, pros de
Nogent-sur-Seine, de cultivateurs pen aises. La position
de ses parents etait si modeste, que son genie manqua de
perir en gentle faute de circonstances heureuses de deve-
hoppement. Hats sa mere le devina, a moitie du moins.
Simple femme de la campagne , elle await tine intelli-
gence haute et ferme, et cc fut elle qui decida son marl
a envoyer leur fils a Paris. D'ailleurs , elle n'etait pas
hien ambitieuse : elle voulait que son fils devint pharma-
den de la ville voisine. Ce fut dans ce but que le jeune
Thenard vint etudier la chimie auprés des maitres de la
science.

Thenard avail alors environ dix-huit ans ; it avail tra-
vaille un pen chez M. le cure dans son enfance, et un an
on deux au college de Sens; le reste du temps, it l'avait
passe aux travaux des champs avec son Ore.

Le voila done a Paris avec seize sous par jour a depen-
son; il se loge chez la mere Bateau, pauvre charbonniere qui,
pour ce salaire modique, donne au jeune campagnard un
logement qu'il doit partager avec deux de ses compa-
triotes, et une nottrriture que l'on devine.

II etudie avec ardeur; il suit les cours des professeurs
illustres , mais it n'y comprend pas grand'chose. Il sent ce
qui lui manque : c'est qu'il ne touche pas lui-meme aux
choses qu'il vent connaitre, c'est qu'il ne repke pas lui-
menle les experiences, et, apres une annêe d'hesitation,
se decide hailer trouver Vauquelin, dont il snivait les cours
an College de France, et lui demande l'entree du labora-
toire. Le professeur, , mat retribue , oblige de depenser
ses modestes ressources pour ses propres recherches, ne
vent pas se charger de depenses nouvelles; il refuse. The-
nard insiste, et lime des sours de Vauquelin, prenant le
solliciteur en compassion, intercede pour lui ; mais, helas!
a quelle condition! c'est que le chimiste en herbe se char-
gera de faire le pot-au-feu. II voulait s'instruire; it ac-
cepta , je dirai meme avec reconnaissance.

Trois ans apres, l'aide etait devenu un chimiste : it avail
decouvert un corps nouveau, la glucine; it etait nomine
repkiteur a I'Ecole polytechnique, et Guyton de Morveau,
faisant a l'Academie son eloge , le representait comme

en possession de tous les moyens d'avancer la science.»
Dix ans plus tard, alors qu'il n'avait guère que trente-deux
ans , il se trouvait I'un des maitres les plus ecoutes du
College de France et de la Sorbonne, et il entrait a l'Aca-
demie, nomme a l'unanimite des suffrages. Depuis, les
honneurs ne cessérent pas de s*accumuler stir lui ; mais
ne cessa pas de les móriter. Jusqu'a ses derniers jours,
it s'occupa d'avancer la science. En 1856 , it publiait en-
core tin dernier memoire; en 1857, il n'etait plus.

L'analyse de tons les travaux scientifiques de Thenard
serait impossible dans tine courte notice; je me bornerai
A signaler les plus importants, ceux qui contiennent quel-
ques-unes de ces idees mores d'oft sortiront mille decou-
vertes dans la suite des temps, ceux que developperont des
generations de savants.

La grande decouverte de 'Thenard est celle de reau
oxygónóe. Il trouva qu'a l'eau ordinaire pouvait se corn-
biller de l'oxygene. Le hasard lui donna les premieres
indications ; je dis le hasard , mais ce hasard fut provoque
par son amour pour ses eleves et pour la yóritê. Voici
comment il raconte sa decouverte :

« C'êtait en 1818; je faisais a la Sorbonne ma premiere
lecon stir les sets. Pour que les metaux s'unissent aux
acides, disais-je, it fad soient oxydes et gulls ne le
soient qu'a un certain degrO ; quand la quantite d'oxygene
est trop grande, I'oxyde perd une partie de son
Comme exemple, j'allais titer le deutoxyde de barium,
quand tin remords me traversa l'esprit : l'experience n'avait
pas Ote faire.
• » A peine rentre dans le lab loratoire, je demande de lit
baryte oxygenee; j'êtends de I'acide chlorhydrique avec de
la glace, et j'en ajoute de maniere a avoir un liquide a zero.
J'hydratai la baryte et la mis A l'etat de pate. Je fis
le mélange : la baryte, a mon grand etonnement, se dis-
sout sans effervescence sensible.

» Je m'eloignai l'esprit preoecupe d'un fait aussi anor-
mal. Quand je revins pour la 'eon suivante, j'apercus de
petits globules attaches aux parois du vase comme ceux
que l'on observe dans tin verse rempli de yin de Cham-
pagne; il s'echappait du milieu du liquide des bulles de
gaz assez rares du reste. Je prends alors un tube ferme A
la lampe par Tune de ses extremites; j'y verse de ce
guide et je chauffe : bientk les bulles tres-nombreuses se
degagent, le gaz s'accumule dans la partie du tube restee
libre ; j'y plonge une allumette, elle s'enflamme : c'etait de
Foxygene.•

» C'etait aussi l'heure de faire ma lecon; je la fis, mais
elle se sentit terriblement de ma preoccupation! »

Unir de l'oxygene a l'eau, qui en contient déjà, c'est ête
produire tine combinaison nouvelle comme les chimistes en
produisent mille autres, si des dillicultes sans nombre ne
s'etaient pas opposees a la preparation. Le compose est si
facile a &Andre qu'avant d'kre purifie it s'etait mille fois
evanoui dans les operations oft l'experimentateur faisait
agir des substances trop actives. Maintenant, grace a The-
nand, on sait comment il faut proceder, et les chimistes un
peu exerces reussissent a coup stir; mais que l'on imagine
l'inventeur qui, clans le chaos forme par ses reactifs , sait
qu'un etre existe, qui ne sait pas quel il est , quelles
actions le detruisent, quelles autres le conservent, et qui
doit cependant le faire sortir pur des mélanges qui le
dissimulent. Qu'on s'imagine ce problême a resoudre avec
un corps que presque tous les agents reduisent a ses
elements, et l'on comprendra quel habile chimiste etait
Thenard.

La decouverte ne serait qu'imparfaitement appreciee si
l'on ne considerait que les difficultes a vaincre pour y par-
venir. Elle a tine bien autre valeur. Dans Petude des pro-
prikes du corps obtenu , des phenomenes sort apparus
d'une telle nature que jamais les chimistes n'en avaient
observe de pareils : ce sont les phenomenes de contact, qui
ont ke depuis mille fois retrouves.Ils se realisent en mul-
titude dans la nature, mais ils ont echappe long-temps a
la sagacitó des chimistes : aucun ne s'etait manifest(' avec
cette nettetó que l'eau oxygènee a laisse apercevoir. The-
nard fut ainsi le fondateur d'une partie nouvelle de la
science.

Thenard accomplit done une des plus belles decouvertes
de la chimie moderne, puisqu'il constata des plienomenes
d'un ordre inconnu jusqu'a lui. C'est par la qu'il restera
comme un des maitres de la science: Sur l'idee qu'il a
develop* travaillent depuis quarante ans d'habiles chi-
mistes, et pendant longtemps encore les generations qui se
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succederont auront a continuer l'ceure conimencee. Ainsi,
l'un sait dejit que c'est par des actions de contact que l'amidon
se change en snore, que les alcools se changent en ethers,
et Pon pence que les fermentations s'operent et que les
phenomenes de la digestion -s'accomplissent par suite d'ac-
tions de memo espèce.

L'activite de Thenard se porta sur bien d'autres sujets;
toutes les parties de la- chimie portent sa forte empreinte.
Toutefois, mitre le travail que nous avons . signale, on doit
titer surtout conime remarquables les experiences gull fit
avec Gay-Lussac.

Du temps oft (.'empire etait en guerre avec toute ('Eu-
rope, l'Institut de France out A dêcerner un grand prix
l'auteur des plus belles decouvertes relatives a l'electricite.
Ce -fut un Anglais, sir Humphry Davy, qui - l'obtint. Na-
poleon out le bon sons de ne pas s'y opposer; le monde
savant omit protests, -en, France a voix basse, en Eu-
rope h grands cris. Mais Napoleon ne se resigna pas

Laisserez-vous cette victoire aux Anglais? » dit-il avec
humour a Berthollet ; et it fit les frail d'une pile gigan-
tesque qui fat livree h Thenard eta Gay-Lussac -. Les deux
amis se mirent a rceuvre; its repeterent les experiences
de Davy, et, sauf quelques faits de detail, ne tirerent pas
grand parti du dispendieux apparel. On n'invente pas

par Thenard sans rappeler son enseignernent public. 11 fut
Pun des professeurs les plus suivis de son temps. Jo laissc un
de ses =lens preparateurs, AL le Cann, aujourd'hui pro-
fesseur a l'Ecole de pharmacie, decrire une des lecons du
maitre : -

a Je le vois encore dans l'amphithetitre du College de
France, oft se presse tine fouls avide de ('entendre, oft pas
une place n'est demeuree vide, oil les cauloirs eux-memes
sont ericombres d'auditeurs, oft le professeur et ses aides
sont comme assiegeS- dans l'etroite enceinte qui leur est
reservee.

II est debout, portant fierement sa forte tete qu'om-
brage une epaisse et noire chevelure ; sit haute taille se

dessine stir le tableau, tout convert de chiffres et de figures,
place derriere lui. Son dl brillant d'intilligence et large-

1 ment ouvert vient de passer en revue les apparels et les
reactifs disposes sur la table; son regard s'est promene
avec assurance stir ses auditeurs, comma pour prendre la
mesure de leur entendement; a ses cotes se tient le pre-

, Parateur attentif ii ses mouvernents, anXieux devancer
SOS desks; tons font silence. -

P La lecon commence; la voix- du professeur est plcine,
sonore, vibrante; sa parole, facile, rapide, abondante; sa
main, adroite au maniement des vases les plus fragiles, des
instruments les plus delicats; son geste, prompt -et quelque
pen imperienx.

» 11 aura parlê plus d'une helve sans que l'attention alt
faibli, tant les faits se sont enchaines les tins aux autres,
tant les theories destinóes a leur servir de liens en auront
ate deduites avec clarte, tant les experiences dont les re-
sultats les devaient confirmer auront ate habilement clioi-
sies, et les applications qui devaient en etre les . conse-
quences heureusement rappelées, »

II nous resterait a parler du caractere de Thenard :
quelques traits suffiront pour le faire connaitre.

Dans sa jeunesse, alors qu'il Arend ses repas chez la
mere Bateau, it n'arrive pas h l'lieure pour diner ; la char-
bonniere, un pen impitoyable, lui dit qu'il n'y a plus rien,
qu'il est trop tard. Thenard est oblige de se passer de
manger, et soutTre. Derr( on trois fois encore it est retar-
dataire : memo reponse de la mere Bateau. Thenard de-
vient d'une exactitude scrupulcuse; et plus Lard, it se
plaisait A dire : Si j'ai pris la bonne habitude d'etre
exact, east k la mere Bateau que je le dois. »

Autre fait : Vauquelin le rudoyait assez durement ; eters
le pauvre aide faisait et le pot-au-feu it la cuisine et la
preparation an laboratoire de chimie. Depuis, Thenard en
etait reconnaissant, et disait . : Vauquelin m'a donne de
la promptitude dans ('esprit. a N'est-ce pas:aussi beau qua
le debut des Pensees de Marc Aurele. L'empereur philo-
sophe signale ce dolt a ses parents et it ses amis ;
mais parents et amis rent tons hien traits.

Thenard crut sineerement avoir contracts tine dette sa-
eree de reconnaissance covers ses bienkiteurs, et it
forcait de la payer en tendant une main secourable a la
jeunesse peu fortunde qui voulait hien faire.

Une position elevee, cello de conseilier de l'Universite,
lui donna, viers la _fin de sa vie, de puissants moyens
d'exercer un patronage actif, et de nut autre l'Universite
n'a pence tant de bien.

Personae n'eut A se plaindre de lui ; beaucoup parlent
de leur gratitude, et la plupart, je l'espere (je voudrais
dire tons),- se souviennent qu'ils ont a payer aux plus
jeunes la dette contractee covers leur premier protectenr.
Tons ceux qui I'ont connu pensent de lui comma le pretre
qui, au Bernier Jour, arrivant trop tard pros de son elievet,
s'en alla rassure en , disant : r II n'y a pas de danger, it
etait prat.

— D'apres le m6dailion de David d'Angers.

sur commando. Laissant alors l'instrument de cite, its
procederent salon leur genie et its firent connaitre des
procedes purement chimiques qui permettaient d'obtenir le
potassium, dont la decouverte kite par Davy lui avait valu
le grand prix. Davy convint lui-memo que la methods de
Thenard et Gay-Lussac etait preferable a la simile. Une fois
en kat de produire d'assez grandes quantites de potassium,
les deux savants etudierent ('action de cette substance stir
divers composes, et run de ces composes, I'acide borique,
leur donna un corps simple inconnu alors : c'est le bore.

Contents de leur association, Thenard et Gay-Lussac
continuerent it travailler ensemble. La science dut a cette
union une methode qui s'applique a l'analyse de toutes
matieres organiques. Avant eux, Lavoisier en avait indi-
quo les principes; apres eux, d'autres cbimistes ont trouve
des perfeetionnements; mais ce soot eux qui ant realise les
premiers un appareil et qui ont obtenu des resultats car-
tains. Le chimiste put des lors intraduire dans la chimie
organique, tine precision qui jusque-la n'etait pas connue.

On ne pent pas parlor des services rendus it la science
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LA HOLLANDE.

Suite. — Voy. p. 65, 1:29.

.SMSTERDAM.	 MAISON D'ORPHELINS.

Orphelins et orphelines a Amsterdam.— Dessin de Marc.

Pendant notre visite au Trippenbuis, les brumes du
inatin se sont dissipees; un rayon de soleil perce les
images, et cit et lit paraissent clans le ciel de larger places
bleues. De lame en moi : Rembrandt a fait des trouees
.dans ma tristesse ; je sens renaitre ma curiosite.

Dans la Zwanenburger Straat , pres d'un pont, je lis
.au-dessus d'une Porte ces mots : Diakenie-Wees-Buis, ce
qui m'annonce que par hasard j'ai rencontrt") la maison d'asile
et d'education pour les Orplielins et orphelines calvinistes de
la classe pauvre. La maison est vaste , de bonne apparence
tres–simple; un de ses rates borde l'Arnstel. J'entre sans
deliberer ; on est habitué aux visiteurs : le concierge, sans
m'interroger, me conduit dans une salle bien meublee
en ce moment une dame d'age moyen, a physionomie digne

TOME XX1X. — Miu 1861.

et aimable , s'attache un tablier. Je suppose que je suis
en presence d'une sous–maitresse de retablissement. La
dame me tire d'erreur; elle est rune des six diaconesses
qui viennent tour it tour, pendant une journee , s'acquitter
gratuitement d'un devoir de surveillance fort laborieux.
Je veux me defendre d'être importun et m'adresser it
quelque subalterne; mais la dame, en souriant avec grace,
fait un geste de denegation, prend un trousseau de clefs
et insiste pour me guider elle–méme.

La maison, peuplee d'environ sept cents orphelins et
orphelines echelonnós depuis la premiere enfance jusqu'it
l'age de dix–neuf ou vingt ans, est divisee en deux mollies
parfaitement regulieres, l'une destinee aux filles, l'autre
aux garcons. La distribution est exactement la meme dans

19
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chacune des deux mottles. Nous parcourons successive-
ment les salles d'asile, d'ecole, de lecture, les refec-
toires, les preaux, les cuisines, les sales a manger, les
ateliers, les dortoirs, Partout l'ordre, la paix,
le travail, tine proprete extreme, un air de doux con-
tentement. Le regime est sain, suffisant, modeste ; le
'natio, on distribue a chaque enfant deux grandes tartines
heurrees : on dine a midi copieusement; le soir,. on sert
du gruau ou du lititage. Les heures de recreation se pas-
sent, suivant le temps, dans une des salles de lecture ou
dans tine cour plantee d'arbres, pros du fleuve, oh, a tra-
ders la palissade, on voit passer les bateaux. Le systeme
d'education parait tres-sagement concu et appliqué; on est
loin de negliger 'Instruction proprement Bite, parce-qu'en
ifollande on n'apas le moindre doute sur: sa necessite et
sur ses bienfaits fact, avant tout, eclairer les Ames-,
mais l'enseignement des connaissances eleMentaires no Se
separe point de .celni de la morale et de la religion; en
memo temps, on prepare les enfants aux professions qu'ils
doivent exercer un jour : les jeunes files sent destinees'
tres-simplement a devenir domestiques, femmes'. -de cham-
bre , couturieres.; les jeunes garcons apprennent tons leS.
Rats manuels. Je .n'ai vu dans la maison-que des ateliers'
de cordonniers et de tailleurs; mais an-les met en appren1
tissage au dehors, et jusqu'a ce gins- soient en meSure
de se suture a eux-memes,, ils reviennent a l'etablis-sement
chaque soir. Dans les salles de lecture, lit' diaconesse me
fait remarquer des sentences morales ecrites it la craie et
que- Pon renouvelle de maniere a approprier les avertis-
sements a l'etat moral des &yes; onfait des lectures va-
rlets clans les salles pendant le repaS. - .10 ne traverse pas
sans emotion l'infirmerie,:que fautals - volontiers hvitee.
La dame -s'approche du lit d'une fillette de hurt ans, qui
essaye . en vain de se soulever,- Quelle charmante petite
figure-, - mais si pale, si amaigrie,- les yens si grands et si
tristes! Pauvro enfant! combien de jours, d'heures pent-
etre , avail-elle encore a vivre? La dame ouvre une bon-
bonnike oh la petite malade jette tin regard avide et
pulse tin pen de pate sucree; elle 'eve ensuite very la dia-
eonesse des. yeux -oh se point un sentiment si attendrissant
de reconnaissance! 0 douloureux mystere! hatire et n'avoir
ii aimer ni Ore-, ni mere; languir quelques annees dans la
soulfrance, et mourir! Ma poitrine est oppressee; je sans_
venir les_ larmes. J'embrasse- les longs petits doigts'maigreS'
et britlants de l'orpheline, etje.feis.

La Salle reservee an repos du -soir temoigne.particw,
lierement d'une grande sofficitud-e L'association:
charitable qui sentient ''institution vent: que les enfants"
se plaisent dans leur asile et aient a regretter-le- mains
possible cette vie de la famille qui he leaf a pas ate dennee;
on met it leur disposition tin choix d'excellentS Iivres, la
plupart amusants : voyages, histoire, poesies,- et memo,
me dit la dame, en ecartant ses bras baisses---co-mme.
lorsqu'on avoue tine faiblesse, - et meme des contes et quel-
ques bons romans hollandais on traduits de l'anglais et de
rallernand. Sous les vitriues je vois des jeux de dames,
d'eeliees, des medeles de dessins, des instruments de-mu-
sique. Nous voulons eviter absolument que nos orphelinsne
s'ennuient : yens nous blamerez pent-etre, Monsieur; mais
nous permettons memo a nos grands garcons, qui out deja
piusieurs annees d'apprentissage, d'aller -lamer un pen le
soir dans le -preau. Partout ailleurs, a leur age etdans
lent condition surtout, on fume.

Les murs de plusieurs grands corridors sent converts
de eases en bois d'un pied carre environs fermees avec de
petites portes numerotees. Cheque enfant a la sienne. Le,
bonito-lir des lilies est d'y ranger, avec un soin - parfait, leur
Jingo et les petits presents de , leurs parents en des mai-

tresses; °Iles s'appelient les tines le's, mitres pour se mon-
. trer le notivel ordre qu'elles imaginent et pour se consulter.
Les garcons, plus inventifs et plus avides d'emetions, se
donnent , dans leurs belles, des spectacles; plusieurs de ces
casessont vraiment curieusesa etudier : Dune d'elles surtout
me parait tine petite merveille; son possesseur, tin -blondin
de six a sept ans, au taint frais et rose, l'a decoree et
peuplee d'images de maniere a en faire uu splendide
opera on plutôt an poem en miniature de la vie. Au pre-
mier plan, on volt des flours, des oiseaux, des enfants;
au-second, des troupeatix, des moissons; - plus loin, des sol-
dats, des voyageurs leur sac sur le dos, des barques sin:
des canaux, des raisons, les tines riches, les autres pau-
vres; ces scenes s'elevent par degres jusqu'h des mon-
tagnes dont le pauvre 'enfant n'a jamais vu les modeles,
et qui lui sent d'autant plus prodigicuses et poetiques.'
enfin, au-dessus des cimes de neige .ou des crateres fii-
Tants le del s'entr'eu yre , et dans la perspective se -de-

_ reale toute la gloire celeste avec une pomp plus catholique
quo calviniste. Des especes de festons dares ou paints
tombent a quelques ponces du plafond de la bole, comme
des nuages , et servent a la Ibis a oilier et a jeter an pen
d'ombre et de niystere dans les lointains. Toutes ces.
splendeurs en papier paint et en images decoupée.s n'ont
pas coffie dix sous, et je suis stir qu'elles interesseraient
nos plus habiles decorateurs de theatres. L'imagination
d'un poete s'en serait emu ; Gitthe et-1_4unit fait une des-
cription -charmante. Le jeune auteur avail invite an de ses
antis a voir son ceuvre. Its etaient IA tons deux agenouilles,
regardant de tons leurs yeux et- contemplant en silence.
Lii'diaconesse-, avec sa doticeur accent -tin-lee, bear adressa
quelques paroles en hollandais sans les timer de - leur re-
verie;-phis elle me dit en francais g Oh! les pauvros en-
fants, As ont fait la le monde plus beau qu'ils ne le vor-
ront jamais!

On no perd point de vue les cloves de la maison - lorsque,
apres vingt ans, ils en sent sortis : on veille sur eux, on
les protege; et s'ils arrivent a la vieillesse sans avoir en
la chance de se fonder une famille et de se .creer quelques
ressources, on les„ recoit dans an hospice special on ils
acheventpaisiblement lair vie avec d'anciens compagnons
d'enfance. On en cite, - me dit la diaconesse, qui sent devenus
des hommes fort distingues dansleurs professions; run
d'eux .n fait une belle fortune dans l'Inde et l'a leguee it
l'orphelinat.	 -

- Les- &eyes de- cette maison sent habilles de noir, et
portent, comma marque distinctive, tin cousu en fil
blanc sur • le bras gauche. Est-il hien de leur imposer
ainsi tine - sorte . de livree? La question a ate souvent de-
battue. 7 -En somme, les orpheljns paraiss -ent tonic leur
costume plutet a honneur qu'A honte, et lion troave, dit-
on, an grand avantage it les mettre ainsi dans la necessite de
se respecter eux-memes pour ne pas noire an rennin de'
l'etablissement auquel ils doivedt tout. -

Les orphelins et les orphelines qui attirent le plus l'at-
tention dans les rues d'Amsterdam portent des vetements
noirs d'un cote et rouges de l'autre ; ce sont les couleurs
des armes de la Lear asilo, .entrêtenu aux frais
d'Amsterdam, est destine aux orplielins de la classe bour-
geoise; on l'appelie en hollandais Burgre-Wecs- Buis. En
passant dans le Kolverstraat, on en volt une entrée que
surmonte an petit bas-relief colorie assez curieux. Cette
maison s'honore d'avoir Mere Van-Speijk , l'un des hares
de la marine hollandaise. -

On cite aussi an asile d'orphelins catholiques admira-
1 blement dirige. Les institutions charitables de toute espece

sent, dtt rester tres-nombreuses a Amsterdam comme dans
toute la flellande. Les mathenreux, relativement beaneoup
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plus . rares qu'en France, n'attendent pas leurs secours de
l'Etat : it y a toujours pros d'eux quelque association
privee dont ils n'invoquent pas la protection en vain.
Chaque Hollandais considere comme un devoir naturel de
faire partie d'une de ces societes, et la charitó se pratique
de cette maniere depuis si longtemps, que les generations
n'ont qu'a suivre l'exemple de celles qui les ont precó-
dees. Les commotions publiques, soit politiques, soit corn-
nierciales, ne se font pas sentir au deli du seuil des asiles
ciu pauvre ; non n'en altere la vie reguliere et tranquille.
On voit, dans la Diakenie-Wees-Huffs, deux tres-anciens
tableaux reprêsentant les orphelines d'un autre siecle; ces
peintures sont l'image exacte de ce qu'on a aujourd'hui
sons les yeux : memes . costumes; mews expressions des
figures, meme morale salutaire.

Comme le Musee avail releve mon esprit, l'orphelinat a
ranime mon cceur.	 -

111AGMENTS DU JOURNAL D'UN REM

Fin. -Voy. p, 110, 117, 425, 138.

4 octobre.

Morte! morte! en quelques jours, en pleine vie ! Oh!
excepte ma mere et ma je n'ai pleure personae plus
sincerement. Taut de cceur avec tant d'esprit! Sa derniere
parole a êtó pour set enfant. 0 pauvre there femme! je
l'entends encore, je la vois toujours, et lorsqu'it mon
retour de ce malheureux voyage je trouvai ici, it y a
trois jours, car il n'y a que trois jours Voile est morte,
et il me semble qu'il y a des mois entiers taut j'ai souffert
depuis ce moment! quand j'ai trouvó , en arrivant, cette
lettre d'une ecriture si alteree : « Venez vice, mon ami, je
» m'en vais. Amenez-moi mon petit Maurice, je veux l'em-
» brasser, et lui apprendre encore quelque chose... it
» mounr! » je me sends frappe au cceur, frappe pour
moi et pour lui... Xliesitais a lui apprendre la fatale
nouvelle, j'avais pour qu'elle ne lui fit trop de mal , et en
meme temps... Oh! a quoi ne pense-t-on pas quand on
est pere!... Et en memo temps je tremblais qu'il n'efit pas
assez de chagrin. Pauvre enfant! je n'eus pas longtemps
cette pear-la. Nous courtimes chez elle. Je vis bleu, en
arrivant, combien nos regrets etaient legitirnes. La non-
relic de son danger n'etait repandue que depuis quelques
heures, et deja sa porte Raft assiegee par tine foule de
pauvres femmes, de malheuretix tout en larmes; car
ses-soins-ne- se-bornaient-pas	 aux hetes : sa pitie pour
elks n'avait rien d'une singularite, d 'une manie, et n'êtait
qu'une part de sa sympathie inepuisable pour tout ce qui
est faible et souffrant. Comme nous franchissions le seuil,
le cure et le medecin sortaient.

C'est une sainte, me dit le pretre.
-- Elle est perdue, me dit le medecin. Entrez vite,

elle vous appelle.
Nous entrames. Elle etait presque assise stir son lit. En

l'apercevant , mon pauvre enfant courut it elle, et tomba
stir son lit en poussant de vrais cris de dêsespoir.

--- Eh bien, eh bien! lui dit-elle avec tin foible sou-
rine , qu ' est-ce que cela, mon eleve? Tant de douleur
parce que je vais rejoindre Dieu! Mais qu'est-ce qu'une
creature humaine qui meurt? c'est tin oiseau qui s'envole.

Et comme les sanglots de mon fils redoublaient :
— Allons, Maurice, je vous en prie!
Et elle promenait sa pauvre main kit froide sur cette

petite tete, et elk l'attirait a elle, et elle rembrassait avec
tine veritable passion maternelle; et, pleurant aussi mal-
gró elle, elle disait :

— Oh! le vilain! avec son chagrin, il me gate le plus
beau jour de ma vie!

On concoit qu'une telle scene ne me laissait pas plus de
courage qu'a mon ills. Elle le vit, et, avec un ton de re-
proche :

Vous aussi, me dit-elle, vows ne voulez done m'etre
bona lien!

— Si, si, Mademoiselle! repris-je en rassemblant mes
forces. Que puffs-je faire, dites?

-- A la bonne heure! car j'ai besoin de vous. Mais
approchez-vous tin pen plus, je commence it avoir peine

parler.
Je m'assis a son chevet, pendant que sa main caressait

toujours les cheveux de mon fils.
—Mon ami, mon testament est lit, sur cette table.

Vous le voyez, n'est-ce pas? J'ai fait beaucoup de legs.
Je suis si riche! et je ne veux plus qu'il -y ait ici aucun
malheureux , ni hetes , ni gens. Aussi, ajouta-t-elle en
souriant, ai-je Cent tin certain article 7... Lisez-moi Par-
ticle 7...

Je pris le testament, et je Ins :
« Art. '7. Outre les pensions que je laisse a tons les

» animaux qui peuplent ma maison, je legue aux fibres
» oiseaux du ciel , les mósanges, les bouvreuils, les pin-
» sons, memo les moineaux, mon grand verger dit le

Clos-Renard. Je veux qu'on y entretienne toujours des
» arbres it fruits et baies de toutes especes et de toutes
» saisons, sorbiers, cerisiers, aubepines, etc., de facon a
• ce que tons mes petits heritiers y trouvent toujours l'abri
» et la nourriture ; je defends, bien entendu , qu'on y tire
» jamais un seul coup de fusil, ni quo jamais on y cueille
» un seul fruit, les fruits sont a eux; et dans l'hiver sun-
» tout, les jours de neige, je veux que, quand on distribuera
» la soupe h mes pauvres, on fasse en memo temps tine
» distribution de pain it mes oiseaux...D

Voila bien un legs de vieille fille, n'est-ce pas? dit-
elle en souriant ; on est capable de le mettre dans les jour-
naux. Continuez.

Je repris :
Je charge de ce soin, ainsi que de l'accomplissement

» de toutes mes autres volontes et de l'execution de tons
mes legs, l'étre que j'ai le plus aime dans le monde,

0 le fils de mon ami, le petit Maurice...»
A mon tour je m 'arrétai, moitió par emotion, moitie par

surprise.
— Oh! je sais, je sais, reprit-elle d'une voix qui s'af-

fermit pour tin moment t la loi ne me le permet pas, elle
dit gull est trop jeune pour cela; mais je dis, moi, qu'il
n'est trop jeune pour rien de bien, cet enfant-la... Et elle
le regarda avec une tendresse divine... Seulement, comme
it fact etre en regle , je vous ai nommê, vous, en meme
temps... pane que ai ete forcee, ajouta-t-elle en sonriant ;
mais c'est lui que je veux. ttes-vous jaloux, dites? reprit-
elle avec cette grace qu'elle mettait a toute chose.

Puis, s'adressant h
—N'est-ce pas, cher enfant, que vous voulez bien me

remplacer pres d'e mes pauvres? Repondez, repondez!
— Oui, Mademoiselle, dit I'enfant d'une voix entre-

colt* de sanglots.
— N'est-ce pas que vous dret payer eons-meme leurs

petites rentes a toutes mes vieilles pensionnaires?
— Oui , Mademoiselle.
— Et que vous n'oublierez pas, le dimanche, le pot-au=

feu-et la houteille de vin pour les outriers sans ouvrage
— Non , Mademoiselle.
— Cela leur sera plus dOux , tenant de toils; et puffs;

fen suis sOre, vous parlerez de inoi ensemble, et je crois
que vela me fera plaisir lit-bas.
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- Le panvre enfant etait a bout de ses forces , -et $es san-
glots eclaterent avec violence.

Mais voyez done, reprit-elle, comme it a do . eha-
grin! Oh! que j'ai eu bien-raison de l'aimer!

Et comme it eachait sa :Ake dans les drips avec one
sorte de terreur:	 _

— La mort to fait pour, cher enfant, dit-elle . ayec une
sorte trantorite ; c'est si- terrible a ton age, la mort! Alais
regarde-mot, regatde:, et to verras que son -image n'est
pas aussi effrayantetine to to figures. Je t'en prie, regarde-
moi !

11 Iota les yeux , et , a l'aspect de ce visage si radieux
d'esperance, etempreint de la beaute-solennelle qui n'ap-
partient qu'a la derniere heure, it resta frappe d'une sur-
prise qui n'etait_ point du desespoir, mais -une „sorte de

- pike.
Elle le vii- : ses yeux . eilltiminerent d'extase.
— Aliens!	 en se levant a demi, voila une.

bonne lecen pour, flam...
Puis, comine epoisee par est effort, elle retomba stir

else-nterne, - et, d'une voix A demi eteinte :
je Mils !....Mes...- amis„. on derides plaisir...

Nous nous approchames encore plus pres.
II fait beau, n'est-ce pas, aujourd'lini?

- 01.1i.
— Le soleil brille, n'est-ce pas? . Eli Idea— ouvrez ces

ritleaux et cette fenetre... toute grande...
Et comme rbesitais
—Avez-vous pour que je ne prenne 'freitl?-,dit-slle en

souriant.
J'ouvris la fenetre, et soudain, une eblouissante trainee

de lumiere avant envabi la chambre et l'illuminant, tons
les Oiseaux do la voliere se mirent.Achanter.

C'est cola, c'est cola, dit la mourante. Voila ce que
je voulais. Chantez, mes:amis— chantez... Maurice.... men
enfant... ouvre encore la voliere... Onvre les cages...
toutes... toutes... je veux

II obeit, et aussitOt les astrees, les chardonnerets, les
bouvreuils, s'elancerent hors de leur 'prison , et volant, et
eliantant, et effleurant le front-de la mourante, remplirent
cette chambre d'agonie vocalises et d'accents de joie.
Elle, radieuse, les suivait des yeux, a demi egarke, mais
souriant, et repetait' dans une sorte d'extase et en sons
entrecoupes :

Entendez-vous?... entendez-vous?... C'est le com-
mencement do ciel... Ces bruits d'ailes, c'est le ,vol des
anges!... cos chants...-aussi les anges!... Je fais comme

je m'envole!... je
EtSette time poetique et pieuse s'exhala an milieu des

chants et de la lumiere, laissant dans l'ame de mon fils.
et dans la mienne un êternel regret, mats une image

eternelle aussi du plus Inv de tous les spectacles... la
mort d'une femme de hien.

BAUME DE FIERABRAS.

Qui n'a entendu parlor du baume de Fierabras, ne M-
ee que dans l'immortel chef-d'oeuvre de Cervantes? A ce
nom, l'imagination s'en va too d'ahord chercher dans le
monde des enchantements-l'origine du medicament si fatal
a Sancho. Fierabras etait tout simplement un chirurgien
celebre, vivant- au seizieme siècle, et dont le nom ne se
trouve dans aucune biographie. Maistre Herve Fierabras
etait docteur inedecin, demeurant a Rouen, oil it pratiquait
son art avec un plein success et it y vivait dans toute sa
gloire -aux ;calendes de janvier .1550. 'Encourage, dit-il,'
par maistre Philippes de Flexelles, homnie docte et exile-

rimente, it fit en physiologie, comme it l'avoue modeste-
ment, tt vn coup d'essay. n Cet essai, incounu des bibliogra-
plies, est intitule	 La methode briefve et facile pour
A aisement parvenir a la vraye intelligence de la Chirurgie,

en laquelle est declare° l'admirable construction du corps
humain, le Symbole du corps avec lame, regime de vivre
tres-singulier, la maniere de gander la sante, d'eviter la

n maladie, aver avcuns secrets de l'Ame„ non encore mis en
lvmiére. Le tout reeueilly des bons autheurs et mis en

»langue . francoise, it Paris, par Ant. Bourriquant, au mon t
S. Hilaire, 1550, in-12.»
Ce petit livre, entierement oublie aujourd"hui, cut no

tel . succes -qu'on le public de nouveau, avec de notables
changements, siècle plus tard , :et it n'est certes pas
etonnant quo Cervantes, dont l'eredifion etait peu com-
mune, en alt en connaissance. Nous ne sornmes pas nean-
moins de l'avis de Al...Jean de Montigny, medecin a Paris,
qui, faisant reimprimer le Iivre de Fierabras, en 1047, et
le traitant d'auteur excellent, transposa neannioins des mots
qui sentoient bien le gaulois. Nous preferons iefiniment,
pour notre part, le livre naif contemporain d'Ambrotsei
Pare it la reimpression du docteur parisien. L'indignation
de maistre Fierabrassontre les charlatans nous est un stir
garant de sa prudence et de la maniere dont 11 devait ad-
ministrer son„ fameux baume. Avant tout 11 flétrit les me-
decins empiriques de son age, et apres avoir enumere les
moyens dangereux qu'ils xnettaient en pratique, 11 s'ecrie
avec passion : Voyla les vertus dont tels insolents se in-
troduisent en la faueur du peuple , blasmans la secte ra-
tionale et logicale... Les autres plus aftrontez se ingerent
traieter.tous malades, et d'vne effrenee ymerite et impu-
dente arrogance, prornettent sante tonic, fretee; mais leers
drogues sont parquoy convient avancer grand ar-
gent. 0 l'astuce audacieuse! ils enuenbnent tout premier
les- auredles, puis la bourse et finablement le corps. Vistas-
vous intoxiqueurs plus rusez!,.. S'ils ont faint quelque
voyage en vn mois, ils sont plus sages qu'Apollo , arro-
gance leur bran.sle la teste, les corpe.s levant le bonnet;
les aultres tournent les yeux, corrogant le front : c'est on
oracle. J'ay mon -emplastre (a pleine bouche), mon baume,
mon unguent, ma decoction, mon secret, ma diête; j'ay
veu faire a un Egyptien, vn Turc me l'a apprint. Tout faint
miracle : : adieu l'estode... 11 - n'y a si gros butor qui a son
ignorance n'adjoute arrogance. »

„Que le torrent de votre liberalite s'echappe de votre
Main sans que votre oreille memo en entende le bruit.

Maxima oHentale.

LE PALMS BE CASERTE.

Caserte ( Ca.serta), rune des , plus belles residences
royales de l'Europe, est situee a treize milles de Naples et
a pen de distance de Capone. L'architecte Vanvitelli en a
donne les dessins et dirige la construction, de 1752 a 1759,
sous 1e regne de Charles 111. Ce palais, dit Quatremere
de Quincy, ressemble a cos °images qii'on appelle conies
d'un seul jet; it est un danscbactme de ses parties, simple
avec varieté , complet sous tous les rapports. Une plus
grande conception de palais n'existe pas en Europe. »
M. Fulchiron, tout en admirant la regularite et la richesse
de Caserte, lui reproche de la lourdeur. II en _donne les
mesures exactes : longueur, 248 metres; largeur, 489. La
forme est cello d'un parfait quadrilatere °rile de colonnes
et de pilastres. Aux quatre angles, des, tours carrees stir-
montent l'entablement ;' une coupole octogone s'êleve
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centre de l'edifice. La grande Porte du milieu conduit a
une vofite immense decoree de quatre–vingt–dix–buit co-
lonnes et de marbres precieux. Le palais de la cliapelie
est gigantesque et somptuenx. Le jardin, tres–vaste, imite
assez tristement, dans une de ses parties, celui de Ver-

sailles; l'art en a, pour ainsi dire, exile la nature; mais
I'autre moitie est une charmante promenade on l'art,
contraire, se dissimule, et oil Ion aime a se promener

' sous de beaux ombrages, au milieu d'une admirable vege-
tation et d'accidents de terrain varies.

queduc, qui amen° t Caserte les eaux reunies de t trois rangs &arches, et haut d'environ 50 metres.
neuf sources prises sur le territoire d'Airola, fait encore ! Le palais a fait naitre une ville, la Nouvelle-Caserte, qui
plus d'honneur pea–etre C Vanvitelli quo le palais lui– compte vingt mule habitants.
meme; S a longueur est de vingt-sept mines. Cc conduit
traverse la Yidl6e tIc MaatIoni sur tin pont gigantelue ,
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PROMENADES ALPESTRES.

Suite. — Voy. p.	 38.

Repos jusqu'a. Auberge sans luxe, mais confor-
table. Matinee riante dans le joli jardin plantó au-dessus
du confluent des deux Mins. Bain martiate dans . les flocs
glares de cot Eurotas; natation breve eipen-cominode:.
Singuliere disposition des deux fletives qui viennent s'af-
fronter bout a bout : le Rhin posterieur s'insinue -un,in7.
stant le long du Rhin anterieur a rebrousse-c -ourabt, puis
it s'inflechit, se confond, et le , flew. donbie rep -art a angle
droit sur les directions precedente§. Jolt - college; bien
bati ; physionomie riante,_ trop-rare  dans ce genre d'êta-
blissements; la pitman ressemblot ii des 	 quand it
serait si facile et sisalutaire,a tons egards de les disposer
comme des nids au sein de la Verdure, -C'est ici que
jamitiConstant a fait son education, et Louis-Philippe cello
des attires. Le prince y a yku paisible en 4793; moms Pour
gagner sa vie en

le 
lacons que ;pOur dissinutler

sa presence-sur le territoire lielvetique..Charmante_retraite
pour tin proscrit jardin paisible et Boni, et ati-deSSous
l'ardent tumulte- des Hots. -

Pat'ti pour Coirerlans l'a -pres-midi. Ville pen valable dans
son Chit actuel. Plits.d'interet dans la ville - haute que dans
la basse. -Cathedrale trop vantee par les !l yres on n'y
volt Tien, inalgre les assertions contraires, que l'on puisse
attribuer a l'epoque romaine. La vine, Curia, remonte
cependant aux Remains. Taut par sa position que par-son
histoire, elle Write bien (rare la metropole de ces vallees.
C'est a elle qu_'app- artient- l'honneur d'y avoir donne h. la
race celtique le signal de Pinsurrection contre -les Ger-
mains. En reprenant leur independance, les Grisons sem-
blent avoir repris la forme -politique de la Gaule. -Type
unique en Europe du systerne municipal primitif : division
tie l'Etat, compose de 90 . 000 Ames, en trois federations
distinctes, composees elles-mdmes de plusieurs republiques
()tutees dame de sa constitution, de ses costumes, de sa
justice, de son droit de vie et de mut; en tout vingt-cinq
juridictions se subdivisant , encore a certains egards. Tout
ce monde vit en paix, en liherte et dans le plein sentiment
de la dignite personnelle. Pas un berger qui ne - sente qu'il
v a en lui du souverain et que Ia patrie depend de lui. Dans
l'antiquite, l'ordre kali, analogue, mais les caracteres plus
Ihrouches devaient y apporter plus de trouble. Pourquoi
tin ter ordre reussit-t-il é. se conserver dans ces fonds de
montagnes? Par la raison que la nature, en y clêroupant
les territoires, y donne a la politique son appui. On parte
dans le canton l'italien et l'allemand ,'ontre le romanche,
et le romanche lui-meme se partage en trois dialectes con-
respondant aux trois ligues; et, malgre tout, la paix. Ce
canton est tin abrege de ce que sera tin jour

VIII.

Parti de Coke. a ltnit heures, me voici a Davos a cinq,
sans dejetiner et sans repos. Arrive au col de Ia Strela,
a la boussole, par des sentiers d'invention, je comptais sur
les hameaux du Schalfilktbal; mais jusqu'au pied du col,
je n'ai rencontre qu'un seta group° de chalets deserts, et
pas Ante qui vivo. A Langwies, par charite, -obtenu.
un pen de lait. Tout le monde Otait aux foins; l'effet des
prairies tout en ileum, et couvertes ch et la de grandes
flaques de neige, me reste encore dans. les yeux : costumes
pittoresques. Pour metre un pen egare, je ne suis pas
moms arrive a hon port, et ma promenade independante
et accidentee- m'a paru d'autant plus agreable. Peut-titre
est-ce par cette memo direction et ces memo fora& que

passèrent les chasseurs d'otirs qui, au treizierne siècle,
decouvrirent la vallee de Davos. Qui veut arriver, arrive
toujours! Bien souvent, helast en faisant comme moi : en
se dechirant les jambes et en criant famine.

Au col de la Strela, j'ai eu le prix de ma peine. °Liver-
ture magnifique sur la vallee de Davos et les montagnes
noires et blanches qui la separent de l'Engaddine. Effet no-
manesque de cette vallee. Elle provient rnanifestement d'un
ancien lac de quatre a cinq hues de longueur qui s'est vide

'	 lea nice epoque recti e par l'approfondissement de la fissure
qui lui servait de &charge : basain elliptique, forme de
tons ekes par de 'mutes montagnes abroptes, couronnees
de neige et convenes_ sur buns pentes de prairies et de
forets sombres. Il s'y conserve encore un lac en miniature,
seinblable aline coupe, d'on s'echappe la charmante riviêrc
qui, apres avoir arrose doucement les prairies, s'engloutit
tout a coup dans tine lento on nul coil humain ne l'a jamais
suivie Pays perdu dans toute Ia force du terme; deco-.
vert par des chasseurs valaisans partis de Coire, qui, au
lieu de tomber, , comme ils s'y attendaient , dans l'Engad-
dine, fomberent, a tor grand etonnenient, dans ce pays
inconnu an genre humain. On le leur cella sous les con-
ditions feodales et its y fonderent tine colonie. On pourrait
en faire le theatre d'un roman de la haute antiquite
moyen age, qui paraitrait invraisemblable.

Le pays se dedomniage aujourd'hui de cette longue pe-
riode d'abandon par une surabondance de population. Les
habitants emigrent des leur enfance pour se répandre dans
toute l'Europe en qualite de patissiers et do limonadiers.
Beaucoup, aprés avoir ramasse une petite fortune, revien-
nem. au 'pays natal, et s'y font construire de grandes maisons
blanches percees d 'une multitude de fenetres mignonnes
a valets vats : on en voit de tons cotes, et en &courant
la vallee du haul de la Strela, je ne pouvais me rendre
compte do cette singularite. Aussi ai-je trouve facilement
a causer en francais et en italien. Bon logis, en pleiue
couleur locale, aupres de l'eglise. C'est dans le salon de
l'hetel de vile quo se reunit tons les ans la diéte de Davos,
la landsgemiinde; mais je m'imagine que les deliberations
doivent souvent se preparer et se conclure autour de l'int-
mense table de bois sur true extremite de laquelle on m'a
servi un'pantagruelique Souper. Je viens de l'achever, c'est
le mot, a la stupefaction de mes hetes, qui ine jugent
evidemment de force a presider le banquet des législateurs.
Jo leur raconte quo j'arrive de Coke et que n'ai pris
depuis le =tin qu'un pea de lait, cc qui les emerveille
encore davanta*,e : ils comprennent ceperidant que c'est
une grande libgte que de savoir, sans trop de peine, passer
une journee sans nourriture.

Promenade` dans Ia capitale, compose° d'une vingtainc
de maisons, les ones en bois, les autres en maeonnerie;
gees hospitaliers; lit magnifique en if, sculpts sur toutes
ses faces, avec . des Craps bones de dentelles : lit 	 -
neur	 en fut; : ceIui du president, sans doute. ,

La suite a nue auks livraison.

Une raison futile diminue le poids des bones raisons
qu'on avail donnees auparavant. * 	 SWIFT.

CE QU'ON VOIT SUR. UN CHEMIN DE FEli.
Voy. p. 19, 91.

Lh VOIE ET LES ACCESSOIllEfi.

Les premiers rails dont l'on fit usage dans les houilléres
anglaises Otaient des pieces de bois. Aux Etats-Unis,
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emploie encore actuellement le bois pour etablir des voles
provisoires.

Depuis longtemps on a constate les nombreux inconve-
nients que presente le bois, et on l'a remplace d'abord par
la fonte, qui est trop cassante, puis per le fer, qui est main-
tenant universellement adepte.

Dans l'origine, on avail craiut que la rouille tie detruisit
promptement les rails de fer ; nuns l'experience a prouve que
cette crainte est tout a fait illusoire. Les rails s'usent par
le frottement des roues ; mais la rouille les attaque fort pen.

Les rails soot des barres de for faonnees A l'aide de
puissants laminoirs formes de cvlindres presentant des
cannelures convenables, suivant la forme que doit prendre le
rail. La fabrication des rails a fait de si grands progres
que le prix du quintal metrique (100 kilogrammes) s'est
abaisse de 40 francs it .25 on 30 francs.

Les premiers rails poses, en 1831, stir le chemin de
Saint-Etienne a Lyon , ne pesaient que 13 kilogrammes

par metre de longueur. Le poids des rails actuels s'eleve
A 36 ou 38 kilogrammes par metre courant.

Cette augmentation du poids des rails est devenue ne-
cessaire par suite de I'accroissement du poids des locomo-
tives qui est aujonrd'hui quatre a cinq fois plus considerable.

On a essays successivement plusieurs formes de rails
representees ci-contre (fig. 1).

La pies employee est Gene du rail et double champignon,
que l'on pent retourner quand il est use d'un eke.- Mais la
pratique a demontre que les rails uses et retonrnes sort
d'un assez mauvais usage; de sorte qu'on a prefers
plusieurs lignes le rail it simple champignon, on mieux en-
core le rail a patio, qui presente plus de stabilite.

()mint aux deux dernieres formes representees dans la
figure 1, elles ont ete pen employees, surtout a cause des
difficultes que presente la fabrication des rails de cette
forme (rail Brunel et rail Barlow).

Les rails reposent , comme chacun salt, sur des tra-

Fut. 1. Diverses formes de rails : 	 Rail a double champignon, a simple champignon, a patio (rail Vignolles ); rail Brunel; rail Barlow.

verses de bois etablies stir le ballast, c'est-a-dire stir one
couche de sable ou de pierres cassees menu. Les rails a
champignon sent fixes sur les traverses par des coussinets
de fonte ; des coins de bois les maintiennent dans les cons-
sinets (fig:.2), qui soot simplement clones sur les traverses
par des clous de fort calibre.

Les rails a patio se fixent , sans coussinets, a I'aide de

grands clons a tete recourbee (fig. 2). Ces rails, connus
sons le nom de rails Vignolles , soot employes sur Ia phi-
part des grandes lignes de l'Alleinagne.

. Le rail creux, represents aussi dabs la figure 2, a ete
adopte pour Ia premiere fois par Brunel Ills sur le chemin
de Londres a Bristol. Il n'est pas fixe sur des traverses,
mais sue des longrines on pieces de bois longitudinales

Flo. 2. Divers modes d'assemblage tie voies.

qui portent, de distance en distance, stir des traverses
heaucoup mains nombreuses que dans le system ordinaire.

Enfin , les rails Barlow (representós par le dernier des
ring prolils de la figure '1) sent simplement poses sur le
ballast. Afin de les mainteriir a l'Ocartement convenable, on
les relie de distance en distance par des barres de fer
transversales. Chaque - rail est rOuni au suivant par des
Aclisses boulonnóes.

Ce systeme permet done de supprimer completement le
bois employe en sr grande quantrte pour l'etablissement
des voies de fer. Mais Ia fabrication rOguliere des rails
Barlow presente de telles difficultes que l'usage de ces
rails ne s'est pas propage jusqu'a present.

Les traverses de bois ne durent pas plus de douze
quinze ans dans les meilleures conditions. On a propose on
grand nombre de procedes propres A assurer la conserva-
tion des traverses; ceux du doeteur Boucherie passent pour
are les meilleurs. Mais it est presque impossible (Farmer
it prêparer tres-economignement les bois de manOW A leer
assurer une longue duree.

Depuis plusieurs annees, on a introduit on perfection-
nentent notable dans l'etaNissement de la vole.

On fixe chaque rail au rail suivant au moyen d'Oelisses;
ce sent de petites bander de fer reunies par des boulons
qui traversent le rail dans toute son epaisseur. On obtient
ainsi un joint plus parfait que par l'emploi d'un simple
coussinet ; les deux bouts de rails-reunis par les êclisses sent
maintenus constamment it la memo hauteur et ne presen-
tent pas ces inegalitós qui produisent des secousses et de-
têriorent le materiel roulant.

On a recemment transforms l'eclisse en un eoussinet-
delisse dont le nom indique suffisamment Ia forme et l'objet.

II arrive frequemment que deux voles de fer se croisent
sous un angle quelconque. 11 fruit que chacune de ces voies
ne gene en aucune 111con la circulation sur l'autre voie.

On a resolu fort simplement ce probleme en interrom-
pant les rails compris dans l'interieur du croisement et en
placant en regard des interruptions des contre-rails des-
tines A maintenir les rebords des roues, et par consequent

empecher le deraillement (fig. 3).
Souvent one voie fen* se hifurque, et l'on doit ponvoir

faire passer A volontê un train stir rune on sur l'autre des
deux voies. On y parvient au moyen derails mobiles qu'on
designe sous le nom ,d'aiguilles (fig. 4 et 5),
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Les aiguilles sont reliees par deux tiges de fer qui
maintiennent leur ecartement invariable; elles peuvent se
deplacer en tournant autour de tears extremites : I'une
quitte le rail centre lequel elle etait appliquee, l'autre vient

au contraire contre le rail voisivde sorte que les deux
aiguilles peuvent prendre, soit la position indiquee par La
figure 4, soit la position marquee par les lignes ponctnées.

On donne a volonte rune on l'autre de ces deux posi-

Flu. 4. aiguilles simples; p an horizontal.
- -	 •

Fin. 3. Croisement de voic simple. FIG. 5. Aiguilles simples; coupe verticale, pour faire comprendre la manceuvre.

flans aux aiguilles en agissant sur tin levier represents
figure 5. C'est l'aiguilleur qui est cliarge de ce soin. On
proud pour aiguilleurs les homes les plus sitrs, car tine
Iittisse mameuvre des aiguilles pout exposer la vie de cen-

tames de 'voyageurs en faisant passer u4 train sur une voie
encombree.

Le levier qui sort manceuvrer les aiguilles est main-
tenu en place par un contre-poids. Si un train lance sum

FIG. 6. Aiguilles doubles pour croisement triple.

rine des deux voles qui viennent se reunir par les aiguilles
trouve les aiguilles ferinees devout lui , les rebords des
roues penetrent entre le rail et l'aiguille, le contre-poids
cede a la pression exercee contre raiguille, I'aiguille
s'ouvre, et le train continue sa route sans derailler, abso-
lament comme si I'aiguille n'existait pas.

La figure 6 represente des aiguilles doubles employees
pour un croisement triple on plus exactement pour tine
vole trifurquee, Il suffit d'examiner attetitivement la figure
pour en , comprendre le ;lett.

La suite a tine prochaine livraison,
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RESIDENCE IMPERIALE DE TZARSKOE-SELO.

(Voy. tome XXVIII, 1860, p. 297.)

Le Kiosque de Catherine II it Tzarska-Selo. — Dessin de Ph. Blanchard.

La residence imperiale de Tzarskoe-Selo (le Bourg du
Tzar), est situee a vingt-deux verstes environ de Saint-
Petersbourg, sur une eminence pen elevee qui domine la
vaste plaine d'alluvion formee par la Neva; un chemin de
fer la met en communication avec la capitale.

La vile (car on ne pent plus lui Bonner le nom de
bourg) est, comme touter les villes nouvelles de Russie,
vaste et bien percee ; de coquettes maisons de campagne,
ornees de fleurs pendant la saison d'ete, bordent ses rues
larges et bien alignóes ; l'eglise principale, avec ses cinq
coupoles dorees, placee au milieu d'un quinconce de tilleuls,
annonce au loin l'importance de cette cite , qui doit toute
son animation a la frequence des sejours de la cour im-
periale.

Catherine II en avait fait son sejour de predilection. C'e-
tait alors le régne des festons et des astragales, de cette
architecture d'un goat contests a laquelle Louis XV et
Mine de Pompadour ont laisse leer nom, mais a qui ce-
pendant on ne pent refuser une certaine grace et de l'in-
vention dans le detail. Le palais de Tzarskoe-Selo , dit
l'architecte Forster, est peut-étre l'expression la plus com-
plete de l'architecture de cette epoque; la facade, vaste et
de belles proportions, est entouree d'un hemicycle renfer-
mant d'imratnses dépendances; de nombreux logements

TOME XXIX.— MAI 1861.

forment une cour d'honneur en rapport avec la splendeur
du palais; la decoration exterieure est riche et mouvemen-
tee ; l'orn&mentation, qui jadis , par exces de recherche ,
etait entierement dorêe, a eté, sous le régne de l'empe-
reur Nicolas t er , r'ecouverte dune couche de bronze. Pent-.
etre l'aspect general du monument avait-il plus d'origi-
nalite, alors que sons ce ciel doux du Nord it attirait de
loin les regards sur ses murs blancs constellês de paillettes
d'or et que surmontait un toit peint en vert, clair et de ton
brillant.

L'interieur du palais temoigne egalement de la richesse
des souverains de la Russie ; ce serait tine longue nomen-
clature que celle des ceuvres d'art qu'il renferme ; la plume
richement coloree d'un ecrivain foncais, M. Theophile Gau-
tier, les fera bientet connaitre a tons ceux qui s'interessent
aux arts.

Le pare, convert de beaux ombrages , entoure de vertes
prairies, de bois d'essenCes variees, arrose par de nom-.
breux canaux serpentant en rivieres on• s'61argissant en
lacs, est plants stir tin terrain un pen accidents qui con-
traste avec la vue des plaines unies des environs de Saint-
Pêtersbourg. Ses allóes sinueuses , entretenues incessam-
ment avec une minutieuse proprete, mênagent a chaque pas
une surprise an promeneor. La, c'est une colonne monu-

20



mentale; ici, les ruines d'une eglise gothique ; plus loin, un
theatre ; au detour d'une allee, on rencontre no obelisque
au pied duquel sont enterres quelques-uns des chins fa-
voris de la Semiramis du Nord , et sur la pierre funeraire
de Ion d'eux on pent lire les very agreables que M. le comte
de Sett a consacres a sa memoire. Citenis encore l'arsenal
fonds par l'empereur Nicolas pres duquel paliraient
l'Armeria de Madrid et la salle des Armures de Malta,
tant sont nombreuses et riches les armes qui y sont ren-
fermees. Dans ce recueil, on a Ma represents IlIospico de
la vieillesse destine aux clievanx qui out eta mentos par les
souverains de la Russie ( t ). 11 faudrait deerire aussilepulais
NU pour l'imperatrice, mere de l'empereiir Alexandre 11;
le village chinois, Kitaiskaytt7Derevna , groupe de maisons
dont la vue fait songer- mix temples boaddhiques, et qui
servent de residence aux personnages les plus haut places
de la cour ; et le bath-neat de l'Amiraute. 1ais nous devons
nous bolter, et parlor ici avec quelques details du kiosque
represents par notre gravure.

A pail de distance du palais, dans le fond de la vallee,
on a creuse un vaste lac. Sue Feau limpide, une_flottille
en miniature sort ft initier au rude metier de la mar les
jeunes ills de l'empereur; au bord,	 remarque un
ment sombre d'apparence, e'est l'Amiraute. Lit, sous des
cales couvertes, sent ranges toils les genres connus d'em-
barcations, depuis la pirogue de Malaisie jusqu'll la gen-
dole venitienne. Plus loin , on remarque un charmant petit
monument construit par M. Monighetti, architecte actuel
de Tzarskoe-Selo. C'est un hair" titre qui refléte sa delicate
construction dans les eaux pores du lac. L'interieur en a
ate rapporte d'Andrinople Tors de la guerre, heureuse pour
la Russie; qui se termina par le traits signs dans cotta villa.
Si l'on Porte la vue sur l'autre rive, on volt le palais domi-
nant de sa masse imposante la verte ceinture qui l'entoure,
et au has d'une longue allee de sycomores et de sapins, prés
du rivage, un kiosque coquet et elegant opposant sur le vert
fence de la vegetation sa blonde silhouette. Ge kiosque est
un de ces monuments comma it s'en trove clans tout jar-
din angi us, it n'a aucune destination; mais on pout Ie.:con-
siderer comma . le type complet de ce qu&le Adele dernier
a laisse en architecture de plus fin et de plus recherche
dans les details.

Le pare et les jardins de Tzarskoe-Selo se joignent sans
interruption avec ceux de Pavloskij, residence du grand-
due Constantin. La, le terrain est encore plus accidente,
la vegetation peut-etre plus puissante , les eaux sent plus
abondantes, et lorsque, entrains dans tin leger drajsky, on
parcourt ces deux fraiches oasis par un beau jour d'ete,
it est impossible de se figurer que l'on touche'a la limite
du soixantieme desire. de latitude.

INFLUENCE DU TABAC.

1 54	 PITTORESQUE.

Le principe contenu dans le tabac, la nicotine, etant tin
des poisons les plus Onergiques quo l'on connaisse, on ne
saurait nier que l'usage excessif de ce narcotique - ne puisse.
avoir des dangers. Fumer-est nuisible aux adultes, quit'orit
pas atteint tout leur developpement, et, a plus forte raison,
aux enfants. Les jeunes fumeurs sent en general pales et
maigres, et les fonctions de la nutrition ne s'exercent pas
chez eux dans la plenitude de lours effets. -Cola suffit pour
nous montrer rinfluence fatale que pourrait avoir sur
generation tin gent trop precoce pour la pipe_ et le cigare,
gont qtfe la mode a produit , quo l'oisivete entretient, et
que la regie se garde bien de combattre.

(9 %toy.	 XXVIII, 1860, p. 297.
to ) Alfred Maury.

_EVASION DU COMTE LAVALLElf E.

(1815.)

Marie Chamans de Lavallette, ne en 4 769, fit des etudes
rnediocres, eommenca la theologie, puis le droit; it grit,
conime- defenseur du Ube, une part obscure aux troubles
revolutionnaires. C'etait un homme intelligent qui ne trou-
vait pas sa vole. Enrols dans la legion des Alpes, destitue
au •3 venderniaire , it fut replace par Bonaparte, qui le
distingua dans les guerres d'Italie et le manna capitaine
apres- Arcola. Courageux stir le champ de bataille, it avait
nioins d'-aptitude h fart militaire qu'au missions diploma-
tiques. Bonaparte l'onvoya a Paris- etudier la situation
tors du 18 fructidor, a Genes demander one reparation
au senat,_et se servit de lui a Rastailt ; - avant de remmener
en Egypte, et pour le recompenser, it se mit en tote de le
Mader a Mile de Beauharnais, niece de Josephine; se dou-
tait-il du tresor qu'il donnait a son aide de camp`? Mais
laissons parlor Lavallette. 4 .--Je no pens vous faire chef
d'escadron , dit-il, it faut -done que je vous marie ; je
veux vous faire epouser Emilie-de Beauharnais.; elle est
tres-belle et_ tres-bien elevee ; la connaissez-vous? — Jo
l'ai vue deux fois. Mais, mon general, le suis sans fortune,
nous aliens- en Afrique, et je pourrdis bien y etre tue ;
quo deviendra la pauvre veuve? 	 Etre	 cola est pos-
sible;

	 •
 alors elle sera veuve d'un defehseur de la patrie ;

elle aura une pension et pourra s'etablir avantageusement.
Maintenant, 1111e. d'un emigre, personne ne veut (relic ; ma
femme ne pent la conduire dans le monde. La pauvre en-
fant est digne d'un meilleur sort. 11 faut que cette allaire
soit-terminee prdmptement. Causez ce soil avec Bo-
naparte; /a mere a donne Son consentemetit; dans huit
jours_la noce, et vous viendrez me joindre a Toulon le 29.
(11. me parlait ainsi le 9.) Vous ne serez point tue, _et dans
deux ans vous la retrottverez. Allons,.c'est one affaire ar-
tangee; dites au cocher de retourner a la maison. 0 La-
vallette Mt conduit h sa fiancee; it ne each pas que la
bienveillance du general etait toute sa fortune, et lot agrees
avec joie. Drx-huit mois apres, revenu d'Egypte, it fut
envoys en bAllemaote et y conduisit sa femme. 4 Elle cut,
dit-il, l'honneur de detruire tons les prójuges extrava-
gants qu'on avait contre les Cantos francaises, et de rendre
peut-Otre les Allemands tres-exigeants pour cellos qui
vinrent apres elle. Y) Quelques annees apres, elle fut nom-
inee dame d'atours de l'imperatrice sa tante ; Lavallette
devint directeur general des postes, comte, et conseiller
d'Etat. 11 exerca sa charge avec zele et modestie.

Rendu a la vie privée en 1814, il epiait avec espoir
toutes les fautes du nouveau gouvernement, tons les signes
qui annoneaierit le retour de l'empereur. A la-nouvelle
débarqnement de Napoleon, it se each de pour d'etre in-
(pike par Bourrienne, alors prefet de . police. Le 20 mars
au matin, lorsque le depart de Louis XVIII fut eonnu ,
out ridee d'aller s'informer a l'liöteL des postes. « Bien
qu'il Mt scut et que, simple curieux it se contentat d'in-
terroger quelques employes, M. Ferrand, director ge-
_Oral , lui fit dire qu'il allait ltd ceder la place. Le comte
repondit qu'il n'etait pas vent la rendre et gull se reti-
rait. M. Ferrand se reeria : ii y avait de la cruaute, disait-
il, a l'obliger de rester un instant de plus. Dans le trouble
on la pour jetait son esprit, M. Ferrand ne se bornait pas

vouloir s'eloigner sur le champ, it sollicitait de la emir-
toisie de son predecesseur un permis de poste qui lui fournit
le moyen de se rendre au plus vita, non pas aupres de ses
maitres	 avait cruellement compromis, mais dans use
terre	 possedait aux environs d'Orleans. Vainenient
M. Lavallette . fit observer qu'il était sans aufbrite et -sans
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titre, et que M. Ferranti pouvait et devait se delivrer
lui-mente le permis ., it ne slit pas resister aux instancekde
la famille de ce fonctiounaire. En donnant sa signature
qu'on lui demandait, it ecrivait, comme on le verra, son
arra de mort. » (Vaulabelle.) Lavallette se trouva entrains
a reprendre peu a peu ses arm -wines fonctions; c'est ainsi,
et A tort, qu'il afretit le dipart du iloniteur qui contenait
une insignifiante proclamation du roi. L'empereur, jaloux
de son autorite , blAmait toute initiative; it eut quelques
propos aigres-doux pour son fidele parent, le traita en
souriant de conspirateur ; et comme it donnait a expedier des
brevets A. ses nouveaux ministres, it fit cette plaisanterie :

Quanta Lavallette, it n'en a pas besoin; il a conquis les
postes. » La mauvaise humeur de Napoleon avait d'ailleurs
ête de courte duree, et Lavallette ent pu etre ministre de
l'interieur s'il n'avait prefere des fonctions qui lui etaient
familières.

En 1815, apres l'arrivee des allies, une prompte fuite
ent ete prudente; « c'etait l'avis de Emle, mais il se gar.-
dait bien d'offrir un passe-port. » Lavallette, stir de son in-
nocence, ne voulut pas quitter sa femme qui etait enceinte
de cinq mois. Le 18 juillet, it fut arrete. Parmi les Bens
qui se trouvaient dans le greffe de la prison , it reconnut
un ancien secretaire de Rovigo, et déjà it lui exprimait sa
compassion, lorsque cet homme, se detournant de lui :

Conduisez monsieur au n o 17 et il disparut. Voila un
homme qui a bien lestement retourne son habit », pensa le
prisonnier. Transfers le 24 juillet a la Conciergerie, it de-
nieura au secret durant six semaines, soutenu seulement
par la pensee de l'empereur a Sainte-Helene. « Mon nom
et ma destinee, , etaient lies a son nom immortel;
j'aurais eu Monte de me plaindre devant une felle infor-
tune. » 11 ecoutait parfois. tine flfite qui jouait au-dessus de
lui un air de valse qu'il _ifentendit qu'une fois depuis, en
Bavière. C'etait le passe-temps de Ney. Phis tard, quand
le secret fut moins rigoureux, it echangea quelques paroles
avec le marechal. Labedoyere y a passe, lui dit Ney un
jour; puis ce sera vous,.mon cher Lavallette, et moi en-
suite. » Cependant le proves s'instruisait; Lavallette etait
accuse d'avoir correspondil onze mois avec l'ile d'Elbe et
d'avoir chaise M. Ferraucl de la poste. Ni Fun ni l'autre
n'etait vrai ; Tripier, son avocat, croyait settlement A. un em-
prisounement de cinq ans pour usurpation de pouvoir. Ses
antis, MAI, de la Rochefoucauld , de Vancleul, Briqueville,
Franck O'Gaerty, de Fidieres, Tascher de Sainte-Rose, le
vovaient souvent et lui.promettaient tine heureuse issue.
Mais la perte d'un fils nouveau-ne, l'alteration de la sante
de sa femme, Farrienaiefit parfois A do tristes pressen-
tirnents. On lui Commtiniqua la liste des ju gs; it n'en
connaissait auctin , et rbn instinct le servit mal; it ne
recula pas M. H... de V.., 	 avail connu maitre de re-
quetes au conseil d 'Etat; fut son plus dur accusateur;
M. Jurien, .royaliste qu'il avait accepts avec repugnance,
plaida au contraire pour lui avec chaleur. « Enfin, vers six
heures du soir (c'est Lavallette qni parle), la maniere de
poser les questions fut debattue entre l'avocat du roi et le
mien. Celui-ci demandait qu'elles fussent ainsi posees :
1° L'accuse est-il coupable de conspiration? 2° Est-it cou-
pable d'usurpation de pouvoir ? II etait clair quo je n'etais
pour rien dans la conspiration, puisque cette question avail
etó abandonnee meme au commencement des debats, et les
jugs auraient prononce mon absolution. Hestia la seconde
stir laquelle j'allais etre condamne. Mais la peine de mort
etait ecartee. En separant le complot de l'usurpation, les
jugs me sauvaient ; c'est ce que ne voulait pas le gouver-
nement ; c'etait Ia mort qu'il demandait, et voici le moyen
infame dont il se servit pour entralner la majorite : —
AprPs un grand acte de justice, avait-on dit en secret aux

I jugs (c'etait la condamnation de Ney), it importe beau-
; coup que le roi plisse faire un grand acte de clemence. La

politique et l'interet du monarque le veulent ainsi. Pro-
noncez donc - la peine capitate contre le.preventi. La vie lui

' sera conservee, lit justice sera satisfaite, la societe vengee,
et la bate du roi brillera dans tout son éclat. — Aimt les
deux questions furent reunies en une et livrees a la con-
science eta la timiditê des jugs. » Lavallette resta seul
deux mortelles heures, et ce ne flit qu'A minuit passé qu'on
vint le chercher pour entendre l'arret ; it s'assit, conside-
rant les gendarmes, et alit sur leurs visages la sentence de
Tort. Jurien se couvrait la figure avec son mouchoir.
Sent, M. H..., president du jury, qui avail obtenu huit
voix contre quatre, paraissait satisfait. Enfin, la peine ca-
pitale flit prononcee par le president. Lavallette etait calme;
en rentrant au cachet, it dit au concierge, qui le question-
nail : Tout est fini »; et « cet homme recula comme si on
lui ent donne un violent coup dans l'estomac. » Quant
condamne, aprês tin moment d'exaltation, ii s'endormit
profondement.

Ses amis ne l'abandannkent pas. Suivant le conseil de
la princesse de Vaudemont, sa femme Ocrivit au duc de
Duras pour obtenir une audience royale-: contre toute at-
tente (111M mos Labedoyere et Noy avaient ete refu ges), la
permission de se prêsenter . au château fut apportee. Mais
Louis XVIII ne se laissa pas toucher : « Madame, dit-il, je
vous ai revue d'abord pour vous donner une marque de
mon interet. » II ne prononca pas tin mot de plus. Cepen-
dant, Lavallette, qui avait en vain demands a Clarke le
triste honneur d'etre fusilló, esSayait de s'aguerrir centre
le supplice; it s'en fAisait entiMerer par le geolier tons les
details, tons les apprets. A force de s'obstiner a revenir
sans cesse sur cette situation, il optint : eafin ce qu'il desi-
rait tant , un calme qui etonnait Ses gardiens. Malgró six
moyens de cassation, son,paurvei flit rejete; c'etait le mo-
ment de redoubler d'efforts. M me de Lavallette fut partout
rebutee. Raguse, ancien anti de son marl, la conduisit dans
une galerie oft devait passer le.roi et l'y maintint malgre,
les huissiers; it y gagna une longue disgrace, et la pauvre
femme n'obtint du roi que ces mots : « Je ne puis faire
autre chose que mon devoir. » La duchesse,d'Angouleme
laissa dans la rue a sa porte. La veille de l'execution
(20 décembre), Mme de' Lavallette, qui ne quittait plus
guere son marl, lui dit : « II parait trop certain que
n'avons plus rien a esperer. II faut dorm, mon anti, .prendre
tin parti : hhuit heures, vous sortirez convert de mes vete-
ments ; vous monterez dans ma chaise A porteurs, qui vous
conduira jusqu'A un cabriolet tine M. Baudus vous tiendra
pret... Point d'objections; je meurs si vous mourez. » La-
vallette hesita  it propOsait d'offrir cent mille
francs au concierge; enfin,"il consentit et passa derriere un
paravent pour revenir le deguisement que sa femme Ini ap-
portait. II sortit avec sa fine , traversa le greffe la tete
baissee, comme absorbs dans sa douleur, ne repondit pas
au geOlier, qui s'etonnait de voir partir sitet les visiteuses,
monta nn escalier, atteignit Ia chaise ; les porteurs man-
quaient, et tine sentinelle etait a -six pas. Des hommes vin-
rent; on se mit en marche, Enfin, un cabriolet, conduit
par un ami, le conduisit an ministere des affaires etran-
géres ; R. ne pouvait trouver de retraite plus Ore. De sa
chambre, oft il etait entoure de soins par la famille Bresson,
it entendait crier dans la rue les peines edicte g centre les
fauteurs de son evasion. Qu'etait devenue sa courageuse
femme? Maltraitee paroles guichetiers, enfermee dans le
eachot de Ney, mena ge par le juge qui l'interrogea, elle
perdait a pen pres la raison pour douze annees entières.
Lavallette ignora Iongtemps ces malheurs. Sa fills fut
obligee de sertir du convent oft elle gait.
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La police faisait d'actives recherches ; elle n'ignorait
pas que le condamne Oak encore a Paris. Vainement
le general Excelmans, proscrit et refugie a Bruxelles,
ecrivait–il a sa femme en confidence qu'il venait de souper
avec Lavallette; les terroristes royaux ne se laissaient
pas depister. Its allaient mettre la main sur lent' proie
si elle ne trouvait pas un plus lointain asile. Plusieurs
projets echouerent. Le dix–huitieme jour settlement de sa

retraite chez les Bresson, M. Baudus lui annonca que deux
Angjais s'olfraient a, le sauver c'étaient M. Bruce et le
general Wilson, qui avaient déjà tente de sauver Ney. Deux
jours apres, it se transporta en cabriolet rue du Helder,
dans la maison meme de son juge d'instruction , liassa la
nuit avec le capitaine Hutchinson, qui etait dans le secret,
et le lendemain matin, a hull heures precises, vetu en co-
lonel anglais, muni d'un passe-port au nom de Lossack,

Touibeau du comic Lavallette. — Dessin de Fichot, d'apres le monument', au eirnetike du Pere-Laellaise.

montit en voiture decouverte avec le general. Hutchinson,
chevaI a Me d'eux, sut detourner adroitement l'attcntion

de plusieurs,officiers anglais, qui s'êtonnaient de ne pas re-
connaltre leur faux compatriote. Lavallette ne respira libre-
ment qu'a quelque distance de Valenciennes, lorsqu'il mit
le pied stir le territoire beige. Il quitta le gênereux Wilson
A Mons et gagna Worms. LA, it apprit par les journaux que
sa femme Raft restee A la Conciergerie et que ses hberateurs
anglais etaieht arrêtes. Par Manheim, Stuttgardt, Ulm,

atteignit Munich oa it n'avait que pen a craindre, Le roi
de Baviere et les cousins de M me de Lavallette, le prince
Eugene et la duchesse de Saint-Len (la reine Hortense), lui
trouverent des asiles strs. Il ne rontra en France , apres
six ans d'exil, que pour deplorer la maladic de Sa noble
femme (4822). Louis XVIII, assez venged'un homme qui
ne lui avait jamais fait de mal , dit alors : « M me de La-
vallette est la seule qui nit fait son devoir. »

Lavallette mourut en 9830, laissant deux volumes de
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I3as-relief du tombeau du comte Lavalette, au eimetihe du Pere-Lachaise.

1I6moires interessants anxquels nous avons emprunte ce
•que nous avons dit. Sa famille lui eleva le tombeau dont
la copie accompagne ces lignes.

GREUZE.
•

Dans l'histoire de la peinture, on citerait pen de noms
aussi populaires que celui de Greuze. C'est que pen de

peintres ont possOde d'une maniêre aussi seduisante cellos
des qualites d'artiste que le commun des hommes corn-
prend le plus ordinairement. Pour 6tre charme par ses
oeuvres, it n'est besoin ni d'etudes speciales , ni d'erudi-
tion, ni de cette haute culture de l'esprit nOcessaire pour
comprendre les beautas de composition et de style, en un
mot tout ce qui provient d'un raffinement de l'intelligence.
Greuze a peint ce y a de plus charmant dans la na-
ture : les jeunes femmes et les enfants. II les a peints avec

•
Musje de Alontpellier.—Peintures de Greuze. — Dessins de Salieres.

leer costume francais, avec leurs fraiches couleurs, dans II a peint les choses et I'llumanitê telles que le monde les
les positions et les sentiments de la vie reelle et commune; voit, et l'imitation Rant considhee par la majorite comme
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le but de l'art, Greuze a Me considers comme . un des ar-
tistes qui ont le mieux-atteint to but. II y a bien certaine-
ment de grands peintres, come de grands musicians et
tie grands pates, et des plus illustres, qui ne sont admires
quo sur parole. Ainsi tout-le monde lionore les noms de

d'Albert Darer, de Palestrina, de Bach, de
Virgil° on de Dante, le plus souvent sans les connaitre et
sans pouvoir les apprecier ; mobs Greuze et les artistes de
son genre et de sa valour relative sont aimes par convic-
tion. Leurs oeuvres reproduites par la gravure se repandent
rapidement par milliers. On compte no nombre coeside-
ratite d'habitations bourgeoises dont l'Aceordde de village,
la Lecture de la Bible, la Illalidictioit paternelle, la Cruche
eassee, etc., decorent les salons.

La valour et le succes des oeuvres font toujours vivernent
desirer de connaitre l'homme; de savoir par quelles etudes,
sous quelle direction it a passe, dans queues circonstances
son talent s'est produit ('). Greuze n'eut point de maitre
et ne frequenta point &atelier. II fut, writ un de ses bio-
graphes, de cette heureuse lamille de talents qui se levent
tout d'un coup dans toute lour gloire et qui n'ont point
tratirore, II etait done d'un de ces instincts prononces qui
font deviner les theories et les principes acquis par tine
longue experience, et transmis des maitres aux eleves. Du
rests, pour ne reproduire sur la toile a pen pros mien de
plus que ce qui est vu et senti de tout le monde, it n'avait
guere besoin d'etudes preliminaires des oeuvres de ranti-
quite et de la renaissance, et 'son talent y a gagne en
veritC.n comme en sinceritd.

Greuze etait tie en 1724, a Tournus, et il est Inert a
Paris, en 1805. Voici les particularites les plus interes-
santes de sa vie, qui a etc &rite par plusieurs bilographes
Peignant les femmes, i1 aimait et devait forcement aimer
leur societe. Pour Greuze plus que pour tout autre, rob-
servation de la belle nature vivante valait 'rnieux que la
contemplation des tableaux, memo de ceux des plus grands
maitres. La nature est, en effet, pour qui sait l'observer, le
premier de tons les maitres, et elle est la source la plus
intarissable d'idees et de sujets. Friend do la louange,
surtout de cello des femmes, it la prodiguait lui-meme tent
le premier avec tine chaleur „ atfectueuse et une„,delicatesse
d'artiste qui semblait tdujours adresser a art ce qui
etait destine.anmedele.Grenze parlait bien, avec entbou-
siasme , notamment do la peinttu'e et de lui,meme; plein
de son merits, it se faisait des envieux et des _ennemis
par? sa naiveté pen discrete. « II est un pen vain, notre
peintre! s'ecrie Diderot; mais sa vanite est celle d'un en-
font... Jo Grains bien, lorsqu'il deviendra modeste, quit
n'ait raison de retre. Nos qualiteS tiennent souvent de
pros a nos &rants : la plupart des honnetes femmes ont
de l'Immeur, et les grands artistes ont no petit coup de
hacho a la tote,, A

Un jour, Greuze -se plaignait de manquer d'ouvrage.
C'est que veils avez des ennemis, lui dit Joseph Vernet, et

parmi ces ennemis, it y en a un qui a fair de vous aimer
a la folie et qui vous perdra. — Qui est cot ennemi? de-
manda Greuze.	 C'est vous,. repondit Vernet.

Quoique par _la vente de ses ouvrages notre peintre
exit obtenu les moyens de passer sa vieillesse dans une
aisance suffisante, it connut la misere a cette epoque de
sa vie. 11 avait 4prouve des faillites.	 -

On a conserve, comme têmoignage des besoins qu'il
eprouvait, la lettre suivante, ecrite a un ministre qui lui
avait commands un tableau :

« Le tableau quo je fais pour le gouvernement est a
moitie fini. La situation dans laquelle je me trouve me

( 1 ) Voy. la Table des vingt prettli&es ann6es.

' force do vous prier de dinner des ordres pour que je
touche encore no ilconrnte pour quo je puisse le' ter-

', miner. J'ai en rhenneur de vous faire part de tons mes
A malheurs; j'ai tout perdu, or. (sic) le talent et le courage.
A j'ai soixante et quinze ans , pas un sent ouvrage de

commando. De ma vie je n'ai en un moment aussi pe-
» nible a passer. Vous avez le cceur bon, je me ilatte que
A vous aurez egard a mes peines to plus felt possible, car

it y a urgence. Salutst respect. »
GREUZE.

Ce 28 Plavidse an 9.

Greuze, rue des Orties, gallerie du Louvre, n° -11. 0

Il Mount quatre ails apres. Le ilionileur (In temps nien-
tionna tin episode touChant de ses funerailles, qui .eurent
lieu avec une Grande simplicite. Au moment di le corps
allait etre enleve de 

personae
 pour etre:place sur le char

funeraire, une jeune personne dont On pouvait remarquer
remotion et les larmes a tracers le voile dont son visage
etait zouvert, s'approchant du cercuell , y place no bou-
quet d'immortelles et se retira au fond de reglise pour y
continuer ses prieres. Les tiges de co bouquet etaient
reunies par-un papier ploys sun Iequel se trouvaient ces
mots : Ces flours, pffertes par la plus reconnaissante de
ses eleves, sont rerriblemele sa » II etait juste,
disait le narrateur , qu'une femme , au, nom de toutes ,
vint porter ce tribut d'admiration sur Ia tombe de l'ar-
tiste celebre qui lour avait specialement consacre ses tra-
vela et son genie. Cette jeune personne etait Mlle
l'amie du celebre peintre Prad'hon ('), cello dont la vie
Gait si deplorable.ment.

De nos jours, les oeuvres de Greuze ont ate en vogue.
On a beaucoup recherche et cherement pays ses peintures
originales.

Le Museeda___Loi. renferme neuf, et des plus impor-
tantes, -et ep ',LC& „ Montpellier en coritient ooze de tout
genre- et de 'diverse - importance ; c'est"dans cette derniere
collection..que sont prises les deux tetew.dont nous publions
aujourd'hui les dessins.

FgLICITATIONS A UN MOURANT.

Nous extrayons le fragment suivant ti le la correspon-
dence de Jean &Avila, un des theologiens les plus celelires
de l'Espagne au seizieme sleek. C'est simple et fort digits
a tons egards de servir de lecon : felielter un homme de
ce	 va mourir n'est pas chose corthnune.

« Encore quo l'on disc- ici qua yens. ates pros de passer
dans la terre des vivants, et qu'ainsi'j'aie regret de voir
que lorsque cette Nitre arrivera au lieu de votre residence
vous jouirez deja de la felicite de cette autre vie promise
par Jews-Christ a ses etas, je ne saurais cependant re-
sister an desir de vous ecrire pour ore feliciter avec_vous
de votre arrives dans la celeste Jerusalem. Allez done, a
la bonne hence, voir et posseder a jamais le souverain
Bien;- allez vous reposer dans le sein de ce Piro celeste
qui recoil_ avec- tent de bonte, entre ses bras et dans sa
gloire, ceux qu'il a nourris ici-bas de ids graces et corriges
par ses salutaires chatiments. C'est a present que vous

allez connaitre le -prix de la favour quit vous a faite en
veers appelant la vie religiense et en vous, donnant assez
de force pour mePriser les vanites du monde. Queue re-
compense va etre la vetre maintenant que vous allez passer
de la religion dans le ciet et de la vie dans la gloire Beni
soyez donc, mon Dieu, de traitor de la sorte des vers de
terre et de timer les pauvres gens de leur poussiere pour

(') Voy., cur Prud'bon, t. XXV, 1857, p. 148.
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les faire siêger ainsi avec, les princes! Heureuse cette fin
corporelle qui nous eleve.parmi les ()sprits bienheureux qui
jouissent sans cesse de .1a presence de votre souveraine
majeste! »

GUEVER ,
ARCHITECTE ARABE.

Guever a hati la tour charmante d'Hassan it Rabat, qui
sert de final stir l'un des points dangereux du Maroc.
Cette tour est en tout pareille a la fameuse Giralda de Se-
ville (voy. t. XVIII , p. 209) et it Celle du Maroc. C'est le
meme architecte qui les a construites. Guever êtait ne
Seville, et 11 vivait encore a la fin du douzieme siècle, vers
1197. Cet artiste nmsulman d'un goat si delicat ne negli-
geait non de ce qui pent concourir a la solidite. La tour
d'Ilassan, sitnee it deux mines environ de la ville de Rabat,
n'a pas moms de 65 ou de 70 metres de hauteur, et elle
subsiste clans son integrite, quoiqu'elle soil « entièrement
abandonnee aux ravages des animaux qui y ont leurs nids
ou letirs repaires. » Batie stir tine hauteur, au bord de hi
riviere, on la voit de fort loin. Ces curieux details nous
sont donnes par I'Histoire des souverains du Maghreb; ce
livre expose les evenements qui out eu lieu dans le Maroc
durant plus de cinq cents ans (l).

MONSTRELET ET SON HISTOIRE.

Enguerrand de Monstrelet naquit dans le Comte , de
Boulenois, vers la fin du quatorzieme siecle. « Issu de
noble generation », 11 pouvait pretendre a quelque emploi
guerrier clans ce temps de desordre et de pillage out la
securite, residait dans tine forte armure et l'honneur dans
tine lourde epee. Au moms etait-il prudent de baiser la
terve devant les porteurs de casque ou d'amuser les Brands
dans leurs loisirs , comme David endormant Said avec sa
harpe. Its ne se doutaient guêre, ces puissants, que les
musiciens, les menestrels , les chroniqueurs et autres
minces personnes les detreneraient un jour, et qu'un livre,
Nerd, d'un pauvre clero,.serait plus considers qu'une ba-
taille. Atfables par vanite, ils faisaient accueil a Froissard,
pate et narrateur chevaleresque, naif admirateur de leurs
brutales magnificences; ils crurent meme de leur dignite de
inener partout avec eux des historiographes pour consigner
leurs hauts faits et ce que,l'on pourrait appeler souvent leurs
crimes : au emir de ces hardis compagnons la vapour du
sang verse engourdissait le remords. Monstrelet fut pro-
bablement aux gages des dues de Bourgogne, soil comme
historien , soil comme . secretaire; it dit lui-meme
assista it l'entretien de .Philippe le Bon avec la Pucelle;
mais it parait avoir ête pen courtisan , non qu'il n'estime
fort « les trey-dignes et hauts faits d'armes, les inesti-
niables et aventureux engms et subtilites de guerre dont
les vaillants hommes d'armes out use... les journees et
entreprises assignees, corps contre corps, plusieurs contre
tin, on puissance contre autre. » II raconte au long les
(His du Comte de Saint-Pol au roi d'Angleterre, les duels
et les batailles ; mais it est fort impartial et semble aussi
explicite stir les trahisons'des dues de Bourgogne que sur
les atrocites des Armagnacs. II ne tient it la noblesse que
par sa naissance; de sa personne it aime le calme de
l'existence bourgeoise, de la famille. II vent, it ecrivit
Cambrai, « noble cite seant en rewire d'Allemague »,
entre sa femme et ses enfants, pourvu de fonctions paci-
fiques. Bailli de sa ville , it exerca sans docile sa charge

(') Bondh El-Knrtas, trad. de l'arabe par E. Beaumier, agent
vice-consul a Rabat et Sale, Paris, 1860, 1 vol. in-8.

avec la mansuetude des, baillis d'opera-comique. Ce qui
I'occupait le plus, c'etait de composer I'llistoire. de son
temps; mais laissons-le nous dire, en elaguaut quelques
longueurs, sa vocation et le soin qu'il preuait de la ye-
rite : « Des ma jeunesse et que je me .suis connu, j'at
enclin a oulr telles histoires et y ai pris tres-volontiers
peine et labeur, en continuant A le faire selon mon petit
entendement, jusqu'au temps de mon plus mclr age; et je
me suds informs, des les premiers points jusqu'aux der-
niers, tant aux nobles gens qui, pour bonneur tie gen-
tillesse , ne doivent ou voudroient dire pour eux ni contre
eux que verite, et pareillement aux rois d'armes, heralds
et poursuivants de plusieurs seigneurs et pays, qui, de
leur droit et office, doivent etre justos et diligents enque-
reurs, bien instruits et vrais relateurs. Et ainsi l'ai fait,
sans favoriser a quelque partie; et pour ce que icelle
besogne est de soi dangereuse et ne se petit du tout mettre
au plaisir de chacun en particuliere affection, je requlers
instamment a toutes nobles personnes et autres qui ce
present livre liront, qu'il leur plaise moi tenir pour excuse
s'ils y trouvent aucune chose qui, A leur entendement, no
soit agreable, puisque delibere me ittis d'ecrire verite ,
selon la relation qui faite m'en a Re. Et wile bonne foi
dans ses precautions! Quand it est etonna de trouver des'
rapports contradictoires de temoins bculaires, sacliant
qu'une bataille ne peut etre jugêe de l'aile droite comme
de l'aile gauche ou du centre, it peso, II examine, 11 attend,
et ne diets son rent qu'au bout d'un an. Il rapporte tout
amlong les pieces importantes gull a entre les mains, les
plaidoiries de Jean Petit et de l'abbe de Saint-Fiacre
['occasion du meurtrO du due d'Orleans, les bulles des
papes, les lettres des soudans, etc.; mais nous parcourrons
tout a l'heure son histoire. _

Sa chronique commence au jour de Paques 1400, « ath
quel an finit le dernier volume de ce que fit et composa, en
son temps, ce prudent et renOrnme historien maitre Jean
Froissart, natif de Valenciennes en Hainaut, duquel, par
ses nobles ceuvres, la renommee durera fort longtemps. »
Elle finit en 1444 ; comme it n'est mort qu'en 1453, des
editeurs out imagine d'y coudre tin troisième livre copie
dans les grandes chroniques; puis, depassant la mesure de
la vraiseniblance (l'appetit vient en copiant), ils out re-
produit les chroniques de J. du Clercq, de Louis XI, de
Desrey, et conduit lair compilation jusqu'aux premieres
annees de Francois l er . Monstrelet meritait plus de res-
pect, et l'on doit remercier M. J.-A.-C. Buchon d'avoir
clegage de ces frauduleuses additions le texte d'un nar-
rateur aussi veridique.

Les quarante-quatre premieres annees du quinzierne
siècle furent remplies par. la little des maisons de Bour-
gogne et d'Orleans, et la guerre de Cent ans, deux cala-
mites qui se combinerent pour recluire la France a I'agonie
et dont triompha la nation, la patrie personnifiee clans la
Pucelle d'Orleans. Monstrelet n'a ' guere compris le sens
des evenements sinistres qui passaient devant ses yeux.
Bon, mais peu enthousiaste , it se contente de plaindre
ceux qui succombent sans maudire ceux qui survivent it
leurs propres forfaits; tout au plus son amour-propre do
bon Francais se montre-t-il clans quelques phrases inci-
dentes, quand le roi d'Angleterre ecrage, par la splendour
de sa tour, le malhenrenx Charles VI, .abandonne de ses
serviteurs et b yre a sa (lenience. II n'en-Zst peut-etre que
plus precienx a consulter; son récit 'ache, terne , mais
clair, est l'expression du sentiment public; heureux encore,

eel age de decomposition ofi hi chevalerie tournait en
fitnfaronnade ou en perfidie, oft la lie populaire montait
la surface (rune societe en fermentation, et oil la bour-
geoisie n'evitait memo pas, clans ses_hunibles genuflexions,
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le mud du gibet ou la hache du bourreau ; heureux ceux
qui, hommes de stricte vertu, d'oisive bienveillance, plai-
gnaient les opprimes et ne prenaient point de parti entre
les oppresseurs! Monstrelet est hien un peu bourguignon,
mais le moms possible. 11 fallait conciliar la veracite de
l'historien et la reconnaissance du bailli nomme par Phi-
lippe le Bon. On sent, croyons-nous, quelque mauvais
vouloir dans les passages qui se rapportent a Jeanne Dare.
« Jeanne , dit-il, fut grande espace de temps chambrière
en tine hOtellerie, et keit herdic de chevaucher chevaux
et les mener boire, et aussi de faire appertises et autres
habiletes que jeunes filles n'ont point accoutume de faire. A

II rapporte , sans un mot de commiseration, a l'ordre de
son supplice ; mais it faut comprendre que Monstrelet,
dans son bon sens defiant, se soil etonne des exploits d'une
femme inspiree; it a reconnu les faits, mais , ignorant la
cause, ii s'est abstenu de la juger. Nous lui saurons an
moms gre de n'avoir pas prodigue l'injure a l'heretique,
la sorciere digne du blither; nous reconnaltrons qu'il n'a
ate credule ni au mal, ni au hien.

11 est aussi explicate stir fassassinat du due d'Orleans,

hlonstrelet. — Collection Gaignieres. (Miniature d'un manuscrit
de la Biblioth6que de Colbert.)

en 1407, qua sur le meurtre de Jean Sans-Pour, en 1419.
Voici comme it recede l'un et l'autre : II faisoit assez
Brun pour cette nuit, et lors incontinent, mus de hardie et
outrageuse volonte, saillirent tous ensemble h l'encontre
de lui. A mort! a mort! n cria l'un, et il lui abattit le
poing d'un coup de bathe. Le due s'ecria assez haut en
disant : a Je Buis le due d'Orlóans! et les dix-huit horn-
mes, en frappant sir lui, repondirent : C'est ce que nous
» demandons a • et ils le martelerent; avec lid fut tue un
jeune &flyer qui se concha sur lui pour le garantir; mais
rien n'y fit. Les serviteurs s'enfuirent en criant : Le
» meurtre! les autres : Le feu! a Et ils s'en allerent
vers leur maitre, le due de Bourgogne, qui cette oeuvre
leur avoit fait faire et commandee. — Avant de se rendre
au pont de Montereau, Jean Sans-Peur consulta ses amis;
tous ;talent d'avis que le Dauphin lui tendait un piege;

mais, a ne pouvant penser qu'un tel seigneur et prince,
Ills de roi de France et suceesseur de sa noble couronne,
voulat faire autre chose que loyautê », it franchit les bar-.
rieres et pose la main sur l'epaule de -Tanneguy du Chatel,
en disant : Voici sur qui je me fie. a Quelques instants
apres, Tanneguy faisait un signe : a Il est temps )), dit-il,
et it Wit le due d'une petite bathe tenoit h la main,
paimi le visage, si roidement qu'il chat a genoux (le due),
et lui abattit le menton (au due). »_Toutefois, le Dauphin,
retourne en son hetet apres cet homicide, se contenta
d'expliquer ainsi l'aventure dans une lettre aux bonnes
villas : ... Nous repondit plusieurs folles paroles et

chercha son epee... De laquelle chose par divine pale et
a par l'aide de nos loyaux serviteurs nous aeons Re pre-
» serves; et lui, par sa folie, mourut en la place. a

On se lasserait de lire la triste succession de trahisons
et de meurtres qui remplissent l'histoire de Monstrelet, si
le sombre Hssa n'etait parfois egaye, le rêcit entremele
d'evenements lointains travestis comme les sujets religieux
dans les peintures du temps. lei nous apprenons que Ju-
lien l'Apostat a se rendit a. la loi des Sarrasins, consitlerant
que par ce moyen it seroit empereur a, et que a Basilins,
qui est maintenant saint Basile, Tors êteit tres-bon homme.
La c'est « tin grand seigneur et puissant des regions de
la Tartarie, nomme le grand Tamburlant » , avec deux
cent mille combattants et vingt-six elephants, qui entre
en la terre de Turquie appartenant au roi Basacq (Bajazet),
un prince pafen et un des prineipaux de ceux qui avaient
vaincu les thretiens a la bataille de Hongrie (Nicopnlis) ;
celui-ci a assemble bien trois cent mille combattants et
seulement dii elephants. a Seize elephants de moans! C'est

sans dente, la cause de sa defaite. De temps en temps
passe a l'borizon Jagellon, roi de Pothgne, grand vain-
queur des Prussiens d'autrefois. On voyage dans 11/10 geo-
graphic aussi mouvante que les images du couchant, du
Brandebourg it Naples, a Chypre on au CaireNacques de
la Marche, merle a la fat Buse Jeanne II, est un mornent
roi, puffs entre dans l'ordre de Saint-Francois et meurt
sous la bore- monastique ; Lusignan , qui avail sur ses ar-
mees et ses flottes bon nombre de .seigneurs francais
chercheurs de fortune; est battu et pris par les Sarrasins
(ceux peut-etre dont Julien l'Apostat avail pralique hi re-
ligion!) a et men; au Cairo devers le soudan de Babylone. »
Et ce soudan ecrit ainsi aux princes chretiens : « Bal-
dadoch, filsd'Aire, connêtable de Jericho, prévet du pa-
radis terrestre, neveu des dieux, roi des rois, soudan de
Babylone, de Parse, de Jerusalem, de Chaldee, de Bar-
berth ; prince d'Afrique et d'Hireanie; seigneur de Siche ,
des Ainces, des paiens et des maritans ; gardien des Iles,
doyen des . abbayes; froisseur des heaumes, fendeur des
ecus, effondreor de__ destriers; flour de chevalerie , san-
glier de hardiesse, aigle de largesse; êtendard de Me-
hemet; aux rois d'Allemagne, de France et d'Angle-
terre... salut et dilection en noire grace. » Voila tine
bouffonnerie qui ferait l'eloge de l'esprit inventif de Mons-
trelet; mais que deviendrait sa veracite? Il vaut micux
croire que cette lettre lui aura ate traduite par quelque
orientaliste du quinzieme siècle.

Monstrelet est un de nos plus precieux chroniqueurs;
n'a ni )'elegance et la fantaisie de Froissart, ni feloquence
et le savoir de Georges Chatelain ; i1 ne salt ni tracer de
saisissants portraits, ni trouver aux. evenements des causes
bien profondes; mais it est si bien renseigrie , si impartial,
si indifferent memo, qu'on pent le lire en toute confiance ;
et les details des faits qu'il raconte sent assez precis pour
faire deviner les personnages qu'il n'a pas depeints. Ainsi,
dans un drain ecrit, Ies paroles et les actes traduisent les
pensees et le geste de l'acteur.
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ORIGINES DU SOULEVEMENT DES COLONIES AMERICAINES

CQNT TI E CANGLETERRE.

Dessin de Staal , d'aprs une estampe du dix-huitieme sieele.

Les cotes de l'Amerique septentionale recurent, dans .le
dix-septiAme siècle, une Multitude d'ênligres anglais qui,
chassês de la mere patrie par des persecutions politiques
ou religieuses, cherchaient.un port tranquille, un sol vierge,
libre, un champ d'aventures et de fortune. Les premieres

TOME XXIX. - MAI 1861.

colonies fondêes , New-Hampshire, Massachussets, Con-
necticut, Rhode-Island, prirent le nom commun de Nou-
velle-Angleterre. II en naquit bientet neuf autres, liks aux
premieres par les mceurs, les interks, la langue; ce
rent : la Virginie, New-York, la Pensylvanie, le Delaware,
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New-Jersey, le Maryland, les deux Carolines, enfin la
Georgie. Le fonds des populations transplantees etait an-
glais; relement suedois ou hollandais fut trop faible pour
influer jamais sur l'esprit general, et nous le laissons de
MO. L'emigration apporta done les lois et les coutumes de
l'Angleterre , mais sans se charger de la hierarchie eccle-
siastique qu'elle avait combattue dans l'ancien monde. Les
Americans etaient presque tons des dissidents « protes-
tants contra le protestantisme », reniant toute autorite
d'interpretation en dehors de leur propre raison; imbus
des doctrines qu'ils tenaient d'une epoque tome revolu-
tionnaire, « ils degagerent , en quelque faeon, le principe
de la democratic de tons ceux centre lesquels ii luttait
(tans le scan des vieilles societes de l'Europe, et ils le trans-
planterent soul sur les rivages du nouveau monde. D

Tocqueville. )
Les colonies s'accrnrent rapidement; « le dennment de

facultes ne faisait pas regarder comma un mallieur rac-
croissement des families... dans cette immensite de terres
incultes; plus les enfants etaient nombreux, plus les mai-
Sons jouissaient des douceurs de la vie. m (Botta.) Et tous
ces travailleurs, likes propriêtaires de pays conquis par
lent travail, s'administraient eux-Mérnes et s'instruisaient
A la vie politique. II est vrai qu'ils ne pouvaient_faire de
lois contraires 4 la lettre et a l'esprit des lois anglaises ;
qu'ils etaient obliges de porter a la metropole toutes les
productions du sol, la depouille meme de leurs troupeaux,
et qu'ils ne pouvaient ni se fournir d'objets fabriques
adieus qu'en Angleterre, ni acheter aucun produit fitranger
qui n'ent ate admis dans les ports anglais. Mais le liesein
de protection, le manque d'industrie nationale, rutilite
pour eux-metnes du monopole anglais, les pliaient sans
defiance au joug Leger que I'Angieterre s'etudialt A rendre
insensible. Les Etats de h ate avaient, pour ainsi dire,
dejk la plenitude du pouvoir; its elisaient et payaient lours
magistrats; reioianement les mettait l'abri des ordres
royaux, et la contrebande derobait leur commerce a la ri-
gueur des regiments.

Les maximes republicaines etaient dans l'esprit de tons;
la memoire des puritains et de ceux qui, dans les sanglants
demelés des Stuarts avec la nation, avaient soutenu le parti
du peuple et peri pour sa cause, etait portde jusqu'aux
nues; la moindre exigence de la mêtropole ent semble un
essai de tyrannie ; chaque colonie se tenait en garde contra
tout empieternent du gouvernement d'outre-mer. Il halt
un chapitre sur toque! dies se montraient intraitables :
celui de rimpet. Les impOts , salon l'Americain, sont des
dons volontaires du peuple a ceux qui le gouvernent ; or.
qui se gonverne soi-meme tea pas d'impOt a fournir. Le
roi, d'ailleurs, avait solennellement reconno a plusieurs
communes le droit de ne contribuer aux depenses de l'An-
gleterre que de leur avec. C'etait leur plus cher privilege.
Et malgre les precautions du gouvernement, les colons,
perdatit tout souvenir et Witte reconnaissance filiale , ten-
daient pen a pen A briser un lien presque imaginaire. II
arriva qu'en 1750, a !'occasion de difficultes survenues
entre i'Angleterre et la France, les colonies americaines
furent invitees a se confederer avec les Indiens; tout en
s'entendant avec six tribus indigenes, elks se concerterent
entre elks pout obtenir du parlement,_ par une adresse ,
nn gouvernement independant; elles voulaient un conseil
ellt par les colons et un president salarie par la couronne
(juillet 1754). Le ministere rgeontent fat d'avis que leurs
gouverneurs souls devaient s'assembler pour aviser A la
defense commune; mais it ne se borna pas a rejeter les
demandes des Americains, it se risqua, pousse par le be-
soin d'argent, A les blesser dans leur endroit le plus sen-
sible, II donnait au conseil des gouverneurs la faculte de

titer largement sur le tresor britannique, dont les avances
seraient remboursdes par tine.taxe. De telles propositions
furent mai revues ;, Franklin ecrivit qua ses compatriotes
ne pouvaient etre imposes par un parlement oat ils n'êtaient

-.pas reprêsentes. L'Angleterre, rappelee h la prudence, ne
poussa pas plus loin ses projets financiers, et rebranle-

.ment.donne A la masse americaine parent se calmer; mais
on levain secret fermentan dep. Quatre ou cinq generations
avaient passe depuis la grande emigration du dix-septieme
siècle; l'empreinte de la nationalit y anglaise etait ellacee.

La guerre de 1755, oft la 'France . perdit le Canada. et
l'Acadie., delivra Les colonies d'un voisinage redoutable et
les aguerritpar la vue et l'usago des arrnes. Elks avaient
aide la .metropole et desiraient partager le profit de la
victoire; mais l'Angleterre , A qui le Vane de 1763 livrait
toute l'Amerique du Nord, crut le moment venu de faire
plier les volontes et de remettre en avant les taxes _arbi-
-traires. Deux bills successifs (mars 1764)-frapphent de
droits7onereux les exportations- americaines aux Antilles

.espagnoles ou fragaises, et enleverent le tours legal dans
les payements aux billets de credit emis par 10S colonies.
AussitOt les plaintes eclatent , les Villes se liguent , les ci-
toyens prennent la resolution de ne -plus -acheter d'etoffes
anglaises ; Boston meme, ville opulente, repudie le luxe
d'outte-mar;. les pompes funehres s'y font sans habit de
_deuil. - Les manufactures nationales se perfectionnent ; les
negotiants s'abstiennent au risque de leurs interets les
plus ehers. Cependant le commerce de In metrepole soulTre
de cette resistance, et un deficit marque se produit dans les
revenus :publics. Les ministres, lances dans la vole de la
contrainte, ne-voulurent pas teenier; leur idea fixe &sit de
faire imposer - l'Amerique par le parlement. Its ne se sou-
venaient pas qua Robert Walpole avail toujours repousse
un projet si funeste , et quelles raisons it donnait de son
refus. - a Plus les colonies etendront lour commerce avec
retranger, disait Walpole aux partisans de limpet force,
plus elles alimenteront nos manufactures; c'est one maniere
de. les imposer plus conform A lent_ constitution et A la
Otte_ je veux laisser cello operation A quelqu'un de
ines successeurs qui aura plus de courage que et moans
d'estime pour le commerce. » 11- Taut dire que la gloire et
la splendour content cher; la dette publique avait fig par
s:Olever A la -somme de trois milliards et demi, et on re-
cherchait tows les objets susceptibles de taxes. On croyait
hien faire en imposant aux Americain 's le payement d'une
guerre qui tournait a lour avantage. L'idee n'etait pent-
etre pas injuste ; mais it ne fallait pas s'y prendre de ma-
niere k la faire echouer; pourquoi ne pas demander la tau
aux autorites coloniales?

La cliambre des communes rendit , le 10 .mars 1704,
_un 'bill portant qu'il etait convenable d'établir certains
droits de timbre sur les colonies et les plautages. La lei
sur rimpet du timbre fut soumise au parlement et adoptee,
range suivante ( 7 fevrier — 22 mars). Le premier Mi-
nistre , lord Grenville, avail voulu , par un Conner
aux colonies le temps de proposer une antra taxe d'un
produit equivalent ; it fit meme des ouvertures en ce sans
aux envoyes americains qui ne -furent_ pas dupes de cette
complaisance. Les imaginations se menterent ; la chambre
des bonrgeois de Virginie . protesta (29 mai 1765), _et l'as-
sociation des Enfants do la libertd se repandit dans tout le
pays. De graves deSordres eclaterent dans le Massachussets,
le Connecticut, Rhode-Island. Partout les distributeurs de
papier timbre, menaces, forces a se demettre de lour em-
ploi, virent leurs.maisons incendiees; partout des effigies
furent pendues. A Boston, le palais Cu vice-aouvernenr
est pille; un article de journal demande 	 ou la
mort, A New-York, le bill s'imprime avec- ce titre i-Wolin
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de l'Anglelerre et mine de l'Lmdrique. A Philadelphie,
lorsque les bateaux porteurs du papier timbre paraissent
en rade, les cloches drapees sonnent comme pour les en-
terrements. Le papier est'partout saisi, bride ou cache, et
le 1" novembre, jour fixe par la loi pour remission ,
l'on n'en trouva pas une feuille. Autant la multitude s'etait
montree turbulente-et folle, autant la classe instruite ótait
dement* ferme et digne; loin de rester inactive, elle se
signalait par les actes les plus decisifs. Le comitê des par-
tisans de la liberte, forme par Isaac Sears, publia un plan
d'association qui, tout en protestant d'une fidelite inalte-
rable envers le roi, s'elevait contre un certain pamphlet
qu'il ne nommait pas (le bill du timbre); ce fut le ma-
nifeste de la Con federation de New-York. Les negotiants
redoublerent de rigueur envers l'industrie et le commerce
anglais ; on n'acheta plus rien au dehors. Les plus riches
porterent des habits uses ou des ótoffes grossieres sorties
des fabriques nationales. On ne mangea plus d'agneau afin
d'employer plus de laine a la confection des tissus ; le
nombre des manufactures s'accrut. Ces represailles, par-
fois nuisibles a ceux qui les exercaient, inspirees par un
instinct general, s'executaient avec ensemble; mais la nou-
velle patrie n'etait pas constituêe encore ; it lui manquait
tin pouvoir elu qui fnt l'interprete de ses volontes et le
guide de ses actes. L'hydre aux cent totes doutait sans
cesse de son chemin et de sa force, aussi fut-elle aisement
vaincue par Hercule. II fallait qu'une assemblee pat parlor
et agir au nom de la nation. Les Otis pore et fits, et Jac-
ques Warren, dans le Massachussets, mirent en avant
ridee d'un congres, et furent ainsi les vóritables fondateurs
de rindependance. Le congres, reuni a New-York, le 7 oc-
tobre 1765, sous la presidence de Timothee Ruggles,
arreta, le 24, quo des petitions sentient portees en Angle-
terre par des agents nationaux.

A Londres , les cris du commerce avaient decide la chute
du ministere; )'eloquence de Franklin , envoye americain ,
soutenu au parlement par William Pitt, obtint la revoca-
tion du bill (22 fevrier 1766). Mais ert retirant une taxe
detestee et dangereuse, les chambres, battues en fait, you-
lurent conserver ravantage en principe ; ones declarerent
quo le parlement avait le droit de faire des lois obligatoires
pour les colonies; et un nouveau ministere, a bout d'ex-
pedients , imagin g un impOt sur le the, le papier, le verre
et les contours ; it commettait une faute impardonnable. La
mefiance et l'agitation de l'Amerique ne purent etre cal-
mees ; ).'apparition d'une armee anglaise a Boston fut ac-
cueillie par une insurrection furieuse. Le ministere revint
sur le bill : le the seul resta impose; mais les Americains
jeterein le the a la mer. Cette taxe du the fut pour les
colonies la goutte qui fait deborder le vase. Elle decida
l'explosion de la revoke ; la France attisa le feu. C'est ce
qu'indique visiblement la gravure allógorique que nous
donnons plus haut.

Huit annees de troubles deciderent enfin l'Angleterre h
sevir, et la guerre de rindependance commenca. Pitt et
Wilkes essayerent en vain de soutenir devant le parlement
Bollan, Franklin et Lee. Wilkes predit hautement les mal-
hours qu'il entrevoyait, le dêmembrement inevitable ; les
habitants du Massachussets furent declares rebelles. Dans
le meme temps, un congres general, reuni h Philadelphie
(septembre 1774.), proclamait sa ferme resolution de de-
fendre les rebelles. Les Anglais, battus • A Lexington, se
refugient a Boston on bientOt trente mike hommes les assie-
gent. La prise de Tyconderoga par les milices du Connec-
ticut intercepte torte communication entre le Canada et les
Etats revokes. Les Anglais, (Waits encore a Breeds-Hill,
cessent de mepriser lours adversaires. Un nouveau congres
declare l'UniOn des pi-ovinces. Washington, nommó gene-

ralissime, traite avec les Indiens, pousse le siege de Boston, -
et fait envahir le Canada par ses lieutenants; Montgom-
mery, hêros illustre dont róloge f it prononcó par Fox an
sein memo du parlement, s'empare de Montreal, mais est
tue a I'assaut de Quebec. Cependant les Anglais evacuent
Boston (1776). Aussitet (juillet), sur le rapport de Thomas
Jefferson, J. Adams, B. Franklin, Roger Shermanu et Ph.
Livingston , le congres proclame l'indêpendance des treize
Etats unis d'Amerique. On sait le reste : les alternatives
diverses de la guerre, la grandeur de Washington dans
l'infortune, les secours opportune de la France, les defaites
definitives de Burgoyne et de Cornwallis (1777, 1781);
enfin, le traite de Paris, qui releva la France de ses humi-
liations rêcentes, reconnut rindependance des Etats-Unis
et crea une puissante rivalite au commerce anglais. Le
congres etablit une constitution, acceptee en 1787, et
nomma Washington president en 1789.

L'ARMURE DE CIMON.

Pour faire bannir Cimon, on l'avait accuse d'etre vendu
aux Lacedémoniens (cinquiême siécle avant Jesus-Christ).
Quelques annees s'ecoulerent. Un jour, les Atheniens et
les Lacedemoniens se rencontrent dans les plainer de Ta-
nagre. Cimon accourut de l'exil, demandant a combattre
dans les rangs de sa tribu, eta laver les soupcons dans le
sang de rennemi. Les genéraux atheniens le repousserent.
Alors Cimon pria ses mins de faire leur devoir de telle
sorte quo la calomnie fdt reduite an silence. Ceux-ci, au
nombre de cent, placerent au milieu d'eux l'armnre com-
plete de Cimon, et, serres autour de ce fantOme guerrier,
ils se fired tuer jusqu'au dernier. (')

LES SAUVAGES LEGUMISTES,

La secte des lógumistes , qui fait de si grands progres
en Angleterre, trouve chez les Gnarayos du pays des Mis-
sions d'innocents adherents ;dont l'existence Otait tout
fait inconnue avant que d'Orbigny ne les visitat. Les Gua-
rayos, qui Torment une des nombreuses trihus de la grande
nation des Guaranis, ont horreur de la viande et se nour-
rissent exclusivement de manioc, de cara , de patates, de
mais surtout, en joignant a ce regime vegetal les fruits
de leurs nombreux palmiers. Ce soot de beaux Indiens,
qui professent un grand (Wain pour le vol, et qui conser-
vent dans les forets de rinterieur d'antiques traditions
prouvant qu'ils ont fait partie jadis des puissantes nations
du bord de la mer. Les Guarayos se transmettent dans leurs
chants certains mythes qui temoignent de leur Otroite pa-
rente avec les Tupinambas, ces terribles sauvages, les-
quels, aneantis, comme on sait, de nos jours, etaient ce-
pendant les plus redoutables anthropophages du Bresil et
aussi les sauvages les plus industrieux. Les Guarayos re-
connaissent comme eux la divinitê de Tamoi, I'Ancien des
étres, le legislateur venere.

OBSERVATIONS ET CONSEILS

POUR L 'ETUDE DU DESSIN ELEMENTAIRE.

On a toujours cherche et souvent on a au trouver des
methodes pour apprendre en pen de temps ce qui en exige
beaucoup, et pour s'instruire facilement de choses difliciles.
Les individus doues d'une organisation intellectuelle faible,

( 1 ) Brute, la Jeunesse de Phidias.
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et_le nombre en est grand, se persuadent volontiers qua,
s'ils ont peu ou mal appris, la faute en est aux maitres et
aux methodes. Its sont en:consequence hien disposes en-
vers les nouveaux precedes d'enseignement dont on fait
bruit de temps en temps, esperant que les derniers reussi-
rent chez eux mieux que les premiers. 	 -

Est-ea a dire qu'il ne faille faire aucune attention aux
methodes? qu'il faille repudier rexperience du passe et ne
croire qu'A son propre instinct? Nous sommes certes bien
loin de cette perish:, et c'est parce que nous avons une
conviction contraire quo nous essayerons de formuler ici
quelques conseils.

Nous devons d'abord prevenir qu'il ne s'agit que de
roperation de copier un modele quelconque, soit ta-
bleau, platre, dessin, lith ographic ou gravure; qu'en d'au-
tres termes, nos conseils ou observations ne s'adressent
qu'aux commencants qui ne peuvent occuper lour main et
lour esprit que d'une simple imitation, et non de compo-
sition ni &interpretation ideale.

Faisons encore observer que fart est une abstraction, le
resultat d'une faculte pour combiner des formes, des tons,
des couleurs, de maniere a charmer et a emouvoir le-sens
que, nous avons de la beautti pittoresque ; mais pour que
l'art se manifeste, it faut des moyens et des precedes. Le
plus simple, disons-le sans hesitation, le plus puissant des
moyens et le plus difficile aussi a acquerir, est un crayon
capable d'imiter la forme d'un modele; c'est ce moyen dont
nous aliens parlor.

Au. milieu des methodes diverses tour Alour preposees
nu pratiquees, un precepte reste vrai, et en voici la for-
mula « C'est l'ensemble, c'est le tout, le tout sans le detail
» des parties;	 faut commencer par itablir. Car c'est
» ce tout 06 viendront se placer successivement , s'ajouter
A les details, qui est la cause de notre principale impression
A et qui doit etre etabli d'abord ayes justesse. Les details
» reproduits avec le plus grand soin ne sauraient compenser
A les &Nuts de l'ensemble.v

Voila ce qui a ate la lei dans tous les temps; elle est
etrite sur les travaux des maitres comme dans les vers
&Horace.

S'appuyant stir ces bons preceptes, M. Alexandre Du-
puis avail propose une methode dont on a asset parle : elle
consistait a dessiner d'apres une serie de totes en plAtre,
offrant tine memo figure presentee h. differents degres du
travail, depuis rebauche , qui ne donnait que les grandes
masses, jusqu'au fini complet. Cette methode, sujette
beaucoup d'objections , n'est pas generalement adoptee,
malgre ce qu'elle pent offrir de bon no serait-ce que
par la difficulte de se procurer beaucoup de modeles exe-
cutes de Ia maniere exigee. Mais it nous semble possible de
profiter de ses avantages et de mettre en pratique, par un
moyen hien . simple , les bons preceptes que nous venons
d'exposer. En effet , on pent etudier • conforniement a ces
preceptes et Ia methode de M. Dupuis en agissant ou sett-
lement en supposant agir de la maniere suivante. Couvrez
votre modele de plusieurs voiles de gaze transparente.
Par reffet de cette superposition, tons les details du modele
seront a pea pits effaces et vous n'en verrez plus que les
grandes lignes on masses. Alors indiquez avec le crayon,
Ante maniere libre et legere, l'image en partie effacee que
vans apercevez. Cette premiere partie de votre travail slant
terminee, vous enlevez un des voiles : quelques details ap--
paraissent vaguernent et rintensite -des divers tons d'ombre
se prononce plus clairement. Alors vous travaillez a votre
dessin de maniere a lui donn gi l'apparence du modele vu
avec un voile de moms. Vous agissez- ainsi en enlevant tin
voile de plus, jusqu'A ce qua vous ayez devant les yeux le
modele entièrement a &convert.

En agissant ainsi, toutes les parties de votre copie avan-
cent ensemble et graduellement; le premier galbe que
yeas avez trace a une signification, comma Ia copie ter-
minee; vous avez fait un travail qui a -pu interesser votre
esprit depuis le commencement. Vous avez kite cette nia-
niere si pen rationnelle de copier et pourtant si generale-
meet employee, qui consists a finir parfaitement un coin
ou une partie du dessin, lorsque le croquis n'ost pas meme
fermement arrete. Travailler ainsi, east faire du dessin
comme bred° un cordon de sonnette sty canevas on
hien comme l'on Wit un pavage. En d'autres termes, c'est
changer en une operation purement manuelle et pour ainsi
dire mecanique, ce qui doit etre tine operation de l'esprit.

Si l'on veut bien sentir et distingtter ce qui est travail
de main et travail d'esprit, on n'a qu'A comparer certains
modeles trop proprement executes et qu'on trouve souvent
dans les pensionnats, avec les dessins originaux de mattes
dont chaque musee on cabinet d'amnteur offre quelques
bons specimens. II est impossible de voir ces derniers des-
sins sans etre frappe du sentiment, de la verve et du ca-
ractere d'individualite qui les rend admirables.

Alin de rendre nos preceptes plus clairs, afin tie faire
mieux apprecier la valeur de nos observations, nous joi-
gnons ici deux series de sujets passant par les differents
etats du travail dirige comma nous ravens indique. Apres
avoir vu l'application de nos preceptes A propos d'un arbre
et d'une tete, it sera facile de retendre a tout autre sujet.

Les imperfections et les insuffisances de bonne direction
de renseignement dessin n'ont pas ate inapercues de
rautorite superieure de rinstruction publique. Dans tin
rapport presents, en decembre 1850, par une commission
composee des plus hautes notabilites artistiques contem-
poraines, on a signals tons les vices de I'enseignement du
dessin, on a formula d'excelients preceptes, on, a memo
touelie aux questions les plus elevees des arts du dessin,
de maniere a faire de ce rapport un traits complet d'esthe-
tique. Les inconvenients des modeles trop habilement des-
sines etant signales, notre Mare imprimeur lithographe
M. Lemercier a eu la pensee d'obvier a ces inconvénients
en faisant executer, pour specimens d'essai, par tie yeti-
tables mitres, stir papier convenablement prepare, des,
dessins librement et spirituellement faits qui seraient tout
comme des dessins eriginaux. Il y a huit ans qu'on s'est
occupe de cette maniere d'arnelierer renseignement; mais
rien de plus n'a ate fait.

Disons,,en achevant cat article, qu'il y a pour le travail
de copie on d'imitation une condition qui serait meilleure
que toutes les methodes : c'est la faculte de sentir et ,d'ana-
lyser ; c'est, en un mot, l'intelligence des beautes pitto-
resques du modele. II ne faudrait pas se trouver place de-
vant ce modele comme on le serait devant des hieroglyphes
depourvus de tout sens precis. Malheureusement les lignes,
les tons, les couleurs, ferment une langue qui, tout ex-
pressive, tout intelligible qu'elle soit, a une grammaire qui
ne s'apprend que par de longues etudes et par de longues
meditations. On ne pent done vouloir qu'un commencant
soit dans la condition dont nous parlous : it ne pent connaitre
la grammaire de cette langue. I1 serait bien heureux memo
de rencontrer des professeurs qui fussent capables de lui
en faire connaltre les premieres regles. Si, au debut des
etudes, un maitre pouvait faire sentir ce que valent les in-
flexions de ligne ou les contrastes de ton, il obtiendrait
probablement bientet cette execution libre, accentude et
spirituelle de la touche qu'on n'acquiert que par de longs
travaux ou que la nature avare n'accorde que rarement.

Ajoutons toutefois n'en est pas du dessin comma
d'autres arts oft un instinct nature' special est absolument
nécessaire pour le suds des etudes. Dans le dessin, les
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facultes intellectuelles et celles de la main accordees au
common des hornmes suffisent pour mener a un resultat
satisfaisant; une sage direction des etudes est d'une grande
influence, et les bons conseils aident a acquérir un talent qui,
memo mediocre, n'est point sans agrement ni sans Milite.

OBSERVATIONS ASTRONOMIQUES.
Voy. p. 18, 58, 101, 4321.

.WIN.

Les groupes d'êtoiles qui passent au meridien ver y minuit
sant celles qui avoisinent la seconde branch° de la Voie
lactee, comprise entre le Scorpion et le Cygne. On pourra
done observer pendant toute la nuit le Sagittaire et le
Scorpion, le Serpentaire, Hercule et la Lyre. Ces dtiffe-
rentes constellations &ant parsemees de nebuleuses, les
observateurs devront choisir de preference les belles et
poetiques nuits du mois de juin pour se livrer a l'etude si
interessante de ces aslerismes, sur la nature desquels
on a encore tant de choses a apprendre malgre les travaux
d'Herschel et de lord Ross.

Tantet le telescope nous montre ces nefiulosites sous
une forme reguliere, tantet on les volt dans le champ de
la lunette comme de lagers nuages de lundere errant dans
l'infini des cieux. Rien n'est varie comme les apparences
quo revetent ces masses si prodigieusement eloignees de
nous. Les unes sont spheriques, d'autres, au ,contraire,
sent sensiblement On en volt d'annulaires,
certaines paraissent enveloppees d'une photosphere phos-
phorescente, enfin plusieurs semblent projeter dans I'espace
des traits de itmuere qu'elles lancent viers les mondes voisins.

It en est que le grossissement de nos instruments d'op-
tique permet de reconnattre comme composees d'un nombre
prodigieux d'etoiles, agglomerées dans un coin dufirma-
ment, formant un immense archipel, comme la Vpie lactee
dont notre systeme so_ laire fait partie. ('autres, au con-
traire, se presentent constamment sous la forme d'une
lueur legere et blanchatre dont le telescope ne &trait pas
l'hoinogeneite.

Mais, sous toutes leurs formes, sous tous leurs aspects
les plus divers, elles offrent une enigthe indechiffrable ;
les phenomenes qu'elles nous montrent *assent jusqu'ici
par leur grandeur les homes de notre raison.

II est Bien difficile de comprendre comment des millions
de soleils presses, serres les tins centre les autres, pen-
vent tourbillonner dans tons les sens, chacun conservant
son orbite et decrivant paisiblement sa route pendant des
milliards d'annees. Comment expliquer la constitution des
deux mille cinq cents nebuleuses que les plus puissants
telescopes n'ont pu parvenir a. resoudre en &odes? Ces
masses lumineuses sont-elles produites par des groupes
semblables au precedent, mais infiniment plus eloignes?
Assistons-nous a In genese de mondes nouveaux prenant
naissance dans les plagos rectilees du firmament, et-poussant
comme les arbres qui peuplent nos forets? Grands et inte-
ressants problems on nous Mere lacontemplation destieux!

11 faut choisir pour ces recherches des nulls sereines,
car le moindro trouble atmospherique suffit a rendre
misuses des images tonfours un pen fugitives. Ii n'y a
petit-etre pas &observations dans lesquelles l'imagination
ait plus de prise, et par consequent dans lesquelles if snit
plus important de s'environner de toutes les precautions
imaginables. 5Ialheureusement, cet ordre de recherches
dernande des instruments d'un asset fort pouvoir grossis-
sant pour reconnaitre des faits nouveaux. (Voy. l'article
sur les Thiescopes et leur usage, t. XXVI, 1858, p. 310
et 348.)

Les levers et les couchers de la planate Mars ont lieu
dans un ordre directement contraire a celui qu'ils cffraient
en janvier. Ainsi cet astre se couche a neuf heures du
soir et se 'eve a cinq heures du matin. Le 25 juin a lieu
la plus grande elongation de Mercure, qu'on apercevra
sans dente comma &ode du matin.

L'ête astronomique commence le 21 join, a onze heures
quarante-quatre minutes du matin. Ce jour sera done le
plus long de toute l'annee ; le Soleil se levera a trois
heures cinquante-huit minutes du matin, et se couchera

huit heures cinq minutes do soir. La nouvelle lune a
lieu le 8, le premier quartier le 15, la pleine lune le 22,
et le dernier quartier le 30. Les premiers jours de join
seront ainsi les plus favorables mois a l'observation
des &odes. Le temps moyen, qui retardait sur le temps
vrai depuis le 15 avril, concorde, le 15 juin, avec l'heure
que donnent les cadrans solaires. Ce jour-la, on pent reglor
sa montre sur le passage du spiel" an meridien, sans avoir
besoin de consulter la table de correction que donne Ia.
Connaissance des temps pour tons les jours de l'annee;
mais, a partir de ce jour, 'Wart commence de nouveau it
se faire sentir ; le temps moyen avance sur le temps vrai,
c'eat-a-dire que nos horloges marquent midi avant que le
soleil ait pare au meridien.

La planate Saturne se lave, pendant le mois de juin, it
dix heures du matin, et se couche a onze heures du soir,
ce qui rend presque invisible ce globe enorme, qui se meut,
avec le cortege de ses satellites et de son singulier anneati,
a. une distance si considerable, du Soleil. II se trouve alors
vers la constellation du Lion, dans laquelle le Soleirentrera
le 10 juillet, a dix heures trente-neuf minutes, temps astro-
nomique, suivant la Connaissance des temps pour 1861.

Les tables que public regulierement ce recueil per-
mettent de deviner facilement la position qu'occupe tine
planate quelconque a tin jour quelconque de l'annee, car
les positions sent donnees en ascensions droites et en de-
clinaisons , quantitds que l'on compte sur les planispberes
celestes. Pour arriver a calculer ces positions, les astro-
nomes emploient des formules fort compliquees, dont la
decouverte a exige le secours d'innombrables observations,
et l'intervention d'une analyse tres-êlevee. Chaque anti&
on perfectionne les tables, de sorte que les positionsh-
tures des astres sont marquees avec tine exactitude qui
augmente sans cesse. Grace a l'etat actuel de la science,
on petit déjà prevoir plusieurs annees a l'avance le nom
de l'astre qui, it une hence donnee , viendra se presenter
dans le champ d'une lunette braquee suivant tine direc-
tion indiquee.

L'astre, non pas le plus capricieux, puisque tous les
mouvements des corps celestes sont regles a l'avance, mais
le plus difficile a suivre, est sans contredit la Lune, dont
la course, affectee d'un grand nombre d'irregularités, a
donne lieu a de tres-longues discussions. Ces inégalites
tiennent a 'Influence des autres planetes, qui viennent
tourner a chaqne instant notre satellite de la route qu'il
devrait parcourir en vertu des lois de Kepler, si la terre
elle-meme, douee d'une figure parfaitement reguliere,
etait animee d'un mouvement rigoureusement elliptique
autour du centre d'on nous vient la chaleur et la vie.
(Vey. sur Ies mouvements de la Lune, p. 107.)

INSTRUCTION OBLIGATOIRE AUX ETATS-UNIS.

M. de Tocqueville, dent I'ouvrage stir la democratie en

Amerique a_ête publie en 1835, constate que « chaque ci-
toyen, dans la Nouvelle-Angleterre (Massachussets, New-
York, Rhode-Island , Connecticut, Maine, Vermont),
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recoit les notions êlementaires des connaissances liumaines,
apprend les doctrines et les preuves de sa religion, Ills-
Loire de la patrie et les traits principaux de la constitution
qui la rêgit », tenement que, dans certains Etats, « II est fort
rare de trouver un homme qui ne sache qu'imparfaitement
toutes ces choses, et que celui qui les ignore absolument
est, en quelque sorte, un phenomene.

Cependant , postêrieurement a I'epoque du voyage de
M. de Tocqueville, les autorites scolaires du Massachussets,
qui est, sons le rapport de l'instruction populaire, le pre-
mier des Etats de l'Union, ont souvent deplore !'indiffe-
rence des parents qui negligeaient d'envoyer leurs enfants
it recole. On en trouve . la preuve dans les rapports du
Conseil d'education (Board of Education) du Massachus-
sets, surtout dans celui qui a ótó presente a la legislature
en 4849. D'autres auterites inferieures niontraient, dans
leur sphere plus restreinte et plus humble, non moins d'ar-
deur et d'energie pour le-bien. Un rapport redige, en 1841,
par un modest° comae scolaire du Comte de Norfolk, celui
de Braintree, dont la population etait alors de 2 468 habi-
tants, contient le passage suivant :

« II resulte des registres tenus par les instituteurs que
le nombre des enfants presents aux ecoles a ate trop au-
(lessons de ceux en agelde les suivre pour qu'on puisse
eviter de signaler l'impardonnable culpabilite des parents...
Les obligations que vous avez imposees a votre comae
scolaire , en ltd donnant . la direction de l'education de vos
enfants, nous font prendre un profond interet a tout ce qui
les touche , et vous nousl3ermettrez de remplir notre de-
voir envers eux, d'elever en leur favour one voix
suppliante, non afin que vous donniez plus d'argent pour
leur education, mais seulement pour que vous consentiez
It ce qu'ils profitent de celui qui est déjà affecte A cet usage.
Bientet c'est a eux qu'il appartiendra d'exercer, comme
nous le faisons maintertant, les droits sacres et les prero-
gatives du citoyen americain; ils viendront a notre place
s'asseoir sur nos sieges dans cette maison commune, et
non-seulement ils aurora A gerer les interets de la ville,
mais encore, avec la _generation nouvelle dont ils font
partie, ils agiront sur les destinees de la patrie tout en-
tiere. Pour les prepares a de tels devoirs et a une si grande
responsabilitó , nest-il pas necessaire qu'ils jouissent
jourd'hui de tous les avantages que vos ecoles mettent
leur disposition? La plupart de nos concitoyens, nous le
savons, montrent, taut par leurs principes que par leurs
examples, gulls partagent nos sentiments. Mais A ceux qui
privent leurs enfants de toute education, soit pour s'ap-
proprier le fruit de leur travail, soit par suite d'une folio
condescendance A des caprices enfantins, a ceux-IA nous
disons franchement, avec le langage hardi et serieux de la
verite , qu'ils ravissent h ces enfants le plus sure de tons
les patrimoines. Qu'ils le sachent bien, si, pendant les
heures oil se tient l'ecole, les enfants pouvaient etre occu-
Os a ramasser de la poudre d'or ou des pierres precieuses
pour enrichir ainsi leurs parents et eux-memes , ce serait
IA un bien miserable avantage pour compenser la privation
de tout dóveloppement intellectual et moral. Car l'instruc-
tion est Ia chose essentielle; « son commerce vaut mieux

que le commerce de l'argent, et le gain qu'elle rapporte
0 est preferable a l'or fin ; elle est plus precieuse que les
» rubis, et rien de tout ce qu'on desire n'est digne de lui
» etre compare. »

Les plaintes des comites locaux , les eloquents rapports
du Conseil d'education A la legislature , dans lesquels ce
Conseil demandait l'etablissement de mesures de rigueur
contra les parents, ont porte leurs fruits. Divers actes
la legislature du Massachussets, votes dans les sessions de
4850, 1852, 1854, reglent les conditions dans lesquelles

l'enseignement primaire pent etre rends obligatoire : l'en-
seignement n'est obligatoire, dans chaque ville on com-
mune, que si elle le demande ; mais lorsque la commune a
manifesto l'intention de . profiter des avantages que lui
offrent ces lois, l'obligation existe pour tout enfant de cinq
A. seize ans, et la loi sanctionno cette obligation par des
peines severes; l'amende encourue pent aller jusqu'it
20 dollars (100 francs).

• UN DINER EXOTIQUE.

Un voyageur franeais, M. Casimir Lecomte, qui, depuis
trente ans et plus, parcourt toutes les parties du globe
et vient seulement de temps A autre se reposer A Paris, a
invite I'an dernier ses amis h un diner exotique ou cosmo-
polite dont i1 a en I'obligeance de nous communiquer le
menu :

Potage. — Consomme aux nids d'hirondelles de Java.
Hors-d'oeuvre. — Caviar de Russia; — pontarriga de

Barcelone ; — olives de Seville; •-- pickles de mangos de
Maurice; — achar du thou palmiste de Pondichery.

Belevd. — Esturgeon de Hollande en daube, sauce au
soya du Japon.

Entrées. -- Canard farci h Ia chinoise, aux ailerons de
requin , — hachis de pore frais A. la chinoise, aux bolo-
thuries ; — langues de rennes de Laponie; — cervelas de
Suisse et saucisses d'Espagne it la puree de pois; kari

l'indienne.
Miti.—Selle de daim d'Ecosse aux raiforts d'Allemagne.
Entreinets. — lgnames de Chine Crites;	 garbanzos

d'Espagne au jambon; — creme de palates d'Algerie h
vanilla de Maurice; — gelee creole aux fruits des An-
tilles ( l ); — panier de fruits h la napolitaine.

Dessert. — Noix de .coco de la Martinique; —banaties
et bibasses d'Algerie; figues de Barbaric ; — dattes de
Tunis; — pistaches grillees de Syrie ; —oranges de Blidah ;
— gin crembre confit et petits citrons de Chine; -- chade-
ques de la Guadeloupe; — gelees de bois de fer de la
Guyana, de fruits de Cythere, de mangues de Maurice ; --
ananas de la Havana; --fromages de Stilton d'Angleterre ,
d'Emmenthal de Suisse.

Quant aux vins, ils provenaient des meilleurs crus d'Es-
pagne, du Rhin et de France. L'amphytrion n'a reclame
l'attention particuliere de ses convives que pour un tokai
de choix et un Constance psis au cap de Bonrie-Esperance,
dans le collier memo de M. Cloote , le principal proprie-
taire du celebre vignoble. On avait- song a introduire
quelques echantillons de vins d'Algerie ; mais lour qualite
n'a pas ate jugée assez .etablie, malgre les soins donnas
recemment aux vignes de Mesh.

La soirée s'est terminee par on the servi A la chinoise
dans les plus fines porcelaines et les plus,brillantes !agues
du Japon.

Les grandes philosophies sont les poemes de la raison.
JULIEN TRAVERS.

PHARMACIE DOMESTIQUE.

Chaque famine devrait toujours avoir A sa disposition,
et A cello du medecin lorsqu'il arrive, les objets suivants :

Amadou, alun, bandes, compresses, charpie, emétiques
(tartre stibió divisó en prises de 5 centigrammes, ou bien

(') Cette gelde, parfumde an marasquin de Zara, renfermait des
quartiers d'ananas , de goyave, de mangue, de chadeque, et de pomme
de 'lane. — On ra fait prendre avec une colle de Poisson de Chine
qui lui a donnd one grande delicatesse et one extrtme limpidity.
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ipecacuanha en poudre, quatre on cinq prises de 75 cen-
tigrammes chacune); ether , eau-de-vie camphree, eau de
flours d'oranger; farina de moutarde , farina de graine de
lin , flours de violettes, de mauves; feuilles d'oranger,
feuilles de neyer ; gomme arabique; huiles d'olive, de noix,
d'amandes done-es; laudanum de Sydenham. (de 6 A 8
grammes), miel, orge monde, sparadrap, taffetas d'Angle-
terre, the.

De plus, lorsqu'on est loin des secours de la medecine
et de la pharmacie, i1 serait necessaire d'avoir quelques-
uns des medicaments dont l'emploi est exempt de tout
danger, et qui peuvent, en cas d'accident, d'empoisonne-
ments, de morsure d'un animal suspect d'hydrophobie,
servir a donner les premiers secours avant l'arriVee du me-
decin. Tels sent : pour l'usage externe, l'alcool caMphre,
l'acetate de plomb liquide (extrait de saturne), l'amrito-
niaque liquide (alcali volatil), /a teinture de benjoin corn-
posee ( baume du commandeur), le baume tranquille et le
baume opodeldoch; — pour I'usage interne, I'acide sulfa-
rique, la liqueur d'Hoffmann, le sirop de mares, le sirop de
rhubarbe, et une petite provision de quinquina, de rhu-
barbe, de sulfate de magnesie, de magnesie calcinee. (,)

LES PORTEFAIX TURCS.

Souvent le voyageur nouvellement debarque A Constan-.
tinople on A . Smyrne , on dans quelqu'une des Echelles,.
tandis qu'il erre parmi cos rues etroites, tortueuseS, re-
ceptacle d'immondices de toute espece, qui conduisent du
port it l'interieur de la villa, distrait-par cette succession
Objets divers,et. nouveaux pour lui qui passent et repas--
sent devant ses yeux, entend tout A coup_ un formidable cri
de Guarda ! Guarda! retentir A. son oreille. A peine
le temps de se ranger contre la muraille : une file d'hommes
A la stature athletique-, au teint basane, le visage ruisse-
lant de sueur, la poitrine et les jambes noes, un chain route
autour de la tete, an -antre serrant la taille, soutenant sur
lours epaules de longues perches desquelles pendent de
lourds ballots on des barriques d'une dimension colossale,
debouche alt pas de course d'une rue transversale, au mi-
lieu des jurons des. passants -et des hurlements des chiens
troubles dans leur kef

Ces hommes soot les hammals on portefaix de la Tur-
quie.. Its font pale de cette - elasse d'individus _appeleS.
!aim (celibataires), qui viennent des provinces de ['int&
rienr, et principalement de l'Anatolie, a Constantinople et
dans les Echelles, pour -y exercer toutes-sortes de metiers
on d'industries : bateliers, portent's d'eau, pottefaix,
tants de gateaux, de sucreries, etc. Au bout de quelques
annees, lorsqu'a .force de labours et d'econornie its out
amasse un petit pecule, la plupart s'en. retournent dans
leur pays natal et s'y etablissent. 	 - -

Les hammals de Constantinople soot ordinatrement des
Tures on des Armenians de l'Asie Mineure. Leur corpo-
ration est tine des plus nombreuses et ne compte pas-mains
de quatre a cinq mille individus places sous la surveillance
d'un chef (hammal-bachi). Its se tiennent aux abords des
echelles de Topkhane et de Galata on bien a l'entree des
bans oh sont etablis les comptoirs des negociants. Cast de

qu'ils partent, tant0t isolement, pliant sons un poids de
5 A G quintaux, tantOt par troupes de quatre, huit on seize
hommes, transportant en common, a Nide des longues
perches dont j'ai parle , la charge de plusieurs hetes de
SHIM.	 -

La prohite des hammals est plus sure encore quo cello
de nos Auvergnats, avec lesquels its out une certaMe ana-
logic. Charges presque souls du transport des ballots de
marchandises on des groups d'especes des comptoirs de
Galata aux navires en partance, et vice versa, it est, je
crois, sans example, qu'un colis ait jamais manqué a lappet.
11 est vrai gulls sent- aides en :rely. par l'honnetete prover-
biale de la nation. Un negociant de Galata revenait de
Stamboul (') avec un sac de 2 000 piastres en bechliqs (2).
En debarquant a l'echelle de Topkhane, le sac crave, les

liammal (portefaix. lure). 	 Dessin de roulquier.

pieces tombent et s'eparpillent stir le quai ;.quelques-unes
roulent jusque clans la mar. La Cottle se precipite; les
kaikfis (bateliers) plongent dans l'eau. Le proprietaire, in-
quiet, suit tons cos mouvements, puis it se rassure en
voyant quo de toutes parts -les piastres, au fur eta mesure
qu'on les ramasse, sou reintégrOesdarts le sac. Un ham-
mal Arend alors le sac, le charge sur ses epaules, et accom-
pagne le negociant jusqu sa demeure. Celui-ci, apres
avoir paye au p6rte.ur le prix de sa course , s'empresse de
compter les pieces ; ii n'en manquait pas une settle.

Les hammals, mulsulmans on chretiens, soot generale-
ment denuesd'instruction. La plupart ne savant point lire.
Tontefois, vows ne remarquerez pas chez eux les habitudes
grossieres ou l'affectation de mauvais ton qui caracterisent
trop seuvent l'ouvrier et l'artisan de nos grandes villes dont
l'esprit est plus cultive quo le lean Sabres, reserves, lour
tenue, comma leur langage, est empreinte de cette dignite
native particuliere aux Orientaux, et qui , chose Otrange!
semble se degrader A mesure quo I'on s televe des classes
inferieures aux classes superieures de la societe.

(') Dictionnaire universal de la vie pratique a la ville et a la earn-
pagne, par G. 13elleze.

r e) On sail quo le kef est la siesta turque.

(') Stamboul est le nom de la ville turque, separee des faubourgs
europeens de Galata et de Pera par la Corne-d'Or.

(e) Piece de ciuq piastres en argent d'un titre tres-inferieur. 
-TJposraphie de J.	 rue alutlaar-Seat-Germain,
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L'UNIVERSITE DE KRAKOVIE.

Voy. p. 105.

Cour de l'Universibl de Krakovie. — Dessin de Stroobant, d'aprês le monument.

Lorsqu'on entre dans la tour interieure de l'Universite
de Krakovie , on se croirait bien loin des pays glaces quo
baigne la Vistule. Les arcades a piliers sculptes portent sur
leurs ogives un balcon a carres de guipure ciselee dans la
pierre; des armoiries de princes et d'eveques, des bas—
reliefs, dêcorent les murailles; les .colonnes de soutene-
meat , taillees aussi. en carres , s'entourent d'ornements
dentelures, comme aux palais moresques.

Get edifice date du quatorzierne siècle. Aux onziéme,

TOME XXIX. - Juin 1861.

douzieme et treizieme siecles, les moines avaient conserve
scrupuleusement l'idiome national contre les envallisse-
ments du latin et de l'allemand ; les jeunes Polonais qui, des
le treizieme siecle, etaient venus en France on en Italie
etudier aupres des Brands scolastiques, avaient cultive
entre eux la langue de la patrie. En 1347, le dernier des
Piasts, Kasimir le Grand, roi de Pologne, fonda l'Uni-
versite	 Krakovie, treize *ans avant la creation de Belle
de Prague ('1360),	 ans avant cello de Vienne
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(1365), cinquante-sept ans avant celle de Leipsick (1104). '
Cette Universite est done la plus ancienne du nor(17estde
l'Europe. Elle flit d'abord etablie a l'endroit qui s'appelait
alors Bawol, pies de l'eglise Saint-Laurent, sous le nom
de Studium generale. Elle s'agrandit. en 1361, et recut du
pape Urbain V des braes d'approbation qui l'egalaient a
toutes les autres universites d'Europe, tout en lui refusant
le droit d'enseigner la theologie; le_ voisinage de I'Eglise
grecque et I:independence d'esprit des Polonais effrayaient
sans dortto le pontife. Le nombre des professeurs etait de
dix : trois pour le droit canonique, cinq pour le droit civil,
deux. pour le medecine.

Sous le regne du roi Louis, qui avait en Hongrie sa re-
sidence de predilection, l'eleignement du souverain et de
la cour lit (Weisser Krakovie : les *dints reprirent le--
ehernin de France et d'Italie; les professeurs qtaterentun •
pays sans eleves; l'edifice lui-meme flit abandonne, -L'ar-
clieveque Jaroslas Skotnicki essaya - - de reorganiser les
ecoles; it crea nee bibliotheque et reforma l'enseignement
sur le modele de l'Universite de Paris, c'est-h-dire d'aprés
le trivium et le quadrivium, nu _division des sept arts : ---
grammaire, rhetorique, dialectique, — aritirmetique, mu-
sique , geometrie, astronomic. Il rappela h tons le pre- -
arnbule du dipleme royal de Kasimir le Grand. a Sitque ibi
a scientiarum prawalentium margarita, etc. * (Qua ce soit la
perle des sciences superieures, et qu'il s'y eleve des hommes
remarquables par la maturite du conseil, (trues de vertus,
instruits des diverses facultes. Qu'il jaillisse de la une source '
de connaissances qui se repande en abondance, et qu'a sa
plenitude viennent puiser tous ceux qui desirent se penetrer
des arts libéraux, )

A cette époque, le dialecte bohernien devint a la mode,
et la reine Hedwige, petite-niece de Kasimir le Grand,
idle de Louis, roi de Hongrie, femme de. haute vertu et
d'erninente intelligence, reprit en main Ia Melte de l'arche-
teque Skotnicki. Quand elle-out reuni a la Pologne la Li-
thuania et les - terres russiennes, par- son manageavec.
Jagellon Wladislas V, elle data royalement rUniversite
obtint du pape Boldface X le privilege d'y faire enseigner
la theologie, et mourut, en 1390, avant d'avoir acheve son
oeuvre. Le papa Nicolas V refuse de Ia canoniser, mais les
legendes populaires ant consacre la *moire de la belle et
generense princesse ; les Polonais fetent sainte Hedwige
(sans confusion avec Ia sainte Hedwige eanonisee en 1266
et qua l'Eglise fete le 17 octobre). Dans son testament,
elle recommandait a son epoux l'execution_de ses desseins..

En 1400, le jour anniversaire de la mart de la reine,
Wladislas se fendit rue Sainte-Anne, en grande pompe,
escorte_ du sent et de tons les grands dignitaires du -
royaume, et la it precede a rinstallation de la nouvelle uni-
versite, rue Sainte-Anne, dans l'Odifice on elle eat encore
aujourd'hui : le batiment de Bawol reetait plus habitable.
Bientet la renommee ides professeurs de theologie,- de ma-
thematiques,et de physique fit accourir It Krakovie une
foule d'etudiants; -ils venaient d'Allemagne, de Moravia,
de Silesia, de Hongrie. On en comptait jusqu'it quinze
male par annee.

En 1431, au concile de Bale, quand on diseuta la su-
prematie du concile sur le pape et celle du pape stir le
concile, les theologians polonais se pronencerent en faveur
de la superiorite du concile. Cette independence du clerge
s'appliquait de ram auk- affaires politiques.. La legislation
des villages- rested polonaise, la legislation des villas de-
venue allemande, la médecine, s'ajoutaient a l'explication
de Virgile et nuclide t , au 'programme du trivium et du
quadrivium.	 .	 . ,t

On pent dire qua Krakovie est, au quinzieme- siecle,le
centre du developpement intellectual et politique *Slaves. 1

Vitellio y explique pour la premiere foil en Europe les lojs
de l'optiquc; on y imprime des 1474; Kopernik y nail en
1473. Le seizieme siecle recueille les fruits de ces fecondes
semences d'idees. Sigismond Auguste Onleve au clerge la
direction exclusive des ecoles, etablit des succursales de
l'Universite . a Posen, a Leopel. On volt alors l'historien
Kromer, fils d'un paysan, les pates Dantiscus , fils d'un
brasseur, Janicki , Ills d'un eharretier, s'elever au rang
de princes eveques, et Stenislas Re gius presider le- concile
de Trente. En 1520, la cour de Rome essaye d'êtablir .en
Pologne ('inquisition, qui est bientet supprimee par les
Oveques. Mors la patrie d'Hedwige devient le refuge des
persecutes d'Angleterre, de Suede, d'Allemagne, d'Italie
et d'Espagne. Erasme ecrivait a Severin Boner : « C'est
dans ce pays que Ia philosophic possede d'excellentS dis-
ciples; c'est la qll'elle forme des eitoyens polonais qui
osent etre savants:* « Je ne devrais pas m'étonner de
votre science, ecrit Juste Lipse a tin de ses ands; vows
vivez au milieu de ces hommes qui out etc reputes bar-
bares, et aujourd'hui c'est nous qui sommes des bar-
bares a .cOte d'eux. C'est la Pologne qui a ouvert ses bras
hospitaliers a la Greco et an Latium meconnus et aux
Muses qui avaient mepristes. n — K Pays fertile, dit le
president de Thou, plain de villas, cle chateaux, rempli
d'une noblesse courageuse qui joint ordinairement ('amour
des lettres ii l'exerciee des armes.* Et plus loin it raconte
l'arrivee a Paris des gentilshommes gui, en 1513, viennent
offrir la couronne a Henri de Valois. 0 On ne pout exprimer
l'etennement de tout le peuple.franeais, quand it vit ces
ambassadeurs avec des robes longues, des bonnets de four-
rare, des sabres, des Niles et des carquois; mais rad-
miration fut . extreme lorsqu'on vit la somptuosite de leers
equipages, les fourreaux - de leans sabres garnis de pier-
reries , les brides, les selles, les housses de leans chevaux
enrichies de meme, et .un air d'assurance et de (lignite qui
les distinguait particulierement... Ce qu'on remarqua le
plus, ce fut leur fatilite de' s7enoneer en latin, en francais,
en allemand et en italien. Ces quatre langnes leur Relent
aussi famifieres que la langue meme de leur pays. ii ne
se trouva - a la cone qua deux hommes de condition qui
pussent Terre repondre en Latin, to-baron de Milhati et le
marquis de Castelnau-Manrissiere; its avaient ate mantles
expres pour soutenir en- ce point l'honneur de la noblesse
francaise;qui rougit alors de son ignorance. Pour ce temps-
la, c'etait beaucoup qua d'en rougir... Les Polonais par-
lalent noire langue avec tent de purete qu'on les eat plutet
pis pour -des hommes êleves sur les . bords de la Seine et de
la Loire que lent-des habitants des contrees qu'arrosent la
Vistule et le Dnieper, ce qui fit grande haute a nos cour-
tisans , qui ne savant rien et qui sont ennemis declares de
tout ce qui -s'appelle science : aussi, quand les nouveaux
hates les interrogeaient, ils ne repondaient qua par des
signes, on en rougissant.

Krakovie pouvait s'enorgueillir justement de son Uni-
versa& Elle possedait cinquante imprimeries. Les pens
de la compagnie de iesusvinrent s'y etablir en 1562, sous
le refine d'Etienne Batory ; ils obtinrent la direction de
'I'Aeademie de Vilna, puis , sons Sigismond III (1032),
celle de toutes les Ocoles, oh la langue polonaise fat offi-
eiellement remplacee par le latin. Bientet des' cent trente
imprimeries de la Pologne it n'en resta plus quo quatre.
Apres la suppression des 'Ores Jesuites par le papa Cle-
ment XIV (17731,. l'Universite de Krakovie tenta de se
relever. Les professeurs CompoSerent des almanachs qui
obtinrent tine eelebrite eurepeenne-.1 line commission d'é-
ducation,nationale seconda les professeurs; mais le,partage
de.la Pologne ne tarda pas a tout renverser.
fit de l'Universite de Krakovie tine simple.univerSite autri-
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chienne; 1815 n'ameliora rien ; les reglements de 1833 et
1839 n'ont point fait renaitre les grandeurs universitaires
de Krakovie.

Trois grands batiments appartiennent a 1'Universit6 : le
College Jagellonien , le College de physique, et l'Ecole de
droit.

Un decret de l'empereur d'Autriche (13 fevrier 1801)
vient d'y regler I'emploi des langues. Personne ne pourra
etre nomme professeur a l'Universite de Krakovie sans
certifier dune connaissance parfaite du polonais.

GILLES MALET,

CONSEILLER ET BIBLIOTHECAIRE DE CHARLES V (1).

Quand on vent etudier , serieusement les antiquites d'un
pays , on ne doit pas se contenter d'explorer les monu-
ments qui sont en possession d'une renommee toute faire
et qui se trouvent ainsi designer d'avance comme autant
d'etapes a parcourir. Notre experience personnelle nous a
depuis longtemps appris qu'il faut explorer les edifices
meme de la plus chetive apparence, et que c'est souvent
derriere tine enveloppe vulgaire on toute moderne qu'on
decouvre les debris les plus interessants du passé. Plus
d'un voyageur, en suivant la rive droite de la Seine, apres
avoir visite la petite vale deaCorbeil, aura pit traverser le
village de Soisy-sous-Etiolles , sans eprouver le moindre
desir d'entrer dans reglisQparoissiale. Le bAtiment, recon-
struit presque en fotalite alt dix-huitieme siecle, dansle style
le plus simple, n'est pas,.. en effet, de nature h. exciter la
curiosite et ne semble rien promettre a I'archeologie. Cette
eglise possede cependant de belles balustrades en bois
sculpte, un vitrail donne en 1643 par le cure de la pa-
roisse, les restes du monument de marbre qui fut edge
sur la sepulture de Nicolas de Bailleul, magistrat illustre,
president au Parlement de Paris, mort dans les premieres
a/1116es du regne de Louis XIV, et quelques pierres tom-
bales plus ou moins deteriorees. En 1849, a l'epoque
j'en fis la visite, on n'y rencontrait pas autre chose. Mais
cinq ans apres, quelques travaux de reparation executes
au dallage amenerent la decouverte d'un monument beau-
.coup plus ancien et plus digne d'interet. Une pierre de
forme allongee se trouvait comprise dans ce dallage, et
aucun signe exterieur ne Ia recommandait a l'attention.
En la retournant, on s'apercut qu'une inscription y etait
gravee sur le bord superieur ; on s'empressa de faire dis-
paraitre la couche de poussiere humide qui l'avaitenvallie,
et au bout de quelques instants on put reconnaitre que l'e-
glise de Soisy venait de retrouver le titre le plus precieux
de ses archives historiques.

C'est une pierre gravee en creux et rehaussee de con-
leurs, dont le dessin enlumine forme tableau. 11 en existe
deux du meme genre et de la meme époque, autrefois
placees dans I'eglise de Sainte-Catherine A Paris, pour rap-
peler que cet edifice avait ete fonde en memoire de la vic-
toire de Bouvines , et aujourd'hui conservees dans la
basilique imperiale de Saint-Denis. L'inscription gravee en
tine ligne continue sur l'encadrement de la pierre de
Soisy, nous apprend les noms des deux personnages dont
elle devait consacrer le souvenir. Elle est ainsi concue :

MONSEIGNIEUR GILES MALET CHEUALIER SEIGNIEUR DE VILLEPESCLE.

CONSEILLIER ET MAISTRE DOSTEL DU ROY. GHASTELLAIN DE PONT SAINTE

MAXNCE. UISCONTE DE CORBEIL ET SEIGNIEUR DE SOISY. MADAME NICOLE

DE GRANDLY SA FEME:

(') Nous devons cet article a M. de Guilhermy, , le savant auteur de
la Monographie de Saint-Denis, de l'Ilineraire archeologique de
Paris, etc.

Un Christ en Croix occupe le milieu du tableau. Le San-
veur a, suivant Fusage, le nimbe crois6 qui caracterise les '
personnes divines ; deux clous fixent les mains sur le bois;
tin serd traverse a la fois les deux plods ; un jupon court
s'attache autour des reins. Deux petits anges recoivent
dans des calices les gouttes de sang qui tombent des mains
percees de Jesus. Des ossements apparaissent au pied de'
la croix; ce sont ceux d'Adani que son fils Seth enterra
sommet du Golgotha, et dont le sang du Christ doit con-
sommer la longue expiation. La mere de Jesus se tient a
droite de son Ills, envelop* 'd'un voile etd'un ample

imanteau. Le disciple Bien-aima est a gauche; l a les pieds
ntis et tient un livre, comme it convient a tin apetre. Les
donateurs sont agenouilles tin pen plus . loin, les mains
jointes et dans Fattitude -d'un pieux recueillement, Gilles
Malet a droite de la croix, Nicole de Chambly a gauche,
le marl en armure de fer, la femme en jape et riche cor-
sage. Its sont assistes de lours saints patrons qui leur ser-
vent d'introducteurs aupres de Dieu. Saint Gilles, en cos-
tume monacal , caresse d'une main la biche qui partagea
sa solitude sur les bords du Rhone. Saint Nicolas porte
les insignes episcopaux ; on voit a ses pieds, sortant d'un
baguet, les trois jeunes gens qu'un batelier avait coupes en
morceaux et qui ressusciterent a la voix du saint prelat.
Deux anges, debout derriere les donateurs, tiennent des
ecussons armories de fasces d'hermines et de coquilles. Les
fonds du tableau sont converts d'une infinite de petits or-
nements tels que croix et quatrefeuilles.

L'abbe Lebeuf, qui a decrit avec tant d'exactitude les
edifices religieux de l'ancien diocese de Paris, ne dit non
du monument dont nous mettons le dessin sous les Yeux de
nos lecteurs. La pierre etait-elle déjà renversae et con-
fondue dans le dallage lorsque le savant abbe visita, dans
le tours du siecle dernier, l'aglise de Soisy? Nous serions
dispose a le croire. L'abbe Lebeuf n'a pas oublie Gilles
Malet dans l'article qu'il a consacr6 a Ia paroisse de Soisy ;
mais it cite au sujet de ce personnage tin autre monument
que l'eglise possedait alors et qui n'existe plus aujourd'hui.
C'etait une inscription sur lame de cuivre portant que le
prieur de l'ermitage de Sanaa etait tenu de celebrer chaque
semaine deux messes, en memoire de l'ancien seigneur de
Soisy et de sa .femme, a l'autel de Saint-Michel. Gilles
Malet mourut en 1410, laissant deux fils : Jean, qui fut
comme son pere maitre d'hôtel du roi, et Charles, qui se
contenta de la position plus modeste de licencie en lois.
Nicole de Chambly ne survecut pas plus d'une annee a son
marl.

L'inscription que nous avons transcrite enumere les
titres nombreux qui faisaient de Gilles Malet tin person-
nage considerable. La posterite n'en aurait pas moins ou.-
blie comme tant d'autres le vicomte de Corbeil et le chi).-
telain de Pont-Sainte-Maxence ; mais elle n'oubliera jamais
que le nom de Gilles Malet se place le premier en tete de
la serie des hommes illustres auxquels nous devons la for-
mation et la conservation de la Bibliotheque des rois de
France, devenue apres Men des vicissitudes la Bibliotheque
imperiale, et la plus riche qui soit au monde. Gilles Malet
avait la garde de la librairie du roi Charles V. Ce
bibliothecaire a laisse a ses successeurs un exemple troll
peu suivi. Il considera la redaction d'un catalogue comme
sa premiere obligation, et nous en possedons dans le fonds
de Colbert un precieux exemplaire manuscrit. On lit stir
la feuille de titre :

« Inventoire des livres du roi nostre sire estans en Son
» chastel du Louvre. »

Le second feuillet presente cette mention plus devc-
loppee

« Cy apres en ce papier sont edits les livres de ties
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» souverain et Tres excellent prince Charles le quint de ce
» nom, par la grace de Dieu roi de France, estans en son
» chaste' du Louvre en trois chambres lune sur lantre, Ian

de grace	 enregistres de son commande-
d ment par moi, Gilles Malet, son varlet tie chambre.

L'inventaire se.divise en autant de chapitres que Ia bi-
bliotheque comptait de chambres. La premiere contenait
269 volumes, la soconde 260, et la troisieme 381. Le
7 janvier 4400, Malet ajouta a son catalogue une vingtaine
de volumes envoyes a la Bibliothéque du Louvre par le
duo de Guyenne, fils du roi Charles VI.

La collection butte pacifique des livres royaux occupait
une des tours de Ia redoutable enceinte du Louvre, qui en
avail pris le nom de tour de la Librairie. La, sous des
lambris de cyprel, des armoires en bois d'lrlande renfer-
maient les neuf cent dix volumes du sage roi Charles le
quint. Des vitres peintes, sans dente en grisaille, tempe-
raient la vivacite de la lumiére et ne pormettalent pas quo
la vue des objets exterieurs vint distraire le recueillement.
Pendant la nuit, trente petits chandeliers et une lampe
d'argent eclairaient la salle oft se reunissaient les travail-
leurs qui voulaient employer leurs veilles a retude.

Pour completer nos recherches sum les monuments de
Gilles Malet, M. Albert Lenoir a bien voulu nous commu-
niquer le dessin colorie d'un vitrail , autrefois place dans
l'abbaye de Bonport, represeniant le bibliothecaire de
Charles V et sa femme, revetus de costumes blasonnes et
agenouilles comme ils le sont*A Soisy. Ce panneau appar-
tenait, en 1814, au savant archeologue normand Ilyacinthe
Langlois, qui a taut fait pour remettre en honneur les
monuments de la vieille France. Le fondateur du Muses
des monuments franeais, Alexandre Lenoir, en a publie la
description dans l'ouvrage oft it a knit l'histoire de tant
d'oeuvres arrachees par son infatigable devouement des
eglises et des palais en ruins, et le dessin original est
rests dans les riches portefeuilles gull a legues a son digne

Bonport etait une abbaye de l'ordre de Meaux fond&
par Richard Coeur-de-Lion aux pontes de la villa de
Pont-de-l'Arche, sur la rive gauche de la Seine. On en
retrouve .encore des batiments d'une assez grande im-
portance. Alexandre Lenoir avail fait transferer a Paris,
de reglise de ce monastere, les prêcieux debris du tombeau
de Louis de Rouville, grand veneur de France, mort en
1527, et la colonne funeraire de Philippe Desportes, tin
des pontes les plus gracious du seizieme siecle. La statue
de Louis de Rouville avail subi d'horribles mutilations;
mais elle offrait encore quelques details de costume d'une
finesse remarquable; on y lisait cotta devise sur le bau-
drier : Qui chasse le droit garde le change. Du monument
de Philippe Desportes, it n'existe plus qu'un medallion qui
fait partie du Musee de sculpture du Louvre.

Nous ignorons quel aura Re le sort du vitrail de Bon-
port. Le tableau tie Soisy est peat-etre aujourd'hui le soul
monument on Gilles-Malet soil represents. On assure que
la fabrique de Soisy aurait manifesto la facheuse intention
de s'en dessaisir. Si cette curieuse relique devait sortir de
reglise qui la possede depuis plus de quatre siecles, espe-.
rons du mains que ce ne serait que pour trouver une place
honorable sous un des portiques de , la Bibliotheque impe-
Hale.

LE BLE D'EGYPTE.

Quand on pane du bld d'Egypte, it faut avant tout s'ex-
pliquer. II y a deux sortes de Ws &Egypte , si je puis
m'exprimer ainsi; je ne parle pas des raridtds : it y a d'a-
bord le ble de monde, enseveli depuis deux ou trois mine
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ans avec les anciens 2gyptiens defunts, auquel on attribue
une faculte germinative fort contestee et une richesse de

produits non moms douteuse; puis le ble du commerce, le
ble contemporain, que nous payons fort cher quand notre

rêcolte manque, et dont nous ne nous soucions guere I 	 Pourquoi le ble d'Egypte est—il si pen estime sur le
quand notre recolte est belle. marche europeen?

•••
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Je crois que le dessin de M. Géreme pourra nous dormer;
en partie, la solution de cette question. - 	 • -

Le bib cultive en Egypte appartient generalement a res-
Ike connue en Allemagne sous le nom :de bid du Caire,
bid d'Egypte, et appelee par les savants TriNem Potoni-
c= , on ne sait pas trop pourquoi, puisqu'on s'accorde a
considerer cette espece comme originaire d'Afrique. Les
Polonais le nomment bid d'Egypte et les savants bid de
Pologne.

Malgre sa belle apparenee et la bonne qualite de son
grain, le Me d'Egypte a Re presque partout abando-nne
mires quelques annees de culture ont dit MM. Leclerc-
Thouin et Vilmorin. En effet, comme bib trautonme, it est
trop &Heat pour notre climat d'hiver, et comme bib de
printemps, it merit incompletement son grain. Il convient
parfaitement aux contrees mbridionales. it retrouve

sa belle .apparence et Ikbonne qualite de son grain, »
Done si le bib d'Egypte vent' en Egypte est mattvais,

vela ne tient pas,precisement it la nature du grain ; cela
tient a one autre cause. Cette cause, c'est surtout la ma-
niere dont-la recolte est faite et- dont le ble est battu.

On ne connait point en Egypte l'usage du beau pour
battre les grains ; ce serait .trop fatigant pour les fellahs
charges de ce soin ;- encore mains emploie-t-on la machine
a battre.

Thins la partie la plus meridionale du SAyd, le bib, tel
mill est recolte, est étendttsur une aire et foele aux pieds
des limas ou des bullies. C'est quelque chose- d'analogue
au depiquage par les chevaux qui a _Re completement
abandon* it faut l'esperer du, moins, dans l'extreme midi
de la France,

La paille du bib d'Egypte est tres-fine; on recolte ce
bid excessivement mar, de sorte que la paille est facilement
brisee par. reparation du depiquage qui dégage le grain
de repi.	 .

Quand la 011e est Men brisee, quand le grain est.com-
platement debarrasse de ses giumes, on separe le grain de
la paille en projetant .le tout en Pair, par petites parties,
avec des fourches de bois a dents rapprochées. On le. fait
ensuite passer au crible. Le bib est mis dans les sacs sans
autres soins et expedie sur les centres de consommation.
La paille brisee, on ne pent pas trop .dire hachee ,
est donne° aux bestiaux , dont elle constitue I4rincipal
aliment.

Dans le- reste de rEgypte, le battage s'opere a i'aide
d'une machine appelde noreg. Au point de Nue de l'agri-
culteur, le noreg est no engin toutifait primitif; au point
de vue de rartiste, it paralt que cette machine a beaucoup
dd style. C'est cc dad du battage an moyen du noreg qui
a sans clout° seduit M. Gareme.

Le noreg est compose (run chassis -horizontal forme de
quatre pieces assemblees d'equerre entre elles .. deux de
ces pieces recoivent, parallblement aux deux autres, deux
essieux en bois sur lesquels sent fixees parleur centre trois
et quatre roues en fer plat de millimetres d'épaisseur et
de 40 centimetres de haut. Tout rassemblage -est ainsi
mobile horizontalement sur les roues, dont la disposition
est telle gee celles- que tie traverse pas le meme essieu
correspondent au milieu de l'espace compris entre cellos
quo traverse i'essieu suivant. C'est la disposition adoptee,
de nos jours, pour les rangees de dents successives de la'
horse,	 • 

Ce chassis est surmonte d'une espbce de siege en grosse
menuiserie oa s'assied le conducteur des bullies attelés A
la pesante machine. Quand le noreg-ne semble pas asset
lourd, un .homine monte derriere le conducteur et. y
(Immure accroche comme on le volt dims le tableau. Un.
auneau de for, file dans la traverse interieure du chassis,

Sea a attaches avec une corde un timon volant a l'extrat-
mite duquel se trouve un joug transversal que- I'on fait
passer sur le con des animaux.

Cette description, presque entierement empi. untee it tin
rapport de la celebre expedition scientitique d'Egypte, Con-
corde parfaitement avec la peinture de hi. Gereme, mite
y a cinq ans a peine. On voit mie les Egyptiens perk-
tionnent peu leurs machines agricoles.

Voici maintenant comment opere' le noreg :
Les gerbes que son destine A etre battues sent deliees

et etendues sur une aire de 15 N metres de diametre
dont le centre est ordinairement occupó par tine meule de
ces gerbes. On • fait ensuite promener circulairement la
machine sur cello ;lire. Les gerbes &glees soot ainsi fou-
lees aux pieds des animaux it plusieurs reprises, le.grain
se datache de repi, tandis que la paille se trouve hachee
pendant la lame operation par les roues de fer dont le
noreg est artne et sur lesquellcs it mule.

H y a des noregs, du caste de Rosette et de Damietta,
par exemple, qui ont trenormes proportions, ce qui donne

.cette operation un caractere -qui ne manque pas d'une
certaine grandeur.

On comprend qu'une operation ainsi conduite doit pro-
duire un battage assez imparfait ; mais ce n'est pas IA son
soul inconvenient. Les bullies ou les Waits passant et re-
passent, foulant aux pieds les gerbes etalees et repandant
leurs immondices sur la paille et sur le IN. Les fellahs ne
s'en préoccupent pas le mains du monde. Tout cela seche
ensemble, et filmes le vannage insuflisant dont j'a'r parte
plus haut, on expedie le bib en concentrant dans les maga-
sins on dans la cale des naviros des foyers d'infection qui
se developpeet,at donnent au bib no goat detestable.

peurquof les bibs d'Egypte sont si peu estimes sur
les marches de nos centres de consommation ; voila aussi
pourquoi le ravissant tableau de M. Gereme, etincelant de
lumiere, imparfaitoment rendu par le dessin de rartiste
lui-meme, nous fournit tine explication naturelle de la juste
defaveur qui frappe les hies egyptiens du commerce,

LES VIEUX MEUBLES,

J'ai dans ma chambre des objets de goat qui lit de-
corent , des ouvrages de quelques bons peintres qui en
garnissent les parais, et pourtant ce ne sont point eux qui
seduisent et attirent le plus souvent mes ycux; non, ce
sont des medics d'une autre époque clue les heritages
successifs de mes parents ont fait arriver jusqu'it moi , .et
qui, alors que je les regarde, me semblent repandre autom.
d'eux un parfum de jeunesse et des souvenirs de .famille
qui me soot egalement chers.

Its projettent stir mon dentin comma un relict Winne-
cence et de candour en evoquant les jours Hants de mon
heureuse enfance; mon imagination s'empare alors de ces
preCieux debris pour en reeonstruire le doux et vieux nid
de ma famille envolee.

Ce soot de belles tasses de poreelaine, aux contours puns
et bleuatres, stir lesquelles je crois, en posant mes levres,
embrasser mes premiers parents; In pendule qui sonna sur
son timbre rheure de ma naissanee et cello de leur mart; le
bureau-d'une bonne tante .sur. level sa plume trap souvent
les mots dune prose charmante que m'adressa son amitie;
c'est one glace gothiquement enc.adree, mais oft se rend-
talent runion -et la paix-qui regnaient an foyer paternal; c'est
,une grande table en noyer oil je soupire soul en songeant
que ma famille rentourait jadis tout entiere; C'est une
antique chiffonnière oil mon aieule tenait, dans tui



FIG. 1. Plaque tournante en forte; plan horizontal.
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fine bonbonniere qu'elle n'ouvrait jamais sans me causer
tine certaine emotion qu'on device; ce sent des portraits it
figures si deuces, si bonnes, que je m'iniagine etre sous
leur protection . et que chacun d'eux descendrait au besoin
de son cadre pour me defendre ; ce sent des lunettes ye-
nerees que ma mere appelait « ses yeux ». Ah! quand les
miens soot sous leurs verres, it me semble que j'y vois
mieux an chernin du clef. Enfin c'est sa Bible, temoin de
sa joie et de ses peines-, sanctifiant Tune, adoucissant les
autres, et qu'elle nommait son « pain quotidien ». J'aime,
it la fin de mon voyage ici-bas, que les maux ont rendu si
triste, a considerer avec attendrissement ces muets teinoins
d'un passé heureux.

Oui, quand mon lime rove aux beaux cieux d'autrefois
qui se sont evanouis sons les nuages amonceles des cha-
grins et de la soutfrance, elle se rattache a ces anciens
meubles comme aux precieux et derniers decombres des
lieux on fut son paradis (').

CE QU'ON VOIT SUR UN CIIEMIN DE FEB.

Voy. p. 19, 91, 150.

LA VOLE ET LES ACCESSOIRES.

. Suite.

Pour le service des gares, des remises a wagons et it
locomotives, on emploie les plaques tournantes, qui per-
mettent de faire passer tine a tine les voitures ou les ma-
chines d'une voie stir tine autre.

Une plaque tournante (fig. 7 et 8) consiste essentielle-
ment en un plateau de forte portant deux voles de fer, le
plus souvent perpendiculaires rune it l'autre, mais cepen-
dant quelquefois obliques, lorsque le service l'exige. Ce
plateau tourne autour d'un essien vertical ; des galets (ou
roulettes) sent disposes de maniere a rendre le mouve-
ment plus doux.

Dans le plan represente figure 7, tine moitie de la figure

Fie. 8. Plaque tournante en forte; coupe verticale.

montre l'aspect exterieur de la plaque; l'autre moitie fait
voir les details interieurs. La figure 8 represente la coupe
verticale de tout rappareil:

La figure 9 reproduit la disposition adopt& le plus sou.-
vent pour les plaques tournantes qui ne servent guere qu'it
relier des voies perpendiculaires entre sues. Cependant on
petit les employer aussi pour deux voies obliques (fig. 40).

Enfin les figures 11 et 42 representent des plaques tenr-
nantes destinees au service de trois voies paralleles coupees
par tine vole perpendiculaire ou par tine vole oblique.

On remplace souvent les trois plaques tournantes (fig. 11)
par tin chariot roulant sur la vole transversale. L'usage de
ces chariots de service est plus economique que celui des
plaques, mais la manoeuvre en est plus difficile. On les
emploie surtout pout le service des remises A wagons et
des halles h marchandises. La voie transversale sur laquelle
roule le chariot est parfois etablie dans one fosse, en
contre-bas des voies paralleles h desservir; d'autres fois,

(') J. Petit-Senn:

FIG. 9. Plaque tournante pour detix voies perpendiculaires
Tune a l'autre.

au contraire, cette voie est un pen plus êlevee que les voies
paralleles. A plus forte raison, la plate-forme di-tchariot se
trouve-t-elle plus haute que les voies; it faut done faire
grimper les voitures sur la plate-forme , de sorte que ces
chariots soot plus incommodes pour le service que les
chariots a fosse. i\Iais la suppression de la fosse permet
de ne pas interrompre les voies paralleles.

Enfin, nous mentionnerons encore, parmi les accessbires
de la voie, le disque-signal (fig. 13 et 44) qu'on remarque
dans le voisinage des gares ou des stations.

Ce disque est peint en blanc sur tine face, en rouge stir
l'autre face. Lorsque le plan du disque est parallele h la
vole, le mecanicien arrivant est averti que la vole est libre.
Si, au contraire, le plan du disque est perpendiculaire A la
voie et presents la face rouge, le mecanicien dolt s'arreter;
la voie n'est pas libre.

Afin que ce signal puisse servir pendant la unit, it est
accompagne d'une lanterne portant an verre rouge et tin
verre blanc qui jouent le meme, que les deux faces du
disque. On manoeuvre le disque et en meme temps la Ian-
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Fit. ii. Plaques tournantes pour trois voles parall6les et une perpendiculaire.

Fin. 10. Plaque tournante pour deux voles
obliques.

Fla. it. Plaques tournantes pour trois voles parallôles et une oblique.

terne depuis la station	 moyen de fils de fer et de leviers
de renvoi.

11 arrivait quelquefois que dans le mouvement imprime
par la manceuvre la lanterne s'éteignait. Afin de remedier
a cet inconvenient, on a rendu la lanterne fixe et on l'a
munie de verres blanes. Lorsque le disque est parallels a
la voie, la lanterne est découverte et le mecanicien aper-
coit Ia lumiere blanche comme a l'ordinaire. Mais quand
le disque est perpendiculaire 5. la voie, it se place devant
/a lanterne fixe, et comme it est perce au centre .d'un trou
reconvert d'un verre rouge, le mecanicien arrivant aper-
coit un feu rouge et dolt s'arreter raussitett. Fin. 14. Manoeuvre du disque.
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PATIENCE D'OBERLIN.

Oberlin et le rustre. — Composition et dessin de th. Schuler'.

H nest sans doute personne no connaisse le nom
d'Oberlin, le pasteur du Ban de la Roche ( I ). On sait
comment cet homme admirable a transforms la population
A• demi sauvage an milieu de laquelle it s'etait etabli;
comment it est parvenu, par ses enseignements et surtout
par son exemple, a creer le bier-etre, l'amour du travail
et les bonnes mceurs, lit oil regnaient la misere, la bru-
talise et ('ignorance. Au hombre des vertus qu'il a de-
ployees et auxquelles ii a du le succes dune entreprise si

(') La vie d'Oberlin a dtd racont6e dans le Magasin pilloresque
par notre bien-aims et regrette collaborateur Emile Souvestre. (Foy.
t. IX, 1841, p. 95.)

Tone XXIX. —J618 1861.

difficile, nous aurions tort d'oublier la patience, la moins
eclatante d'entre elles peut-etre, mais non pas Ia moins
utile. Comme tons les reformateurs, comme tons ceux qui
se proposent• de combattre les prejugês on les'passions des
hinnies, Oberlin rencontra de wives resistances; it eut
affaire a.plus d'un ennemi. H est permis de conjecturer
qu'en depit de tons ses efforts, it eCt vu son ceuvre echouer
s'il oCt rópondu A la haine par Ia &mete, an lieu de se
contenir dans cette fermetó envelop* d'humilite et de
doucenr dont nous voulons donner quelques exemples.

Un jour (cette anecdote fait le sujet de ht gravure qui
precede ces lignes), comme ii se prornenait, un livre A la

23
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main, a quelques pas de sa demeure, un paysan , qui le
voyait venir, voulut l'injurier et profOra les premieres pa-
roles que sa haine grossiere lui dicta : Voici Jean Bete n,

dit-il de maniere h ce que le pasteur l'entendit. Au lieu
de lui lancer un regard de mends ou de l'accabler de re-
'troches, Oberlin s'arreta et lui dit avec douceur : «Tate
trompes, mon anti, je m'appelle Jean Oberlin. 0 Le paysah
demeura confus, s'excusa, et devint plus tard, dit-on, l'un
do ses plus zelés partisans.

11 montra le mane calme et la theme serenite dans une
circonstance phis importante et plus dig ne d'etre rapportee.
Plusieurs de ses adversaires, irrites de ses remontrances et
de ses conseils, resolurent de le *enter de . sa sollicitude
et de lui faire quitter le pays. Its convinrent de l'attendre,
un dimanclie,- au passage, de s'emparer de lui et de lui
infliger les plus cruets traitements. Oberlin en . fut in-
strait. Le Almanac matin, peut-titre pour apaiser et pour
affermir son propre cceur, it choisit pour texte de son ser-
mon ces paroles de l'Evangile : Ne resiste point au mal;
mais si quelqu'un to frappe -A la jam droite, prdsente-lui
aussil'aotre. P Le service tortnia, it se rendit a la maison
oft it savait que les mecontents étaient reunis pour s'en-
tendre sur l'execution de leer complot. -Quel ne fut pas
l'eton.nement de cettx-ci en voyant la porte s'ouvrir et le
pasteur se presenter au milieu d'eux I a Me voici, mes amis,
lair dit-il d'une voix douce et triste ; votre dessein mon
egard m'est connu ; vous voulez user envers moi de voles
de fait et me chatier parce que volts me creyez coupable.
Si j'ai, en effet, viola les regles qua je vous ai trades,
punissez-in'en, 11 vaut miettx que je me livre a vous et.que
je vous Opargne la bassesse d'un guet-apens. n Est-il he-
soma de dire que ses adversaires se sadiron desarmes, et
que la colere s'evatimit dans leur cceur - pour faire place
l'attendrissement et au respect?

Citons un dernier trait. de cette- inalterable moderation,
qu'il matait aussi au service des autres, et qui etait plus
forte que l'atulace Ole-memo pour dominer les ressenti-
ments les plus acharnes. Un jour, tin de ses paroissiens,
qui avait épouse une femme catholique, devait se rendre
avec cello-ci dans une commune voisine pour faire baptiser
par le cure leur enfant nouveau-ne. Riche, envie, ce jeune
home malt des.ennernis qui dattendaient qu'une occasion
de satisfaire leur coupable anirnosite. Craignant d'être atta-
ques en-route, les epoux prierent Oberlin de leur venir en
aide et de les protéger. Le bon pasteur leer recommanda
de se confer ft Dieu et voulut les accompagner
Au moment de s'engager dans la foret, qui pouvait cacher
quelque ambuscade, it s'agenouilla et se mit a prier : a Grand
Dieu, dit-il, -to vois le crime qui veille et qui conspire; tu
vois l'innocence en alarmes. Dieu puissant, ecarte le danger
ou donne 4 tes enfants la force de le surrnonter I n A peine
avait-il acheve ces mots que plusieurs Irommes s'elancérent
d'un buisson et accoururent avec des cris menacants. Par
one inspiration soudaine, Oberlin saisit le petit enfant dans
ses bras, et lc presentant a ces hommes irrites : « Le voila,
leur dit-il d'une voix penêtrante, cot enfant qui vous-a fait
taut de mat, qui trouble la paix de vos jours I n Cette fois:
encore la voix du cceur triompha ; le lieu qui allait servir
de theatre a une scene de fureur peut-titre homicide fut
temoin (rune touchante reconciliation ; la jeune famille
continua en paix son voyage, et Oberlin retourna vers sa
&inure escorte de ceux qu'il avait.detourneS d'un crime
et qui le suivaient soumis et reconnaissants.

Lorsque vous etas tranquille et sans aucun sujet de co-
lere, faites granule provision de douceur et de debonnairete,
disant toutes vos paroles, faisant toutos vos actions de la

plus- douce maniere vous sera possible ; et songez
qu'il ne faut pas senlement avoir la parole donee h l'Ogard
du prochain, mais encore toute la poitrine, c'est-ft-dire tout
l'interieur de notre Ante. 	 FRANCOIS DE SALES.

THORSTEIN COUP-DE-FOLIET.
SACA. TRADUITE DB L'ISLANDA1S (').

11 y avait a Sunnudal, en Islande, un certain Thorarin,
qui etait vieux et n'y voyait presque plus; .mais ayant die
grand vain° (navigateur) dans sa jeunesse, ne se sentait
pasCle defaillance, wipe son Age avancd. Son fils, Thor-
stein , etait de haute stature, brave et pacifique- II faisait
valoir l'exploitation de son Ore aussi Bien qu'auraicnt
faire trois hommes. Thorarin n'etait pas-riche en terns,
mais iI possedait beaucoup d'armes. Le pAre et le ills
avaient un tiaras et gagaient beaucoup en vendant des pan-
lains, car c'Ataient des..chevaux de selle excellents et intre-
pides.

Bjarni de Hof avait a son service on certain Thord, sur-
nomme le-Palefrenier, parce gouvernait les chevaux.
C'etait un berme arrogant, qui faisait sentir A bien des
gens quit servait dans une bonne maison; mais it n'en va-
lait pas mieux et n'en etait pas Mitts deteste.

It y avait aussi, chez Bjarni, deux freres-, Thorhall et
Thorvald , qui trouvaientA redire A tout ce qui se passait
dans le pays.	 -
. Thorstein et Thor4 s'entendirent one foil pour une
course de chevaux; lorsqu'elle cut le dernier, voyant
que sa bete avait le dessous, frappa sur les nariues cello
de son concurrent. Thorstein, s'en &ant apercu, donna un
coup bien appliqué A I'autre- choral, qui se mit alors A
courir, et les beguiles de crier a l'envi. Thord, A son tour,
frappa son adversaire d'un coup de fouet qui porta stir le
front et enleva l'un des sourcils. Le blesse dechira nu
morceau de sa chemise, banda la blessure, et no parut pas
plus emu que si rien ne lui etait arrive. Il demanda quo
l'on ne dit rien de cette affaire A son pare, et l'on en resta
lA. Thorhall et Thervald-.6piloguerent la-lessus, et- dow-
nerent a Thorstein le surnom de StangaPhcegg (Coup-de-
FOuet),

En hirer, tin peu avant Noel, les femmes se leverent de
grand matin, A Sunnudal, pour se mettre A leur besogne.
Thorstein etait aussi debout ; 11 rentra_du loin, puis it
s'êtea, dit sur le lit. See Ore, le vieux Thorarin, etant
entre, lui dit :

— . Pourquoi es-ta sur pied de si bonne heure, mon ills?
—II me semihle. qu'il nest pas beaucoup de gens 'stir

qui. je puisse me reposer de la besogne.. _
— N'eprouves-tu pas de douleur au crane, mon Ills?
-- Non, aucune.

Que peux-tu me dire de la course de chevaux qui a
eu lieu l'ete passé? Ne fus-tu pas frappe comma un chitin,
de maniere que to t'evanouis?

— On peut regarder le contact du fouet aussi Bien
comma un accident que comme an coup.

— Je ne croyais pas avoir pour ills un Mae.
Ne prctnonce pas de paroles dont tu pourrais avoir

a to repentir, mon Ore.
— Je ne veux pas dire A cat egard tout ce que j'ai stir

le cceur, repliqua Thorarin.
Thorstein se lava, prit ses armes et partit pour les dai-

ries oh Thord gouvernait les chevaux de Bjarni. L'ayant
trouve, it lui dit

(') Tirde des Atordiske Oldskrifter, aneiens &vitt septentlionaux,
publids par la Socidtd de littdrature septerarionale; t. IV, &lite par
C. Thordarson. Coperthague, 1848,
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— Je voudrais savoir si c'est expres ou par megarde que
to m'as frappe Fete dernier.

— Si to as deux bouches, repartit Thord, to peux, a
ton choix , dire tanint que c'est a dessein , tantnt que c'est
involontairement. Voila toute la reparation que je t'accor-
derai.

— Tu peux compter que je ne t'importunerai pas da-
vantage h ce sujet, s'Ocria Thorstein.

Sur quoi it se jeta sur son interlocuteur et lui donna
le coup de mort. Ensuite it se rendit a liof, et trouvant
tine femme deliors, it lui cult :

Rapporte a Bjarni que les bceufs se sont jetes sur son
palefrenier Thord et gull ne le reverra pas avant d'aller
aux &Lilies.

-- Passe ton chemin, l'homme, rópliqua-t-elle, je ferai
to commission quand le moment sera venu.

Thorstein retourna chez lui et la femme se remit a son
ouvrage. Le matin, lorslue Bjarni se fut leve et mis a
table, it demanda on etait le palefrenier. On lui rêpondit
qu'il etait alle a l'ecurie.

Mais ii me semble, dit-il, qu'il devrait are rentre
s'il no lui est rien arrive.

Alors la femme A. qui Thorstein s'êtait adresse grit la
parole :

— C'est hien vrai ce.que l'on dit de nous autres femmes,
que nous avons peu -d'intelligence. Ce matin Thorstein
Coup-de-Fouet est passe par ici et m'a conte que les hetes A
conies avaient tenement maltraite Thord qu'il n'etait pas
en kat de se relever. Mais je n'ai pas voulu to reveiller
alors, et depuis cela m'etait sorti de ]'esprit.

Bjarni se leva de table et alla it l'Ocurie, oil it trouva le
corps inanime de son :domestique qu'il fit enterrer ; puis
intenta une action contre le meurtrier, qui fit banni; mais
it ne l'inquieta. pas quoiqu'il restAt a Sunnudal et travaillat
poor son Ore.

Un jour d'automne- qqe Bjarni etait assis derriere la
cheminee, Landis que les gens flambaient les totes des mou-
tons abattus, it entendit la conversation suivante :

Lorsque nous nous mimes en condition chez Viga-
bjarni , commencérent les freres Thorhall et Thorvald,
nous n'aurions pas era que nous dussions griller ici des
totes d'agneaux pendant que Thorstein ferait la memo be-
sogne a Sunnudal malgre la sentence de bannissement. II
eat mieux vale que notre maitre out ete moins rigoureux
enviers ses parents de . Bcedvarsdal et ne souffrit pas que le
banni restat dans le pays a lever 1a tote comme son egal ;
mais la plupart des hommes se laissent abattre par l'ad-
versite; nous ne pouvons prevoir quand it lavera cette
souillure a sa reputation.

— II aurait mieux vain se taire que de tenir ces propos,
repartit quelqu'un de la bande; on dirait qu'un demon
vous conduit la langue ; quant A nous autres, nous pensons
que Bjarni n'a pas voulu priver le pore aveugle et les au-
tees incapables de Sunnudal de leur soul soutien. Mais
nest guere vraisemblable que vous restiez longtemps ici A
flamber des totes d'agneaux et A gloser sue ce qui s'est
passe a Bcedvarsdal.

Ensuite on se mit h. table, puis on s'alla toucher, et per-
sonne no se douta que le maitre de la maison ent entendu
la conversation.

Le lendemain matin Bjarni, ayant keine Thorhall et
Thorvald, leur commanda de partir a cheval pour Sun-
nudal et de lui rapporter, avant les neuf heures, la tete de
Thorstein separee du. corps.

Vous me paraissez tons deux, dit-il, tres-propres a
effacer les taches qui ternissent mon honneur quand je n'ai
pas moi-memo le courage de le faire.

Its comprirent qu'ils avaient trop parle, mais ils ne lais-

serent pas de se rendre h Sunnudal. Thorstein etait sur le
seuil de la porte a aiguiser tin poignard ; lorsqu'ils furent
pros de lui, it leur demanda on ils

— Nous cherchons des chevaux,. repondirent-ils.
— En ce cas, volts n'avez pas besoin de pousser plus

loin , car ils sont'prés de l'enclos.
— Mais it n'est pas certain que nous les trouvions si to

ne nous montres le chemin.
Thorstein sort, et lorsqu'il a fait quelques pas, Thor-

vald brandit sa hache et lui court sus. Thorstein le re-
pousse du bras, le renverse et le perce de son poignard.
Thorvald voulut frapper A son tour, mais it out le memo
sort que son frere.

Thorstein les attacha morts sur lour selle,•releva les rhes
et fouetta les chevaux, de facon qu'ils retournerent A Hof.

Les domestiques, qui etaient dehors, allerent dire a lour
maitre que Thorhall et Thorvald etaient de retour et gulls
n'avaient pas fait « voyage blanc ».. Bjarni, êtant sorti,
comprit ce qui s'etait passé et ne dit mot. Ii fit inhumer
ses deux serviteurs , et tout resta dans le memo eta
jusqu'apres les fetes de Noel.

La fin a une prochainelivraison.

DES HARAS EN FRANCE.

Les gouvernements de tous les pays se sont de tout
temps °coupes des moyens de multiplier le cheval. L'his-
Loire de l'antiquite le prouve comme cello .de notre époque.
On a parle dans les temps anciens des haras fameux de
Salomon, auxquels les Arabes font remonter l'origine de
leurs chevaux de race noble, comma- on parle des haras
de nos jours chez les - differents peuples connus qui en
possedent. ()mint a la France, elle a toujours fait plus
d'ellorts, plus de depenses , pour ameliorer le cheval,
propre aux remontes surtout,. que pour perfectionner et
multiplier toutes les autres espéces domestiques. Sommes-
nous plus avances? Nous ne le pensons pas ; et nous
croyons prouver par les faits, dans cette courte note, quo
notre opinion n'est pas sans fondement.

L'epoque a laquelle l'homme a soumis le cheval A la do-
mesticitó est ignorêe. Toutefois, on doit supposer que les
efforts faits pour hien Meyer et perfectionner cette admirable
locomotive animee datent du moment oil elle a ete utilisee
pour faire la guerre. Le cheval, en effet, est tin des ele-
ments les plus puissants de la force des Etats par son em-
ploi dans les armees; d'autre part, it a da concourir d'une
maniere tres-active au developpement de la civilisation des
peuples par les relations qu'il a facilitees entre eux , alors
que les moyens actuels de communication d'homme
homme, de nation A nation, ne pouvaient memo pas étre
soupconnes, pas plus que les sciences qui les ont donnes
aux temps modernes.

II est done tout nature' de penser qu'un animal qui a
pu contribuer d'une maniere si fructueuse h la puissance
des nations d'une part, et de l'autre h la marche de leur
civilisation et de leur prosperite, a dn toujours interesser
les gouvernements. Un peuple qui serait tout A coup prive
du cheval perdrait immediatement l'un des principaux ele-
ments physiques de sa prosperite et de sa force. Il est
facile d'expliquer ce fait incontestable en examinant tous
les services que rend ce precieux , animal, et ces services
sont d'autant plus etendus qu'un Etat est plus avance en
civilisation. Un mot d'explicatiou a ce sujet ne sera pas
inutile.

Au debut des socieles humaines, le cheval n'a sans donte
etc employe qu'a porter. Les routes cprrossables, les ca-
naux, les transports stir les rivieres par le halage , les
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nsines creees par 'Industrie moderne , les -iiiessageries,
le roulade, le materiel -des arrnees transports par des
vebieules a roues, tout cola n'existait pas, et ce bel animal
no pouvait etre employe quo comma bete de somme ou
pour monter des cavaliers dans les combats on les voyages.
De nos jours encore ne voyons-nous pas les peuples rela-
tivement pen civilises ne se servir tin cheval quo pour
porter l'homme on des fardeaux? Le peuple arabe, par
exemple, ne le soumet qu'à ce service, et it est probable
qu'il en est de memo dans tons les pays oil la civilisation
europeenne n'a pas 'Akre.

Mills en France, it en est bien autrement. Le cheval y
est utilise pour une infinite de services divers et varies.

II est employe, pour cultiver nos champs et pour trans-
porter lours produits dans les marches; it est indispen-
sable pour trainer les diligences, pour los pontes , le rou-
Inge, le halage sur les riviéres on les canaux, les mantes
dans les mines diverses, et jusque dans les souterrains; les
mines en consomment .des quantites considerables. Les
petites vultures et les omnibus de nos grandes villes, les
messageries, les vultures de luxe, les maneges d'equita-
tion , les promenades, les voyages a choral dans les pays
qui manquent encore de routes carrossables, la cavalerie ,
I'artillerie, le genie, le train des equipages militaires, des
ambulances, tout le materiel de guerre, se servant du
cheval, et chticun de ces services divers exige de lui des

Le tiaras du Pin, pros Argontan. — Dessin de Thorigny.

qualites spêciales sans lesquelles it atteint incompletement
le but propose. Ainsi, tantet on vent quit suit beau, ele-
gant, cheval de parade; tfautres fois, on lui demande une
granite force musculaire, beaucoup de-resistance aux. fati-
gues, une bonne vue , de bons plods, de bons membres;
on exige soil toujours rustique, sabre; docile, °Deis-
sent au commandement de celui qui le monte ou le con-
duit. On vent calm quo re pauvre animal reponde a tons
les bosoms des services pour lesquels ii est Cleve; or, pour
y satisfaire, it lui faut des conditions variees de conforma-
tion, de temperament, de Mille et de force musculaire, qui
expliquent touter les difficultes Von eprouve pour le per-
fectionner de maniere a le rendre apte aux services varies
qu'il nous rend.

En lisant l'histoire des hares en France, on volt avec
queue sollicitude l'Etat s'est toujours occupe du perfec-
tionnement et de la multiplication de nos chevaux, notam-
meat de ceux qui sont propres aux remontes de l'armee.
Dans les temps feodaux, les seigneurs avaient des tiaras

prives, et ils êlevaient des chevaux d'armes. Ce mode de
production parut cependant insuffisant an commencement
du seizieme siecle. En 1639, le gonvernement de Louis XIII
sentit la necessite de _fonder des hares tle l'Etat; 'Inds co

no fut qu'en .1005. quo Colbert organisa ces etablisse-
ments. Toutefois, it comprit qu'il importait de s'adresser
it l'industrie privee pour avoir le plus d'etalons possible
sans trop greyer le budget. L'Etat achetait done des'eta-
Ions et les plaoit chez des particuliers moyennant une
prime d'entretien qui etait d'environ trois cents francs par
an par tete de reproducteur, en y comprenant quelques
privileges accordés mix depositaires.

Colbert,. apres avoir eu recou ps a "Industrie privet
pour l'entretien des Unions de l'Etat, organisa un sys-
teme de primes afib d'encourager les agriculteurs it se
procurer des reproducteurs moyennant des subventions
suffisantes. II resulta de cette combinaison quo les eleveurs
pouvaient etre proprietaires des etalons gond ils trOtIValept

le rnoyen de s'en procurer; quand ils ne le pouvaient pas,
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les etalons de l'Etat lcur etaient confies movennant tine
retribution qui lour etait accordee pour les nourrir et les
soigner. D'un mitre Me, des tiaras et des depots d'etalons
furent fondes dans les liens les plus aptes a Felevage du
cheval. Parmi ces etablissements ,, remarqua le tiaras
du Pin et celui de Pompadour. Le premier fut tree 0 la fin
dit régne de Louis XIV, viers 9714, en Normandie, pros
d'Exmes, 0 pen de distance d'Argentan. La Normandie, si
riche, si fertile, si propre a l'elevage de bons chevaux, soit
pour l'armee, soil pour divers autres services, ne pouvait
manquer d'attirer l'attention do gouvernement, et nul pays

ne convenait mieux a la fondation d'un tiaras. Celni du
Pin contenait tin grand nombre d'êtalons et de juments
poulinieres.	 La suite a une autre livraison.

LA FAMILLE IlUYGHENS.

Ce noble personnage entoure de ses cinq enfants dolt
etre Constantin Huyghens, ministre de Guillaume III, et
pere du celehre Christian Huyghens, qui decouvrit en 1659
l'anneau de Saturne , et adapta aux horloges le pendule

Portraits de Constantin Huyghens et de ses enfants, par Van-Dyck, au Mus6e de la Haye. — Dessin de Bocourt.

ainsi que le ressort spiral an balancier des montres (1673).
L'un des medallions represente certainement Christian,
second Ills de Constantin, et nous avons qnelque raison de
croire que c'est le premier des deux qui sont h la gauche
du lecteur; it nous parait, en diet, elf it une lointaine res-

semblance avec le portrait de ce savant par A. Blooteling.
Van-Dyck, mart en 1641, ne soupconna pas sans doute
la gloire future de ce jeune garcon, qui etait ne settlement
en 1629. Constantin quygliens n'etait pas, du reste, sett-
lement un honnue d'Etat eminent : it avail beaucoup



182	 MAGASIN PITTORESQUE.

gont , pour les lettres , et on a de lui deux volumes de poe-
sies latines qui-ne sont point sans mérite.

Plusieurs de ces medallions sent des peintures admira-
lties ; les autres sont foibles. On a roproche it Van-Dyck
de s'etre trop epargne , dans cette oeuvre, le travail de la
composition. Sans date, an de ces groupes de famille que
l'illustro peintre savait si bien faire eft ate preferable a ce
rapprochement de petits cadres ovales encadrés avec trop
peu d'art; mais qui pout connaltre les motifs du parti
psis par Van-Dyck clans cette cireonstance? Tel qu'il est,
le tableau a de l'interet, et nous avons pense qu'il meritait
d'etre plus connu.

PAR ALLELE

ENTRE LES ETATS LIORES ET LES ETATS A ESCLAVES

DE CAINIERIQUE DU NORD.

Tout a ail dit centre l'esclavage au nom de la raison,
de la morale et de l'humanite; mais un prejuge persiste,
c'est quo, dans les pays chatids,le travail esclave- est supe-
rieur au travail Libre, et que Ia prosperite agricole des re-
gions oh l'on:cultivele -coton,. la canne it suere et le- café
repose stir l'exploitation des negres. M. Charles Sumner
a refute cello erreur duns an eloquent discours prononce,
le 4 juin 1860, devout le , senat des Etats-finis.

Plus etendus, plus favorises sous le point de vue du
climat, de la fertilite, tin .Hombre des fleuves-navigables
et des ports naturels, les Etats it esclaves sent cependant
moms peoples quo les Etats libres; l'accroissement de la
population y est plus lent : ainsi, le premier re-censement,
fait en 1700, lour assigiutit tine population de 1061.372
habitants, celie des Etats libres etant de 1 968 455. Ac-
tuellement, quoique trois nouveaux territoires , la Loui-
siane , la Floride et le Texas , abut accru le nombre des
Etittsi esclaves, leur population n'est que de 9 612 769
habitants, Landis quo les Etats libres, Testes tels qu'iis
etaient en 1700, comptmit 13 434.922 citoyens, savoir,
3 822 153 de plus que ceux oh le sol est cultive par les
Ogres. Le contraste est encore bien plus frappant si. l'on
se borne it considerer la population blanche; on trouve que
dans les 1-` tats libres, elk est le triple de cello des Etats-it
esclaves. Ainsi, - dans les premiers, la population moyerine
par mille card est de 22 individus, tandis qu'elle n'atteint
pas 12 dans les seconds.

Ces reiaultats generaux s'appliquent aux Etats en parti-
culier. Comparez celui de New-York C. celui de la Virgi-
nie : le premier a un territoire de 47 000 milks _cures;
le second Mire une superficie de 61 352 milks. Nero-York
n'a qu no port; la Virginie trois oil quatre. New-York n'a
qu'un grand Relive; la-Virginie en -a plusieurs. L'Etat de
New-York touche aux regions glades du Canada : Ia Vir-
ginie jouit d'un admirable climat; mais la liberte est tin bien
preferable as climat, aux tleuves et aux ports. Grace h elle,
la population est devenue neuf -foil plus considerable en
soixanto ans (1790-1850) clans l'Etat de New-York; en
Virginie, elle n'a pas double. La comparaison de l'Etat de
l'Ohio avec celui du Kentucky conduit aux memos resultats.

La valour de Ia propriete fonciere est encore an signs in-
contestable de Ia prosperite d'un pays : or elle est triple dans
Ia region quoique le sol soil moms productif. La con-
clusion s'applique encore aux Etats en particulier. Arkansas
et Michigan, egaux en superficie , entrent la fame annee
clans la confederation; or on estime it 61 240 726 dollars
la valeur des proprietes dans ]'Arkansas; y compris les
esclaves; cello de l'Etat de Michigan, qui n'en compte pas
un seul, est de 116 593 580 dollars.

L'agriculture est le fondement de la prosperite des Etats

du Sud-, et cependant, malgre tons les avantages du climat,
du sol, des voles naturelles de communication, l'avantagc est
encore it ceux dit Nord; it compte 877 736 formes en pleine
exploitation, le Sud 56-1203 seulement. Tandis quo Caere
de , terre ne se vend.que six dollars environ dans le Sud,
en cohte 20 dans Ie Nord. La valour Male des produits
agricoles des Etats libres surpasse de 227 millions de dol-
lars cello du travail esclave. La culture du coton, du riz,
de la canne h sucre , an climat sous lequel le sol Porte
souvent trois reeoltes par an , sent done impuissants
balancer les avantages de la liberte qui feconde la terre
mieux encore que le soled,

Sous le point de vue industrial, l'inferiorité du Sud est
bien plus marquee. Le capital engage dans les manufactures
des -Etats libres s'eleve it 430 240 050 dollars; dans -les
Etats h esclaves, it n'est que de 95 029 880. La pro-
duction attnelle des premiers represente tine some de
842 586 OH; cells des seconds, 165 113 027 seulement.

A lui seul le Illassachussets turd ] 'apnea derniere plus de
produits manufactures que ton Les Etats it esclaves reunis.

-On conceit que tons ces elements combines entre eux
doivent entralner tine inferiorite commerciale reellement
prodigieuse. Cliez an people navigateur comme les Arne-
ricains, elle petit s'estimer par le tonnage des• navires em-
ployes; or, en 1855, it etait de 4 252 615 tonneaux pair
les Etats libres; 726 285 pour ceux qui ne le sent pas.

- - i L'Etat du Maine seal a construit, la memo annee, plus
de navires que tons les Etats du Sud ensemble.

On a beaucoup parle . de l'immensexploitation du coton
des Etats meridionaux : elle ne compense pas l'activite
commerciale des repuhliques du - Nord, car celles-ci ont
exports une valeur de 167 520 63 dollars; le Sud,
132 067 216 seulement.

chemins de fer et les canaux wont des arteres qui
vivident les pays (pills sillonnent. En 1854, le Nord avail
13 013_milles.de chemin de fey en_activite; le Sud, 4212.
Les canaux representent une longueur de 3 682 mules
darts la premiere region, et del 116 dans la seconde.

Le mouvement de la poste aux lettres est non-seulement
la mesure de l'activite des transactions commerciales, mais
encore • cello des relations intellectnellos d'un pays. Dans
le - Nord „ Ia recette de la poste est de 5 532 999 dollars;
dans le Sud, 1 988 050 dollars. - 	 •

- les oeuvres de la charite privee ont represents; en 1855,
une somme de 958,813 dollars clans , les Etats libres; de
194 784 dans les ,„tats esclaves. On trouve les Wines
differences si l'on examine le budget des sociêtes bibliques,
des associations, des missions evangeliques, etc., etc. II y
a plus : Iorsqu'un Nam, le cholera, la flevre jaune, est
venu rendre stir tine vine du Sud lea dons envoyes par le
Nord ont Re plus .Considerables quo coax du Sad. Ainsi,
en 1855, la flèvre jaune ravage la ville cle Portsmouth, en
Virginie; les sommes envoyees par leg Etats du Sud s'ele-
vent it 33 398 dollars; celles du Nord, it 42 547,

Tons ces nombres accusateurs mettent en lumière la
fatale influence de l'esclavage; elle va devenir hien plus
evident° si nous considerons tout ce pi tient it l'instruc-
Lion publique, veritable criterium do la valour intellectuelle
et morale d'une nation. Le Nord possede 65 holes de droit,
de medecine et de-theologie : elles sent desservies par 260
professeurs, et frequenters par 4 426_etudiants; leurs
bliotheques renferment 175051 volumes. Le-Sud n'a quo
32 holes professionnelles occupant 122 professeurs suivis
par -1 807 etudiants et possedant 30 706 volumes.

Mais ce sont les ecoles publiques ouvertes aux palms
comme aux riches qui montrent la superiorite des pays qui
ne sent pas deshonores par l'exploitation de l'homme. Dans
les republiques libres, on compte 62 433 ecoles oh 72 621
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GEOGRAPHIE PHYSIQUE ET AGRICOLE
DE LA FRANCE.

Suite. — Voy. p. 30, 86, 119.

REGION DE L'EST.

La region de l'est est montueuse, couverte de bois, de
phturages, do vignes et de vastes espaces hicultes, surtout
dans une partie des montages du Dauphine.

Elle comprend

La Franche—Comte, la Bresse, le Bugey et les Bombes;
La Bourgogne, le Charolais, le Maconnais;
Le Nivernais, le Morvan ; 	 •
Le Bourbonnais ;
Le Beaujolais ; •	 -
Le Dauphine et le Graisivaudan.

La superficie totale de la region est de 8 212 477 bee,
tares.

On y compte :

Terres de labour . . . 3 756 369 beet., soit les V,	 de la region.
Pres. 	  803 423	 soit le V,
Vignes 	 	 255 683	 soit le '/;„
Bois 	  188398'1 981	 soil les 5/„

Vergers 	 	 59 099	 soit le 1/,„
Milriers	  	 8 212	 soit le '/„60
Landes et terres incultes. 	 967 395	 soit les 2/„
Le timbre des hetes a comes

est de 	  1 658 836, soit le 1 /6 	 du nornbre
Le nombre des moutons, de. . 3 315 851, soit le 1 /, 0 total existant
Le nombre des chevaux, de. . 258 313, soit le l/n	 en France.

La vigne est la principals culture de la Bourgogne, du
Maconnais, du Beaujolais et des coteaux qui bordent la rive
gauche du Mime; on la retrouve aussi en Franche-Comte.
C'est dans la haute Bourgogne, sur le versant oriental de
la Cite-d'Or, que l'on recolte les vins renommes de la
Romance-Conti, de Chambertin , de Richebourg, Clos-
Vougeot, Beaune, Pomard , Volnay, Meursault, Montra-
chet. Dans le Maconnais, les vins de Pouilly, des Thorins
et de Moulin-S-Vent, sont assez estimês; mais ce pays,
comme le Beaujolais et la basse Bourgogne (coteaux qui
bordent I'Vonne, le Serein et l'Armancon), est principale-
ment un grand centre de production de vins ordinaires
et communs. Les meilleurs emus de la cite do Rhine sont
ceux de Cete -Retie , de Saint-Peray et de l'Ermitage.
— Les departements du Doubs et de la Haute LSanne cut-
tivent en grand le cerisier pour la fabrication du kirsch.
Dans le Doubs, le centre de cette culture est la vallee de
la Loue, entre le Mouthyer et Quingey; ici c'est le me-
risier qui est cultive. Dans la Haute-Sanne, on cultive le
cerisier, dans le nord du departement, au pied des Vosges
et des Faucilles, a Luxeuil, h Fougerolles , h Valdajot.

La culture herbagere domino dans la Franche-Comte,
la Bresse , dans toute la vallóe de la Sake, dans le Cha-
rolais , le Morvan , le Nivernais et le Bourbonnais. De
bonnes races bovines sont elevees et engraissees dans ces
divers pays : la race fthneline et la race suisse die Sine-
menthal (laitieres), a l'est de.la Saline; la charolaise,
une de nos meilleures races de boucherie, h l'onest de
cette riviêre. Les herbages de la region orientate consti-
tuent un des principaux centres de production du Mail en
France, et les betes h comes qui les peuplent fournissent h
la fois du fait aux fromageries du Jura et de la viands
la consommation parisienne et lyonnaise. La charcuterie
de Lyon dolt sa renommee a ('excellence de la chair des
races porcines de la Bresse et du Charolais. La Franche-
Comte eleve aussi tine race de chevaux de trait assez

'Ines. La Bourgogne et surtout la Bresse possedent de
nombreux merinos.

Les forets couvrent de vastes espaces dans le Jura, le
Morvan„ et les Alpes dauphinoises. Le bló, moins repandtt
en general que le seigle, est principalement cultive dans le
Nivernais, la Bresse et le Graisivaudan. Ce dernier pays;
d'une prodigieuse fecondite, cultive h. la fois le , le
chanvre, le mats, les legumes, le colza, les plantes four=
rageres, et au-dessus la vigne, dont les ceps sont sup-
portós par des cerisiers et des mitriers. Ce sont ces
vignobles plantes d'arbres servant de tuteurs h la vigne
que l' on appelle des hautains. — Le Morvan et la Bresse

mattres instruisent 2 769 901 enfants. Dans les Etats A es-
slaves, it n'y a que 18 507 ecoles desservies par 19 307
inaitres et contenant 581 861 eleves. Le contraste est en-
core plus frappant si l'on met en parallele les Etats isoles.
La Virginie, un ancien Etat, a 67 353 eleves dans ses ecoles.
L'Ohio , Etat nouveau , trois fois moins (Amin, 110445.
Le Massachussets, trois fois moins êtendu que la Caroline
du Sud, compte 176 475 enfants dans ses (Toles; la Caro,
line, seulement 17 838. Les defenseurs de l'esclavage out
souvent prótendu que ).'instruction donee aux petits negres
par leurs maitres etait une compensation de la servitude.
L'itnpitoyable statistique demontre encore la faussete de
cette assertion. En effet, le nombre des hommes de couleur
dans les Etats libres s'eleve S. 196 016, dont la neuvieme
partie (22 043) suit les ecoles; proportion plus forte que
cello des eleves blancs dans les Etats h esclaves. ,

Les bibliotheques publiques sont encore un indice irre-
ensable et un puissant element de civilisation; le Nord en
compte 14 911 contenant 3 888 234 volumes; dans le Sud,
695 bibliothéques ne renferment que 649 577 volumes;
celles du Massachussets egaleut toutes les bibliotheques des
Etats on regne la servitude.

Parmi les moyens d'education, la presse est un des plus
puissants; ici encore, tons les faits temoignent en faveur
de la liberte. La circulation totals des journaux est de
334 146 281 dans les Etats libres, de 81 038 693 dans
les autres. Dans ces derniers, les journaux politiques
sont les plus nombreux, et cependant ils ne tirent
47 243 209 exemplaires ; ceux du Nord , 0 .163 583 668.
Le rapport des journaux litteraires est de 20 245 360
57 4.78 768. La disproportion augmente si l'on compte les
recueils scientifiques, puisque le nombre annuel des nu-
meros s'eleve 5 4 521 260 dans les Etats libres, et 5.
372 672 dans ceux a esclaves. Les publications distribuees
dans le Massachussets seta sont cinq fois plus nombreuses
quo cellos de tons les Etats h esclaves reunis.

II est presque inutile d'affirmer quo le nombre des im-
primeurs est fort different daus les deux genres d'Etats;
mats, comme confirmation des nombres precedents, nous
citrons qu'il y en a 11 882 dans le Nord, et settlement
2 895 dans le Sud. Parmi les auteurs mentionnes dans
l'Encyclopedie de l'Amerique par Duyckink, 403 appar-
tiennent aux Etats libres, 87 aux autres. Sur 140 poetes
americains que Griswold &mare, 123 appartiennent a la•
region septentrionale. Llnstruction generale, consequence
de la culture intellectuelle, est encore l'expression des
nombres domes ci-dessus : ainsi, clans les pays on régne la
servitude, , on trouvel individu sur 12, ages de trente arts,
qui ne sait pas lire; dans les Etats likes, 1 sur 53, et clans
le Massachussets, 1 stir 517; dans la Virginie , 1 sur 5;
et dans la Caroline du Nord, 1 sur 3.

Les chit-Tres qui precedent demontrent que le systeme
de l'esclavage, outre qu'il est criminel , est, sous le rap-
port economique, une faute , un mauvais calcul, une affaire
detestable. 11 arréte tout progres daus le corps social, qui
en soulfre, de memo quo l'alteration profonde d'un organe
important mine la sante de l'homme place dans les well-
leures conditions hygieniques.
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eultivent le sarrasin, mais dans ce dernier pays e'est pour
engraisser les poulardes. — La Franche-Comte et Ia
Bresse recoltent beaucoup de pommes de terre et de mais.
Les settles cultures industrielles de la region sent cellos
du colza et do chanvre.

Les Dombes, plateau marecageux, sterile et malsain, de
70 000 hectares d'étendue, entre la &One, l'Ain et le
!thane, a un aspect tout particulier. Le plateau de la
[loathes, haut de 300 metres au-dessus de la mer, , est
accidente et presente des vallees et des faites. Le sol qui le
compose est siliceux et argileux, mais le sous-sol est forme
dune couche d'argile de 9 a 10 metres d'epaisseur, qui

retient les eaux a la superficie. Tout le pays est debo:se ;
it y pleut enormement; la quantite d'ean qui y tombe est
double de colic qui tombe a Paris, et ant-twine les mare-
cages.. Les rivieres sont encombrees, retrecies, mal entre-
tenues, et ne stiffisent plus au debit des eaux de tante
espece qui noient et inondent le pa ys, de la tine premiere
cause d'insaluhrite. La second° cause d'insalubrite de la
Dombes est dans les etangs qui couvrent environ 14 000 hec-
tares. Les fievres qui resultant do cette double cause d'in-
fection reduisent la duree de la vie mo yenne, qui est de
trente-buit a quarante ans en France, it vingt-licit ans,
et dans quelques communes a vingt ans. Les Clangs ne
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remontent qu'aux quinzieme et seizieme siecles; la Dombes
avant. etc depettplee par les guerres des quatorzieme et
quinzieme siecles, le manque de bras decida les proprie-
taires h faire des Clangs, quo l'on empoissonne et que l'on
met en culture alternativement. Les memes faits se sont
accomplis dans Ia Sologne et la Brenne; faute de bras,
on y a fait des Clangs qui donnent du poisson et de bonnes
recoltes aprês le dessecitement. L'empoissonnement est
ici one espece de jachere. Des le dix-septieme siéele, la
[loathes &ait devenue tellement insalubre que la race
des chevaux dombistes etait degêneree , comme les bates
it comes, et que les plaintes les plus vives s'eleverent
contre les Clangs. Des travaux intelligents, des desseche-
meats bien entendus, out CO commences recennitent ;

doivent avoir pour resultat, avec le marnage et le chaulage,
de modifier les habitudes locales, le mode de culture, et
de faire disparaitre les Clangs et les autres causes d'insa-
lubrite.

La pantie meridionale de la• region:de l'est Ma les
caracteres de Ia region du sud ; les mOriers'et 1es -oliviers
commencent a paraltre dans les arrondissements meri-
dionaux du department de Ia Drente. Les Alpes dauphi-
noises ( Isere et Hautes-Alpes) , souvent deboisees, ra-
vagees par les moutons transbumansoillonnees par des
torrents 'devastateurs, commencent aussi le desert quo
nous verrons se continuer dans toutes les Alpes proven-
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L'ARCIIIPEL DES ACORES.

Museum d'histoire naturelle de Paris. — Le Taurean des Acores. — Dessin de Freeman, d'apits nature.

C'est hien do ce fertile archipel des Acores qu'on pour-
rait dire avec la ballade allemande : « Connaissez-vous
la terre oil les orangers fleurissent? » Dans ces Iles char-
mantes oa nous envoyons nos cereales et parfois nos lies-
tiaux, que l'on voit s'y developper avec tine puissance nou-
velle, it y a tel oranger qui donne, en tine seule recolte,
an dela de neuf mille fruits ('). Cette force exuberante de
In nature, si prompte a s'approprier les richesses natu-
relies de tous les pays, a donne aussi naissance au bel et
utile animal represents par notre gravure et qui est de-

(') A rile San-Miguel. Ce fait curieux est consigns dansun ouvrage
publia Paris, en 1834, sur les Acores, par M. Meirelles do Canto.

autre voyageur, Boid, va plus loin; it Mame qu'un seul arbre
avait produit, dans une anae d'abondance, jusqu'a vingt-neufmtille
fruits.

TOME X KI X . — JUIN 1801.

venu tin des plus curieux habitants du jardin des Plantes.
Mais avant de parler de la richesse agricole des Acores,
constatons la position reelle de l'archipel et ses nouvelles
divisions.

Ces groupes divers font partie de l'Europe , hien que
les geographes ne se montrent nullement d'accord sur cc
point. L'archipel des Acores, par le fait, est plus rap-
proche de notre continent d'une quarantaine de lieues qu'il
ne se trouve voisin de l'Afrique. Du cap Sp-Miguel au cap
da Roca, en Portugal , on compte tout au plus 210 lieues
portugaises ; de l'ile Santa-Maria au cap Cantin, it n'y en a
pas moins de 250. Ces calculs ont éte verifies.

Les neuf Iles dont se compose l'archipel se trouvent
situees entre 36° 57' et 3P 41' de latitude. Leur longi-
tude occidentale, comptee du meridien de l'Observatoire de

9
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Lisbonne, dolt se marquer entre 15' 46' et 22 degres,..
On divise ces ties volcaniques, depuis assez peu de temps,
en trois districts administratifs. Le premier se compose des
Iles Santa-Maria et San-Miguel; le second comprend les
Iles Terceire, Graciosa et Saint-George; et le troisieme
reunit les ties de Pico : on joint d'ordinaire a ces trois di-
visions un groupe d'ilots qu'on deSigne sous le nom des
Formigas; ce sent sept ou Burt rockers disperses sur une
etendue de deux lines S.-0. Les Formigas, vues
Bans le lointain, ont respect d'une cite maritime, et pour
rompleter, l'illusion , le plus eleve de ces rockers, qui ap-
parait a neuf brasses au-dessus du niveau de la mer,- res-
semble de loin it un navire a la voile.

L'lle clo Aladere etait decouverte depuis plusieurs an-
nets, lorsque,' vers1442, un hardi marin, le comman-
deur d'Almourol, Goncalo Yellin Cabral, vint annoncer tin
jour au glorieux infant D. Henrique la bonne nouvelle
((Wit venait de decouvrir one terra inhabithe d'apparence
fertile. En pen d'annees tout l'archipel fut -découvert.

Les Iles Acores `so soot appelees parfois les Iles Fla- ,
mandes, et it est certain quo cette denomination, aujour-
d'hui pen connue, se lie intimement an plus grand deve--
loppement agricole du pays. L'infante Bona 'Isabel, fine
de Jean Ier, ayant epouse, 1640 janvier 4430, Philippe III
snrnornme le Bon, devint, comme on -salt, par ce ma-
riage, duchess° de Bourgogne et comtesse de Flandre (4).-
Trente ans environ apres qu'elle ant contract& cette union,
une disette deplorable se fit seritir. dans les Flandres.
Ce fut al -ors que l'epouse de Philippe le Bon suppiia
son fare, D. Duarte, roi de Portugal,-de lul faire don
de deux Iles inhabiters faisant partie de Tarchipet des
Acores et que I'on n'tivnit pas encore- songe A coloniser.
La concession _ne fut pas accordee sans peine ; mais une
fois quo Pico et Fayal furent a. la disposition de la du-
chess° de Bourgogne, Ole fit passer .dans - ces ties fertiles
de nombreux emigrants flamands sous la - direction de Jesse
Van-11'11(411er, dont les chroniqueurs portugais out fait le

4 ,1oze de Utra celebre A tent de titres dans l'histoire.-	 -
Un oiseau devint A l'origine tine source de fortune pour

quelque.s habitants. de l'archipel. C'etait l'ac& lui,meme
on l'autour, qui, convonablement dresse par les faun-
niers, etait envoye en present meme mix souverains.

Les Portugais out stir l'autotir et stir le genre de
Chasse auquel ii donnait lieu tin livre fort curioux, mais
fort rare : l'Arte de eriar e ensinar os avires. D. Duarte,
l'un des rois les plus doctes de ces contrees-,_ ne
gnait pas ce passe-temps.

L'autourserie, ou la-science qui consistait jadis A. dresser
les autours, etait tine des branches les plus estimees
I'art difficile du fauconnier. II faut lire, clans les volumes
qui nous out ate legues par le seizieme siècle, les qualites
qu'on exigeait d'un dresseur habile d'autours, pour se
faire une idée exacte de la passion des rois et des seigneurs
pour le genre de divertissement qu'on se procurait grace
A ces oiseaux. Lorsque le fameux Anne de Montmorency
fit son entree solennelle clans Londres comme ambassadeur
extraordieaire de la France, it etait suivi de cent vingt
gentilshommes tons portant l'autour stir le poing.

Les Iles Acores n'exporterent d'abord avec les'oiseaux
de fanconnerie qua quelques bois precieux ; alias ne pos-
ski:tient, dit-on, aucnn quadrupède au moment de la do-
couverte; mai; pen it peu leur sol, merveilleusement
fertile, se preta a tons les genres de culture. On y recolte

(4 ) cafe prineesse, dont on a trop,promptement oublid les vertus
et la haute prevoyance, etait la digne Meta' de l'infant D. Henrique et
de son frere D. Pedro d'Alfarrobeira. rite joue un role dans notre
histoire. Elle Went jusqu'en 1411 of fat enterrde d la chartreuse de
Hipp.

aujourd'hui beaucoup de hie et de mars, et certains co-
teaux y produisent des. vins estimes a legal de ceux quo
donnent les Iles Canaries. Si les, habitants de cat !Jensen
archipel avaient plus complétement Write de l'industrie
de leurs,ancetres, its doubleraient aisement leers richesses
agricoles; car la canoe a snare, la coton, le cafe meme,
peuvent y proSperer sans que I'on s'eii occupe, et it no
faudrait que quelques soins accordes an nopal, qui produit
la cochenille, au Wirier blue, qui nourrit les viers A sole,
pour que ces cultures transformassent petit-etre Past
financier du pays.

On s'est, du reste, singulierement preoccupe, dans ces
.derniers temps, de l'histoire naturelle des Acores : aux
savantes observations des Mousinho de Albuquerque, des
Meirelles do Canto, des Soares Luna,.sont venus se4joindre
les travaux botaniques de M. Scaliest ( 4) et les belles des-
criptions geologiques de M. Georges Hartung; si hien que
la flora et la . configuration de ces ties sent aujourd'hui
parfaitement connues. Tout récemment tin naturaliste fran-
cais, M. A. Morelet, de Dijon, a ate explorer l'archipel an
profit de la zoologie generale et surtout de la conchjlio-
logic. II reste done peu it faire sous ce rapport; mais
Mire naturelle retrospective , si l'on. pout employer re
tonne, pourrait etre interrogee -d'une. facon - curieuse en
favour, des tbereuticographes.

D'apres les derniers recensernents, la population totale
defeat l'archipel pout etre evaltule A ,?,42t)00 Ames, et
cette population, assez inegalement repandue, dolt trouver
sa subsistance clans la peche et dans les troupeaux qui
peuplent -plusieurs des Iles. La race bovine est fort belle
a Tercere , et le vigotireux animal qui donne occasion
d'ecrire cat article en est tin example.

On a obtenu, comme on snit, par le croisemont du tan-
reau yack avec la vache commune, des hybrides qui pen-
vent etre d'un grand interet pour l'agrieulture. individn
donne an jardin des Plantes par le baron da Prays, a en

-pour pare un yack de la variéte noire qu'a same* en '1854,
de Montigny; it est-pareil it deux animaux clu memo

genre obtenus it Barcelonette et qui se trouvent places
aujoirrd'hui au jardin zoologique d'acclimatation. 0 Tons
trois ressemblent a leur Ore common et se ressemblent
entre eux par la coloration de leur pelage generalement

dit tin eminent naturaliste (2); mais ils portent des
comes qui, chez le taureau , sent reMarquables par leur
courbure en ,bas et_un peu en dedans; cet animal tient
sans dente ee . caraetere de sa - mere, qui emit une vache
,d'origine egptienne; it se rapproche contraire, de
son Ore paria hauteur du garrot, et it est intermediaire
Omit a la nature du pelage, qui est rude et presque ras,
et surtout quant A Past de la queue, qui est bien loin dp
reprbduire chez lei la queue de cheval caractéristique do
la race pure.

Ce bet animal est , arrive h la menagerie du Museum
d'histoire naturelle le 3 juillet 1858, et des son entree
dans- cet etablissement it y a cite l'ohjet des soins les plus
assidus; mais it s'en faut bien qu'il reponcle par la doeilite
h la sollicitude de son gardien ; it se montre au contraire
fort retif, et son caractere irascible exige des precautions
particulieres de la part des surveillants. On suppose, non
sans raison, que la disposition prise par sa bizarre armure
de tete n'est pas pour peu de chose dans l'irritabilite qu'il
montre habituellement. Une excision d'une faible portion
des cornes habilement pratiquee suffira tres-probablement
pour le rendre morns intraitable,

(;) Flora az:prim ex entire!. et Seliedis Ito ehsfetteri elaboratai
1814,1 vol. in—to avec 15 planches.

Ct) Geoffro),	 deelimatattpo et dotnestietttiont
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SAINT SEVERIN ET LE ROI DES RUGLENS.

Severin s'etait etabli en Norique, dans ces contrees qui
soot devenues la Baviere et l'Autriche, et habitait tin nio-
nastere pros du site actuel de Vienne. 11 n'avait jamais
voulu reveler le lieu de sa naissance ; mais son langage
denotait une origine latine , et sa vie prouvait qu'il avait
longtemps sejournó dans les deserts monastiques de l'Orient
avant d'introduire la vie des cenobites sur les bords du
Danube. Vrai medecin et pasteur des Ames, it consacra tine
activite merveilleuse avec des tresors de courage, de pa-
tience et d'habilete , a maintenir la foi dans ces provinces
déjà presque entierement.chretiennes, a preserver la vie et
les biens des populations envahies, a convertir les bandes
conquerantes. 11 dirigeaplus d'une fois avec succes la de-..
fense des villes romaines assiegees par les Barbares, et
quand la victoire se prononcait, comme d'habitude, pour
ceux-ci, it s'occupait, avec une infatigable sollicitude, d'al-
leger le sort des captifs-,.de les nourrir, de les vetir. Tout
endurci qu'il Mt par le jenne et la mortification, « it se
sentait affame quand ils avaient faim et frissonnait avec eux
quand le froid venait saisir leurs corps depouilles. » II
semble avoir inspire une egale veneration aux Barbares et
aux Romains; et sur les deux rives du grand fleuve, qui
ne protegeait plus le territoire de l'empire, le roi des Ala-
mans, maitrise par le spectacle de cette intrepide charite,
lui ayant . offert le choix:d'une favour quelconque, Severin
lui demanda d'epargner-leS terres des Romains et de mettre
en liberte ses prisonniere.

Severin usait dii mémeascendant stir le roi des Rugiens,.
autre peuplade qui Rait-venue des bords de la mer Bal-
tique s'etablir en Pannonie. Mais la femme de ce roi, plus
feroce que lui , s 'appliqUait it empecher son maxi de suivre
les inspirations du cenobite, et un jour - intercedait
pour de pauvres Romains qu'elle faisait trainer en servitude
au dela du Danube, ellelui dit :

— Homme de Dieu, tiens-toi tranquille dans to cellule,
et laisse-vous faire ce que bon nous semble de nos esclaves.

Mais Severin tie se laseait pas et finissait presque toe-
jours par triompher de ces Ames sauvages, mais non encore
corrompues. Sentant sa fin approcher, it mande auprés de
son lit de mort le roi .-et la refine. Apres avoir exhorts le
roi a se souvenir du compte qu'il avait a rendre a Dieu, it
pose la main sur le ccent du Barbare , puis ; se tournant
vers la reine :

Gisa , lui dit-il , aimes-tu cette Arne plus que l'or et
l'argent?

Et (Time Gisa protestait qu'elle preferait son epottx
tous les tresors:

— Eli Bien done, reprit-il, cesse d'opprimer les justes,
de pour quo leur oppression ne soit votre mine. Je vous
supplie liunililement tous les deux, en ce moment oil je re-
bourne a mon maitre , de vous abstenir du mal et de vous
honorer par vos bonnes actions.

L'histoire des invasions, ajoute Ozanam (9, a bien des
scenes pathetiques, mais je n'en connais pas de plus in-
structive que l'aganie de ce vieux Romain expirant entre
deux Barbares, et moins touché de la ruine de l'empire
que du peril de leurs Ames.

LE CHOMAGE DU LUND!.

L'ouvrier qui ne travaille pas le lundi, independamment
du prix de sa journee qu'il perd , fait des clepenses inu-
tiles. Pour ne rien exagerer, estinions a 4 francs la perte

(9	 glades germaniques, t. H. — Ch. de Montalembert,
les Moines d'Occident.

de temps et les depenses de ce chemage hebdomadaire :
comme it y a cinquante-deux lundis dans l'annee , cola fait
208 francs par an , qui, multiplies par quarante , terms
ordinaire des annees de travail, donnent pour resultat tine
perte de 8,320 francs. Or toute somme se double par les
interets au bout de quatorze ans ; cette meme somme
places tous les mois a la caisse d'Opargne aurait produit a
I'ouvrier 25 864 francs, 'capital plus que suffisant pour
garantir sa vieillesse de la misers , et qu'il laisserait apres
sa mort a ses enfants comme on souvenir de son amour
pour sa famille et un exemple a suivre de sage economic. (')

Apres votre propre estime, c'est une vertu que de desirer
l'estime des autres. 	 CIGERON.

LE DESERT DE JEAN-JACQUES ROUSSEAU.

Le celebre philosophe de Geneve se trouvait a Gre-
noble pendant Fete de 1768. 11 y avait etc recommande
a un avocat au parlement, nomme Bovier, qui le combla
de marques de sympathie et d'admiration , et eut pour
lui toutes sortes de provenances et d'attentions. Ce digne
avocat en fut tres-mal recompense, ainsi qu'on peat le voir
dans la septiênie « Reverie d'on promeneur solitaire » et
dans la correspondance de Rousseau.

L'illustre ecrivain etait déja, vers cette époque, saisi de
cette misanthropic qui lui faisait voir des ennemis dans
torts les hommes, memo dans ceux qui lui temoignaient le
plus d'affection. II etait venu dans le Dauphine pour y
chercher la solitude et pour y vivre comme dans un de-
sert : son projet etait d'y chercher des consolations dabs
l'etude de la botanique -qu'il aimait alors passionnement.
La tradition designe la propriete de M.,Faure, situee stir
les premieres pentes de laInontagne Saint-Nizier, non loin
de Grenoble , comme ayant le choix philosophe ,
et c'est tout pros de cettalabitatien que .se trouve le site
auquel les habitants de -Grenoble ont donne le nom de
J.-J. Rousseau. C'est one espêce d'entaille pratiquee 'par
la nature sur ces flancs • de la grande montagne de Saint-
Nizier, dont la crête s'eleve a pas de 2 000 metres au-
dessus de la rivière du Drac qui collie ses pieds.

Dans ce desert, qui rappelle tin pee l'entree de celui de
la Chartreuse .(2 ), nioins le torrent du Guier mort, on
rencontre d'abord tin massif de sapins : c'est le bois noir
pour les habitants des villages voisins. II a (la perdre de
son caractere grandiose et severe depuis on siecle , a en
juger par la jeunesse des arbres qui sans doute en ont
remplace de vieux. Au dela de ce massif, on se Ironic
entre des rochers d'un aspect triste ; ils surplombeut
comme des murailles menacant ruins. Dans cette solitude
régne on silence qui n'est trouble que par le bruissement
des petites sources tombant de ces rochers et qui entre-
tiennent a leur pied one fraiche verdure. Ce site, saisissant
tin peu de terreur les personnes habituees a la vue des
horizons plats , etait bien ce qui devait plaire au mallieu-
reux avide de rencontrer on lieu oft it n'y eat plus trace
d'hommes et oft it fut impossible ft leer pretendue haine
de l'atteindre.

Toutefois, en cherchant ft fuir les hommes, Rousseau
n'aurait pas &I etre insensible aux bontes ni aux lioni-
mages qu'il recut des habitants de Grenoble. La famine
de M. Bovier lei donna une fete dans 'one maison de
campagne situee it l'endroit oft a Re , bAti depuis le fort
appele la Bastille, et, dans cette fete champetre , on im-
provisa one representation du Devin du village. Rousseau

(') AI. Compagnon, les Classes laborieuses:
(2) Voy. t. XXVIII, 1860, p. 201.
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ainsi fete, ne se pressait pas trop ni d' accepter les Mires
d'autres sdjours plus solitaires, ni de loner l'habitation voi-
sine du desert, pour laquelle ii etait cependant entre en
pourparler. Mais, en depit de toutes les plus délicates pre-
venances dont it etait l'objet, Rousseau quitta brusquement
Grenoble, ne croyant y avoir trouve, comme ailleurs,
flue des ennemis, et ne laissant a ses admirateurs et ft ceux
qui croyaient avoir quelques droits a son amitie qu'in-
gratitude et oubli. Au reste, voici une singuliére explica-
tion dorm& a cello fuite precipitee. On lui avait menage

une entrevue avec M. de Berulle, president du parlement,
qui le cambia de promesses, de paroles natteuses et d'ares
de service. — Ge n'est pas, dit le president dans un acces
de bonhomie, que je connaisse vos ouvrages : je n'eu ai
jarnais In aucun. — A ces paroles, Jean-Jacques sort brus-
quement , rentre chez lui, ramasso lo plus gins de ses
hardes, et quitte Grenoble. Bourgoin se trouve sur sa route,
et it s'y -arrilte : c'est la et tilers qu'il Opousa Therese Le-
vasseur.	 -

Sur son invitation, M. Bovier lui fit passer sa robe de

Le Desert de J.J.- Rousseau. — Dessin de J.-D. Laurens, d'apres nature.

cliambre et cc qu'il avail oublie dans son depart precipite.
En yetnerciment de tout ce avail fait pour l'auteur
rl'mite, it reclama quelques lignes cordiales et franches
la place de la politesse ban gle dont Rousseau voldait gra-
tiller Mme Bovier ; ii les attendit vainement, et lorsque,
vingt ans plus lard, ouvrant le volume des Reveries, it lut
le passage qui le concernait et dans lequel it est accuse .de
n'avoir pas averti Rousseau qu'il allait s'empoisonner avec
des graines.du saute dpineux (Hippophae rheumatics), le
livre lui echappa des mains, et it ne le reprit que pour de-
direr le feuillet avec douleur.

On trouve dans la correspondance imprimee de Rous-
seau tine settle let.tre datee de Grenoble ; ,mais on en a re-
cueilli dans cette vine beaucoup d'inedites, adressees aux
personnes qui avaient eu des relations avec lui. Grace
la communication de ces lettres , a cello du registre des
notes journaiiéres tenues par M. l'avocat Boyer, et it la
tradition, M. Ducoin a eu les moyens de publier la vie de
.lean-Jacques pendant les trois mois qu'il passa dans la capi-

tale du Dauphine. M. Mace, professeur de litterature it la
faculté des lettres de Grenoble, a, de son eke, rappeld
dans ses Promenades. en Dauphine les faits interessants
qui se rapportent au sejaur du Mare philosoplie. Notre
dessin fait connaitre un des aspects du site qu'il parait
avoir frequents de preference et qui conserve son nom.

PERSONNAGES CgLEBRES DE L'ORIENT.

Voy. tome XXVI, 1858, p. 361; — tome XXVII, 1859, p. 177.

III. — RHIGAS.

Durant Pete de 4819, un ami de Fauriel, qui parcourait
la Grace en compagnie d'un caloyer (mine orthodoxe) de
l'ordre. de Saint-Basile, arriva dans un petit village de la
Macedoine dont le nom m'echappe. Fatigues par une tongue
marche , les voyageurs entthent, pour se reposer et se
rafraichir, dans la boutique d'un Boulanger qui joignait
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alors a sa profession ordinaire cello d'aubergiste.
comme ils devisaient eritre eux, leur attention fut attiree
par la physionomie d'un jeune garcon qui, occupe a pêtrir
le pain clans le fond de la boutique, les regardait de temps
en temps it la derobee. C'etait un Epirote dune haute
stature, comme tons ceux de son pays, aux traits purl et
corrects comme ceux d'un masque antique, et dont les
jambes, la poitrine et les bras offraient le type parfait de
la grace unie a Ia vigueur. Quand ils se leverent pour se
remettre en route, l'Epirote interrompit sa besogne, et,
s'approchant d'eux au moment on ils touchaient le seuil,

it dit a voix basse an laIque : e Savez-vous lire? » Sur la
róponse affirmative de eelui-ci , : e Venez », ajouta-t-il avec
un accent suppliant. Et, le saisissant doucement par le
bras, it I'entraina clans un champ de MO attenant A la
maison et de tons cotes clos de murs. LA, apres avoir re-
garde autour de lui d'un air de mystere, it tira de dessous
sa veste un petit livre suspendu a une ficelle pasge autour
de son con, et, le presentant a Fetranger : « Lisez-moi »,
lui dit-il de la Wine voix suppliante. « lei », ajouta-t-il en
montrant du doigt Ia page. L'ami de Fauriel prit machina-
lement le livre. C'etait un exemplaire des Podsies de Rhigas

Rhigas. — Dessin de Chevignard, d'apres un dessin de Daman communique par M. Ubieini.

imprimees clandestinement a Jassy quelques annees anpa-
ravant. 11 I'ouvrit a I'endroit indique et commenca a lire
le fameux dith.yrambe commencant par ces mots :

Jusques a quand, palicares, Timis faudra-t-il, comme des lions,
vivre seuls dans les Utiles, sur les rochers, dans les montagnes? Etc.

Lorsque, s'animant par degres, it arriva a cette strophe
on le pate appelle l'un apres l'autre par leur nom les
differents peuples chrêtiens de la Turquie :

Souliotes, Mainotes, lions renommes, sortez de vos repaires! Leo-
pards de Mavrovouni, aigles de l'Olympe , vautours d'Agraplia, ne
soyez qu'une 'Arne ! Freres chretiens de la Save et du Danube, parais-
sez les armes a la main! Enfants de la Macedoine et de l'Epire, élan-
cez-vous comme des hetes fauves!...

un sanglot du jeune' Grec l'interrompit tout a coup. II
regarde. Son auditeur est comme transfigure. Son visage
est enflamme, ses narines se gonflent, les poils de sa poi-
trine se herissent, une larme briclante conic comme une
lave le long de sa joue.

— Quoi ! lui dit le voyageur surpris, ce chant vous
emeut-il a ce point? Sans doute vous l'entendez pour la
premiere fois?

— Oh! non; on me l'a recite bien souvent.
— Comment cola?
— Quand un etranger passe dans ce si c'est

un homme instruit et que je voie a son air que je pals me
fier a lui, je le prie de lire pour moi dans ce livre.

— Et vous êtes heureux en l'Ocoutant?
— Non, je souffre. Mais, ajouta-t-il, patience!
Moins de deux anaes apres l'epoque on se passait cette

scene, la Gréce tout entiere, des rivages de la Moree'aux
frontieres de la Thrace, s'etait levee pour ressaisir son in-
dependance, et c'est en repetant les males accents de
Rhigas que les palicares de la Roumelie s'elancaient
l'assaut des forteresses torques, et que les marins d'Hydra
secouaient lents torches incendiaires.

L'immorteJauteur de ces chants, Rhigas, ne vit pas le
sublime élan qu'il avait inspire, ni le triomphe qui le tie-
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vait suivre. Il avant succombe, martyr de rindépendance de
son pays, vingt-cinq ans avant sa delivranee.

On ne salt Hen des premieres annees de ce grand ci-
toyen, sinon tioquit,, vers le milieu du cornier siècle
(1753), a Velestina , petite bourgade de la Thessalie situee
aux plods du 'Mien. C'est, je crois, l'ancienne Pheres. Ce
qu'etaient ses parents, ni les litres, malheureusement fort
rares, qui traitent de l'histoire de cos temps, ni la tradition,
quoique d'une date recente, ne nous l'apprennent. C'etaient
sans doute des Bens de condition obscure, artisans on la-
boureurs comma la plupart des Grecs vivant sous la domi-
nation musulmane. Des rage de dix ans, des circonstances
qui sont restees egalement inconnues (on a dit, mais le fait
West nullement etabli , la perte de son pare qui aurait ate
victime de la barbaric turque) lui firent abandonneria
ville et la contree natales, et le conduisirent a Bucharest,
oif it fut place pour y faire ses etudes dans le gynmase grec
de cello ville,

A cello epoque, la Valachie et la MoldaVieetaient gou-
vernees, depuis environ un demi-siècle, par des princes ou
boys nommes directement, au mepris des anciens- traites..
par la Porte, qui les choisissait d'habitude parmi lesAmilles
grecques du - Phanar ( I ). Sous le gouvernemeut de ces
princes, a qui 'cur origine a fait donne! . le nom de Phana-
riotes, la contree oft régnerent jadis Rodolphe le Noir-M
et Etienne le Grand avail- psis tine physionomie eatiere-
ment grecque. L'ancien idiome indigene, l'idiome des sol-
dats et des colons de Trojan, subsistait bien encore au fond
des campagnes , gardienues fifties - de la langue. et de la
nationalite; mais dans les villes, 5,1a our des„princes, dans
les maisons des boyards , on ne parlait. q-ue le-grec. Ces
boyards aux-memes etaient presque tons -des Grecs de-
Constantinople on de rinterieur .de . la Turquie qui avaient
envahi le pays a. la suite des princes, tandis quo l'ancienne
gentilhommerie roumaine , depossedee par les nouveaux
venus, eachee sous le sarrau de toile du paysan, condui-
salt la charrue dans les -vallees des Carpathes. Le grec
soul etait enseigne dans V.geole princiere de Bucharest qui
devait bientOt, sous le prince Alexandre Hypsilantis, briller
du plus vif éclat et servir de modele a toutes les grandes
kolas qui surgirent coup stir coup dans les diverses par-
ties de la Grace turque, Chic, Cydonie, a Patmos, a
Janina, a Kouroutschesnie, et qui preparerent sourdement
le reveil de la nationalite heIlenique. 	 -

La veritable Athenes-n'était plus aux bords deserts de
illissus; elle etait sur les rives de la Dimbovica, dont . les
eaux, suivant le proverbe valaque, font boire_ an voyageur
l'oubli de la patrie. 	 •

Dimbovica, eau deuce, qui to bolt ne s'en via plus.

Sos etudes ierminees, Rhigas s'adonna pendant quelque
temps an commerce, seule voie, avec la medecine , par
oft un Grec, a cello epoque, pet se frayer un chemin
rindependance et a la fortune. Il parait aussi qu'il occupa
plusieurs postes de conhiance aupres des hospodars, no-
taniment aupres du vieux prince Alexandre Hypsilantis,
clout la inemoire est venerée des Ronmains eux-mdmes, et
qui avail pris un soin paternal de sa jeunesse.

En 1787, lorsque la guerre etait sur le point d'eelater
entre les lures d'une part et les Austro-Rnsses de I'autre,
Rhigas accompagna a Briinn, en Moravie, son protecteur,
devenu l'hOte plutet qua le prisonnier de l'Autriche.

Ce fut dans cette residence quo la nouvelle du plus grand
evenement de repoque modern, la revolution francaiSe,

Le Phanar est tin quartier de Stamboul.oe se grouperent les
principales families grecques posterieurement a la conguete. (Voy.
les Letires sur la Turgrne, par M. libicini, I.	 p. 59.)

(2) Voy, I. XXVII, 1859, p. 177.

tint surprendre Rhigas et le precipita dans tine entreprise
qui devait hater la fin de sa vie en immortalisant sa memoir°.

Depuis de longues annees dela, Rhigas nourrissait en
secret un projet a, la' realisation duquel it avail vale son
existence taut entiere. Ce projet n'etait Hen moms quo
ratfranchissement de hi. Grace au moyen.d'une vaste asso-
ciation qui, sous no titre modeste et en apparence inof-
fensif, la Societe (hetairie) des arnis, devait commencer par
rassembler les membres epars de la nation, disjectir mem-
bra patrice, et la soulever ensuite a an moment donne, en
fournissant . des armes et des capitaux a 'Insurrection (9.

Oa, comment cette ifte fut-elle suggeree a Rhigas?
Quels furent ses premiers confidants? On ne salt. Mais une
fois . qu'elle s'est presentee a lui , elle ne le quitte plus.

absorbe toutes les facultes de son esprit et devient
'CO,rnme reme, de so vie. L'extension donnee son com-
merce, ses travaux , ses etudes, une serie de voyages en-
trepris clans les diverses parties de la Grace, tout est dirige
vers ce but cant et unique.

La secousseimprimee a 'Europe par la revolution Iran-
_caise redoubla,son ardeur et ses esperances. Prevoyant le
'moment oe co:Ore-coup s'en ferait sentir en Orient,
resolut de seirapprocher du theatre des evenements , et,
quittant brusquement la Valachie, od it Raft revenu
sortir de Bram, it se rendit a Vienne. Cetto ville, qua
le Danube-met en communication direct° avec les provinces
grecques et' Slaves de la Turquie, lui punt un centre com-
mode pour 'Se propagande. De plus, Vienne, a cette epoque
plus encore -qtratijourd'hui, renfermait une colonie grecque
nombreuse et florissante, composee en grande partie de
negocialits nucleuspar le commerce. Rhigas comptait sun
eux'Pour le seconder dans sun entreprise. Ii ne se trom-

. pail pas. L'ardeur de son zele , enflarnma les plus tiedes.
Les-adhesions,les setwriptions lui arriverent en foule. Eu
pen d'annees, rhetairie conipta dans son seiu tine Ionic
d'eveques, d'archontes, de primats, de negociants, de pro-
fesseurs ,- de capitaines de terre et de mei ., toute la partie
eclairee, active on Influente de la nation. Toutefois, le but
secret de l'entreprise n'était. corm qua - de Rhigas et do
quelques-uns de ses affides les plus intimes. Son zele in-
fatigable suflisait h tout. Foote,	 journalists,
graphe , imprimdir, en memo temps qu'il correspondait
avec - ses lieutenants ses agents au dehors , it fondait
journal- et une irlipriri aria grecque it Vienne, achevait, en
collaboration avec son. ami Bandoti, sa traduction du Voyage

- d' Anocharsis, publiait, pour 'Instruction de ses compa-
triotes, une serie d'ouvrages de mathematiques et d'his-
take la plupart empruntes. a. la France , faisait graver so
grande carte de Ia Grace, en douze feuilles, avec les noms
anciens en regard des noms modernes , chef-d'oeuvre
d'erudition et de patience, et composait dans cette langue
vulgaire, si hien faite pour agir sur les masses, puce quo
c'est la seule qu'elles comprennent, ces immortelles chart-
sons qui, colportees clandestinement dans les diverses par-
ties de Ia Grace turque, versaient dans tons les c031.11's

I'entbousiasme de la patrie- et -de la liberté. Sa fameuse
imitation de notre Marseillaise : oAllons , fits des Eel-
'hes, etc. », rhymne aux moutagnards qua j'ai cite en
commencant Jusques a quand, palicares, etc. »., etalent
dans toutes les bandies. Les_ palicares, l'hiver an coin du
feu, fete I'ombre des oliviers et des platanes, les elephtes
sur la montagne, les armatoles dans leurs marches, les
répetaient sans jamais se Iasser, et les Turas eux-memes,
cbarmes pour ainsi dire a leur insu,aimaient a entendre,
commie tin accompagnement dans leurs fetes, ens males

(4) Tolle fut l'origine de la premiere lietairie, qui, cootinude ekae-
erne plus tarcl sous des noms divers , fit explosion au commencement
de 1822, et aboutit; en fin de compfe, a l'emancipation de la Grace.
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refrains qui devaient bientet rósonner comma un glas fu-
nebre a lours oreilles.

En ellet , le moment de l'action semblait proche. La
nouvelle de Ventre° de Bonaparte en Italie, sa marche
victorieuse des Alpes a I'Adriatique, avaient excite un en-
thousiasme indescriptible dans toute la Grace. Le canon
d'Arcole avail vivement ebranló les imaginations et reveille
dans tons les &airs des esperances longtemps assoupies.
II semblait que l'heure de la dólivrance allot sonner pour
tons les peoples, et que le Jenne conquerant Mt un nouveau
Cyrus destine a briser partout les portes d'airain de la
servitude. Le chef des peuplades libres du Taygete lui
ecrivait pour le feliciter de ses triomphes en Italie et le
solliciter en favour des Grecs. Bonaparte accueillit avec
empressement ces ouvertures, et sa reponse « an vaillant
chef des Mainotes» semblait plutet faite pour encourager
que pour detruire des esperances dont la realisation ne
paraissait nullement impossible (t).

Rhigas, a la meme epoque, soit qu'il se Mt concerto
avec les autres chefs de la Grace, soil qu'il ei1t agi d'apres
ses seules inspirations, avait none des rapports suivis avec
Bonaparte. Du moms, nous trouvons le fait affirms par la
plupart des contemporains, notamment par Perrhevos.
Toutefois, it ne reste attune trace ecrite de ces rapports,
et la reponse au chef des MaInotes reste seule comma un
temoignage on plutet comme un indite des intentions de
Bonaparte a l'endroit des Grecs. Ces intentions allaient-
elles, comme on l'a ecrit et imprime, jusqu'a l'affranchis-
sement de la Grace et de I'Orient? II serait temeraire de
l'affirmer. Je pencherais plutot a n'y voir qu'une de ces
luaus qui traversaient le cerveau de l'ambitieux general,
a cette epoque critique de sa vie oil, en quote, pour ainsi
dire, de lui-meme et de son avenir, it enfantait projets sur
projets et demandait tour a tour a l'Orient et A l'Occident
le secret de sa destmee. Le mallieur des Grecs Mt de croire,
non pas a la puissance et au genie, mais a la persistance
de cet homme a l'imagination ardente , sans principes ar-
retes, qui, emporte par la molulite de son esprit, oubliait
le lendemain ses desseins comme ses promesses de la veille,
et trompait alors mdme qu'il etait sincere. A quelque
temps de la, Bonaparte recut a Trieste la visite d'un autre
Grec qui devait plus tard figurer avec eclat dans la guerre
de l'independance, Pierre Mavromichalis. Pent-etre rap-
portait-il la reponse des Mainotes. Bonaparte l'ecouta d'un
air distrait et finit par lui proposer de rester aupres de lui
en qualite d'aide de camp. Le Spartiate remercia et reprit
le chemin de ses montagnes.

Dans l'antomne de 1797, Rhigas quitta brusquement
Vienne avec le dessein de . se rendre en Italie pour conferer
avec Bonaparte. Quelques jours auparavant, it avait en
l'imprudence d'expedier a Trieste, a I'adresse d'un nego-
ciant chiote de ses amis, Antoine Coronios, plusieurs caisses
contenant des exemplaires de ses poemes et une liasse de
papiers renfermant sa correspondance avec Bonaparte. Le
mallieur voulut rine , Coronios se trouvant alors en voyage
stir la cote opposee de l'Istrie, les caisses fussent revues
par son associe , Demetrius (Economos, qui grit connais-
sance des papiers, et, effraye des revelations qu'ils conte-
naient, les porta an gouverneur. Rhigas, sans soupconner
•une telle mesaventure, arriva a Trieste au jour indique, et
descendit dans une hetellerie sur le port, avec l'intention
de se rendre sur-le-champ au consulat de France, oil il
etait attendu. La police ne ha en laissa pas le temps. Un
quart d'heure aprês son arrivêe, un detachement de sol-
dats, conduit par un officier, penetra dans sa chambre avec
l'orde de le garder a vue jusqu'a l'arrivee du gouverneur.

( 4 ) Voir cette reponse, datee de Milan, le 30 judlet 1797, dans le
t. III, p. 213, de la Correspondapee de Napoleon Pr,

Neanmoins, it avait eu le temps de jeter dans la mar, par
une des fenetres, le grand sceau de l'hetairie ainsi qu'une
partie de sa correspondance. Apres avoir ate interrogó
par le gouverneur, Rhigas fut conduit dans la.citadelle,
it ne tarda pas a etre rejoint par son ami Coronios, arrete
le lendemain on le surlendemain , a son retour de Trieste.
Quelques jours aprés, l'ordre vint de transfórer les prison-
niers a Vienne. Rhigas ne se faisait point illusion sur le
sort qui l'attendait. II chercha a se derober au supplice
par une mort volontaire. La surveillance de ses gardes
trompa son dessein, et il ne reussit qu'a se faire une bles-
sure dans le bas-ventre, dangerense mais non mortelle.
fut transports dans un *Rat , et livre aux chirurgiens pour
passer de leers mains dans celles cln bourreau. En effet,
la Porte avail demande son extradition, et 1'Autriche s'etait
empressêe de deferer a sa demande. Rhigas et ses com-
pagnons furent conduits a Belgrade et , remis au pacha, qui
les fit jeter dans un cachot en attendant les ordres de Con-
stantinople. Plusieurs tentatives furent faites pour sauver
l'illustre patriote. Le pacha de Widdin , Paswan Oghlou ,
qui etait alors en guerre avec la Porte, et l'un des der-
niers representants de cette Modalite que detruisit plus
tard le sultan Mahmoud, aposta sur la route plusieurs de-
tachements de troupes qui devaient l'enlever durant le
.trajet. Le ceh. bre Ali de Tebelen , pacha de Janina, fit
mouvoir en sa faveur les nombreuses influences qu'il avait
a la Porte et dans le serail. Ses amis partieuliers reunirent
une somme de 300 000 piastres qui fat offerte, par l'entre-
mise du grand logothéte Alexandre Mano, au reiss-effendi
Ibrahim-Efendi. Celui-ci repondit du prisonnier line fois
qu'il serait a Constantinople. Mais déjà it etait trop tard.
Le pacha de Belgrade , inquiet de ces demonstrations en
faveur de ses prisonniers et_craignant qu'ils ne lui fussent
enleves de vive force, donna l'ordre de les noyer se-
crêtement la nuit dans le Danube. Rhigas, doue d'une
force herculeenne, se debattit longtemps contra les kavas
qui, impatientes de sa -_tesistance,• dechargerent sur lui
leers pistolets a bout portant. Frappe de deux balles en
pleine poitrine, Rhigas toniba en jetant ces mots en turc
comma une insulte a ses meurtriers a Regardez comme
meurent les palicares! » Pais it ajouta dans la langue de
son pays : « J'ai depose la semenee dans le sillon ; l'heure
approche on mon peuple recueillera la donee moisson. »
Paroles prophetiques qui, moms de vingt-cinclans apres,
devaient recevoir leur accomplissement, alors qu'au cfi de
liberte pousse par l'evéque de Patras Germanos, mille ens
repondirent, et que des monts de la Morse, des vallees de
la Thessalia, des lies de l'Archipel, des nuees de combat-
tants s'elancerent sous la banniere nationale en repetant
I'hymne du moderne Tyrtee :

Alkali, ills des Ilellénei;le jour de gloire est arrive,

Celui qui ne voit pas Dieu partout ne le trouve untie
part.	 J. PETIT-SENN.

AGE DE QUELQUES ARBRES.

Adanson a mesure au cap Vert un baobab dont le tronc
avait 22 metres de circonference ; en le comparant a des
individus plus jeunes et dont il avait pu reconnaltre rage,
ii estima que ce grant pouvait avoir veal plus de cmq
mille ans. Golbery en a observe un autre qui atteignait
34 metres de pourtour, et par consequent, suivant toute
apparence , beaucoup plus age qua le precedent. Enfin le
pin colossal de California, le gigantesque Sequoia, s'eleve
parfois a une hauteur de 100 metres (307 pieds), et pre-
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sentmne epaisseur de 10 metres. On a envie les couches
concentriques d'un de ces immenses troncs ; on en a trouve
plus de six milk. Get arbre etait done contemporain des
premieres dynasties egyptiennes,

En Ecosse, it exists, h Fortingall, un if qui a plus de
trois milk ans. L'if de Foullebec, dans le department de
l'Ettre, rnesure en 1822, devait titre age de ooze A douze
cents ans.

ARMENIENNES.

A .l'epoque de mes dernieres peregrinations en Orient
(it y a de cola septa huit ans), j'entendais les anciens, les
viette, non-settlement parmi les inusulmans , mais parmi
les chretiens sujets de la Porte, se lamenter sur la deca-
dence des mceurs, Foubli des traditions, l'invasion de Ia
mode et des coutumes de I'Occident. Autrefois, it n'y avait
guere quo Smyrne (Ciaouri Smyrne la Giaour,
comma l'appellent les Osmanlis) qui alfectAt_ ces. allures
europeennes. Mais aujourd'hui le changement est partout ;
tout se pratique a l'europeenne, alla franca, comme on
dit : on sliabille alla franca; on s'aborde, on se salue, on
mange, on bolt, on fume tame alla franca. La cigarette

Une Arindnienne.

a remplace le tchibonk, de memo que sur la tete de l'Os-
manli le fess s'est substitue au turban, que le Grec de Pera
on de Galata a quitte ses babouches pour des bottes ou des
brodequins vernis, que les dames armeniennes ant repudie
le yashmak ( 1 ) des femmes turques pour le bonnet et le
chapeau des Europeennes.

Ce changement frappe davantage chez les Armenians
quo chez le reste des populations soumises comme eux A

( I) Voile de mousseline dont les femmes turques se couvrent le haut
de la [(Re et le has du visage jusqu'au milieu du nez.

l'autorite directs de la Porte. En diet, ils sont, Tama
toutes les races chretiennes de la Turquie, Celle qui °tire le
plus d'analogie et de points de contact avec les 'Tres. Race
asiatique comme aux, versant A peu pHs des metres con-
trees, ayant veen cote a cute depuis des siéeles sans pour-
tant se confondre, ils lour ont empruntó leur costume, leur
genre de vie, une partie de leurs wenn, jusqu'h leur
langue; car, memo entre eux, ii no se-servent guere que
du tore, soil pour parler, soit pour ecrire. Settlement,
dans cc dernier cas, ils emploient les caracteres arme-
niens de preference aux caracteres arabes dont peu d'entre
eux connaissent l'usage.

11 y a une trentaine d'annees a peine, les femmes ar-
meniennes.ne se distinguaient nullemont, soh par leur cos-
tume, soil par leur genre de vie, des femmes torques.
L'habillement etait exactement le tame, h la difference
pros des couleurs, les nuances tendres c,onstituant en quel-
que sorts un privilege des musulmanes. Leur vie, A' l'inte-
rienr,_diiferait pen de Celle des harems, sauf qu'elle eta
plus active et mieux remplie. Barement on les rencontrait
dans la rue, si ce n'est le vendredi matin , lorapfelles
allaient au Bain, on le dimanche dans l'apres-midi, lors-
qu'elles se rendaient aux eaux douces d'Europe on d'Asie
pour-3T faire kef l'ombre des platanes. Le reste de la se-
maine, tandis_que les maris, les faros, les Ills; etaient A
leurs comptoirs de Stamboul on de Galata, aux bazars, au
besestein (car tous les Armenians sont plus on mains ban-
quiers ou negociants), on Men A la Sublime Porte (tut petit
nombre sont employes du 'goirvernement), alias gardaient
la- maison, occupees, .suivant l'etat de leur fortune, de la
tenue menage, coin des enfants, de la preparation
des aliments, ou. Bien, ranks en cercle admit' du, tan-
dour travaillant a des ouvrages de broderie Cellos sort
três-habiles dans cet art qu'elles apprennent des l'eniance),
ecoutant`de la musique ou causant entre alias de cc qui
fait l'eternel sujet de la causerie des femmes dans tons les
pays.	 -

Le soir, quand touts Ia famille Ctait reunie au selamlik
(salon), elles preparaient . elles-memos le café leur marl
et A ses ?mica firs (hetes), et leur presentaient la pipe les
yeux baisses et dans Fattitude du respect. Elles ne pre-
naient place sur le sofa que sur l'invitation expresso du
chef de la Camille, et attendaient, pour se miler A. la con-
versation, qu'elles eussent eta interpelees ,directement,
taut rid& de la superiorite morale de l'homme est predo-
minante chez tons les peuples de 1'Orient, musulmans on
chretiens.

Aujourd'hui, ces mceurs commencent a s'effacer. Co
changement m'a surtout frappe chez les Armeniens.catho-
liques qui, en 1828, se sent detaches du reste de la nation
pour former une communaute distinete, LA., les femmes
lisent des romans francais et frequentent le theatre italien
de Pera. Leur vie est beaueoup phis exterieure et mon-
daine. Ge soul cues qui ont reptile les premieres l'usage
du yaclunak et du feredgó ('), ponies encore aujourd'hui
par les Armëniennes schismatiques, pour adopter les modes
et les parnres frangaises. En Wine temps, l'on remarque
un certain relachement dans les mceurs, de Wine que dans
la nation, en general, une tendance marquee A se latiniser.
L'idée nationale , qui s'est conservee vivace au cceur des.
Arméniens non-unis, n'existe plus chez ceux qui ont con-
somme l'union avec Rome. Ceux-ci ant une religion; ils
n'ont plus de patrie.

(') Table ronde ou earl*, converts de plusieurs tapis retombant
jusqu'a terre, et sous läquelle on place un brasero; Olivier.l'a
trite (Voyage dans !'empire ollonzan). -

(') hianteau long, en forme de domino, que portent les femmes
turques et armeniennes.
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longer devant moi des galeries souterraines qu'A peine
Oclairaient de loin en loin quelques lampes suspendaes,
Les mars des corridors funebres etaient hordes d'un triple
rang de cercueils, places les uns au-dessus des mitres. La
lumiere litgubre des lampes, rampant sur les parois des
voetes et se mouvant avec lenteur le long des sepulcres,
repandait une mobilite elfrayante sur ces objets eternelle-
ment immobiles... Je voulus retourner en arriere, mais
n'etait plus temps; je prig tine fausse route, et, em lieu de.,
sortir du Male, je m'y enfoncai, De nouvelles avenues,
qui s'ouvrent et se croisent do toutes parts, augmentent
clique instant mss perplexites. Plus je m'effore:de trouver
un chemin, plus je rn'égare.. Iles forces commencaient
s'epuiser ; je m'assis a un carrefour solitaire de la cite des
morts... Tout a coup une harmonic semblable ati ehmur
lointain des esprits celestes sort dtt fond de ces denieures
sepulerales.., Je me 'eve et je m'avance viers les lieux
s'ecliappent los magiques concerts; je decouvre arm salle
illumine°, Sur un tombeau pare de flours, Marcellin ce-
lebrait le mystere des chretiens; des jeunes filles couvertes
de voiles blancs chantaient an pied de l'autel; tine nom-
breuse assembles assistait an sacrifice. Je reconnais les
catacombes.	 Chateaub viand ) Ainsi pa rle Eudora, et son
relit rend fidelement /Impression de toes les voyageurs
dans ces regions souterraines. Les catacombes se ressem-
blent partout, et, A moins de marcher le metre en main,
on n'en peat decrire quo la physionomie generale. Si
Eudore les a revetues d'une couleur poetique, qui sled au
sujet des Martyrs, des visiteurs plus indigerents ne peu-
vent leur refuser le prestige de l'antiquite, la sainteté des
necropoles, la trisiesse des solitudes nocturnes. L'homme
est fait pour la lumiere, et les plus intrepides ne se plon-
gent pas sans trembler o dans les profondeurs de Ia terre
et de la » II semble que Virgile ait vecu plusieurs
jours dans les catacombes avant d'imaginer ses enters et
leurs habitants o pareils aux.vents lagers; semblables aux
songes sites. » L'antiquite n'a pas manqué de souterrains
farneux, theatres excellents- des initiations et des mysteres.
Qui salt Page des eavernes d'EllorM oh vit'encore le pan-
theon indien? Les pyramides no recouvrent-elles pas tout
un labyrinthe inconnu de galeries funeraires qui servaient
aux ceremonies, aux epreuves compliquees de 'Impenetrable
Egypte? Les catacombes romaines n'ont point-cc passé
fabuleux ; la necessite smile y a reani les premiers tbre--:
tions. Toutefois, memo depouillees des souvenirs de rgglise
naissante, elles out joue dans le monde humain.un role
asset illustre pour n'etre pas nubile. L'histoire et Part leur
sent redevables de grands evenements et d'êternels modeles.
C'est de leur sein qu'est sortie Rome avec 'ses palais et
ses temples.

Vers le commeneeme.nt, de noire ere, la coutume de
hillier les cadavres se perdit pat it pea dans le people, et'
les morts pauvres trouverent it peu de Craig leur sepulture
dans lo tuf crease des catacombes. C'est une opinloa'art-
jourd'Imi pea contester. Les corps des martyrs, si nom-"
breux gulls aient ate, n'auraient pa suffire toutes les
reliques saintes tirees Cht sol remain. C'est :du Moins i'avis
de Papebroch et du docte .51abillon dans sa _lettre sur -leg
saints inconnus. Les persecutions forcerent hien* les
chretiens a cacher leurs prieres et lair cuIte.:Ils ne_pou-
vaient trouver de refuge plus stir qu'un labyrinthe immense
protégé par l'obscurite. Ils en placerent les soupiraux dans
les jardins de riches adeptes, en garderent les abords, en
elargirent les avenues et les salles. Abandonnees apres le
regne de Constantin, tout it fiat oubliees depuis 'Invasion
des Barbares, les catacombes furent découvertes et explo-
Fees vets la fin du seizieme siecle par Antoine Bosio, qui a
consigns dans nu grand ouvrage le rósultat de trente-einq

ans de fouilles ; sa Roma solterranea fut comment& par Bot-
tari et augment& au siecle suivant par Boldetti. De nos jours
enfin, le Oro Marchi, de la compagnie de Jesus, et le cheva-
lier de' Rossi out fait des recherches si completes et si fruc-
tueuses qu'ils ne laisseront rien it bears successeurs. Le plus
beau recneil des curiosites et decorations des catacombes a
etc execute en France, avec la protection de l'Assemblee
constituante (4848), par les soins devil. Perrot et d'apres les
dessins de M. Savinien Petit. M. Charles Lenormant, de
regrettable mêmoire, a resume, dans quelques pages d'un
'lyre publie par les spins pieux de sa veuve ( 1 ), les derniers
resultats obtenus et les conclusions danitives qu'on en pent
tirer stir l'ensemble des questions ,qui se rattachent aux
catacombes. I1 parait, d'apres lui, taut distinguer les

_arenaires on carrieres de.pouzzolane et les galeries tailless
dans le tuf; les premieres, anterieures it noire Ore, n'au-
raient jamais etc habitees par I'Eglise naissante; les mi-
tres, au eontraire, auraient etc creusees Presque exclusi-
vement par_les chretiens. Celles-ci ferment des cimetiéres
isol6s on joints par des communications fortuites, et qui
rayonnent toujours autour du tombeau d'un martyr ce-
lehre; elles presentent parfois de vagucs apparences de
basiliques souterraines ; le plus souvent une eglise a flour
de terra a ête construite air-dessus. « Quaid on entre A
Saint-Laurent, on trouve, par dela la gTande nef et au-
dessus de la Confession, un sanetuaire enfoure de colonnes
dont la base s'enfonea a quinze ou vingt pieds en centre-
has du sol de Ce bassin, c'etait la nef de l'eglise
primitive, et les colones qui s'enfoncent autour du sane-
tuaire actuel en forniaient la decoration. La Confession,
inferieure h la nef plus recent°, est de niveau ,avec le
temple des premiers siecles. » II est vrai que ces ranges
de colonnes ont	 jusqu'it present considerees comme le
périptere d'un temple antique ; mais telle n'est pas l'opinion
de Lenormant;- laissons-lui encore la parole. a Forts
d.e 'Instruction quo nous avons puisee a Saint-Laurent,
nous comprendrons mieux cc que signifie le waste et ma-
gnifique escalier, tout rempli d'epitaplies -des premiers sie-
cies, par lequel on descend tla basilique de Sainte-Agnes...
Cet escalier est la repetition en grand de ceux qui donnent
acces aux catacombes4e Calixte, de Domitille et de_Pre-
textat. A Ia derniere march, au lieu d'une humble et ob-
scure Chapelle creases dans le tuf, nous trouvons line
basilique ouverte, d'une elegance pour ainsi dire virginale,
et qu'inondent des netts d'une pure lumiere. Cot edifice
que, du cote-de la voie Nomentane, on ne ponvait aborder
qu'en descendant A une profondeur considerable, se trouve,
dans la direction du Nord, au niveau de la campagne. C'est
que l'architecte a profile, pour ouvrir Ia catacomb° autour
du tombeau- de la jeune martyrs, de la depression du sob
qui existait a l'endroit Wine ok on l'avait deposee; le ravin
natural favorisait ainsi, la transformation de la crypte en
un edifice exterieur. 0 On pout retrouver des di,positions
analogues dans la catacombs du Vatican, qui s'ouvre an
centre de Saint-Pierre, par un itlartyrium que de longs
sit Iles ont conserve; 'dans e I'autre sanctuaire souter-
rain , dedie plus partictilierement A saint Paul, sur la
vole d'Ostie »; a Saint-Alexandre, etc. Une autre idee
M. Lenormant, plus contestable, est que les premiers
chretiens auraient vonla imiter, dans les ,catacombes, le
sepulere de Jerusalem ; it pens en voir tine preuve clans
ce fait bien connu que la messe antique etait toujours ce-
lebree sur un tombeau de saint, coutume qui explique la
forme de nos autels et /'usage ott I'on est d'y encastrer
quelque relique. Tenons-nous-en au probable; le saint se-
puler° etait peu connu des successeurs des apetres, et. les

(') Beaux-arts et voyages, par Charles Lenormant, prdadf's d'une
lettre de M. Guizot. Paris, 1861,
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persecutions seules forcêrent une religion d'amour et de
lumiere a descendre en des regions obscures. Un tel se-
jour eat convent' au culte sombre d'Hecate Cynbcephale ,
la fecondite de l'abime; et le mvstere dont les fidéles furent
contraints de s'entourer ne preta que trop aux calomnies,
aux accusations d'atrocites et de bacchantes sanglantes.

Les plus celebres catacombes soot celles de Saint-Pre-
textat, Saint-Calixte, Sainte-Agnes, Sainte-Priscille, Saint-
Saturnin, Platonia, Saint-Cyriaque, Saint-Pontien, Sainte-
Helene. Nous rassemblerons ici, dans tine description d'en-
semble, tout ce qu'elles presentent de curieux au voyageur.
Ce soot d'abord des inscriptions simples, parfois accompa-
gnees d'emblemes chretiens, des pigeons, un poisson, des
palmes, un cceur ; elles ne se component souvent que d'un
monogramme et d'une figure grossiere, les bras en croix,
dans ''attitude consacree jadis pour la priere. Des vases,
des lampes, des ampoules encore rouges du sang des mar-
tyrs, et qui ont ete reunies au Vatican, presentent parfois
des maxims on des vceux naffs graves sur verre dore. On
lit au fond d'une coupe : « Awe donee, visa jamais! » on :
« Mon Arne a toi , Seigneur! » Quelques parvis soot ornes
de mosafques. On rencontre par moment, dans des exca-
vations qui ont la forme d'absides, des tombeaux isoles ,
cercueils de pierre qui, lorsqu'ils soot sculptes, represen-
tent pour la plupart des chasses et des fetes pafennes; les
marbriers du temps ne connaissaient pas encore d'art eke-
tien, et pas plus qu'eux les peintres et les sculpteurs. L'art
primitif du moyen Age ; comme on l'entend d'ordinaire, c'est-
a-dire trop souvent ''affectation de la laideur, de la mai-
greur, le parti pris de l'horrible , ne vers la fin du qua-
trierne siècle avec la decadence byzantine, n'offre que peu
de specimens dans les catacombes ; citons la tete et les
bras dun Christ en Croix, dune expression douloureuse,
d'une pose roide, figure informe qui pretendait sans doute
metier les esprits a 'Ideal par la contemplation du laid ;
erreur singuliere, mais reaction naturelle contre le sen-
sualisme de l'art grec et romain ! Les peintures des Ca-
taconibes presentent pen de spectacles terribles; elles Ovi-
tent de retracer les supplices des martyrs. La croix memo
n'y apparait qu'entouree de rameaux , comme un jeune
arbre de forme mysterieuse. Les Orcagna du temps
n'auraient pu faire courir stir les =rallies les visions et
les spectres du Campo-Santo. Il y aurait eu d'ailleurs
une sorte d'ostentation, pour une religion d'humilite et de
modestie, a retracer les triomphes douloureux de ses saints,
les combats du cirque, les grits, les chaudieres et les
scies; puis, it ne fallait pas effrayer les catechumenes. Ce-
pendant les images de mort n'etitient pas absolument ecar-
toes d'un cimetiere. Saint-Calixte nous .presente le por-
trait du fossoyeur Diogêne, figure jeune, doucement triste,
et qui porte avec resignation la lainpe funebre et la pioche
assez semblable a la faux de la Mort. Une fresque, « l'En-
lèvement et la descente (aux enfers) de Vibia », est pleine
de souvenirs classiques. Mercure tient le caducee ; quatre
chevaux trainent tin char oft un corps aile, les bras pen-
dants, est emporte par un personnage insignifiant , sorte
de Pluton dChonnaire. C'est l'enlevement de Proserpine
appliqué a une victime chretienne. Trois figures de saintes,
qui marchent de profit , dans le cimetiere de Saint-Pre-
textat, rappellent vaguement les Panathenees et sem-
blent avoir inspire M. H. Flandrin ; elles ont Pair de
trois jeunes initiees aux mysteres d'Eleusis. D'autres ,
Sainte Agnes, saint Pudentienne et ses scent's, sont repre-
sentees avec le costume de leur temps et des ornements
deja orientaux ; lours totes portent le nimbe et une sorte
de diademe anguleux ; ''expression est superieure a la
beaute du travail. Nous avons garde pour fi,nir les deux
plus belles oeuvres que nous aient leguees les catacombes.

La premiere est un Mofse frappant le rocher ; ses cheveux
soot brusquement redresses, son visage est Fier et sau-
vage, sa pose naturelle et hardie, une main sur la hanche,
tine jambe un pen en arriere; sa longue draperie forme
des plis nets et exacts; on ne pout lui reproclier qu'un
peu de mollesse clans la main qui devrait frapper le rocher
et ne fait que l'effleurer; it n'a pent-etre pas la grandeur
et l'energie d'un magicien inspire. L'autre oeuvre est une
tete du Christ en terre cuite trouvee dans une fondle au-
dessus du cimetiere de Sainte-Agnes. Elle respire une borate
triste et pensive; rien de plus distingue , de plus pur,
quo ce profit au nez long ct fin, it la houche ouverte
pour la parabole, a la barbe sobrement touchee, aux
cheveux disposes par masses et rejetes en arriere. Celui
qui a invente cette tete fut tin grand artiste. II comprit
que la beaute, dans les arts plastiques , doit toujours
accompagner ('expression idóale; qu'elle ha est neces-
saire ; que le 'sentiment du beau, menie physique, est
deja l'un des plus hauts qu'il soit donne a l'homme de
concevoir, et it fondit le mystique Orient dans les purs
contours d'une figure athenienne. Les illustres maitres
de la renaissance semblent avoir devinó ce modele, et
M. Ingres, qui l'a vu, l'a reproduit dans son tableau des
« Clefs de saint Pierre. D

LES THEOPHILANTHROPES.

On attribute a Voltaire l'idee dune socióte de Moles,
et l'on salt inscrivit au fronton de l'eglise de Ferney :
Erexit Deo Voltaire (Voltaire a Cleve ce temple it Dieu).
Frederic II out ('intention d'êlever a Berlin tin Pantheon of
chaque religion aurait officio a son heure, et it laissa ensei-
gner dans les eglises de Koenigsberg le « christianisme rai-
sonnable. » Des 1756., Premontval, dans son Panagiana
panurgiea , avail, entrepris de fixer le cleisme par tin petit
nombre de dogmes simples entoures de ceremonies bril-
'antes. Delille de Salle se disait attaché an culte de Socrate
et de Marc Aurele. Les V eillees philosophigues de Ville-
torque, le Francinisme de Vernes, le Zoroastre de Mehegan,
tres-mediocre ouvrage (1'75'7), presentent des essais de
culte deiste ; enfin 'Influence de Rousseau se fait sentir dans
la « religion civile » de le Clerc. C'est en Angleterre floe ces
tentatives passerent de la theorie A la pratique. David Wil-
liams, ministre dune eglise de dissenters, a Liverpool, ne
se contenta pas de publier tine « Liturgie fondee sur les
principes universe's de religion et de morale», IA l'on voit
des hymnes sur la presence de Dieu, l'amitie , l'humilite, le
printemps, etc. ; it concerta d'abord avec Franklin un plan
de 'eons pour propager le deism, annonca le projet de
reunir, sous le titre de Free-thinkers, tons les Bens croyant
en Dieu, obtint de ('argent, puis lona une waste salle dans
Margaret-Street, et prit le nom de pretre de la Nature.
Aprês quatre ans de predication moderee, Williams endette,
malade, perdit ses auditeurs. A Dessau, Basedow, dans son
Philanthropin, avait concu un plan analogue, et ne reussit
pas mieux (4780 environ). La revolution francaise donna
au deisme de grandes chances de succes) l'etablisse-
ment du culte de la Raison, les fetes de l'Etre supreme
imaginees et presidees par le chef de la republique
(8 juin 1794), seduisirent des Ames exaltees .qui pen-
saient suivre le mouvement du progrés social. Le memo
temps voyait naitre dans la republique batave une societe
qui se proposait d'actelerer la « vraie religion », de porter
l'homme a la vertu et d'ehcourager les arts et les sciences.
Des reunions a Grave, A Bois-le-Duc, Rotterdam et Leyde,
donnerent lieu a des discours trés-varies qui furent reunis
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en un gros volume (1798). On remarque dans ce livre
des viers d'une poetesse aveugle , Petronille limns, et tin
hymne Latin de Hauft it la Raison, scour de la Religion.
A la societe hollandaise &Mont affilies des Francais : Lu-
niinais, Sobry, d'Aubermenit, associes au culte des Ado-
rateurs n, et dont les noms sont metes aux origines de la
theophilanthropie.

Tandis quo les temples de la Raison it Aurillac,
Bruyere, it Marseille, retentissaient de discours sur la reli-
gion naturelle prononces on commandos par les commis-
saires du Directoire, d'Aubermenil, depute, tentait de res-
susciter le culte des Guebres et des Parsis. Un asile (temple)

Costume d'un pretre tlitt.ophilantltrope.

oft brUle le feu perpiltuel dolt rennin, pour des ceremonies
mystiques, pour des danses saintes, le peuple conduit par
les Ores de famine, chefs spirituels de leurs maisons. Le
pretre °tire des epis, des fives, de Thuile, fait des li-
bations et adresse des apostrophes mix points cardinaux,
it l'air, au feu, a reau, a la terre. Deux jours seulement
par an sont consacres a la celebration des mariages; des
emblethes sont attaches aux principales epoques de la vie;
le zodiaque est point dans l'asile, et sous chacun des signes
trente papillons, images- des jours fugitifs. D'Aubermenil
assure gal Gaillac une association pratiquait sa liturgie;
lui-memo it Paris, rue du Bac, avait reuni sept ou limit
adeptes qui jetaient, en entrant, un grain d'encens dans
tin brasier : it les nommait theo-anthropophiles, Amis de
Dieu et des hommes. On petit titer avec lui Fernand
Bauvinay, inventeur d'une religion naturelle; Rather
membre du conseil des Anciens, qui pretendait composer
un mite excellent de ce que tons ont de commun entre
eux ; Labastays, dont le a culte philosophique n consistait en
tut autel, tin globe d'or suspendu, un vase de parfums,
des candelabres, des hymnes-et des danses. • -

Les véritables initiateurs de la theophilanthropie furent
cinq pores de famille : Chemin, auteur du Manuel de la
secte, Mareau, Janes, Mandar, et surtout Hauy, frêre du

physicien et directeur des Aveugles des deux sexes (rite
Saint-Denis, 34, au coin de la rue des Lombards). Ce fut
le 46 decembre 1796 (26 niverse an 5) qu'eut lieu chez
Baby la premiere reunion; Ies aveugles servaient de mu-
siciens. Les theophilanthropes eurent tin rapids succes :
deux journaux, plusieurs ecoles, la principale au Mont-
Pantheon, preconiserent et repandirent leurs doctrines;
ils obtinrent de partager les eglises avec les catholiques et
s'etablirent successivement it Saint-Jacques du Haut-Pas,
Saint-Sulpice, Saint-Thomas d'Aquin , Saint-Etienne du
Mont, Saint-Medard, Saint-Roth, Saint-Germain l'Auxer-
rois, Saint-Eustache, Saint-Gervais, Saint-Nicolas des
Champs; enfin k Saint- Merry (vendemiaire an 6) et a
Notre-Dame (mars 1798). Its eurent des adeptes sur, tons
les points de la France, surtout a Bourges, a Sens, it
Auxerre; leurs livres furent traduits en Hollande, en
Allemagne, en Piemont ; ils envoyerent en Suisse un mis-
sionnaire pour a inoculer aux Helvetiens la religion des
Confucius, des Socrate, des Voltaire et des Rousseau.
Un de leurs hymnes etait dedie aux theophilanthropes
repandus sur la surface du globe. La favour du gouver-
nement ne lour nianqua pas , et tine clause inset* dans un
traits conclu en ran 5 avec Naples semble annoncer fides
de propager lour culte dans les pays catholiques; l'article
est ainsi concu : a Tout citoyen francais et tons ceux qui
composent la maison de l'ambassadeur jouiront de la
memo libertó de culte quo cello dont jouissent les individus
des nations non catholiques les plus favorisees. 0 On sait
d'ailleurs que le directeur Lareveillêre, ell ne fut pas le
patriarchs, le grand pretre secret des theophilanthropes
partagea et lona leurs idees, et honora de sa presence leurs
fetes decadaires. C'est grace a lui, sans doute , qu'ils
furent quelque temps &yes au rang d'institution pu-
blique. Its eurent des ecrivains Iaborieux, Chemin, Chapuis,
Ranier; un bon orateur, Dubroca, ex-barnabite; quel-
ques adherents illustres, entre autres Bernardin de Saint-
Pierre, qui accepta d'etre parraiir theophilanthropique
d'un enfant. Durant cinq annees ils officierent reguliere-
ment a Paris, du mains dans les temples de la Victoire
(Saint-Sulpice) et de. la Reconnaissance (Saint-Germain
l'Auxerrois); tons les decadis, eta de certaines epoques
consacrees, its honoralent de ceremonies funebres Bache,
Joubert, les plênipotentiaires assassines a Rastadt, So-
crate, Rousseau, Washington, memo saint Vincent de
Paul. La plus grande fete qu'ils aient donnee est cello du
3 pluvidse an 6; cinq bannières reunies en faisceau y
representaient- toutes les opinions sous les titres de Re-
ligion, Morale, Jails, 'Catholiques, Protestants. Apres le
18 brumaire an .8, retinas aux quatre temples de la Re-
connaissance, de la Victoire, de l'Hymen (Saint-Nicolas
des Champs), de la Jeunesse (Saint-Gervais), ils decroissent
rapidement; ils sont contraints (germinal an 9, 1801)

d'abandonner le decadi pour le dimanche. Le 12 vende-
miaire an 10, un arrete des consuls lour interdit les
reunions dans les edifices nationaux; ils demandent vai-
nement la permission de loner une maison. D'ailleurs la
secte est Bien reellement abandonnee et n'oxiste plus guère
que dans l'esprit de Chemin, run de ses plus anciens
adherents; elle avait (lure moms encore dads les d6par-
tements gal Paris. Si- la tentative des theophilanthropes
n'eut pas de resultat plus durable, c'est qu'elle ne fut pas
dirigee, a Paris, par des esprits assez superieurs; c'est
qu'elle fut deshonoree, en province, par les pantalon-
nades des adeptes et rindionite des pretres. En effet, les
conjonctures, rttat des intelligences, tout concourait, tout
se pretait a un succés populaire. -

Nous recueillons ici quelques details stir les ceremonies
et les schismes tie la theophilanthropie.	 -
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Amis de toutes les religions, les theophilanthropes n'en
rojettent aucune ; toutefois ils attaquent visiblement le
catholicisme sous les noms de fanatisme et de super-
stition ; ils profitent des maximes de morale transmises par
les sages de tous les siecles, car, disent-ils, leur religion est
aussi ancienne que le monde , puisqu'a la creation remonte
l'obligation d'aimer Dieu et les hommes; ils reconnais-
sent l'existence de l'Etre supreme et l'immortalite de
Nine. Voila leur profession de foi , leurs dogmes. Leur
liturgic est simple : sur un autel modeste est placee une
corbeille de fleurs on de fruits, suivant la saison ; des
h'cteurs et des orateurs, portant I habit francais bleu ou

la robe blanche nouee d'une echarpd rose, mbntent dans,
une tribune, traitent une question de morale ou lisent
quelques passages du Manuel et de l'Annee Teligieuse ,
leurs principaux livres. Des prières fort bien faites, des
hymnes, des cantiques, souvent empruntês a J.-B. Rous-
seau, sent murmures ou chantes par les assistants ; des
inscriptions sent appendues au-dessus de l'autel et ten-
dent a remplacer le Decalogue :

I. —Nous croyons h reKistence de Dieu et h. rimmortalite de fame.
II. — Adorez Dieu, chêrissez votsemblables , rendez-vous utiles it

la patrie.
HI. — Le bien est tout ce qui tend h. conserver rhomme ou h. le

Theophilanthropes. — Le Unite naturel, par Mallet. — Un Baptene.

perfeetionner ; le mal est tout ce qui tend h. le detruire ou a le Mt:-

IV.— Enfants, lionorez vos Ores et mores, ob6issez-leur avec af-
fection, soulagez lour vieillesse ; Ores et nieces, instruisez vos enfants.

V. — Femmes , voyez dans vos marls les chefs de vos maisons ;
aimez vos femmes ; et rendez-vous reeiproquement 'murals.

Le bapteme et les prières pour les mores sont conserves,
mais dans un esprit êtranger au culte catholique; la so-
cietó accueille les membres qui lui viennent et proud conge
de ceux qui la quittent. C'est ainsi qu'on attacha « une
fleur a l'urne funehre de la fille . du citoyen BaCiy, , morte

quatorze ans , et qu'on pria le Createur de la recevoir
dans son rein. » Les mariages etaient solennellement con-
sacres; un anneau , une medaille , emblémes de l'union,
s'echangeaient entre les Opoux lies par des chaines de
fleurs. Rien de plus doux, de plus pur, de plus inoffensif
que la morale et le culte des theophilanthropes; par
malheur pour eux, leurs symboles et leur liturgie n'ega-
laient en pompe et en beanie ni les ceremonies de l'Eglise,
ni les fetes du paganisme , cette religion des emblêmes.
Its fluent, des l'origine, diyises par des questions de hie-
rarchie , de principes, et surtout de forme. Les scission-
naires de Saint-Thomas d'Aquin refuserent d'obeir au
comitó directeur ; ils ne voulaient, entre chaque temple,
qu'une sorte de lien .federal , tant ils craignaient le retour

d'une autorite ecclesiastique. L'un des membres du comite
directeur, Dupont de Nemours, refusa toujours de precher
ou de lire; it avait sa religion a lui, qu'il avait exposêe
sous le titre de Philosophie de l'nnivers. Le culte departe-
mental presente quelque y ariete dans le costume et le rituel.
A Montreuil, des femmes etaient payees pour chanter, comme
on en voit quelquefois aujourd'hui dans les eglises pari-
siennes ; a Bourges, I'orateur portait une ceinture blanche a
fleurs bleues; on y celebrait la fete des Opoux en sacrifiant
deux pigeons stir un autel triangulaire. A Sens, le bapteme
out des formes particulieres : le ministre trempait son doigt
dans l'eau et tracait sur le front de l'enfant le signe C. T.
(citoyen theophilanthrope); puis, lui mettant sur les levres
un pen de miel et dans la main une flour odorante : Qu'il
soit doux comme le miel de I'abeille! s'ecriait-il; que le
parfum de ses -vertu soit plus suave que cette fleur ! »
Et si c'etait une fille : « Qu'elle fasse un jour la joie de
son epoux , la consolation de ses parents! » Pour un garcon
ion joignait a la fleur no petit rameau de chene ou de
laurier; on chantait , durant la ceremonie, one strophe
ainsi terminée :

Dieu bon, d'un crime imaginaire,
Pourrais-tu punir un enfant?

Dans les funerailles, un tableau portait ces mots : « La
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mort est le commencement de l'immortalite. » A Auxerre,
dans le temple du grand seminaire, le mage ou ministre
revetait une espece d'aube en toile blanche et une &harp
violette; le culte y Mait , comme dans tout le dep.artement
de l'Yonne, tine contrefacon des offices catholiques. Une
espece d'idiot avail traduit en mauvais francais les prieres
de l'Eglise; des chairs remplacaient l'offertoire, tine
distribution de pain ('elevation. Les inventeurs de cette
parodie balottaient et menacaient les chretiens; toutes
armes leur etaient bonnes; ordures, dessins inconvenants
stir les mars de la cathedrale de Sens, its n'epargnaient
rien pour chasser leers adversaires des edifices qu'ils par-
tagettient avec eux. On comprend qu'un journal d'Auxerre
alt salve l'apparition de la theophilanthropie, si mat ensei-
gnee, et recrutee, par ce triste persiflage :

Notre pore qui Stes aux enfers... que vos decrets
soient executes dans le département de l'Yonne comme it
Sens; donnez-nous aujourd'hui notre sang quotidian, et
ne nous laissez pas succomber sous les itonnetes gens et
les clichyens-, mais- delivrez-nous--des- Clog-Cents (voy.
l'Histoire de-France parles monuments; t.11, annee 1796).
Je vous salve, Marat plein- de sang; Robespierre est avec
vous ; vous -Res Beni parmi les theophilanthropes , et les
jacobins , fruits de vos entrailles, sont heads. Dieu.Marat,
secondez-nous maintenant et a l'heure de la guillotine,
que nous esperons bien Mahar. Je crois en Sieves, le
Ore tout-puissant, createur des jacobins et des theophi-
lanthropes, et en Robespierre, son fits cheri; notre ancien
maitre, qui a MS concu du anion et-est -ne d'une -furl° ;
a souffert le 9 thermidor, a MA guillotine, est mort et
enterre; qui est descendu dans Tenter, ' est ressuscite
d'entre les morts le 13 vendemiairer, est matte au Luxem-
bourg, of est assis la droite -nu A.la gauche de Barras,
d'on. ii pretend juger les Cinq-Gents et -les faire Lumber
dans le royaume des morts. Je crois a Barras,..A_ReNVbell,
a Lareveillére7Lepaux„. aux-cercles eonstitutionnels; k Ia
Montagne, it la Tesurreetion de la terreur et a sa duree
êternelle. -» (Cite par Gregoire, Histoire des sectes.) Nous
laissons Sans'etiminentaire cette boutade, modele du style
reactionnaire sons le -Directoire. -

THORSTE1N COUP-DE-FOUET.
SAGA TRADUITEIDE L'ISLANDAIS.

—Vey. p. 178.

soir quo Bjarni et sa femme Rannveig etaient au lit :
— De quoi penses-tu que l'on jase le plus dans le pays?

commenca-t-elle.
Jo n'en sais rien, repondit Bjarni, et je me soucie

pen des propos de la multitude.
— Eh bien , voici ce que l'on dit : On ne devine pas ce

faudrait que fit Thorstein Coup-do-Foust pour que
Bjarni se deck& a le punir. II a MA rue crois de tes gens,
et tes clients pensent qu'ils ne peuvent compter stir ta pro-
tection si tu laisses le meurtrier sans punition. On pretend
que tit es bien change.

Voici, dit-il, tine bonne preuve de la verite de set
adage, Quo personne ne profile de l'experience d'autrui.
Je veux tenir compte de ce que tu dis; mais Thorstein n'a
tue personne sans motif.

La conversation en resta la et ils s'endormirent. Lorsque
Rannveig ouvrit les yeux le matin , elle vit Bjarni qui de-
pendait son bouclier, et elle l'interrogea sur ce qu'il allait
faire.

Je veux savoir, repondit-i1, qui est le plus fort de
find, ou de Thorstein de Sunnudal.

--- De combien d'hommes te fais-tu suivre?
Je ne veux pas assaillir Thorstein avec rhea troupe,

j'irai seul.
Garde-toi bien; s'ecria-t-elle, de t'exposer seul dans

tin combat contre ce rcdoutable champion !
— White done pas ces femmes qui excitent quelqu'un

et plus tard en ont regret. Je ne soulfrirai pas plus long-
temps tes reprothes ni ceux des autres„ De plus, it no sert
it rien. de chercher A me retenir quand je suis decide A
partir.

Arrive a Sunnudal, it trouva Thorstein A Ia porte. Apres
avoir echaege quelques paroles avec, lei, it lei dit :

Thorstein , to te battras aujourd'hui avec moi stir
l'eminence qui est dans ces champs.

Mais je Hen de ce - qu'il faut pourte tenir tete,
repondit Thorstein. , Je - quitterai_ le pays sitet que la navi-
gation sera ouverte, car je connais ta magnanimite : tu
pourvoiras aux bosoms de mon Isere si je l'abandonne.

— Inutile d'avoir recours aux .faux -fuyants, reprit
Bjarni 

— Laisse-moi d'abord parler a mon Ore.
— Sans difficult&
Thorstein eutra- vers Thorarin et 1111 apprit que Bjarni

etait arrive et le deficit en combat singulier.
Le vieillard parla en ces termes :

Lorsque l'on a offense un homme plus puissant et clue
l'on habite dans le meow pays; on ne dolt pas compter
d'y user beaucoup de chemises. Je - ne te pleure pas, parce
qu'il me semble que to as-beaucoup fait; prends done tes
armes et defends-toi le plus bravement possible. II y a en
un -temps oil je n'aurais pas cede A tin homme comae
Bjarni : aussi, avoir l'avantage, j'aime mieux perdre
mon Ills :que de le voir tin 'Ache. •

Thorstein sortit et se rendit avec soil adversaire stir
l'eminence. Une lutte terrible s'engagea, et ils frapperent
jusqu'a ce que leurs armes fussent brisees. Lorsqu'ils
eurent combatku, ,I3jarni dit iiThorsteirt_:

Voici	 parce que je n'ai pas, comma tai,
l'habitude . des fatigues. -.I-- —	 -

— Eh bien , va etancher ta soif au roisseau , dit Thor-
stein.	 .

C'est ce que fit Bjarni, et it deposa son epee a ses cotes.
Thorstein, I'ayant prise et examinee, dit :
— Tu n'as pas en cette arme a Beetharsdal?
Bjarni garda le silence. Retournes stir l'eminence, ils

se battirent quelque temps, et Bjarni remarqua que son ad-
versaire Malt plus adroit et plus ferme ne s'y Malt
attendu.

— Il m'arrive hien des accidents aujourd'hui, dit-il;
voici que mes cordons de souliers sont Mies.

— Rattache-les, dit Thorstein.
Et pendant que son adversaire halt penclie, it alla cher-

cher A Ia maison deux boucliers et une epee. En rejoignant
Bjarni,•il lei (lit :

— Mon Ore t'envoie un botcher et une epee qui ne le
cede en rien a cello dont Lute servals- tout l'heure. De
mon Me, je ne me soucie-pas de rester sans bouclier ex-
pose A tes coups; car je crains que tu n'aies le dessus, et
chaeim tient A sa vie.

ne sert it rien de chercher des defaites, dit Bjarni,
ii faut encore combattre.

— Ce ti.'est pas moi qui porterai le premier coup, re-
pondit Thorstein.

Bjarni ayant engage la lutte, les deux champions tran-
cherent le bouclier run de l'autre. ,

— C'est tin beau coup que tu as ports! s'ecria Bjarni.
— Le Lien ne l 'etait pas moins, repondit Thorstein.
— Ton- arme mord mieux maintenant qu'auparavant.
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—Je voudrais Oviter un malheur si c'etait possible, dit
Thorstein. Il m s est dur de lutter contre toi ; j'aimerais
mieux me remettre a ta discretion.

Les deux adversaires restaient a &convert, et c'etait
Bjarni qui avait a frapper.

— Crest sottise, dit-il, de commettre une mauvaise ac-
tion quand on pent en faire une bonne; je crois clue tu
remplacerais avantageusement mes trois serviteurs si to
voutais m'Otre fidele.

- L'occasion de to frapper en traitre ne m'aurait pas
manqué aujourd'hui , repliqua Thorstein, si mon mauvais
dentin l'avait emporte sur ta bonne fortune. Je ne to
trahirai certainement pas.

Je vois que to es un homme de merite, reprit Bjarni.
Me permets-tu (Faller apprendre a ton Ore ce quo j'ai
decide?

- Fais comme tu l'entendras, mais tiens-toi sur tes
gardes.

Quand Bjarni fot pros de l'alcOve ott etait colic& le
vieillard, celui-ci demanda qui etait la, et quand it le sot,
tl dit :

Qu'as-tu a m'annoncer, Bjarni?
— La mort de ton fits.

bien battu ?
—Je crois que personne ne le surpassait dans le manie-

ment des armes.
n'y . a rien d'etonnant que tu aies ete vainqueur h

Beedvarsdal, puisque tu as trioniphe de mon fits.
— Je views t'offrir one retraite a Hof; to y occuperas

toute ta vie la seconde place d'honneur, et je to tiendrai lieu
de fits.

— II en est de moi, re'pondit le vieillard, comme de
ceux qui sont sans ressources; l'insense se laisse souvent
prendre aux promesses ; mais vows autres puissants, quand
vous promettez de soulager un malheureux, vous le faites
pendant un mois; aprês quoi , vous le traitez comme un
mendiant, ce qui ne contribue guere a Ini faire oublier ses
chagrins. Mais quand on homme comme toi donne one
poignee de main pour confirmer une promesse, on doit se
tenir satisfait , quoi gull arrive. J'accepte ta proposi-
tion, a condition quo ta la scelleras par one poignee
main. Entre done dans l'alchve et approche-toi, car je
chancelle sur mes pieds ; c'est un effet de rage et de la
maladie, et je crois que la perte de mon fits m'a atteint
ffeur.

Bjarni penêtra dans !'alcove et prit la main .du vieil-
lard. Celui-ci tenait un poignard dont it voulait porter le
meurtrier de son fits.

— Pauvre vieillard, dit Bjarni en lui saisissant le bras,
tu seras traite selon tes mórites. Ton fits vit encore et je
l'emmene It Hof; mais je ferai faire ton ouvrage, et tu ne
manqueras de rien tant que to vivras.

Thorstein suivit A Hof son patron, it qui it lot attaché
toute sa vie; op s'accordtut it dire qu'il n'avait pas d'egal
pour la force et le courage.

Bjarni conserva toute sa consideration et fat plus aime
et plus doux a mesuro qu'il avanca en Age. Il etait extrê-
moment patient, et it devint tres-devot sur ses vieux jours.
Il partit pour le Sod et mourut en voyage. Il est enterre
Valeri, qui est une grande yille en dech de Rome. Il cut
beaucoup d'enfants; son fits, Skeggbrodi, mention& dans
plusieurs sagas, etait, en son temps, un homme distinguó.

Toute grande question est comme une haute montagne
qui se terniine par une time escarpee. De la rime au pied,
l'intervalle est waste, et Ia foule s'y rópand, creosant, la-
bourant et se promenant; mais ceux qui ont le courage

de gravir le dernier sommet soot toujours en petit nombre.
Or, toutes les grander questions se tiennent, et toutes ont
lours sommites. Nous aurions bosom d'un genie qui, sans
perdre ses pas et ses forces an milieu des rochers et des
broussailles des pen tes inferieures, s'elevat d'un vol d'aigle
de rime en circle, jusqu'a ce que, parvenu A la plus haute,
it pitt contempler a l'aise, mesurer et juger toutes les
autres, en signalant la chaine invisible qui les unit.

FRANCOIS ROGET, Pensées genevoises,

LA ZAMA ( 1 ) DE CHELLATA

DANS LA HAUTE KABYLIE.

Chellata est un village de la haute Kabylie, dont le nom
n'est jamais prononce dans toute l'Afrique septentrionale
sans un sentiment de veneration.

Au Sahara comme dans les Kabylies, les marabouts (2)
font remonter leer origine A one migration venue do
Saguia-el-Hamra (le Ruisseatt-Rouge), localite du Sous-
Marocain.

Le fondateur &Oa zaouia de Chellata venait de ce lieu.
C s etait Mohammed-Ben-Ali , cherif qui resida d'abord a
Mouca on Ali, localite situee on pen au-dessus de Chellata,
on it vivait retire loin des jouissances do monde, sancti-
fiant sa solitude par le jenne et la priere. BientOt les nom-
breux etudiants attires par sa saintetó et sa science lui
construisirent un asile plus convenable, autour duquel ne
tarderent pas a se grouper les maisons cle ceux qui vien-
nent s'inspirer des commentaires du maitre.

Au milieu du aojourd'hui considerable, de
Chellata, s'elevent deux noyers gigantesques et seculaires;
its ombragent les tombeaux veneres du fondateur de Ia
zaouia, de Sidi Said dont les descendants soot devenus par
extinction depositaires du ponvoir theocratique, celui du
(Aare marabout de Villa, Cheikh-el-Touncy, et ceux des
membres de Icons families an nombre de trente environ.

Cette sociátó religieuse de Chellata prêsente on spec-
tacle digne h tons egards de l'attention des peoples civi-
lises : accroupis sur les tombeaux on assis a !lots presses
clans les salles qui en forment l'enceinte, six cents jeunes
Bens êtudient on psalmodiot les versets du Coran; quel-
ques-uns sont venus des bonds de l'Atlantique, des villes
du Maroc, d'autres du Sahara tunisien.

Le plus grand ordre repo dans cot etablissement, et
cela, chose remarquable, par le sent ascendant des pro-
fesseurs, vieillards A la barbe blanche, experimentes clans
la theologie et les commentaires islamiques. Pendant Ia
saison d'ête, it n'y a guere plus de trois cents êtudiants ;
mais tors de l'hiver it nest pas rare d'en voir jusqu'h huit
cents et mine.

A Icon entrée dans ce sanctuaire d'etudes, les eleves
payent tine retribution ; elle varie d'un a deux douros (10 a
12 francs), repartis moitie pour les professors, moitie pour
les bonnes ceuvres de l'etablissement , qui hospitalise jus-
qu'A quatre on cinq mille voyageurs par annêe.

Six moulins appartenant a la zaouia sont constamment

(1)Les zaouias sont h. la fois des communautds charitables et des
espêces d'universitds musulmanes. Elles se composent gdndralement
dune mosqude, d'un dome ou koubha qui couvre le tornbeau d'un
marabout, de salles d'dtude, et d'une habitation hOspitalidre.

On enseigne dans les zaouias, outre les connaissances elementaires,
la gdometrie, l'astronomie, la versification, le Omit, la theologie.

(2) Marabout vient du participe arabe mabreth , lid, lid a Dieu. Ce
nom s'applique specialement aux hommes qui se consacrent a la pra-
tique et l'ettseignement de la vie religieuse. Les Francais, par
extension, nomment aussi marabouts les tombeaux de cos religieux
musulmans.
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en mouvernent pour la nourriture des pauvres, des eleves
et des tholbas (proft3sseurs ). La pate se confectionne
chez le cheik, les Bens laiques du village font cuire les
pains et en conservent un sur cinq comme payement de
leur travail.

En &hors de proprietes foncieres considerables venant
tant du fondateur que de donations pieuses, retablisse-
went s'enrichit encore des cadeaux et des otTrandes des
voyageurs riches, des peril's, et des vceux faits souvent
A des distances considerables.

La pantie la moms lettree des marabouts de Chellata est
en outre chargee de parcourir les pays voisins pour y re-
cueillir, a certaines epoques, les dons en nature on en
argent des fide les musulmans.

Chaque frere queteur part muni d'une lettre portant
le cachet du cheik ; sa circonscription est- deteftnibee
d'avance, et partout le porteur de s la benediction du chef
(barrakat eelt-sheikh) est bien accueilli. Grace a la pre-
cieuse missive, it revient porteur des biens de tante espece
destines'ensuite it etre, repartis sun tous les malheureux
du pays, on A etre cons:acres aux etudiants; cars on doit
retarder comme une aumene agreable it Dieu. le pain
donne aux citercheurs de science.

11 est on fait qui ne doit pas etre passe sous silence :
les esclaves donnas A la communaute soot acceptes, puffs
immediatement affranchis. Cette coutume seculaire atteste

chez les marabouts de Chellata les sentiments les plus
eleves de l'homme. A contains autres moments, c'est le
cheik qui envoie des . cadeaux aux Brands chefs feodaux
ses voisins et ses feudataires spirituels; ces presents con-
sistent en peaux et ceufs d'autruche, en depouilles d'ani-
maux fences, cadeaux toujours retherches et ven6res.

Au centre du village s'eleve une maison a galeries inte-
rieures dans le genre-algerien c'est celle des hbtes de la
zaouia ; de nombreux appartements et de vastes dependances
entoutent le localaffecte au chef. (I)

L'OB) LISQUE DE PORT-VENDRES.

L'obelisque eleve A Port-Vendres, vets 1780, etait un
temoignage de gratitude enviers Louis XVI, qui avail fait
restaurer le port. II est encore debout, mais en pantie de-
grade. Sa hauteur est de 33 metres environ. L'aiguille et
la base soot en marbre blanc et rouge de Villefranche en
Roussillon.11 est entoure d'une grille aux quatre angles de
laquelle sent quatre trophees allegoriques en marbre blanc :
l'un rappelle PEurope , et on y voit un cheval, un casque,
des armes; le second,	 designee par on turban,
elephant, etc. Mais les plus beaux ornements de l'obelisque
etaient quatre bas-reliefs en bronze representant quatre
scenes de Phistoire sous Louis XVI : l'Abolition de la ser-

Musk! de Perpignan. — La Libertd du commerce; un des qualm bas-reliefs en bronze de robelisque de Port-Vendres.

vitude ('), la Pestauration de la marine, la Liberte du com-
merce, l'Independance de l'Amerique (s). Ces bas-reliefs
avaient ate fondus, A Paris, par Guiart ( s), d'apres les des-
sins de de Wally, architecte do roi. En 4793, on les
envoya it Toulouse pour y etre fondus a l'arsenal et con-
vertis en canons. Un directeur d'artillerie apprecia leur
valour et les sauva de Ia destruction. Dans la suite, la

(') Voy. ce bas-relief dans le tome II de noire flistoire de France,
p..101.

(t ) Wine volume, p. 398.
(9 M. le maim de Port-Vendres a bien voulq nous communiquer

Pextrait suivant des comptes fournis par le sieur Guiart, fondeur
Les qualm bas-reliefs. 	  183001. D s.
Les quatre toads 	  2 000 );
Les draperies ,	 5 000 »
Les poupes de vaisseaux 	  7 000 »
Les armes du mardehal de Nosilles, ministre de Ia

guerre, et du mardchal de Manly, gouverneur du
Roussillon 	 a	   6000	 »

Honoraires de l'architecte 	  10 000	 D

Port de tous ces objets. 	  1 091	 17

vile de Perpignan se les fit- donner, et elle les ''(male
encore aujourd'hui dans son musk. ff II manquait itdeux
de ces bas-reliefs (chacun d'eux est _fait de trois mon-
ceaux) une des plaques, mais lieureusement dans la partie
qui contenait le moms de details; on a refait ces plaques
en bois (=). » M. le maire de Port-Vendres redemande de-
puis Iongtemps ces quatre bas-reliefs, afin de les restnuer
A Pobelisque; ses reclarnations n'ont ett jusqu'à ce jour
aucun sucks.

Sur celui des quatre bas-reliefs que nous reproduisons,
on -roil « le genie de Ia France et le genie de Ia liberte

noncant aux vaisseaux de tdutes . les nations, dont la men
D est couverte, la liberte du commerce due it la protection
D de Louis XVI. e

(1)Le baron Henri Aucapitaine, aveursiori chez les Zouaoua de
la haute Rabylie (extrait des Mdmoires de la Societe de gdographie
de Gen6ve ; 1800).

(2) Extrait d'une lettre qui nous a ltd adress6e par M. le eonserva-
tour du Museum d'histoire naturelle de Perpignan.
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L'OUVRIOE.

Composition et dessin de Staal,

Est–il rien de plus interessant ,'de plus digne de noire
attention et tie toute noire sympathie que le sort de l'ou-
vrière honnete? Enfant, elle a vu ses parents s'Opuiser (le
fatigue pour subvenir aux besoins de chaque jour. Si le
travail a manqué, queues privations, quel desespoir clans
la pauvre famille! Quand la maladie est venue frapper son
pore, elle l'a vu s'eloigner du foyer domestique pour alter
chercher a l'hOpital, loin des soins et des caresses des
siens, les secours clue, ratite d'argent, its ne pouvaient
lui procurer. Plus tard, devenue jeune flute, au prix de
queues difficultes, de queues souffrances n'a–t–elle pas
gagne sa vie? Quel grenier assez etroit, quelle nourriture
assez insuffisante a–t–elle pu trouver pour ses modiques
ressources? Si son aiguille a reussi it ne pas s'arreter
pendant les douze heures do jour et pendant les douze
moil de l'annêe, a peine, son loyer paye, lui est-il reste

TOME XXIX. — JUIN 1861.

quelques centimes pour acheter son pain quotidien. Dans
les rigueurs de l'hiver, comment le froid pas para-
lyse ses doigts et glace son courage? Durant tant de
cruelles annees, comment ne s'est–elle pas lassee? Par
quel miracle de vertu est–elle restee fidele a sa pauvrtte
laborieuse, a-t-elle resiste aux tentations du dehors, aux
funestes exemples, aux mauvais conseils qui font sans
doute obsedee? Ecoutons a cet egard le temoignage d'un
homme de talent et de cceur qui a Otudie par lui-mcl me le
sort de Fouvriere, et qui vient de publier, thins un livre
deja Mare ( t ), le resultat de ses observations. « Pendant
que tant de gens font litière de leur conscience, dit–il,
on trouve encore dans les ateliers parisiens quelques pau-
vres filles, fideles aux lecons d'une mere et aux souvenirs

(') L'Ourriére , par M. Jules Simon.

26
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de la famine" absente, qui travaillent et souffrent tout le
jour sans mettle donner on regret it ces plaisirs faciles, a
cette abondance, ce luxe dont elks ne soot separees que
par le sentiment.du devoir. Il faut les avoir cues dans leur
isolement, dans leur dentment -et dans leur sainte inno-
cence pour savoir ce quo c'est que la- veritable grandeur.
Cent qui vous out visites n'oublieront jamais les legions.
quo cons leur avez donneeS chatimieres oa le pain manque
sur la huche , oft les rubis et les emeraudes roulent sur la
table; ateliers oft le satin broche kale sur le metier ses
fleurs ehlouissantes, tandis que la famine souffre avec
resignation le supplice de la faim; tristes, froides, hu-
rakes mansardes parisiennes, Oft de belles et languissantes.
lilies poussent raiguille du matin itsoir et meurent la
peine plutet que de' faillir!

i\lais tant tie constance se voit un jour recompenses.
.Avant pour dot 4 bonne reputation, la jeune fille est
doyenne la femme d'un habile et honnete ouvrier, exact..
au _travail, et qui rapporte fidélement it la maison le salaire
de la semaine. Certes, sa vie nouvelle n'est pas non plus
exempte de difficultes et de luttes. BientOtles enfants sont
nes et sont venus aceroitre les charges de son menage;
pour satisfaire a tant de beSoins, elle a si peu d'argent!
elle n'y pent suppleer qu'on se depensant elle-meme

' 11118Si, levee avant le jour, elle se couche la derniere, et
souvent ne se couche pas du tout; cette lumière que you
voyez briller la-bout, it tracers la croisee de cette man-
sarde , c'est cello de sa petite lampe encore allumee, bien
que deja le soleil se love et que les hirondelles commencent
it voter dans le del rose du matin ; et si coils entriez dans
son reduit, vous la surprendriez pent-etre ayant encore
l'aiguille it la mains vaincue par le sommeil et assoupie
sur sa chaise. Mais du moms, au milieu de ses fatigues.,
elle a de grandes compensations; elle se sent spouse et
mere : c'est pour son mari, .c'est pour ses enfants qu'elle
se (Moue; si elle connalt les lulus, elle sait aussi re que
c'est quo les caresses. et les sourires; elle sentient, elle
console, elle rejouit ceux qui rentourent, elle est la pro-
vidence des slots; elle remplit tout entiere so vocation de
femme : elle aime, elle est aimee.

Vous qui voyez ses efforts, quelquefois ses inquietudes,
ses abattements, ses detresses, encouragez-la, venez-lui
en aide, persuadez-lui de perseverer taut qu'elle pourra
dans so Oche difficile, mais noble. et salutairel. detour-.
nez-la de la tentation d'aller demander un salaire plus
(devil au travail en common de ratelier ou de la manu-
facture, qui detruirait sa vie de famille; elle y gagnerait
plus traisance, mais elk y perdrait son bonheur et so
dignite. Repetez-lei et faites-lui comprendre ce-que digit
cc sujet róloquent moraliste quo nous avons déjà cite :

Si tout se rednisait en ce monde it avoir un abri pour
so tete, des vetements, de la nourriture, it n'y aurait rien
it redire it cette vie en commun... Le corps no souffre pas,
mais tame souffre. La femme est a chaque instant blesses
dans so pudeur, menacée dans sa chastete; cette spouse
nit loin de son mari , ne prenant pas méme ses repas avec
Id, et no le retrouvant que le soir, quand ils arrivent l'un
et l'autre de leers ateliers, epuises et haletants; cette
mere n'embrasse pas son enfant it la dark. du soleil, elle
no to tient pas dans ses bras, elle ne le devore pas de ses
yeux chanties, elle n'assiste pas a ses premiers begaye-
ments, elle n'a pas les prémices de ses premiers sourires...
Les lemmas sent faites pour culler leur vie, pour cher-
cher le bonheur dans des affections - exclusives, et pour
gonverner en pair cc mode restreint de la famille, tikes-
saire it leer tendresse native. La manufacture, qui a
quelque chose du convent et de la caserne, separe les
Timbres de la famille contra le \Tea de- la nature; elle

substitue it rautorite da man et du pare l'autorite du
reglement, du patron et du centre-maitre, et les froids
enseiguements do maitre d'ecole a cette morale vivante
qu'une rnére fait pénêtrer avec ses bakers et ses larmes
dans le eteur de son enfant. Pour que les miners con-
servant ou retrouvent 'cur purete et leur Onergie, la pre-
miere de toutes les conditions c'est que la femme retourne
aupres du foyer, la mere auprés du berceau. 11 faut que
le chef de la famille puisse exercer la puissance tutelaire
qu'il tient de Dieu et de la nature; que la femme trouve
dans son marl le guide, le protecteur, rand &tele et fort
dont elle a besoin ; que l'enfant s'habitue, sans y penser,
aux: soins eta la tendresse de so mere; it faut memo mei!
y alt quelque part un lieu consacre par les joies et les
souffrances communes, one humble maison, en grenier,
si Dieu n'a pas etc plus clement, qui soil pour tons les
membres de la famille comme tine patrie plus &roll° et
plus chore, a laquelle on songe pendant le travail et la
peine, et qui reste dans les souvenirs de touts la vie as- -
socie it la pensee des elves dints que l'on a perdus. Comma
it n'y a pas de religion sans un temple, it n'y a pas de
famille sans rintimite du foyer domestique. L'enfant qui a
dormi dans le berceau banal de la creche, et qui n'a pas.
etc embrasse a la_lumiere du jour par les deux souls etres
dans le monde qui l'aiment d'un amour exclusif, n'est pas
arms pour les luttes de la vie; it n'a pas, comtne nous, ce
fonds de religion tendre et puissante qui nous console it
noire insu, qui nous ecarte dtt mal sans que nous ayons
la peine de faire tin effort, et nous ports viers le bien
comme par tine secrete analogic de nature. Au jour des
cruelles epreuves, quand on croirait que le ceeur est
desseche k force de dedaigner on it force de souffnir, tut
a coup on se rappelle, comme dans une vision encliantee,
ces mike riens qu'on ne pourrait pas raconter et qui font
tressaillir, ces pleurs, ces kaisers, ce cher sourire, ce
grave et doux enseignement murmurs d'une voix si ton-
chante. La source vice de la morale n'est que la.., les
veritables professeurs de morale, ce sont les femmes; ce
sent elles qui conseillent doucement le hien, qui recom-
pensent le (Mourned par une caresse, qui donnent, quand
it le faut, l'exemple du courage et I'exemple plus difficile
de la resignation ; qui enseignent a leurs enfants le charms
des sentiments tendres et les fieres et seceres lois de l'hon-
noun. Oul, jusque sous le chaume, et dans les mansardes
de nos vines, et dans ces caves oft ne *etre jamais le
soleil, II n'y a pas tine mere qui ne souffle it son enfant
rhonneur en memo temps quo la vie. C'est la, pros de cet
humble foyer, dans cote communaute de misers, de suck
et de tendresse, quo se creent les amours durables, que
s'enfantent les saintes et energiques resolutions; c'est la
que se trempent les caracteres; c'est la aussi que les fem-
mes peuvent etre heureuses, en depit du travail, au
milieu des privations. Tonics les ameliorations materielles
seront les bienvenues; mais si Sous voulez adoucir le sort
des ()mikes et en memo temps donner des garanties
rordre, raviver les bons sentiments, faire comprentlre,
faire aimer la patrie et la justice, ne separez pas les enfants
de leers merest 0

HUMBLES DOLEANCES

D'UN VIEUX MAITRE D'ECOLE.

Vraiment, c'est cc qu'on appelle manger son pain it la
scour de son front! J'ai aussi chatul que si j'avais travaille
4 la moisson par tin jour brOlant. L'ecole est pleine d'eur
(ants. Ne dirait-on pas qu'on a all the du feu dans cette
salle? Eh bien I si incommode qu'il soit-d'etre oblige trerr
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seigner dans le logcment que l'on habite , sur la fin de
l'automne la chose a ses avantages quand on a pour se
chauffer aussi peu de bois que j'en ai : avec ma place, j'ai
par-dessus le marche la chaleur de riles Ocoliers. Mais
c'est aussi le travail qui a contribue a m'echauffer; et ma
femme, en entrant, no trouve peut-etre pas l'air aussi
tiede qu'il me fait reffet de Petro. Ah! la matinee a ate
penible, et, vu mon grand age, j'en ai beaucoup de sem-
blables depuis que l'on s'est propose de reorganiser les
ecoles. Pout-on y trouver A redire? Si l'on vent faire
mieux qu'autrefois, c'est avec de bonnes intentions, et
nest-ce pas le devoir de tout le monde? D'ailleurs le nou-
vel inspecteur est affable et sans fierte; it m'a lone d'être
un vieux serviteur plein_de zele et de bon vouloir; ses en-
couragements ne m'ont pas manqué. Mais a l'avenir,
ajouta-t-il, je devais faire mon possible pour que les en-
fants fussent plus instruits que leurs devanciers, -- et que
moi-meme, aurais-je pu dire.— Les enfants, continua-t-il,
ne doivent pas rester -Otrangers a rhistoire naturelle et
aux sciences; ifs ont bosom d'avoir quelques notions sur
les planetes, et mainte autre chose. —Je veux done y
travailler de mon mienx , et apprendre moi-ineme afin
d'enseigner ensuite, si difficile quo ce soit d'apprendre
quand on compte soixante-seize ans.

Seulement, cos dignes personnes qui nous donnent ainsi
leurs ordres, sans s'etre vues elles-rnemes aux prises avec
l'enfance espiegle, devraient songer combien it est rare de
trouver une vieille tete apte a ces nouveautes. Mes prede-
cesseurs avaient moans de soucis et de besogne en partage;
ifs avaient cependant déjà beaucoup A faire avec rêtourderie
du jeune Age; avec la lecture, l'ecriture , le calcul. Pour
moi, j'ai encore a me dêbattre avec tous les insectes de la
creation, avec les lions, les elephants, les tigres, avec
toutes les plantes, le rêgne mineral, sans compter les pla-
netes que je dois faire entrer dans la tete de mes ecoliers.

La peine sera rude! flier au soir ne me suis-je pas
engage an milieu des'planetes pour pouvoir en parle y au-
jourd' hui? Les enfants s'etonnent de me voir maintenant
leur exposer, chaque matin, quelque chose de nouveau, et
A leur je comprends qu'ils se disent : Qui aurait cru
notre maitre si savant? Excellents enfants! si vous saviez
que je viens d'apprendre tout cola moi-méme pour la pre-
miere fois et k la sueur de mon front. — Qu'on ne s'en
apercoive pas , m'a dit encore l'inspecteur, votre consi-
deration y perdrait. — Le malheur est que ma mémoire
ne retient pas tout exactement, et que j'ai oublió le len-
domain ce que j'avais travaillê la veille ; et depuis qu'on
a ecrit le livre oii j'apprends, it est &ja survenu plus
d'un cliangement. L'inspecteur ne m'a-t-il pas averti
qu'on avait &convert encore une planête derriere Saturne?
Dans quel but? Les planetes etaient déjà assez nombreuses
pour ma vieille memoire. '

J'ai parce, pendant la nuit, de Saturne et de Jupiter,
ainsi que me l'a racontó ma femme; et cependant je me
suis tromps, ce matin, dans l'ordre des corps celestes. Je
le vois maintenant dans mon livre, j'ai en tort de placer
Mars avant Mercure. C'est une idee fausse que j'ai eu le
rnallieur de graver dans l'esprit des enfants. Comment re-
venir lA-dessus? Je pourrais bien leur dire domain matin
que les opinions des savants sont partagees, on bien qu'on
avait cru jusqu'A present que Mercure venait apres Mars,
mais qu'aujourd'hui j'ai &convert et sais de source cer-
taffie que Mars vient immediatement apres la terre. Mais
non, ce serait un mensonge, et je ne dois pas, a mon age,
faire de mensonges dans le but de paraitre plus que je ne
suis, Bref, je declare que je me suis trompe, et ma nou-
voile science, ma nouvelle reputation me serviront A
exercer ma modestie, Non, je no veux pas paraitre plus

quo je ne suis, c'est assez de faire ce quo je peux. J'en-
seigne a lire, et mes enfants lisent couramment ; its ecri-
vent et calculent un pen : quant aux planetes, je les place
de mon mieux. Si mes efforts y echouent, n'ai-je pas de
quoi me tranquilliser? jusqu'A present, ne suis-je pas, •
venu A bout de mon monde sans mauvaise humour ni vio-
lences , tandis- que plus d'un maitre d'ecole emploie les
coups, comme si la tete des enfants ressemblait aux noix
qu'il taut briser pour en timer parti? Le petit Jean n'a-t-il
ms, dans sa matinee, appris A reconnaltre hint lettres?
Huit lettres d'un coup !

Un autre a peut-etre, dans le memo temps, fait Ink
actions plus importantes, mais pent-etre aussi en tire-t-il
plus de vanite et se fait-il payer plus richement. Moi, je
veux remplir sans bruit ma modeste ta:che , poursuivre
silencieusement ma route, vivre content; et puisque je no
fais Tien d'heroIque, je n'exige pas qu'on me traite en
heros. A vrai dire, je pourrais recevoir un peu plus, car
la gene attriste un pen trop ma maison et tout ce qui m'en-
toure. Voyez comme ma vests noire a rougi et est &di-
rk par endroits; aussi bien je la cache soignebsernent
sous ma vieille houpelande. Mais it n'y a pas matiére A re-
proche , et, pour dire la verite, notre planete a des habi-
tants qui se trouvent plus maltraites. Courage done! Je me
resigne A travailler avec ardour, a etre pauvrement loge,
pauvrement nourri; je veux faire entrer dans ma vieille
tete ce qui peut encore y entrer ; et si la chose ne reussit
pas A souliait : Ayez de l'indulgence pour ma tete, dirai-je
A l'inspecteur, voyez mon cceur ; mon cmur aime le Bien,
c'est pourquoi j'ai le repos au dedans et la paix avec le
dehors.„ Le dehors a du bon aussi. Voici-ma Catherine,
ma there femme, avec la' soupe et les pommes de terre
fumantes ! (1)

L'amour nous touche plus que les bienfaits, parce que
faire du bien A notre prochain n'est que lui donner quel-
que chose de ce que• nous aeons; tandis que rainier, c'est
nous donner nous-memes A lui.	 JEAN DAVILA,

POIDS ASSYRIENS.

On a trouve parmi les ruines qu'on suppose 'etre cellos
de Ninive une serie de, poids dont nous offrons, page 204,
la reproduction ( s ). Ces poids sont curieux par les rensei-
gnements precieux qu'ils presentent pour une histoire com-
plete des sciences mathematiques; de plus, leur forme ne
manque pas d'une sorte d'alegance. Les lions accroupis, les
Brands oiseaux qui ont la forme d'une oie, prouvent quo
les Assyriens, jusque dans les details de la vie ordinaire,
aimaient l'art.

Ces poids, soumis recemment a un scrupuleux examen
scientifique ( 3), demontrent un fait d'une haute valour.
Les Assyriens avaient'emprunte bars poids A la civilisation
phenicienne, dejA assez avancee pour etre en possession
d'un systeme metrique trés-simple et três-rationnel. g Chez
les Assyriens, comme chez les Chaldeens, les Phóniciens
et les Egyptiens, le rapport entreles unites de longueur,
de poids et de capacite, atait celui de runite, c'est-A-dire
quo la mesure superieure de capacite Raft egale an cube
de ranite lineaire, de memo que runite superieure du

( 1 ) Starke.
(') Voy. sur la deeouverte des ruines de Ninive, nos tomes XII ,

XVI et XX (1811, 1818, 1852).
(3) Essai sur les systemes metriques et monetaires des anciens

peuples, depuis les aneiens temps historiques jusqu'a la fin du khan-
fat d'Orient, par M. Vasquez Queipo, sdnateur d'Espagne. Paris, 1859,
3 vol. grand in-8. Ouvrage couronnd par l'Aead6mie.
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poids, on Ir.! talent, equivalnit au poids de l'eau contenue
dans le cube de Nolte Solon M. Vasquez Queipo,
c 'cst a ces peoples quo les Grecs, les Romains et meme
les llindous auraient emprunte lams systemes metrirmes.

La collection de poids assyriens deposee par M. Layard
au British Museum se compose de deux series h. pen
tires completes. La premiere, cello .qui affect° la forme
d'un lion assis sur ses quatre pattes et reposant Sur on

petit socle, est en bronze et ne prêsente pas moms de
quinze specimens : plusicurs d'entre cux portent on arc de
cercle en forme d'anse, qui a &é enlevechez d'autres; la
conservation', .alteree chez quelquei-uns, est parfaite chez
la plupart. e Ces lions, (lit M. Vasquez Queipo, portent,
des inscriptions ennelformes assyriennes ou petit-etre .baby-
loniennes, car on n'est point d'accord sur ce point. A MO
se trouvent d'autres inscriptions pheniciennes ou qui leur

5

Poids assyriens. —1, poids en pierre reprdsentant une oie la tote renversde star le dos. — 2, poids en pierre. — 3, poids en bronze avec
deux anneaux en fer. — 4, poids en bronze. —5, poids en bronze, avec anse enlevde et rajustde avec do plomb.

ressemblent beaucoup, mais qui ne sont pas la traduction
des premieres, comme on a pu le croire. n Les traits qu'on
volt sur les cotes du socle representent les unites de poids.
La valour correspondante de ces poids aux nOtres, est indi-
quee dans le livre de M. Queipo; le plus considerable,
marque de quinze traits, represente l4 337 kilogrammes.

La second° serie, offrant la representation assez bizarre
d'une oie dont la tete se trouve tournee et posee sur le

dos, est d'une mailer° fort differente; les treize specimens
dont elle se compose sont tous en pierre d'espéces di-
verses : les deux plus grands ant -etó taffies,' Fun dans one
espéce de porphyre d'aspect noiratre, rautre dans du
marbre blanc; it y en a pour lesquels on a employe l'agate:
an soul de ces poids h forme d'oiseau semble etre en
plomb, mais recouvert d'oxyde. Le poids le plus eleve do
cette serie represente 15k,060.
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LA FONTAINE DE L'FUPHANT ,

A CATANE.

An moment oft l'Anglais Brydone visitait la Sicile,
c'est–a–dire au milieu du dix–huitieme siecle, la ville de

Catane, victime d'une eruption de l'Etaa (1669) et d'un
Aremblement de terre (1693), qui Favaient devastee et
decirnee, se relevait avec' éclat de ses runes. De belles
rues s'ouvraient au milieu des decombres, et des edifices
magnifiques se dressaient cur les montagnes de lave que

le volcan await versees dans la ville et poussees jusqu'aux
riots de la mar. « On ne croirait pas, dit le voyageur etenne,
que les habitants fussent aussi disposes a construire de
nouveaux batiments, et surtout d'aussi somptueux, cur un

sol qui est souvent ebranle jusqu'a son centre on itionCe
par des torrents de laves ardentes. I\Iais tel est Fatta-

1

 chement de l'homme pour les lieux qui l'ont vu naitre. »
En effet, Catane est unc des belles villes , non-seule
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anent de Ia Sidile, mais de ['Europe. Trois grandes voies
surtout, la via Ferdincinda .qui s'etend d'un bout a l'autre
de la cite et que termine un arc de triomphe, Ia. via
Stesieorea ou Etnea par laquelle on se rend au mom
Etna, et la via del Corso, sont remarquables par leur
largetir; par Ia solidite de leur pavage et par la regularite
de lours edifices. Parini les places publiques, on volt avec
intdret la place du Marche, dont .les angles sont-coupes
d'une maniere elegant° , et la piazza del Damao moms
re„nliere , mais plus spacieuse que l'autre, et dont la ca-
thedral°, avec ses colonnes et ses statues, forme un des
cotes.

Au milieu de cette place du Dame s'êleve on monument
asiaz singulier dans sa forme, et qui merite d'attirer ['at-
tention par son age et par les vicissitudes qu'il a subies.
Cost un elephant de lave, portant sur son dos un obelisque
en grant rouge d'Egypte et. reposant lui-mama sur tine
base tres-ornee qui seat de fontaine. L'obelisque et l'ele-
pliant , dont quelques personnes font remonter l'origine
une haute antiquite, mais que generalement on attribue
au temps de la domination byzantine en Sicile, furent , au
dix-huitierne siecle-, tires des decombres qui les avaient
engloutis; on les repara, on_ disposa un piedestal pour les
receVoir, et, en 1736, le monument fut Cage au lieu qu'il
occupe aujourd'hui, en l'honneur de Charles de Bourbon,
roi des Deux-Siciles.

L'obelisque est de forme octogonale, a la difference des
obelisques Ogyptiens, qui out tons quatre faces. Sa hau-
teur est de-3'°,65; son diametre, it Ia base, de 0111,51.
Des figures hieroglyphiques, divisees en plusieurs corn-
partimerds , sont gravees sur les licit faces; mais la pre-
sence parmi ces figures d'un spliynx aile, a la maniere
des Grecs , l'exactitude des proportions, la rondeur ge-
nerale des formes, la noblesse des attitudes, la belle
expression des totes humaines, aecusent, a Wen pouvoir
douter, tin travail grad. Les medailles de Catane, -les
/merles trouvees dans cette Atte, offrent de nombreuses
'representations d'objets egyptiens. L'obelisque a done pu
etre fabrique stir les lieux memes. On conserve au musk
du prince Biscari on attire fragment d'ancien obelisque, et
tons deux, salon la tradition, auraient autrefois eta places
dans le. cirque de Catane. L'elephant. de lave se trouvait
fort endommage quand i1 est sorti des alines; ses jambes
et sa trompe avaient eta cassees. Les architeetes du dix-
huitieme siècle, en le remettant en etat, rent affuble d'une
sorte de manteau en marbre blanc, sur lequel out eta
ligurees les armes de la ville.

Le piedestal , arrange a limitation de celui de la fon-
taine de la l‘linerve a Rome, qui supporte aussi un ele-
phant et um obelisque, est d'an goat assez mediocre.

Le peintre -Houel, dont le Voyage en Sieile office une
precieusereunion d'excellents dessins, a consacre une de
ses planches a la representation de la fontaine de ['Elephant
a Catane, dont it a entoure et cache la base par une foule
de personnages. Voici ['explication qu'il donne it ce sujet;
je la roproduis textuellernent, comma faisant connaltre un
trait des moan's siciliennes au denier siècle :

« J'etois un jour de la Penteeete stir la place de la
cathedrale, lorsque des tambours et des trompettes et les
Cris de la multitude attirerent mes regards et front ac-
courir tout le monde. Je vis d'abord tons les polissons'de
differents quartiers de la villa qui marchaient en tumulte,
jetant des cris de joie, chantant et jouant de divers instal-
ments. ils couroient , its sautoient, ils dansoient, its pre-
cedoient trois hommes montes sur des Aries : chacun de ces
!lemmas portoit au bout d'un long baton tin pallio, c'est-a-
dire tin morceau d'etoffe tie soie broche en or on en ar-
gent, et long de plusieurs aunes; le morceau eteit stir-

monte d'une petite image de la Vierge et des emblernes
de la confrairie qui faisoit faire cette belle procession, Tous
les confreres eteient montes sur des apes et marchoient
la suite de ce trio de baudets. Chaque confrere portoit tine
gross° branche tfarbre, symbole . du privilege qu'ils avoient
de cooper du bois dans une loan voisine, au pied de ['Etna.
Cette procession se fait tons les ans an jour anniversaire
de celui oft le Saint-Esprit descendit sur les apetres; je
rai trout,* si bizarre et-si pittoresque, que j'ai cru derail'
Ia representer dans cette place exactement telle que je
I'ai vue. »

OBSERVATIONS ASTRONOMIQUES.
Voy. p. 18, 58, 102, 134,

JUILtET.

Le mois de juillet est le moms propre aux recherches
d'astronomie stellaire; en effet, le solstice d'ete arrive au
moment des plus longs crepuscules. A Paris ils &trent, pour
ainsi dire, torte Ia unit, les regions superieures de rat-
mosphere cessant it peine d'etre illuntinees par la lumière
du soleil, qui ne descend point tres-has au-dessous de
['horizon.

Comma l'obscurite ,n'est jamais complete, ['eclat des
etoiles, au moms sous nos latitudes, est sensiblement di-
mina. Les plus brillantes palissent etles plus faibles de-
viennent completement invisibles. Cependant, comma les
constellations qui passent au meridian vers minuit sont
voisines de la seconde branche tie la Vole lactee, on peurra,
au commencement du mois, s'adonner ii l'êtude des ne-
buleuses.

C'est le 8 juillet que s'onvre la 1278e Aimee des Tures.
L'annee 1277 avail commence le 20 juillet 1860, ce qui
indique une difference de huit jours entre le cycle annual
des Orientaux et le netre. Cette difference tient, comma
on le sail, a cc que les peoples de l'Orient ont adopté,
an calendrier lunaire : ils Wont pas eherche, comma les
Europeens, a mettre d'accord le cours de la lune avec mini
du soleil, ce qui a conduit les astronomes occidentaux it
l'invention de periodes propres a deviner les eclipses, a re-
gler l'epoque de la fete de Noes, c'est-it-dire l'origine de
touter les fetes mobiles que l'Eglise catholique celebre en-
core aujourd'hui.

Dans certains pays musulmans, tut observateur place
sur le haut d'un minaret pousse des cris lorsqu'il apereoit
la lune nouvelle, et donne ainsi le signal du commen-
cement du mois. On comprend combien cette methode
grossiere est sujette a erreur ; mais elle suffit evidemment
pour regler la succession des annees lunaires, composees
chacune de douze periodes pareilles.

En juillet 1861 s'ouvre egalement une periode autre-
fois fameuse, et maintenant hors d'usage. Nous entrons
cette epoque dans la 660 e olympiade, si nous adoptons la
maniere ordinaire de compter, et si nous fixons, comma
l'Art de verifier les dates, l'origine de cette ere a 775 ans et
demi avant J'epoque que la tradition assigne a la naissance
du Christ; mais le retour de cotta periode tie sera Mare
par aucune solennite. Combien sent loin de nous les jeux
que le pate Pindare savait si bien decrire! La civilisation
s'est *lade depuis ces temps recules oft l'art et la poesie
brillaient d'un si vif eclat, el son centre de gravite semble
anima d'un mouvement lent de rotation vers les regions
du couchant; c'est ce qu'on pourrait peut-etre appeler
precession du progres.

Le 7 juillet aura lieu la seconde eclipse de soleil de
l'annee 1861. Nos lecteurs de Paris teattront pas le plaisir
de contempler ce curieux phenomene, car 11 commencera
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vers 100 degres de latitude est, A 11 heures un quart du
soir, pour finir vers 70 degres de latitude est, le 8 juillet,

5 heures du matin„ Pendant toute cette periode la nail
est venue pour les h ibitants de l'Europe, qui pourront pro-
bablement admirer la purete du ciel etoiló dans lequel la
lime, alors en conjonction avec Fastre du jour, ne viendra
pas jeter ses rayons si contraires aux observations fades h.
Ia yuci simple.

Cette fois la lune couvrira le centre meme du disque
solaire, car l'eclipse sera annulaire ; mais la position rela-
tive des astres est telle , qu'une couronne lumineuse de-
bordera de toils les cetes de noire satellite. La quantite de
lurniere versee par le soleil dans l'atmosphere sera di-
minuee dans une proportion fort sensible, mais l'obscurite
sera loin d'etre totale ; on ne pourra done admirer aucune
de ces curieuses apparences qui ont si vivement preoccupe
l'attention des astronomes lors de la grande eclipse de
1860 , et qui ne seront pas observees avec une moindre
attention dans celle dont nous aurons a nous occuper pen-
dant le mois de dêcembre prochain.

La ligne de l'eclipse centrale de juillet prendra nais-
sance dans la mer des Indes, au sud de Ceylan ; elle tra-
versera Sumatra, s'elévera au-dessus de l'equateur en
attaquant la presqu'ile de Malacca, de la gagnera le Japon
et viendra mourir dans Focean Pacifique du Sad, apres avoir
traverse l'equateur vers 165 degres de longitude orientale.
La surface de la terre sur laquelle cette eclipse sera visible
pent etre representee par une zone a pea pres parallêle
cette ligne centrale s'êtendant au nord jusqu'h la Coree, et
descendant au sud jusqu'A l'Australie et la Nouvelle-Mande.

Pendant toute la duree de ce mois, le temps moyen est
en avance sur le temps vrai. L'ecart entre les deux ma-
nières de compter les Lheuresva en gandissant jusqu'au
28 juillet, jour oft it atteint 6 m. 10 s. ; a partir de cet
instant, il diminue jusqu'au 31 welt, jour pour lequel
est nul.

Les phases de la lime sont les suivantes : nouvelle
le 8, premier quartier le 15 , pleine lune le 22, dernier
quartier le 29. Les premieres nuits du mois ne seront
done pas troublóes par la lumiere de la lune, mais la Ion-
gueur des crepuscules..et des aurores rendra les obser-
vations difficiles.

Le 4 juillet, le demitdiametre apparent du soleil sera
de 15' 45" 51. C'est la plus petite valeur qu'il atteigne
dans le tours de l'annee; a partir de cette époque il va
s'en rapprocher jusqu'au commencement de janvier. La
diminution de distance_qui, comme on le voit, a lieu pen-
dant que ('arc diurne diminue d'amplitude et que l'obli-
quite des rayons solaires augmente, tempére jusqu'a un
certain point le refroidissement que la terre eprouve chaque
an née pendant les mois- d'hiver.

Onsait que les eclipses des satellites de Jupiter ont
indiquees comme un des meillevs moyens de determiner
les longitudes, ce qui est la partie la plus difficile de la re-
cherche du point. On nomme ainsi l'observation h l'aide
laquelle les marins parviennent h determiner leer situation
h. la surface de la sphere terrestre.

En effet , ces phenomenes qui se produisent dans le ciel
h des instants susceptibles de definition precise, peuvent
etre apercus a la fois d'une grande partie de la surface de
la terre, et par consequent ils peuvent três-convenablement
servir de signes de reconnaissance dans la grande horloge
des cieux. Malheureusement ils ne peuvent pas etre observes
avec une três-grande exactitude, et il est toujours difficile
de distinguer nettement l'entree des astres dans la pe-
nombre de Jupiter. Les difficultes propres a ce genre
d'observations s'accroissent evidemment a mesure que
l'astre, dont ces petits corps Torment le cortege, s'ap,

proche du soleil; h partir d'un certain point elles finissent
par rendre l'usage de ces phenemenes tout A. fait imprati-
cable.

Aussi , a partir du mois de juillet, la Conliaissance des
temps cessera pendant deux mois, aotd et septembre, de
donner l'aspect offert par Jupiter et par ses satellites, comme
elle le fait pour les astres mois de l'annee.

UNE NOUVELLE D EFINITION .DE L'HOMME.

Linne a defini les vegetaux : g Des corps organises vi-
» vants non sentants. »

II a defini les animaux : « Des corps organises vivants ,
» sentant et se mouvant spontanement. »

Si I'on s'en tient au .principe que « L'homme est par la
pensde » , et A Faxidme tire de Descartes : « Je pense, done
je suis », la definition de l'homme venant h la suite

semble devoir etre : « Un corps organise vivant, sentant,
» se mouvant spontanement, et pensant. »

Un savant naturaliste, membre de l'Institut , M. de
Quatrefages, propose cette nouvelle definition :

« L'homme est un etre organise, vivant, sentant, se
» mouvant spontanement, douê de moralite et de reli-
» giosite. »

C'est matiere a reflexion et h. debats. Pour apprêcier les
motifs qui ont conduit M. de Quatrefages a mettre de cOte
la pensee, Ia raison on ('intelligence, et aussi a distinguer
la moralite de la religiosite, il est necessaire de lire son
memoire, qui a paru, pourla première fois, dans la revue
littóraire de France la plus accreditee (1).

L'importance des mots et des actions les plus simples
augmente avec le nombre de nos annees. 	 GCETHE.

QUELQUES ANNEES DU REGNE DE CHARLES II

D'ANGLETERRE.

1660. 29 mai. -- Charles II, fils de Charles Ter , fait son
entrée royale a Londres. La republique, sous les deux
Cromwell, avail durê vingt ans. Dix membres du Parlement
qui avail condamnó Charles Pr sont executes. Le 47 oc-
tobre, Charles II assiste au supplice de quatre d'entre ens,

Charing-Cross. Dix- neuf sent emprisonnês a perpe-
tuite.

1661. 30 janvier. — Les corps d'Olivier Cromwell, de
Bradschaw et d'Ireton sont enleves de leers tombeaux et
pendus h Tyburn. Charles II est couronne le 23 avril. Le
marquis d'Argyle , le ministre presbyterien'Guthrie, soul,
executes.

1662. — Lord Monson, sir Henri Mildmay, Robert
Wallop, sent traines, la corde au con, jusqu'a la tour de
Tyburn, et ramenes de la meme maniere h Londres. Okey,
Corbet et Barkstead, arretes en Hollande, sont executes
le 19 avril. Sir Henri Vane est supplicie le 14 juin. Les
fetes se succedent a la our: Charles II epouse Catherine
de Bragance. Son mariage n'interrompt point ses habitudes
de desordre.

1663. — Tentative d'insurrection dans le nord. Aete
de persecution contre les non-conformistes. Les puritains
sont jetes en prison. Le scandale des mmurs et des de-
penses de la cour croft de jour en jour.

1664. — Le Parlement essaye de faire opposition

(')	 files Deux Howie; du 15 46cembre 186Q.



lequel le grand roi lei assure une Somme annuelle de-dettx
millions de livres et tin secours de six mike hommes , no-
tamment pour l'aider en besoin a reprinter touts revoke
de sos sujets. Charles II n'est plus, suivant l'expression
d'un historien, que le vice-roi de Louis XIV.

Tylogrephie de J. Dest, rue Saint-Itaur-Saint-Cermrie. It.	 -

Dans l'hnpossibilite d'obtenir du pays tout l'argent neces-
saire it sos prodigalites, it aecepte une pension de Louis XIV.
Le 22 mai 1670, it signe it -Durres tin traite secret par

( 1) Vey. la Table de notre t, XIV, 1846.
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l'arbitraire royal en matiere religieuse : Charles II le re-
duit dedaigneusement an silence. II s'engage toutefois
reunir le Parlement tons les trots ens; mais iI Vivra assez
pour violer cette promesse.

1665. — Guerre entre l'Angleterre et la -Hollande, a.
la suite de clehats.entre les compagnies africaines des deux
pays. Le 10 juin, une horrible peste se declare it Londres;
elle fait perir cent mille habitants (9. Le Parlement se
refu rt It Oxford.

1666. incendie detroit la mottle de Londres
done mille maisons, les edifices publics; la perte est eva-
hula it 7 835 000 livres (183 375 000 francs, ce r qui aujour-
d'hui equivaudrait a plus du double). Les courtisaris demon-
trent au roi quo « cot incendie d'une ville toujours prete It la
revolte n'est pas sans avantage pour la royaute. a (Baxter.)
Its ajoutent que tt le-roi aura sans doute la sagesse de -ne
plus relever ni portes et murailles, et de tenir tout ouvert
pour que sos troupes soient toujours en mesure de con-
tonic la multitude. a (Clarendon.).

La France s'allie it Ia Hollande contre l'Angleterre. Les
Hollandais approchent des cotes d'Angleterre, aux Dunes;
ils sent repousses. Monk et Ruppert les poursuivent, bra-
lent deux de leurs vaisseaux , cent. cinquante de leurs na-,
vices marehands dans le detroit de Schelling, et un millier
de maisons tie la petite ville sans defense de Brandaris.
De Witt jure de Tenger la Hollande.-

Les vices et les prodigalites du roi epuisent le tresor.
On ne paye plus ni l'artnee de terra ni Panne° de mer.
Les fournisseurs de la tour reclament, en vain cc qui leer
est dtl.

1667. —11Alvolte des matins It Wapping. Le 8 juin,
dix-htrit batiments hollandais paraissent,devant le port de
Harwick, le 10 a Nore dans la Tamise, le 41 a Sheerness.
On n'est point prepare it la defense. EtTroi dans Loufdres.
La flotte-hollandaise entre dans la Medway , petite riviece
qui se jette dans la Tamise O. Nore. Monk fait tendre des
chaines : de Wilt et Ruyter les brisent, bralent les navires
de la Medway, s'emparent du .Royal- Charles, qui avait
amenê Charles -II en Angleterre, reViennent it la Tamise,
incendient Sheerness, et font le blocus de Londres. a Ef-
froyable spectacle, era Evelyn (le 28 jiiin), le plus hon-
teux qu'aient jamais vu les Anglais! &honour quo lien
no petit effacer! a Charles II vent se reticer it Windsor.
Le petiple s'amente, dernande le Parlement, plant° un
giber levant la porte du lord chancelier:— Le 29 juillet,
par les soins de Louis XIV, tin traite de paix est conchs

Breda, entre l'Angleterre, la Hollande et lit France.
Le premier ministre Clarendon, le .setil !tonne floutle

caractére soil avertissement pour la tour, est disgracie.
Le roi se livre plus librement encore It toutes ses passions.
II ne tend qu'a faire revivre Paulen despotisms royal it
l'aide de la force et de la corruption. (Charles Knight.)

Juin 1067.	 La (lone hollandaise incendie Sheerness, dans la Tamise. — Dessin. de T1 16rond, d'aprts ane eslampe de •
rilistoire populgire cl:41.ziglelerre par Charles Knight,
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fabriques si renommees de Tyr d'oh sortaient les niagni-
liques etoffes teintes en pourpre, en ecarlate et en hya-
cinthe , dont la vente faisait Milner tant d'or en ses palais.
Car, it faut hien le dire, ce roi Hiram etait un tres-habile
et tres ± intelligent speculateur. II ne se contentait pas de
a ceder pour de Targent n (I ) ses marcbandises a son
illustre voisin Salomon, et i1 ne lei pretait pas gratuite-
ment ses sujets, lolcherons, matelots, sculpteurs, archi-
tectes et autres. Ainsi Adonhiram, cet artiste d'un genie
merveilleux, qui &telt a la fois ingênieur, statuaire, cise-
leur, , architecte , appreteur d'etoffes, et qui construisit le
palais et le temple de Salomon, venait de Tyr, envoye par
le roi. Quels benefices ne dut pas faire Hiram avec un pro-
digue comme le fits de David, qui ne marchandait jamais!
Quelles sommes prodigienses ne dot- il pas tirer de l'af-
faire des mines d'Ophir que Ic' roi de Jerusalem out
jour renvie d'expleiter et pour laquelle it emprunta les
vaisseaux et les marins de son ami, lequel devint alors son
associe? Ce roi marchand flit ell definitive rancetre et le
parfait modele de ens illustres Cartliaginois qui entendaient
si hien le commerce, mais qui ne surent pas assez com-
prendre que les nations ne vivent pas -seulement de l'or
gull leer rapporte, et que, pour prosperer Iongtemps et
avec gloire, i1 faut de plus la grandeur des sentiments et
des ideas. Les Remains lo leur firent-bien voir.

Tyr .n'est plus, et des forets dii Liban it reste settle-
ment quelques cadres groupes au-dessous de glaciers_ titer-
nels et au-dessus do village d'Eden ( s), site delicieux pour
l'abondance et la fraicheur de ses caux et de ses ombrages.
On monte It ce bois antique, h partir de la plaine -de Tri-
poli, a travers des rochvs affreux et la nature la plus
aride. 11 ne devait pas etre facile de conduire h.- lamer
d'enormestroncs d'arbres par de pareils chemins, et l'on
coneoit la juste cêlebrite que s'etaient faite les coupeurs de
bois du roi Hiram. A peine si le pied d'un cheval peut
passer an bard des precipices qui bordent la route, et par-
fois elle est si abrupte que la pauvre bete joint-ses quatre
sabots les ins contra les autres et glisse comme font
enfants sur la *glace. Parfois i1 lei faut gravir des marches
de deux ell trois pieds de hauteur, et s'elancer par bonds
sur cat escalier incommode et continu. Enfin, apres une
penible journee, on arrive aux. cadres. Du plus loin -qu'on
les apereoit, - on croit -s'etre trompe et l'on craint d'avoir
achete un pan cher le plaisir de voir ces arbres si renom-
mes. La foret semble une touffe d'herbe an milieu des
hautes cimes qui l'entourent. Mais c'est 1h un effet d'op-
tique hien connu de tons ceux qui out voyage dans les
montagnes. L'impression est tout autre des qu'on *etre
sous ens vontes de feuillage noir et qu'on mesure du regard
les vieux. colosses de leur base a lour cime.

Void quelques notes &rites au crayon par M. Bida, le
,1 juin 1855 :

0 Passé la journee aux cadres. J'y'suis soul. Ces grands
et vênerables arbres inspirent, au milieu de cette nature
sauvage, ins pensees les plus graves et les plus hautes. Je
ne me suis jamais senti aussi profondement recueilli et en
si pleine possession de moi-memo. J'erre longtemps parmi
ces antiques temoins des siècles passes et de la gloire de
Salomon: Que de revolutions ils ont vues! que de tempetes,
de ravages, de conquérants, de morts! Eux sent toujours
14 vivants, calmes et majestueux. On ne saurait se figurer,
en effet, comment des arbres peuvent avoir cet aspect de

(') M. Jourdain (le Bourgeois gentillionitne).
C'est k Eden qua reside lc cheik Joseph Kitarain , caimacan du

district, qui a figure si honorablement dans les derniers et affreux d ye-
nements de Sync. Son intelligence et son courage out sauye du mas-
sacre cette pante de la montagne et arr6t4 la fureur des Druses et des
musulmans.

serenite et de grandeur qu'on ne Nye qua chez les titres
humains. II semble qu'il y ait quelque chose d'anitne dans
ces viefflards de la montagne, et lour contact paralt sacra.
II se trouve pourtant des voyageurs qui n'ont pas honte
d'ecrire sur les troncs de ces colosses leurs petits nuns
inconnus. Mais, quand ils sent partis, le (giant rapproche
les dela levres de sa . blessure et referme son -ecorce stir
ces signes ridicules de la mite humaine. Ces arbres
sont au nombre d'environ quatre cent cinquante, et fen ai
mesure un qui n'avait pas moms de -12 metres du circon-
ference J'attends avec impatience le coacher do
soleil, qui doit etre on spectacle magnifique. I I va se plunger
en face de moi dans lamer Tyrienne, et envoyer ses derniers
rayons sous ces feuillages sombres et en eclairer -les pro-
fondeurs. Enfin le sold' decline et Waffle. Ce spectacle ne
se (Merit pas; in restera comme on des plus beaux sou-
venirs de ma vie. J'ai passe Ih `line henna enivrante d'en-
thousiasme et de reverie religieuse.

Dans ce bois sacra vit un religieux maronite. Lorsque la
saison. est belle, it sort, le soir, , de son ermitage , reunit,-
sous l'ombrage des cadres, les bergers qui. font paitre
leers troupe-aux aux environs, et lair fait la lecture de lit
Bible et un enseignement chretien.

C'est une de ens predications improvisees, sans pompe,
simples, - familieres, que represente, page 209, le dessin de
M. Bida, artiste asset puissant pour-faire ressortir de ces
realites paetiques . toute leur grandeur sans les alterer. La
tradition en consacre one plus solennelle qui a lieu an-
nuellement au solstice d'ete.

« Chaque annee, dit Lamartine, au mois -de juin , les
populations de 13eschierai, d'Eden, de Kanobin et de tons
les villages des vallees voisines, montent aux cadres et font
celebrer une masse a leurs pieds. Que de prieres n'ont pas
resonne sous ces rameaux! Et quel plus beau temple, quel
aide' plus voisin du ciel! Quel dais plus majestueux at
plus saint que le dernier plateau du Liban , le tronc des
cadres et le dame de ces rameaux sacres qui out ombraga
et ombragent encore tant de generations humaines pro-
noncant le nom de Dieu differernment, mais le reconnais-
sant partout dans ses oeuvres, et radoratit.dans des mani-
festations naturelles! Et moi aussi je priai en presence de
ces arbres. Le vent harmonium qui resonnait dans leurs
rameaux senores jonait dabs rues cheveux , et glaeait stir
ma-pauplere des larmes de douleur et d'admiration. n -

PEINSEES SUR L'ART.

L'essence de l'art n'est pas de representer la forme ina-
térielle , les apparences visibles; c'est rinvisible- qui est
son veritable objet.

L'objet de l'art est la representation de rinvisible.
La beauty est dans son essence tout invisible, tout

immatérielle. Une -forme physique, un objet de la nature,
ne soot beaux que par la quantite d'invisible, d'ideal qu'ils
renferment, si l'on peut s'exprimer ainsi. L'artiste ne pent
done nous montrer le beau qu'en avant perpetuellement
sous le regard de la pensee , lorsqu'il compose, un modele
ideal. Manifester dans ses limites rideal, I'absolu, rintini
en taut que beau , tel est le principe tie l'art.
• Mais l'art ne peut s'exercer gal travers des- moyens

materiels et finis; c'est la forme sensible qua l'art emploie
pour manifester ('invisible ; dans ses creations, it est astreint
a• la memo roi que Dieu s'est impose& dans la sienna.
Dieu nous a rendu rnanifeste son infinie beaut y dans one

(') Les grands cadres sent toutefois peu nornbreux , et l'on e'en
compte pas plus de sept que l'on puisse considerer comme Gontem-
porains des patriarches.
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onvre exterieure a lui et sensible iinous, qui est l'univers.
La nature est !'oeuvre d'art par excellence, le type kernel
de toute oeuvre d'art. La nature, c'est tout ce qui tombe
sous nos sens; et tout ce qui tombe sous nos sens apporte
a notre ame une representation de quelque chose qui re-
side en dehors de ce quo nos sens percoivent, une revela-
tion de Vida , une image de !'invisible. La nature, l'art
divin , est, comme les arts humain g', une manifestation de
l'idee infinie a l'aide d'une forme finie.

Voila done le sons dans lequel l'art doit imiter la nature.
11 n'a pas a la reproduire , cela serait a la fois inutile et
impossible; ce pent et doit faire, crest de s'astreindre
dans ses creations aux mernes lois que la nature suit dans
les siennes. Manifester !'ideal, en prenant la nature, l'uni-
vers comme type de toute manifestation , tels sent et le but
et la regle souveraine de l'art.

La creation divine, l'univers, est le type, le modele ge-
neral de la creation humaine, de l'art.

La verite dans la representation patique d'un objet ne
consiste point dans l'exactitude materielle des details;
c'est la verite- de I'ensemble, la signification generale de

• ]'objet, qui doit nous tapparaitre dans sa representation ;
c'est plus que cela, c'est un ate de Ia verite supreme et
absolue, c'est l'ideal : a cette condition seulement, le but
de l'art est atteint. Toute peinture qui n'a d'autre merite
que Ia ressemblance triviale et la verite vulgaire n'est pas
une oeuvre d'art. L'art est autre chose qu'un proces-verbal
exact, qu'un inventaire scrupuleux des realitós.

C'est dans •les inepuisables tresors de la nature vi-
vante , et non pas dans le monde abstrait, que l'artiste
doit prendre la matière de ses creations; autre chose est
l'art, autre chose la philosophic. Si le pate doit beau-
coup penser, beaucoup raditer, it doit aussi beaucoup
voir et beaucoup entendre ; it est d'une curiositó infinie.
Rien n'est pour lui indifferent, les nuances d'un coquillage,
la dentelure d'une feuille, pas plus que les grands effets
d'un soled couchant et les bruits majestueux de la mer ou
des sapins de la montagne... Le regard scrutateur que
l'artiste jette sur Ia nature pour s'assimiler le monde des
images, i1 le porte egalement sur le monde interieur, stir
l'intimite de Fame humaine...

Generalite dans Vida, individualitó dans la forme, telle
est la loi de l'art. (1)

LOUIS ROUPERT,
ORFEYRE A METZ AU nix-SEPTIEME SIÈCLE.

DE CORFEVREFUE MESSINE.

On n'a presque atieun detail sur la vie de Louis Roupert.
On ignore la date de sa naissance et celle de sa mort. On
Bait settlement qu'a une epoque, qui n'est pas determinee,
it vint de Metz travailler a Paris, oft it se fit un certain
venom. « Nand on voulait quelque chose de bien, on
s'adressait a lui » , est-il dit dans le Kiinstlerle.ricon de
Nagler. 11 parait qu'il out des ennemis ; c'est, du moms,
ce qu'on croit pouvoir conclure de trois vers detestables
graves par lui autour d'une de ses planches d'ornements :

Ces  langues  de vipéres, de despit et d'envie,
Veulent envenimer ma salade choisie
Que les censeurs inventent sans faire quelque faute.

Louis Roupert etait bon graveur. « Il a conserve; dit
Mariette (dans son Abecedario, publie par les Archives de
l'art francais), parmi les metteurs en cuivre, la reputation
du graveur qui a le mieux su refendre des feuillages d'or-
nements et promener son burin sur les rataux avec le

(') Victor de Laprade, Questions d'art et de morale.

plus de nettete. Encore aujourd'hui, le pen qu'il a donne
au public sort de modêle aux ouvriers qui travaillent de
sa meme profession. » On a conserve six de ses planches
d'ornements (0°1 ,20 de largeur sun O'n ,12 de hauteur)
gravees par Louis Cossin les ones avec tin mono -
gramme , les autres avec les lettres L. R. C'est le memo
Cossin qui a grave , d'apres P. Rabon , en 1668, le beau
portrait de Roupert que nous donnons page 213. Cette
figure est traitee comme s'il s'agissait d'un des grands
artistes du dix - septieme siècle; elle rappelle la noble
maniere de Van-Dyck.

La famille de Roupert continua la merne profession. Les
registres de hi paroisse de Saint-Martin, a Metz, mention-.
neat, au 22 decernbre 1753, la mort de Marie-Viet. Morel,
veuve de David Roupert, marchand orfevre.

De tout temps, la profession cl'orfevre avait ete en bon-
noun A Metz. On croit qu'it l'epoque on les orfevres de
Paris furent eriges en communaute par Philippe de Valois,
en 1330, ceux de Metz ' formaient deja une corporation
respectable ; mais aucun document historique ne le prouve.
Le premier atour on ordonnance reglementaire sur les
orfevres de la cite messine qui nous a ete conserve, date
de 1414. En admettant memo que leur organisation n'ait
pas ete anterieure au quinzieme siècle, ce serait toujours
un titre d'honneur pour eux que de s'are constitues mob's
de cent ans apres leurs confreres de Paris, et trente-huit
seulement apres ceux d'Amiens (1376). La corporation
des orfevres messins jouissait de privileges importants.
Ainsi, tandis que chactin des corps de metiers etait charge
de la defense et de l'entretien d'une des tours de la ville, an
nombre de trente-sept, les orfevres etaient exempts de ce
droit. Dans la revision de leurs reglements par le Parlement,
en 1635, on reconnait que lour kat « avait toujours en
quelques prerogatives au-dessus des autres, pour avoir
manier choses plus riches et plu g precieuses. » 11 Taut aussi
remarquer que, dans cette profession, la reception des
metres etait entouree de formes bien plus solennelles
qu'il n'etait d'usage pour les autres corps de metiers. On
ne permettait aux maltres qu'un soul apprenti; mais ifs
pouvaient prendre autant d'ouvriers et d'aides qu'ils von-
laient. L'apprentissage etait long; de quatre annees,
avait ete porte a six, et dans le principe on exigeait memo
du nouveau venu une indemnite de 200 ems, stir laquelle
la ville prelevait un tiers et le maitre un autre tiers; cette
somme indique !'importance de Ia profession.

Les orfevres messins ne tarderent pas a former un corps
recommandable par ses privileges et puissant par ses ri-
chesses. Au quinziême sincle, c'etaient plus que des mar-
chands, que des fabricants d'or et d'argent; l'art devait en-
trer pour une bonne part dans leur métier. Les souverains
et les personnages princiers qui passerent A Metz, a partir
de cette époque, recurent generalement en cadeau , de la
part de la ville, une belle piece d'orlevrerie, ce qui donne
A penser que ce genre de fabrication etait une des princi-
pales branches de l'industrie messine. Les nobles dames tin
temps, montees sur leur blanche baguet-lee, ne
gnaient pas d'aller visiter les ateliers d'orfevrerie; elles
firent memo uo jour une demarche collective pour satyr
la vie A. un habile orfevre de la cite qui s'etait rendu
coupable d'un crime. Ce maitre artisan avait frappe 'de
sa dague un prevet, ce qui, pour un simple bourgeois, .ent
entraine la peine de mort ; it avait ete seulement condama
a avoir le poing coupe. Ses amis et l'abbe- Jacques de
Neuchatel avaient intercede vainement pour lui; les dames
les plus distinguees de la ville, pour lesquelles cot artiste
confectionnait d'elegantes parures et ces jolis colirets on
layettes (les commodes on chiffonniers de l'epoque), eurent
plus de succes aupres des magistrats messins et obtinrent
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la grace du coupable. Ce ne fat pas, du reste, le seal crime
commis en ce siècle par les Bens de cette profession. Les
ehroniques out pris soin de nous en transmettre le detail,
et on voit par la que la corporation des orfevres avail une
grande importance, car si les anteurs de ces crimes ens-
sent Re des bourgeois vulgaires, I'histoire ne se serait
point arretee a enregistrer leur pendaison.

La ddcouverte de l'Amórique , en multipliant les ma-
tieres d'or et d'argent, donna beaucoup d'essor a l'orfe-
yrerie : aussi cette industrie prit un developpement notable
a Metz an seizieme siécle. D'apres un document de cette
epoque, l'etat d'orfevre pouvait etre exerce par des fa-
milies patriciennes de la cite. Les ateliers d'orfe yrerie qui
so trouvaient dans on quartier special (la rue Fournirae),

comme c'etait d'ailleurs l'usage pour tons les corps de.
metiers, ne devaient pas chemer, a en juger par toutes les
pieces (croix, eneensoirs, reliquaires, etc.) qui furent
exhibees dans la procession solennelle faite, le 11 juin
4522 (jour de Saint-Barnabe), aim de prier le ciel de de-
livrer la chretiente des Tures qui Ia menagaient, C'est
aussi de ce siècle que date l'usage legal des poingons
Metz. Quand Charles V entra dans la ville, en 1540, on
lui offrit « one coupe d'argent dere, fagon d'Aliemagne,
pesant 6 mares et 15 onces, pleine de florins de Metz. a
L'infiuence de Benvenuto Cellini dut aussi se faire sentir
dans cette ville qui comptait parmi ses orfevres des hommes
sachant encourage? les lettres comme les arts : Jean Don-
mary, , par exempla, contribua , en 1546, aux frais d'im-

Motif d'orf6vrerie par L. Roupert. — Dessin de Salihes.

pression Wan breviaire de J. Daher, et J. Aubry Oita les
Emblazes du savant antiquaire Boissard , son gendre.

Jusqu'alors les .orfevres messins n'avaient guere trayailIe
que l'argent. Dans les ordonnances anterieures au dix-
septiéme siècle, it n'est question que du titre de l'argent ;
le titre de l'or fat enfin fixe par un reglement *de 1612:
La corporation &nit alors nombreuse et renfermait dans son
sein des membres des families distingudes de la cite. Quand
Henri IV vint a Metz, en 1603, la ville lei offrit an vase
cisele dans le goat de la renaissance, et a la reine un
char triomphal; dans Ia relation iniprimee de ce voyage,
on trouve la reproduction de cos deux travaux d'orfeyrerie.

*Sous Louis XIV, l'orfeyrerie, comme tons les arts, prit
un grand deyeloppement a cause du faste de la cour et du
goat qui penêtrait dans la nation. Un des premiers artistes
en ce genre fat Balin , dont nous avons publie le portrait
(t. III, '1885, p. 212).

lidetz ne resta pas en arriere d'autres villes, et peut citer
a cette epoque, outre Louis Reaped, Laurent Leclerc,
dessinatour habile, qui Malt vent' s'etablir en Lorraine. Il
mourut It Metz, en 1695, AO de cent cinq ans. C'est le

Ore de ce Sebastien Leclerc qui s'est fait on nom celebre
par son talent de graveur. (Voy. t. 	 1858, p. 230.)

La corporation continua a prosperer jusqu'a la fin du
dix-septiente siecle. dais alors plusieurs mitres orfevres
de Metz furent obliges de s'cxpatrier, par suite de la re-
vocation de l'edit de Nantes; au dix -huitieme siècle, la
communaute des orfevres messins n'offre plus d'interet
particulier; son histoire est la memo que colic des comma-
nautés semblables des autres villes de France.

Malheureusement it est asset difficile d'apprecier sere-
ment le gout artistique des anciens produits de l'or-
fevrerie messine. a Nous avons vainement, dit M. Emm.
Michel (dans une curieuse notice sur cette orfevrerie pea
connue , inseree dans les Mdmoires de 1' Aeaddozie de Metz,
et qui nous a servi de guide pour cc travail), cherche
connaitre les poincons et contre-poingons des anciens or-
fevres et ceux de la ville elle-merne. Combien nous avons
porte envie a la ville de Rouen, qui a posse& une lame do
cuivre sur laquelle etaient graves en creux les noms et les
poingons de 265 orfevres de cette cite an seizieme siècle I
Notts avons Ocouvert settlement qtt'au dik-septiême siècle,
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un contre-poincon portait les Iettres L. M. on l'ecusson
de la yule de Metz, et nous n'avons trouve qu'une settle
piece d'orfevrerie dont la fabrication on le rajustage pro-
vienne certainement d'un atelier messin. » La piece dont
pane M. Emm. Michel, et qui appartenait a tin des mem-
bres de rAcadómie de Metz, est tine petite fontaine en
argent de 0 m ,03 de haut stir 0°1 ,02 en profondeur,
composee dans ses quatre faces de morceaux repousses
et habilement ciseles. L'autenr de ce travail parait etre
tin des Braconnier, orfevres messins qui portaient clans

leurs armes tin cor de chasse, embléme qui se retrouve
stir cette fontaine.

La plupart des produits de rorfevrerie messine ont peri,
dans la suite des temps-, comme it est advenu pour tant
d'objets d'art faconnes de matiéres precieuses. II est assez
ordinaire d'accuser la revolution francaise de ces devas-
tations d'anciens tresors, surtout de trósors d'eglises;
mais déjà Bien avant cette periode, le besoin d'argent ,
cause par des necessites politiques ou religieuses, await
maintes et maintes fois provoque ces actes de destruction.

Louis Roupert. — Dessin de Salidres, d'après la peinture de P. Ration, grave par L. Cossin.

Aux septieme, neuvieme , quinzieme siecles, en 4527,
en '1567, etc., nous trouvons, a Metz, des exemples de
ce genre. Mais cc fut surtout a la fin du dix-septieme siècle
que les pieces d'argenterie des villes du royaume furent
fondues par ordre de Louis XIV, pour subvenir aux de-
penses de l'Etat toujours croissantes. Metz en paya sa
bonne part « pour les necessites de la guerre que nostre
grand monarque sentient contre les arcs–boutants de la
religion prêtendue reformée et leurs suppOts », dit. la note
manussrite d'un chanoine messin.

LES DEUX RICHESSES.
NOUyELLE.

Paul Dupont et Louis Marchant Otaient nes le même
jour, porte a porte, dans le meme village. AussitOt que
leurs petites jambes surent les porter sans le secours de
personne, ils se lierent dune Otroite amitie. Its couraient
des le matin s'appeler a travers les funtes de la palissade
qui separait lours jardins et ne se quittaient pas de tout
le jour.

Its grandirent ainsi 4 OW run de l'autre; ils frequen
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terent la memo ecole, its lurent les rnemes b yres, et ce-
pendant on vit bientet quo leurs caracteres etaient três-
differents. Ce gulls entendaient dire a leurs mores - et it
blurs pores etait sans doute pour beaucoup dans cette
dissemblance. Paul n'avait quo Mug ans lorsqu'un jour
sa mere lui fit observer avec un air singulier de satisfaction
que son chapeau contait plus cher qu aucun de cult des
mitres enfants du village. Cette . remarque flatta Ia vanite
de Paul, et, lorsqu'il le mit pour alter it l'ecole, it ne
mamma pas de le faire admirer a ses camarades qui etaient
versus le chercher et de leer répeter :

Voyez mon chapeau ! it coate.ubecu et demi. Vous
Wen area jamais en un comme cela !

Et sa mere de Fire et de s'ecrier :
— Cher amour I comma it est far de son ion chapeau!
La mere de Louis agissait tout autrement. C'etait elle-

méme, autant quo possible, qui faisait tons les vetements
tie son ills. Un jour qu'elle venait de terminerrune petite
easquette, elle la montra it une de ses voisines en disant :

—N'est-ce pas tout ce qu'il faut pour un enfant? Je l'ai
con* dans le pan d'un vieil habit de mon mad. Cela m'a
donne un pen de .peine, car je n'avais d'etoffe que Men
juste; mais enfin Jo l'ai caliph scion le morceau.

Les deux petits amis avaient sept it huit ans lorsque.
Paul recut de son - per° en choral de bois, joliment peint
et lixe stir tine planchette mimic de quatre roues. A peine
Pout-il fait rouler une lois autour de la chambre qu'il Cott,
rut chez son petit voisin en criant :

— Louis, Louis, vois mon choral I Ton pore ne t'en
achete pas de pareils! II conte quatre francs.

Louis considers le jouet avec admiration, trials son ami
no lui permit pas de le trainer a son tour.

C'est mon clieval,tlit-il; tu pe-ux _le retarder, mais
ii ne faut pas y toucher.

Lorsqtte la mere de Louis, M' Marebant, vit avec queue
attention son fits examinait chaque partie du cheval, elle
ne, mit pas en doute ne lui demanditt de l'argent pour
on aeheter un.semblable. 11 n'en fit Tien cependant ;
en revenant de l'ecole, comme it travers.ait la grange, -il
apercut une enure d'une Otrange forme; ii s'en.saisit aus-
sitet et courut a sa mere en_ eriant :

— Mere, mere, puis-je prendre ceci?
OM, mon ami; mais _Wen veux-tu faire, je to prie?

Louis plaea la courge stir la table, et, la contemplant avec
tine extreme satisfaction

—'oyez, mere, dit-il, si, avec des jambes; elle n'au-
rait pas tout it fait Pair d'un chars!.

Pus, emportant son tresor, ii disparut jusqu'au mo-
ment oft on l'appela pour soup-er. - --

Le lendemain matin it exhiba la courge, a laquelle.
avait reussi a donner, en effet, quelque lointain rapport
avec un cheval de bois, Il y avait colle deux oreilles
drap brim, ainsi qu'une crinière et tine queue fillies avec
do erin de vrai cheval ; it y avait ajuste quatre baguettes
figurant les jambes et avait fort proprement coupe une
selle dans tine vieille botte. C'etait tin cheval tres-pas-
sable , quoique les articulations en fussent un pen roides.
Mais comment le mettre, en mouvement? La etait la ques-
tion, et Louis y songea beaucoup; pout-etre mettle cola
fut-il la cause de quelques distractions it l'ecole.

En revenant, it entra dans la boutique d'un tourneur,
et, decouvrant, parmi des debris pousses dans en coin,
plusieurs petits morceaux de bois rends, it demands au
maitre tie la boutique la permission d'en prendre quatre,
ee que le brave homme lui accords avec plaisir. Louis
neanmoins ne s'en allait pas; it hesitait et rougissait; enfin
it s'informa du tourneur si eels lui prendrait Men du temps
de porter un trou au milieu de chacune de ces petites

pieces de bois. L'artisan desira savoir ce qu'il en voulait
faire, et Louis I'ayant ails dans le secret .de son entreprise;

' le bonhomme diverti lui dit qu'il serait Bien curieux de
voir un choral fait avec une citrouille, et quo si la bete
n'avait pas trop inauvaise tournure, tl lui donnerait volon-
tiers la planchette et les roulettes. Louis partit comme
l'eclair et rapporta son chef-d'ceuvre en triomplie. L'ou-
vrier ne put s'empe.eber de rice de tout son cceur de l'ac-
coutrement de l'anim_al, mais it dit :

— Vous etes tin industrieux petit homme, mon garcon;
volts meritez une recompense.

Et it fixa l'instant les jambes du cheval sur une plan-
che it laquelle it adapta des roulettes.

Louis, au comble de la joie, revint chez lui en trainant
victorieusement sa monture - derriere ses talons.

— Hold ! cria-t-il it la porte de Ia maison ; bolt I venez
torts voir moo:choral!

Son pore et sa mere accoururent, et celle-ci lui dit en
souriant:

Mon cher and , voile qui West. pas trop mat; seule-
ment it est dommage quo les oreilles soient nn pebcourtes.

C'est vrai, mere, repartit Louis vivement ; mais j'ai
fait comma Vous aveema casquette, je les ai toupees scion
to morceau que j'avais.

Dui, oui, et tu y as pris de la peine, eels se voit,
Le Ore panut tout charme de 1"ceuvre du petit gnreoh,

car it en appreciait les difficultes.
suis content; dit-il en lui dormant tine petite tape

sur la joue; je suis content que Louis air fait wipe chose.
—Pourquoi mon Ore est-il content que-faie. fait gad-

que chose? demanda Louisa sa mere en allant se toucher.
— Parce que cela donne l'espoir que plus tard tu seras

capable de to tirer d'affaire tout seul.
Ohs que Louis fut leve le lendernain - , il.courut montrer

son cheval h . Paul; mais celui-ci- ne lui accords qu'une
treslégere attention.-

Le mien a . conte quatre francs, dit-il , tandis que
eelui-la no ea .rien COM; iI West pas la moitie aussi job
-que le mien.-

Peut-etre, dit Louis; mais cela m'a beaucoup amuse
de le fahriquer.

Et it s'en alla en courant faire rouler son cheval tout le
long du -village.

En effet, Louis prouvait Men qu'il avait du- plaisir a faire
lui- meme tout ce dont it etait capable, car on le trotivait
toujours acme. •

Un jour, Paul, la joie dans les yeux, vint lui niontrer
deux'canifs -et quatre couteaux qu'il avail achetes pour une
bagatelle, disait-il.

Que veux-tu faire de taut de couteaux et de cult's?
lui demanda Louis.

— Je compte alter les vendre a la vile, et, en les lais-
sant pour vingt sous piece, ce qui est trés-bon marche,
je doubierai mon argent. -

Mais la personne qui t'a vendu ces objets les-a sans
doutevoles, autrement tu tie les aurais pas eus pour si peu.

— Je n'en -sais rien repartit le jeune speculateur ; mais
ce que je sais, c'est que je m'en ferai de l'argent.

Faire de Pargent ! repeta Louis; c'est singulier que
de vendre une chose plus qu'elle n'a cotte cela , s'appelle
faire quelque chose !

Son ami partit d'un eclat de Fire.
—J'espere to prouver la Write de ce que j'avance, dit-il.
— Oh ! je n'en doute nullement, reprit Louis; mais

c'est le mot qui me parait drele. Ce que je voudrais vois,
c'est Ia maniere dont on fait en realite l'argent. Ce doit
etre quelque chose de joli- quo ces petites pieces toutes
neuves et reluisantes lorsqu'elles tombent du balancier. 	 •
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— Pour moi, j'aimerais tenir mon chapeau dessotts a
cc moment-la, ajouta son ami.

Lorsque Paul revint, quelques jours apres , montrer A
son jeune voisin l'argent que lui avait rapporte son tratic de
couteaux, it le trouva, comme d'habitude, entoure de ses
outils.

--- Quo vas-tu faire de nouveau ? lui dernanda-t-il.
— Je voudrais apprendre a Rubis a battre, le beurre.

Tandis que je le fais moi- memo , it dort tranquillement
sous un arbre. Je tie sais pas pourquoi on dit: « Travailler ,
corium un chien » ; les chiens ne font rien du tout. Je
veux essayer d'atteler Rubis a la manivelle de la baratte et
rantener a tourne y jusqu'a ce que la creme devienne beurre.-

Je n'ai jamais vu un garcon comme toi, reprit Paul;
toujours on to surprend faisant une chose on l'antre. Pour
rnoi , ce que par-dessus tout, c'est de m'amuser et
de gagner de l'argent.

Moi aussi, j'aime cola; dit Louis; mais ce que je Ibis
moi-merne m'amuse. G'est un si grand plaisir que de par-
venir a faire ce qu'on a dans ridee!

La sernaine suivante, Louis invita son ami a venir voir
Rubis a l'ouvrage. En effet, ('invention de I'ingenieux pe-
tit garcon avait parfaitement reussi. Le chien, en tournant,
donnait a la baratte une impulsion assez vigoureuse pour
que Ia crème se convertit en beurre. Les deux garcons
ravis poussaient des hourras; le pauvre Rubis paraissait
moins rejoui; il , tournait, tournait d'un air triste et grave,
sans lame oser lever -la tete.

— Je sais ce quo je : ferais si j'etais toi, dit Paul ; je
conduirais Rubis a la yule avec la baratte , et je deman--°
derais six sous par tau a ceux qui voudraient le voir battre
le beurre.

— Ah ! s'ecria	 cola m'ennuierait a mourir de res-
ter tout le jour sans rien faire.

— Mais tu ferais de ('.argent.
—Allons done ! est-ce que c'est faire quelque chose?

son, je veux raccommoder le seau dans lequel on trans-
porte l'eau; ma mere dit qu'il est percê et ne vaut plus
rien; mais je crois qu'il y a moyen de le reparer. Et puffs,.

,je veux aussi faire une brouette pour Sophie Elme. Son
petit frêre devient lourd, et cela doit la fatiguer de 1'a-
voir toujours aux bras.i--

Sophie Elme et Rose Price etaient deux des camarades
d'Ocole de Paul et de Louis. Elles prenaient un grand plai-
sir it venir voir Rubis -:s'-acquitter si bien de sa tache, et,
sachant que son maitre le recompensait de sa docilite par
nu repas &Heat, elles ne manquaient jamais de lui appor-
ter quelque bon morceau. Mais, malgre cette agreable re-
tribution et la reputation de chien savant que son talent
lui meritait dans le voisinage, Rubis avait le travail en
horreur. AussitOt	 voyait apparaitre la baratte,
haissait les oreilles , mettait la queue entre les jambes,
guettait du coin de roail l'occasion de s'echapper, , et lors-
tine le beurre tardait a se prendre, it poussait des bur-
lements si pitoyables qu'on etait force de le Meier. L'n
jour enlin, voyant exhiber son instrument de torture,
prit resoltIment sa course, franchit la hale du jardin et
passa la journee dans les bois. La famille battait son beurre
le vendredi, circonstance, a ce qu'il parait, qui n'avait
pas echappe a l'intelligent Rubis, car depuis lors it prit
l'habitude de disparaitre le jeudi soir pour ne revenir de-
jeuner que le samedi matin seulement. M. Marchant prit
le parti de l'attacher des la veille pour 6tre sar de sa pre-
sence en temps utile; mais quand Rubis se vit atteló, it se
mit it hurler plus lamentablement que jamais, ce qui dura
aussi longtemps que son supplice, et tout le reste du jour
it fut d'une tristesse profonde.

-- Eh bien 1 dit Louis, laissons-le tranquille, puisque

cola le rend si malheureux. II Curt que la chose lui deptaise
bien pour qu'il se sauve et reste tout in jour sans manger.
D'ailleurs le pauvre animal ne got to jamais lien de ce
beurre pour lequel it se donne tant de peine. Quand je'
tourne la manivelle, cola me fatigue hien le bras; mais je
pense que j'aide ma mere, et cette pensOe m'encourage.
Rubis*, lui, se fatigue sans aucune satisfaction, car it no
sait pas qu'il soulage quelqu'un.

— Voila qui est d'un garcon humain et sense, dit sa
mere avec une caresse.

Toutefois, it se passa des semaines avant que le chien se
hasarditt a rester le vendredi A la maison; lorsqu'il s'y
aventura, a la fin, ce ne fut qu'avec une extreme circon-
spection , et iI ne fallut pas moins que la vue de Louis agi-
tant lui-memo la baratte pour le rassurer completement.
Paul, a sa grande surprise, trouva son ami tout absorbó
dans cette occupation.

— Eh! dit-il, qu'est devenu le chien?
Louis lui expliqua les raisons	 avait eues pour le

dispenser de cette corvee.
— Quel drOle d'individu tu fais! s'ecria son jeune voi-

sin. Apres t'etre donne la peine de lui apprendre ce metier
et avoir construct tout un appareil a cot effet, to aban-
donnes la partie pare° .que M. Rubis prefere vivre de ses
rentes.

J'ai eu do moins la satisfaction de reussir, repartit
Louis, cola vaut bien un pen de peine.

M me Marchant, qui lavait les Beaux a fait pros de lit,
entendit cette conversation et dit A son fits

— Tu as surtout la- conscience d'avoir sacrifie ton
egoisme a un bon sentiment. Je suis• sure que si Rubis
pouvait raisonner, it t'en sauna Ulf gre infini.

La suite it la prochaine livraison.

LA FETE DES FEMMES

DANS LA VALLEE DE MUNSTER.

Les Femmes de 'Whihr, Walliach et Zimmerbach avaient
chaque annee une fête, le Weibertag. Elle se retinissaient
ce jour-la sur la place publique, la plupart masquees,
cliacune tenant quelque chose a manger dans sa main.
L'une , tin pot rempli de viande; une autre, un plat de
legumes; tine autre, un rOti embroche d'un epieu en bois;
une autre, un 'nets quelconque. Elles avaient droit de
prendre ensuite clans Ia cave commune deux tonneaux de
yin qu'on chargeait stir • un cheval orne de grelots et
conduit par tine femme masquee. Chaque boulanger et
chaque aubergiste etait oblige de letir donner une 'niche de
pain.

La commune leur donnait aussil2 schellings pour acheter
in bouc. Elles allaient ensuite en cortege, conduisant le
cheval et le bouc ones, harnaches et charges de grelots,
A Ia ferme , et le fermier etait oblige de leur donner du
beurre.

Elles allaient de la sur la . grande route boire et manger,
et arrRer les passants qu'elles obligeaient a s'amuser avec
elles et A danser autour du bone.

Les hommes n'osaient pas sortir de Ia maison pendant
toute la journee , et it leur etait Wendt' de se montrer
meme aux fenetres avant le soir.

Cette coutume bizarre, qui fait penser aux bacchanales
du paganisme et qui en etait peut-etre une vague tradi-
tion, a ête abolie definitivement , le 25 fevrier 1681 , par
les efforts perseverants de M. le pasteur Forsten (1),

( 1 ) Extrait d'une nouvelle publication tres-remarquable par fo
choir des sujets, rerudition, et la beaute typographique, les Curio-
sites d'Alsace, -Ire annee. (Colmar, 1861.)
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LES MOMS MUSULMANS.

Les musulmans n'ont pas de noms patronymiques; on
dit : Mohammed, fits d'Ali ; puis Ahmed, fits d'Ali; puis
Omar, Ms d'Ahmed. A la troisieme generation, le nom
du grand-pen a disparu; lorsqu'on vent preciser la filia-
tion, on est force de faire des nomenclatures d'autanrplus
faciles a brouillcr que les memos noms se reproduisent
tres-souvent. La tradition religieuse conseille aux musul-
mans de donner it lours enfants des noms de prophetes ou
des noms composes avec les attributs de Dieu : aussi les
noms sont forcemeat a pen pros les memos partout.. On
emploie one douzaine de noms. de prophetes :Mohammed
et ses derives (Ahmed, Hamoud, etc.), gssa (Jesus),
Tapia (Isale), Yacoub (Jacob),, Yousef (Joseph), etc. Les
attributs de Dieu soot au nombre . de cent; ce_ sont : el
Bader, le puissant ; el Rerun, le genereux ; el Rah-
man., le clement; etc. Devant ces adjectifs qualificatifs
tie la divinite, on place le mot Abe , qui signifie serviteur
ou eselave. Si on ajoute A ces noms ceux composes en
l'honneur de la religion : Noureddin . , himiere.de -la

; Salaheddia , l'ep6e de la foi, etc., et quelques-autres

noms antérieurs A l'islamisme, on ne trouverait pent-etre
pas mille noms differents dans foute l'Algerie. (I)

LES PILLEURS	 MER.
Cambry, dans son excellent livro sur la Bretagne, con-

duit le lecteur stir les groves sauvages dut district de Les,
neven, et -dit :

a Les naufrages sent commons sur ces cotes. lls entre-
tiennent chez l'habitant un amour du pillage que rien n'a
pa &Andre; it regarde comme. un -don du riot tons les
objets quo la tempete et que la mer peuvcnt apporter
la cute. Ii existe pourtant des families-qui tie participant
jamais a ces viols; qui se croiralent deslionorems si, quand
la multitude court au rivage et va se partager la dapouille
des naufrages, cites faisaient tin pas pour y participer.

Notons:que Cambry visitait ces plages inhospitalieres en
1701. Depuis, les mixurs.s.auvitges qu'il denonce d'un- trait
n'ont-elles point disparu? Serait-il vrai existe encore
des pilleurs d'epaves? Nous axons interroge l'auteur
tableau que reproduit notre gravure ; it nous a repondu

a Autrefois, entre Roscoff et le Coquet, et notamment

Salon de 1801; Peinture. — Les Pincus de lier, a Guisseny (Finistere), par Ian' Dargent. ,—Dessin de Ian Dargent.

vers Plouneour, Guisseny et Kerlouan , les pilleurs de mer
attachaient une lanterne sur la tete d'une vache , et, apres
avoir entraine l'animal vers le rivage, Hs le faisaient mar-
cher la nuit sur les rochers battus par la tempete. Les
oscillations de la lumiere. la faisant ressembler a celles
d'un fanal de navire balance par les vaguer, les marins,
tourmentes an large, se croyaient plus eloignes de la cote,
et, attires par l'espoir, venaient 6chouer sur les 1.6c:ifs.
Cette coutume barbare etait tres-ancienne en Bretagne
et remontait au temps des invasions normandes - et anglo-
saxonnes sur la peninsule armoricaine. D

II est done hien entendu qua le tableau de M. Dargent

represento une scene de niceurs qui n'existent plus en
France. Lesneven est actuellement one commune de l'ar-
rondissement de Brest, et, sur les cotes de Bretagne, les
phares et. la vigilance administrative sapient pour ga-
rantir les navires naufrages du retour de ces anciens actes
de brigandage, tors memo que.notre civilisation qui, par-
tant du centre, rayonne pen a pen jusqu'A nos rives les
plus lointaines, n'aurait pas enseigne a tons nos compa-
triotes, si profonde que soit encore leur ignorance, le res-
pect de la grandeloi .soCiale do it Lien et du mien. a

(') L'Algerie pow' les Algèriens . , par Georges Voisin; 4801.
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LA JEUNESSE DE SEDAINE.

Salon de 1801; Peinture.	 Sedaine tailleur de pierre, par Appert. —Desin de Dargent.

De toutes les comedies do dix-huitierne siècle, celle qui
inspire pour son auteur le plus d'estime et de sympathie
est, a notre gre, le Philosophe sans le savoir. Cette piece,
dont le double but est de protester contre le prójuge du
duel et de montrer comment on petit allier une honnetete
parfaite et le respect de soi-meme au plus haut degre
avec les habitudes professionnelles du commerce, n'est
entachee ni de declamation, ni d'aucune passion man-
vaise. Pure, simple, touchante, on sent qu'elle est ecrite
par un homme bon, sincere, aimant, incapable de haine
ou d'envie. II n'est pas naïf jusqu'a nier !'existence
mal. Que l'on rencontre sur le theatre du monde des vices,
des exaltations fievreuses, des entrainements coupables, ii
le sait ; mais ce n'est point JA ce qu'il aime a observer et
poindre; it s'en detourne par gout et applique tout son art
a imiter, sans trace d'effort , dans une agreable fiction qui
touche d'aussi Ares quo possible a la realite, le jeu et le
contraste naturels des caracteres, des sentiments, des
pensees, suivant les ages, an sein d'une famille vertueuse,
agitee un seul jour par les consequences d'un moment de
genereuse irritation, et hientet ramenee au calme et au
bonheur par la prudence du Ore et !'accord intime des
coeurs soumis a sa sage et tendre influence.

Si cependant Sedaine eat mélè, dans ses comedies, quel-
ques plaintes a toutes celles qui, pendant la seconde  moi-
tie du siècle dernier, firent explosion contre les abus des
inegalitós, l'égolsme frivole, les desordres de toute nature
ou l'on sentait la societe glisser rapidement viers un abime,
assurement it n'est pas Re sans excuse et l'on ent com-
pris son amertume; it avait ête malheureux. Fits d'un ar-
chitecte qui, enlevó par une mort prómaturee, lui avait
laissó le devoir de soutenir toute sa famille, Sedaine
adolescent s'etait vu reduit a demander le pain de ceux
qu'il aimait aux travaux les plus pênibles. II s'etait fait
tailleur de pierre. II ne parait pas, du reste, que son cmur

TOME XXIX. — JUILLET 1861.

droit et simple ait beaucoup souffert de cette necessite. II
n'avait aucun mepris pour les professions manuelles, .et,
pretendait Bien, tout en faisant son metier en conscience,
ne rien sacrifier des etudes qui pouvaient importer a l'a-
grandissement de son esprit. C'est une sagesse qui n'est
pas encore tres-commune-aujourd'hui. Nous nous croyons
sans prejuges parce que nous avons vaincu ceux que nous
n'aimions pas ; main nous ne nous habituons pas facilement
a l'idee qu'on puisse 4 la fois travailler de ses mains et ai-
mer !Instruction. Un temps viendra, nous l'esperons,
oft l'on ne croira plus qu'il y ait aucune profession qui con-
damne fatalement ceux qui l'exercent a !Ignorance. Sedaine
ne rêcriminait done point contre le sort et n'exhalait pas
ce qu'il avait de poósie en elegies ou en satires. Chaque
matin it portait au chantier ses livres prefer-es avec son
marteau et sa scie; et, aux rares instants du repos, it lisait
tout en mangeant le morceau de pain- qu'il avait gagné
a la sueur de son front. Cette simplicite de cceur eut sa
recompense. Un jour l'architecte de Bum, le voyaut ab-
sorbe dans sa lecture, s'approcha de lui, l'interrogea ,
fut frappe de ce y avait de raison et d'intelligence
dans ses reponses, et le prit sous sa protection. 11 l'em-

. mena dans son atelier et lui enseigna son art. Sedaine
reconnaissant suivit . cette- voie nouvelle jusqu'a ce qu'un
magistrat, M. Lecomte , jugeant sur quelques-uns de
ses essais qu'il ótait bon d'assurer a ce jeune homme
tout le loisir necessaire pour se livrer a la litterature,.
l'aida de sa fortune et de son credit, et le mit en rela-
tion avec quelques Ocrivains en renom. On sait le reste.
Sedaine justifia rapidement cette confiance, et ne tarda pas
a se faire une place dans les lettres par ses poesies, ses
epitres, ses operas comiques et ses comedies. II fut elu
membre de l'Academie francaise le 27 avril 4786. On
comprendra sans peine combien Sedaine fut touché de cot
honneur que de tout temps affectent de mepriser ceux
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qui secretement le desirent sans espoir. II y avail loin du
chantier oth it avail tante les pierros, sons on soleil hrelant,
avec de rudes compagnons, au fauteuil que lui decernait
librement l'election de ces hotnmes illustres. Arretoris-
nous h cc contraste qui satisfait la pensee l'occasion se
representera de nous entretenir, -avec plus de details, de
la douce et aimable serenite qui nous -fait preferer les
wuvres de Sedaine a celles de plusieurs tie ses ontem-
porains plus celebres.

LES DEUX RICHESSES.
NOUVELLE.

Suite. — Voy. p. 513.

Pen de temps apres, Louis alla visitor dans la vile de...
un de ses oncles qui etait eapitaine de marine, passa
son temps tres-agreablement; son oncle lui raconta beau-
coup d'histoires intéressantes, et lui mantra: plusieurs ob-
jets curieux	 await rapportes de ses expeditions loin.:
taines, entre autres un petit batiment completement &pipe,
construit par un matelot americain.

Louis revint chez lui la tete remplie de ce vaisseau , et
des lors son idee fixe lot d'en faire un pareil. Pendant
son sejour h la vile, it avail observe avec_ime granite at-
tentionia construction, taut interieure qu'exterienre, des
navires , et s'etait informs de la raiso,de cheque particu-
laritê tenant A tel oa tel genre de bAtiments. II resold
aussitet de se mettre a l'reuvre, et j4Mais connaissances
nouvellement acquises ne furent appliquees dune facon si
ingenieuse et si intelligente. Quand Paul le rencontra trat-
nant une piece de bois presque aussi grosse que lui,
s'ecria :

— Eli Men ! quest-ce encore?
— Jo vais faire quelque chose, repondit avee un sourire

le petit constructeur en esperance.
Je le vois Men ; mais queue espeoe de mauvaise ma-

chine?
Un vaisseau. Ce bois servira pour la carcasse.

Paul tourna les talons, fit sonnet-, ses biles dans sa
poche et s'en alla en sifflant Cadet Roussel. Dependant
revint souvent, tandis que le navire etait sur le chantier,
et regardait tout en jouant avec Rubis on s'enquerait
de ce qu'on payait a la vile des scies, des marteaux, des
eiseaux , etc.

Un jour, au lieu de trouver Louis a son Otabli, le robot
en main, it le vit qui se dirigeait du cote du bois, portant
tin panier dans lequel quelques petites branches etaient
arrangees dans de la mousse humide.

04 vas-tu done? lui demanda son camarade.
Je vais greffer des arbres. Quand j'ai eV chez mon

oncle, fat vu an eapitaine norvegien qui m'a raconte
toute sorte d'histoires sur son pays. II m'a dit qu'en Nor-
vege , la premiere chose qu'on donne aux petits garcons
est tine serpe, et que tout enfants its apprennent a greffer.
S'ils mangent de bonnes poires, par exemple, its vont A. la
recherche de l'arbre qui les a preduites, et, quand la sai-
son esepropice, its en demandent quelques greffes et vont
dans les bois enter les arbres sauvages. C 'est tres-agrea-
Me , tu comprends bien, de trouver a sa portee, en tra-
versant one foret, tine branche chargee de bons fruits qui
desalterent et rafralchissent. J'ai pense que ce serait char-
mant d'avoir aussi dans notre pays de ces bonnes fortunes.
J'ai appris a greffer, et j'espere que dans quelques annees
les arbres du bois donneront des fruits juteux que les pau-
vres gens fatigues et alteres seront bien aises de cueillir. Its
ne sauront pas qu'ils en seront redevables a Louis Marehant ;
mais qu'importe, s'ils les trouvent bons.

Et qu'est-ce que tu en retireras? demanda Paul.
Mais le plaisir d'avoir fait quelque chose d'utile, re-

pondit son compagnon.	 •
—Quel original I dit Paul en haussant les epaules; et

iI courut h la recherche d'un jeune garcon avec lequel
faisait an commerce d'hamecon.s. II trouvait dana son for
interieur que Louis etait bien fou de passer son temps A
greffer des arbres pour les premiers venus et A construire
an vaisseau qui ne lui rapporterait rien.141ais cello opinion
se modifia quelque pen, quand ce vaisseau fut acheve
equips et passe en couleur; ii convint quo cola valait la
peine et le temps qu'on y avail mis. Les proportions en

.etaient parfaites et les accessoires travailles avec un spin
prodigieux. Si ce navire eel Re de taille it etre lance a la
mar, ii aurait glisse sur les ondes comma les birondelles
dans les airs.

Bravo ! s'ecria Taut, c'est tine- vraie merveille. Si
retais toi, je l'exposerais A la villa; les enfants donne-
raient bien.six sous pour le voir.

Mais je to dis que je trouverais fastidieux de me tenir
tout le Jour les bras croises, a Me de mon vaisseau, tan-
dis que j'ai des boutures a mettre en pleine terre et des
ruches A tresw. -

Oh ! c'est vrai , reprit Paul o riot, puisque, selon
toi, faire de l'argent ce n'est pas faire quelque chose.

Lorsque arriva le moment Ott les deux amis durent choi-
sir tine vocation; lours parents demanderent a chacun d'eux
queue keit cello qu'il preferait. Louis montrait des dispo-
sitions pour la mecanique en general ; mais sa visite A son
oncle le eapitaine, les histoires que celui-ci lui avait ra-
contees, les recits de voyages qu'il avail lus , avaient plus
particulierement fixe son choix. II pria son Ore do MI
p-ermettre de travailler dans an chantier a la construction
des vaisseaux.

Quant a Paul, sa plus haute ambition Raft d'entrer
dans le commerce et de devenir tin riche negociant. Sa
mere en fut ravie.

n'aurais pas voulu, dit-elle , que mon ills devint
an simple ouvrier. II y a vraiment des enfants qui sont nes
avec des penchants vulgaires. Pour moi, retais bien Iran-
guile sur Paul : it a toujours eu des gaits comma it faut.

Cette remarquo parvint aux oreilles de Louis; mais
Raft si occupe a fabriquer tin jeu de raquettes pour Sophie
Elme qu'il n'y prit pas garde. Peu lui importait , d'ail-
tors, ce reproche de vulgaritë; it avail conscience qu'il
n'y en a pas a se servir des facultés et des dons quo la
Providence nous a *arils.

Une fois qu'ils eurent quitte leur village, les deux amis
ne se rencontrerent plus que de loin en loin.

Un jour que Paul Dupont se rendait a bord d'un }Ali-
ment prat A mettre a la voile, it apercut son ancien voisin,
et, attain A hit, it lui tendit la main avec cordialite.
ne put toutefois dissimuler la desagreable surprise quit
eprouva en voyant Louis vetu comma tin artisan.

— Comment un garcon tel que toi, Louis, qui a bonne
facon et ce	 faut pour renssir, a-t-il pa se resoudre

devenir simple ouvrier constructeur? G'est tin etat qui
paralt a tout le monde si common!

—Je ne m'inquiete pas de ce qui parai t mais de ce
qui est, repliqua llonnete Louis, et je pense que vivre;
dans ce monde sans faire usage des facultes . qu'on a recues
de Dieu est tin peche. Si le travail manuel est considers
comma vulgaire, je dois ft plus forte raison le relever par
mon caractere et ma conduits.

Mais comment le reléveras-tu en ayant toute la jour-
née la scie et le robot en main ?

— Tout mon temps n'est pas pris par ce travail. J'ern-
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ploie mes heures de loisir a &tidier les mathematiques, a
suivre des tours, et je, consacre une partie de mon salaire
a rachat de livres qui m'interessent. Plus tard, si je gagne
assez pour me le permettre, j'apprendrai rallemand ,
parce que plus on a de connaissances, plus rintelligence se
developpe, et une intelligence cultivee nous sort dans n'im-
porte quelle profession. En attendant, ma plus there oc-
cupation sera toujours le maniement de mes outils, parce
que c'est le talent que -m'a summit donne la nature. D'ail-
leurs je pense aujourd'hui, comme lorsque j'etais enfant,
que c'est une grande jouissance de « faire quelque chose.11

Un mois aprês, les deux jeunes gens se retrouverent
au bal de leur village, a 1' occasion dune fete paroissiale.
Paul invita Rose Price pour plusieurs contredanses, tandis
que Louis etait le partenaire assidu de Sophie Elme. Sophie
n'imaginait pas qu'il put y avoir un homme superieur
Louis Marchant : un roi lui aurait offert de partager son
trene avec elle, qu'elle.serait restêe lid& a son and d'en-
lance. Quant a Paul , -quoiqu'il eitt toujours trouve
plaisir-dans la societe de Rose, it ne pensait nullement
en faire sa femme; elle n'avait pas de dot.

— J'ai enfin un magasin A moi ! s'ecria un jour Paul
tout joyeux.

— Et moi; je suis constructeur en chef, dit Louis a son
tour.

-Je fais de fameuses affaires, je t'en reponds.
- -- Pour moi, je m'applique chaque jour davantage au

perfectionnement de ma partie.
—Enfin, je viens de me Dancer a une riche héritière,

dont la dot, versee dans mon commerce, me mettra
meme de faire une brillante fortune.

— Moi, je. suis depths longtemps engage avec Sophie
Elme. To te rappelles que lorsque nous etions enfants, to
ne rêussis jamais a me persuader que faire de l'argent
etait faire quelque chose ;. eh bien, je suis encore moins
convaincu que l'argent fasse raffection ,. et je ne concois
pas qu'on se marie sans se Gonna:Are et sans s'aimer.

Ce fut seulement douze ans aprês que les deux amis se ren-
eontrerent de nouveau, et c'etait loin de leur patrie. M. Paul
Dupont se rendait en Turquie pour affaire de commerce.
En arrivant dans le port de Constantinople , le capi-
taine du bâtiment sur lequel it se trouvait dit, en lui
montrant un beau vaisseau qui reposait sur les tales, prêt
A etre lance :

— Voila un navire qui, sur la demande du sultan, a-ete
construit par un de vos compatriotes, M. Louis Marchaut.

Comme ils debarquaient, M. Paul Dupont apercut
brillant cortege qui se dirigeait du cote de la mer. C'etait
le sultan lui-meme, suivi de sa tour et de tous les grands
de l'empire; it venait assister au lancement 'du. .vaisseau
baptise la Reine du Bosphore. Paul se joignit a la foule
qui . accompagnait de loin les seigneurs, et remarqua
deux chevaux arabes richement caparaconnes, que Ion
conduisait par la bride et qui etaient destines en present
par le prince a l'habile constructeur. Sur le rivage, la
foule le porta pros d'un homme n'eut pas de peine
reconnaitre, car les annees n'avaient rien change a la viva-
cite des manieres, a la bonhomie d'expression de son an-
Gien voisin. Néanmoins un signe et un sourire furent tout ce
qu'ils eurent le temps d'echanger dans ce moment : Louis
etait oblige de recevoir le sultan a bord de son vaisseau.

La Reine du Bosphore , degagee de ses amarres ,
s'avanca majestueusement sur les Hots; tous les batiments
en rade hisserent leurs pavilions et la saluerent de mille
bordees ; des hourras, des applaudissements redoubles
partirent du port, et des feux de joie s'eleverent de toutes
parts. Quand le noble batiment , proclame le plus beau de

la flotte tangle, eut ramenó sur le rivage son royal pro-
prietaire et sa suite, M. Dupont s'empressa d'aller feliciter
son ami.

— Voila un glorieux moment dans ta vie, mon Cher
Louis, lui dit-il ; mais; je ne puis m'empecher de sourire
en to trouvant memo ici faisant quelque chose, et je vois
avec plaisir que to fais de l'argent par la meme occa-
sion ; ce que to avais coutume de friepriser fort au temps
jadis.	 -

— Oh ! non , je n'ai jamais meprise la fortune ; seule-
ment , j'aime A la voir arriver comme tune consequence du
travail actif et retlechi.

—Et c'est precisement de cette maniere qu'elle t'est
venue, a ce que Ion dit. Je viens d'apprendre que le
sultan te fait de magnifiques propositions pour t'engager
t'etablir en Turquie-. Je me rejouis de tes succes, tout en
peasant avec regret que ta patrie va-terPerdre.

— Non, vraiment, repliqua Louis; je reSterai tout au
plus deux ans dans ce pays; Sophie y regrette sa famille;
puis it n'y a aucune ressource pour reducation de nos
enfants; d'ailleurs, mes vieux parents out grand besoin de
leur Ills pour egayer Icons- dernieres:annees. Tout I'argent
que je pourrais !cur envoyer he les cleclortimagerait pas de

-mon absence. Enfin , j'ai desTrojets pour la prosperite de
mon village. Je n'ai jamais trouveque la richesse felt-digne
do sacrifice de la moindre joieau contraire, elle west
bonne qu'a procurer des - satisfactions de occur.

— Je songe aussi a rrre retirer des affaires et A me re-
poser quand j'aurai atteint le chiffre quo -je me suds fixe,
dit M. Dupont.

— Oh! quanta moi, :CIA Louis, je ne dis pas que je
veuille me reposer, parce que suis persuade qu'il est
impossible-de vivre heureux sans occupation.

Paul Dupont ne comprenait pas mieux son ami main-
tenant que dans le temps-oul Rubis battait-le heurre ; leurs
maniéres de voir avaiefif, an edntraire, de plus en plus
diverge. Mais it n'auraW serid a rien =de discuter. Paul
prit donc conge de Louis, tout- en se disant qu'il avait -tine
maniere bien bizarre d'entendreje:bonheur.

La suite a la .prochaine livraisom

L'IZBA.

Le cabaret russe (lieu de refuge, pritynni kabatchok I
est une chaumière composee d'abord d'une petite piece
d'entree <sombre , puis d'une grande chambre plus claire,
et, a cause de cela, appelee Weida izba, qui est toujours
divisee en deux par une cloison,derrière laquelle, a moins
d'être de la famille, personne n'a le droit de passer. Dans
cette cloison, au-dessus d'une large table de bois de chéne
figurant le comptoir, est deco* une ouverture plus
large que haute. Sur cette table, disposee quelquefois en
double ou triple étagère, on volt des deux cotes les spi-
ritueux en vidange; au fond, des flacons cachetes, de dif-
ferentes capacites, sont ranges en gradins. Dans la pantie
anterieure de l'izba, mise A la disposition des visiteurs,
on remarque, pour tout mobilier, un bane fixe tout autour
de la paroi, deux on trois futailles vides et une table pros
de l'angle au-dessous de l'image sainte.

A part les futailles, M. Isidore Patrois a reproduit.
exactement cot amenagement du cabaret russe , en y in-.
troduisant des personnages qui, par leur grace et lean
quasi-distinction, ne sont pas tout a fait les personnages
ordinaires de ces sortes d'endroits. A droite-, tine jeune
fille en longue robe bleue, d'une beautó remarquable, et
un jeune homme, chantent quelque chanson melancolique;
derriere et it meitie cache par eux, un musicien les ac-



220
	

MAGASIN PIT'fORESQUE.

compagne stir la balalaica, sorte de guitare ou guimbarde
it longue anche. Au fond, pros de la fenetre, est un
homme assis. A gauche, quelques hommes et quelques
femmes, debout, ecoutent religieusement les deux chan-
tours. A travers les derniers groppes passe tin enfant
tenant un vase sans doute plein cle kvass ecumeux.

Cette . seene est empreinte de gravite : on devine que ce
sont des serfs qui oublient leur &trine, leur-maitre, en se
bercant dans les songes de passe on dans les esperances
de. l'avenir.

Que chantent-ils? Assurement quelque legende bien

triste, a en juger par la physionomie de ceux qui chantent
aussi bien que par le visage de ceux qui ecoutent. U Les
chansons populaires russes, dit M. X. Marmier dans ses
Lettres stir la Eussie, sont remarquables par leur plain-
tive mólancolie, par lour richesse Whinges empruntees
aux scenes de la nature, par les idees superstitieuses
qu'elles retracent et les tendres soupirs qu'elles repthent.
Les Busses ont dans leur langue tine quantite de dfininu-
tifs, de mots caressants 'et pleins de charme. Ifs ont sou-
vent recours aux comparaisons, et ces comparaisons sont
pour la pin part au tan t de symboles gracieux ou en ergiques.

Salon de 861; Peinture. —L'IKba, par U. Isidore Patrols. — Dessin de Alouchot.

Dans l'Ornotion qui les saisit, ils s'adressent a tout cc qui
les environne, et confient au nuage, au vent, les r.egrets de
lour amour ou l'elan de leur espoir. Le rossignol et le
mum sont les oiseaux.compatissants qui repondent a
lours douleurs; l'hirondelle porte leurs messages; L'arc-
en-eiel qui se Ike sur une maison annonce qu'il s'y trouve
tine fiancée. La lune se cache avec tristesse apres Ia mort
de l'empereur. La plaine oil les ennemis ont passé se couvre
tie planter arneres. Les lames qui coulent en abondanee
ressemblent an ruisseau ; les larmes qui tombent deuce-
ment sont comme la rash. Le jeune guerrier est semblable
au courageux faucon, la jeune fille au cygne blanc. La
belle fiancee tremble pour son fiancé en apercevant le noir
corheatt, et le criminel tressaille au murmure des arbres.
Ainsi, partout ce rapprochement de la nature exterieure
et des pensees.les plus intimes; partout cette lei myste-

Jieuse de l'attraction morale et physique, cette nécessite
de l'homme qui, sentant sa faibles.se dans sa souffrance et
dans sa joie, clove ses regards vers Ie ciel et cherche un
accent de sympathie parmi les etres qui l'enVironnent.

Les chants out cesse. Les femmes ne tarderont pas a
sortir. Les hommes resteront jusqu'a la derniere heure de
la journee a boire leur kvasa, yin de grain, aussi capiteux

que le Yin de raisin. Ce sera encore l'oubli des miseres
presentes, comme tout It l'heure cette chanson melanco-
lique que chantait la belle jeune fine en robe bleue; puis
it leur faudra aussi regagner leur demeure , et se pre-
parer aux travaux du lendemain; le Wine ne plaisante
pas avec ses ,moujik.s : ils sont sa propriete, son capital,
et doivent cliaque jour produire intent.

LES EMIGRANTS.

La scene se passe sur le quai d'un port de mer etranger,
en Australie ou en Amerique. Des emigrants viennent do
debarquer; a lour costume on reconnait leur patrie. Ifs
vivaient en Alsace, dans le Ras-Rhin, peat-etre dans lea
arrondissements de Wissembourg ou 	 !t. de Saverne, d'ot
beaucoup families s'exilent ainsi cheque annee. A Ies
regarder groupes si pas les uns des autres parmi leers
pauvres bagages, on &vine leurs regrets, leurs dontes,
leurs craintes; le cceur se serre. Drib jeune veuve presse
contre son sein un petit enfant endormi : la pens& de son
isolement a rouvert la source de ses lames. Son ami, son
protecteur, celui qu'elle aimait, qui etait toute sa confiance,
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qui devait soutenir etdiriger sa vie; git 	 bien loin, I revole, a travers la mer immense, jusqu'au pied de l'humble
au village, sous la pierre. Elle s'est laisse emmener : on ! Croix noire et s'y attache avec amour. Deux vieillards,
l'a	 mais , indifferente kce qui l'entoure , son time I assis a cote l'un de l'autre, n'inspirent pas moins de pitiê.

A leur age, avoir abandonne a jamais leur foyer pour s'en
filler chercher un morceau de pain sous un ciel inconnu!

allelic extreme misêre les a done . si impitoyablement chas- •
ses? Le vieil homme compte le pen qu'il Iui reste d'argent
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sa vieille compagne resignee joint ses mains'sur la Bible
et prie : elle ira oh it ira, vivra oh it vivra, lui donnera
ses soins si la maladie vient A. le saisir, lui fermera les
yeux si c'est la volonte de Dieu qu'elle lui survive : elle n'a
point tine destines a part; 01e, c'est ltd. Deux autres époux
plus jeunes ont du mains pour eux la force, la sante, les
chances d'un plus long avenir. Mais it est bien h craindre
quo ce marl qui n'a pas su soutenir sa famille dans son
pays natal ne se montre pas plus prudent dans une autre
partie du monde. Ne s'est-il pas deja tromp dans ses
ealculs, dans sa depense? La buvette du navire n'a-t-elle
pas trop preleve sur son modeste capital? Sa main parait
fouiller en vain au fond dune poche vide : plus prevoyante,
sa femme, avec tin soupir, lui presente quelques pieces
de nionnaie qu'elle a su tenir en reserve, et lui recom-
mande sans dente plus d'economie. line seule figure sou-
rit ; cost celle d'une jeune fille debout au milieu du
;;rouge : la jeunesse espere toujours; un rove traverse
son esprit; elle voit dans un prochain mirage tine dot, un
epoux, tine ferme, ses parents, ses sceurs, qui accourent
a son appel et lui doivent raisance, le bonlienr, une non-
voile patrie.

Au fond, on voit d'un cote deux hommes qui paraissent
calculer ce que pourra leur rapporter ce nouvel envoi
tremigrants; de l'autre, tin charlatan fait briller quelque
prestige aux yeux d'une fouls ignorante.

Je n'aime pas !'emigration, nous ecrit M. Theophile
Schuler dans tine lettre aussi touchante que son tableau.
Nos campagnes so depeuplent, et j'ai convent entendu dire
quo les bras manquaient aux travaux de nos champs.

Toute expatriation est triste , sans doute. Celui qui est
en mesure de s'assurer dans le pays oh ii est ne tin bien-etre
suffisant n'est pas sage de s'exiler. Fais on conceit des
circonstances graves, douloureuses, exceptionnelles, oh
!'emigration pent etre tin moyen de saint, et meme un
devoir. Lorsqu'on se sent irresistiblement entralns . stir
certaines ponies fatales, n'est pas dine d'attendre pour
prendre ce parti extreme que l'on soit tombs dans la men-
dicite et la honte. Cependant on _ne dolt jamais agir `au
hasard, se confier imprudemment a des proinessesvagues,
A des descriptions seduisante_s, a des Iettres d'inconnus,
des articles de journaux dont Tien no prouve la sagesse et
la veracite. Il ne faut se confier qti'aux renseignements et
aux conseils donnes par des personnes bien connues, d'une
lionnetete irreprochable, d'une grande raison, et dont rex-
perience est une shre , garantie. Ajoutons, comme regles
generales, qu'il ne convient pas aux vieillards d'ernigter, et
qu'on ne saurait surtout trop recommander a tout homme
qui a tin vice d'avoir grand coin de le laisser derriere soi
avant de partir. Une sante vigoureuse; tin cceur fort, une
volonte énergique, et tin capital en argent proportionne
non-seulement A la longueur du voyage qu'on_vent entre-
prendre, mais encore aux rudes et longues epreuves qu'on
dolt toujours s'attendre h rencontrer stir une terre etran-
gere, sent absoltunent necessaires. En somme, les qualites
indispensables a remigraut sant telles que celui qui les
possede n'a pas besoin , le plus souvent , de s'exiler pour
reussir.

MEE D'UNE PREEXISTENCE (t).„

— Pour moi, lorsque je pense a tout ce quo j'ai-en a sup-
porter de peines et de douleurs des mon enfance, rayant
necessairement merits par ma conduite dans tine existence
precedente, ear de Dieu ne saurait decouler nulle rigueur
gratuite,	 je ne puis douter que je ne sois arrive sur la

Vay. t.	 , 1841, p.

terre déjà charge de grandes fautes, et je ne me plains pas
de n'avoir possibilite de les sentir que sous tin voile. Pour
savoir par oh j'avais stars failli , je qu'a faire la revue
de toutes les inclinations detordonnees qui ont commence
A. se- temoigner en moi, des mes premieres annees, et
centre lesquelles lutter pour commettre ici-bas le
moins de mat possible. II no m'en faut pas davantage pour

- etre en etat de régler, par mon experience en mem temps
quo par ma raison, ma vie actuelle, et de garantir ainsi
ma vie future des consequences quo ina vie passee me fait
endurer aujourd'hui. (')

— Vodla tin home qui touche h la fin de sa carriere ;
dans quelques heures it ne sera plus de cc monde. A cc
moment supreme, a-t-il conscience du rêsultat, du pro-
duit net de la vie? En voit-il le resume comme dans on
miroir? PentLil s'en faire une idea? Non, sans dome.
Pourtant ce produit net, - cc résumé existe quelque part.
11 est dans l'Arne dune maniere latente, sans qu'elle puisse
le discerner. Elle le discernera au grand jour; alors le
résumé de tout le passé prenant vie a la foil, on se con-
naltra reellement. Ici-bas, nous no nous_ connaissons quo
par parcelles; la lumiere d'un jour est effacee par les
tenebres d'un mite jour; l'Atue enserre et garde dans son
tresor une fettle d'impressions, de perceptions, de &sirs
que nous oublions.

Notre memoire eat bien loin d'être proportionnee a la
capacite de notre Ante; et tans de choses qui ont agi stir
noire Arne, et dont nous avons perdu le souvenir, sent pour
nous comme si dies n'avaient jamais 06. Cependant elles
ont eu leur diet, et leur effet demure; fame en garde
l'empreinte, qui se retrouvera dans le resume final qui sera
notre Vie. future. (2)

prendre les choses, non dans le cadre &reit de
cette vie, mais dans !'ensemble de noire existence infinie ,
it faut necessairement conclure que nen,sealement le Con-
tenu:virtuel de noire mernoire s'accrolt indèfiniment avec
le temps, mais que la perception que nous en avons s'ac-
-croft de meme. C'est A pen pas comme it arrive lorsque
-nouS . marchens vers le sommet d'une montaane : tans que
nous ne sommes que stir les premieres pontes, les arbres
et les moindres replis suffisent pour nous &ober le che-
min . que nous avons suivi dans Ia plaine; mais des que
nous atteignons les hauteurs , tout change; ce que nous
anions perdu de vue se devoile de nouveau ; nos regards,
an lieu demaser le sol, planent sur !'horizon, et nous de-.
couvrons en pleine lumiere et dans lours vrais rapports

-tool les accidents de notre itineraire. (3)

LA MA1SON AUX PLUMES DE POULE.

11 existe a Pekin tin lieu de refuge appele Ia s Maison
aux plumes de poule s , oh ran va coucher pour un demi-
centime par tete et par unit. Les visiteurs sent plonges
dans une epaisse jonchee de plumes; tine couverture en
feutre s'etend stir tante retendue de !'immense dortoir
commun ; elle est percee d'un grand nombre de trans (wales;
oh les dormeurs passent lours totes; quand vient rheure
du sommeil, on rabaisse horizontalement stir la foule deja
couches dans la plume; au bruyant signal d'un coup de
tam-tam, chaque tete cherche A passer dans tine ouverture,
nfin de respirer l'air exterieur. Lorsque vient l'heure du
lever, annoncee par tin autre signal, chacun rentre sa
tete du eke de la plume pour n'etre pas strangle quand

(') Jean Reynaud, De la memoirs dans l'imMortalit a; lettre é
M. Chauffour-Kesner.

Francois Roget, Pensies genevoises.
(') Jean Reynaud, De la memoirs dans l'immortalia
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on retire horizontalement ce velarium avec un appareil de
cordes et de ponlies.

AGRIPPINE.

Fille d'Agrippa et de la premiere Julie, Agrippine fut
maria, par son grand-pore Auguste, a Germanicus, son
cousin, petit-fils d'Octavie. Durant la vie glorieuse de son
magi, son rOle fut obscur ; c'etait une grande dame en-
toffee d'hommages et d'honneurs bien propres a exalter
son orgueil naturel. Seule descendante d'Auguste, elle
considerait Livie, Tibere et Drusus comme des intrus, et
aspirait onvertement a l'empire; ses esperances etaient
d'ailleurs legitimes, et Germanicus, adopts par Tibere du
vivant d'Auguste, portait le titre de Cesar. Auguste mort,
les deux epoux furent evidemment suspects a la non-
velle maison regnante. La hauteur d'Agrippine, femme
vertueuse , blessa la vieille Livie comme un reproche; en
etret, les mmurs de l'imperatrice etaient douteuses, et un
soupcon d'empoisonnement planait stir la mort d'Auguste.
Quanta Germanicus, it etait plus detests encore a la cour.
Son •devouement, ses victoires en Germanie , ses vertus
commandaient trop de reconnaissance et d'admiration ;
Tibere, ronge d'envie, voyait en lui un rival : Auguste,
cherchant un fils adoptif, avait hesite entre Germanicus et
lni ; Auguste l'avait contraint d'adopter Germanicus, quand
lui, Tibere, avait un fils, ainsi desherite, d'une part de
l'empire : eh ! pouvait-il aussi partager sa paternite? Si
l'on ent pu disgracier sans danger ou releguer dans une
lle, comme tant de princes idiots, le vainqueur d'Her-
mann , le, vengeur de Yarns, Germanicus ent vecu ; mais
it avait un parti fait de tons les honnetes gens, et it valait
mieux, selon Tibere, supprimer avec adresse et ensevelir
avec honneur l'objet de l'amour universel que d'eveiller
par une disgrace des revoltes possibles dans l'arrae et
les provinces. Rappele de Germanie, Germanicus fut en-
voys en Orient pour pacifier l'Armenie, l'Egypte, le Pont;
sa mission etait accomplie, lorsqu'il out, en Syfie, des
difficultes avec Pison, gouverneur du pays, ancien confi-
dent et ami de Tibere. Germanicus, blessé de la mauvaise
volonte de Pison , exhala sans doute son mecontentement,
sa colére. Pen de jours apres, it etait emporte par une
inaladie aigue que la voix publique et lui-même attriba-
rent an poison. A son lit de mort, it assembla ses amis,
accusa devant eux Pison et sa femme Plancine, et leur de-
manda vengeance : « Vous aurez a vous plaindre au senat,
it invoquer les lois; le premier devoir des amis est non
de pleurer lachement, mais d'ecouter les volontes, d'ac-
complir les ordres du mourant. Assez d'inconnus pleure-
rent Germanicus; a yens de me venger si vous m'aimez
plus que ma fortune. Montrez aux Romains 1a petite-fine
du divin Auguste, ma femme; montrez mes six enfants.
Vos accusations exciteront la pitie; mais n'allez pas sup-
poser une complicite criminelle, on pourrait ne pas vous
croire on ne pas vous pardonner. » Et les amis, touchant
Ia main du mourant, jut-trent de renoncer a la vie plutot
quit la vengeance. Alors, se tournant vers sa femme : « Par
ma mêmoire, dit-il, par ces enfants qui nous tient , de-
pouille, je t'en prie, ta fierte; plie sous la rage de la For-
tune; de retour a Rome, garde-toi d'irriter de plus puis-
sant; que toi par une apparence de » Après ces
avis publics, it lui parla en secret, lui devailant, croit-on ,
les craintes qu'il avait concues de Tibere. ,Ainsi, malgrê
son hypocrisie, Tibere etait devine. Cet empoisonnement
lointain, enveloppe de tant de soins et de precautions, n'a-
vait memo pas tromps la victime; la haine se trahit si hien
frelle-meme! D'ailleurs, qui sait si cette ame tenebrense

n'eprouva pas quelque joie d'avoir êtê comprise? Nev'oit-
on pas, dans certains combats mortels, le vainqueur se
pencher vers le vaincu et lui dire . tout bas son nom'?
(19 ap. J.-C.) Germanicus n'avait que trente-quatre ans.

Cependant Agrippine, }visa par la douleur, malade ,
mais impatiente de tout retard dans la vengeance, s'em-
barque avec les cendres de Germanicus et ses enfants.
Tons disaient, plaignant cette femme deux lois illustre,
par sa naissance et son mariage : « Celle qu'on voyait na-
guére entouree de louanges et de respect porte aujour-
d'hui dans ses bras des restes funebres; • et, maudissant
pout-titre sa fecondite qui donne plus de prise au destin ,
elle poursuit, inquiete d'elle-m6me, Ia vengeance incer-
taine ! » Sans etre arrette par les perils de l'hiver, et
malgre les vaisseaux de Pison croisant stir les cotes de
Lycee, Agrippine atteint Corcyre. La, elle consacre quel-
ques jours a calmer I'emportement de son Arne incapable
de resignation dans la souffrance. Au bruit de son arrivee,
Brindes se peuple d'amis on de curieux qui suivaient le
mouvement on croyaient plaire a Tibere. Le port, les
abords de la mer, les murs, les toits sent remplis d'une
foule affligee; on se demandait seulement quel serait l'ac-
cueil le plus convenable, le silence ou quelque acclama-
tion. Mais, lorsque arriva pen h pen la flotte, et qu'on vit
les rames, d'ordinaire actiyes au retour, manceuvrer avec
une lenteur fuabre; quand Agrippine, tenant l'urne et
sans doute voila comme nous la montre le sculpteur,
sortit du vaisseau avec deux de ses enfants, alors ce fut
un gemissement unanime. On ne distinguait ni vieux
amis, ni nouveaux venus; hommes et femmes confondaient
leurs plaintes. Seulement fettle, dans sa douleur toute
neuve, depassait le cortege abattu par une longue afflic-
tion. En chemin , on rencontra des legions envoyees pour
faire honneur a leur general, et Drusus, frère adoptif de
Germanicus. A Rome, Agrippine fut l'objet de manifesta-
tions enthousiastes. Honneur de la patrie, soul reste
sang d'Auguste., unique modêle des antiques vertus`!
Ainsi I'appelait le people, et les dieux etaient supplies do
lui conserver ses enfants. M.-J. Chenier nous point son
entrée au senat. Cesar, et vous, consuls, dit-elle,

Avec Germanicus j'ai quitte mes foyers,
.l'y rentre avec sa gloire 	
En quel etat, Brands dieux! it y rentre lui—rnAme !...

	

Approchez , mes enfants. Romains, c'est encor 	 ;
Vous voyez le seul bien qui me reste aujourd'hni.

Et Tibere rêpond avec finesse :

Non; je puis vous nommer du tendre nom de
Nous vous restons encor; Rome est votre famille.

Mais que fait-il pour justifier ces . paroles doucereuses?
s'ahstient de tout deuil public, et le jour oft les cendres
de Germanicus sont portas au tombeau d'Auguste, it s'en-
ferme avec sa mere ;

Et l'on se dit tout haut que Tibere et Livie,
Heureux secrêtement dans le commun malheur,

	

Cachent leur allegresse et non pas leur douleur 	

Le rOle de Tibere, dans le proces de Pison, a ëte supê-
rieurement trace, d'apres Tacite, par M.-J. Chênier. Tan-
dis qu'il se retranchait dans la dignitê qui sied au chef do
1'Etat, it faisait assassiner, par Sejan , an nom d'Agrip-
pine, Pison qui pouvait le compromettre. ne put,
selon le pate, echapper aux sanglants reproches du fils do
son complice; ecoutez ces vers dignes de Corneille, et qui
terminent la tragêdie :

Tyran profond, mais vil, honte et fleau de Rome,
Eclipse dans ta cour par l'ombre d'un grand homme,
Quand, de tes attentats ministre infortune,
Pison par son complice expire assassins,
Tu m'offres des tresors teints du sang de mon Ore!
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Salon de 1861; Sculpture. — Agr ppine portant les eendres de Ge manicus,
par J.—L. MaiIlet.—Dessin de Gheviguait,

Garde pour un Man les favours d'un
rai vtleu, je meurs Dino, et voila mes adieux.
II est temps de placer Tibere au rang des dieux.

Alais laissons la mart de Germanichs, honoree par Tacite,

Chenier, et par un beau tableau du Poussin ; sui-
vans la fiere . Agrippine . dans sa lutte mallteureuse avec

Tiberee-et Man.
La suite a une attire livraison.
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LE SINGE MUSICIEN.

Salon de 1861; Peinture. — Musique de chambre, par M. Ph. Rousseau. — Dessin de Foulquier.

Une exposition de tableaux peat titre compare a une
sorte de vaste theatre ott l'on joue tous les genres, l'ancien
mystere , la tragedie , la comêdie , le drame militaire , la
parade et jusqu'aux marionnettes. Les yeux oat fort a faire

TomE XXIX. —JUILLET 1861.

pour y tout regarder; mais si ces acteurs Brands et petits,
serieux ou bouffons, s'avisaient de parler, dêclamer,
chanter, crier, pleurer on rire , aussi reellement qu'on
veut leur en donner l'air, ce serait a rendre les spectateurs

29
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sourds a jamais. Heureusement it ne s'agit que de simple
pantomime. Tons les personnages en scene dans ces laby-
rinthes de galeries que, par habitude, on continue a ap-
peler modestement un a salon », sont absolument muets,
(it cc nest pas leur moindre avantage. Il est permis, en
effet, de supposer y a parmi eux bon nombre de cer-
Mies vides; mais, grAce a leur mutisme, ce West du
moins qu'un soupcon. Entre un homme d'esprit et un •sot
ilui ne parlent ni l'un ni l'autre, la difference n'est pas
tres-sensible, et c'est la que peut.se justifier le mieux tine
maxime de haute politique qui a hien fait son chemin de
notre temps : n1 Le silence, c'est l'egalite. A

Ce singe musicien que represente notre gravure serait,
sans aucun doute, moins divertissant si I'on ne pouvait le
regarder sans entendre ea meme temps son tapage infer-
nal ; j'imagine mettle qu ' on le fuirait a la sonde ; au eon-
traire, on se complalt dans la vague fiction qu'il y a quel-
que part derriere la toile, dans les coulisses dm tableau,
de malheureux voisins qui trepignent d'impatience et se
ferment les oreilles; on se rejouit egofstement de leur
supplice, comme le poete qui, la nuit , mollement couche,
aims a entendre de son alcove le vent sourer avec fureur,
les hots mugir, et Ia foudre dechirer les nuages.

?dais cette rnaligne pens& ne saurait etre le soul profit
que nous ayons a tirer de l'intrepide musicien qui a si
Men inspire la verve comique de M. Ph. Rousseau. Notons
que le role de singe est un de ceux qu'on voit revenir le
plus souvent dans les petits drames de tons les fabulistes.
Celui-ci, qui imite son maitre a tour (le bras, hien per-
suade qu'il est meilleur musicien que lui parce qu'il frappe
plus fort, ne serait-il pas une allusion aux compositeurs fu-
ribonds qui croient etre en progres sur leurs predecesseurs
et -faire des prodiges d'harmonie lorsqu'ils nous &our-
dissent, ou hien aut peintres -enivr6s de couleur, qui
s'imaginent que leur palette nous eblonit quand elle nous
aveugle? Qui salt si la lecon n'a pas plus de portee encore!
Car !'esprit d'exageration , de grimace et de
caricature est de toutes les conditions. II y a des hommes
singes du haut en- bas de l'echelle humaine, des singes
porte-couronne et des singes philosophes, helas! aussi
des singes religieux et antireligieux , de vieux singes
Geronte et de jeunes singes don Juan. Que de peine se
donnent la plupart des gens pour faire plus et d'autre ma-
niere gulls ne peuvent naturellement, quand it est pour-
tant si deux, si facile de n'etre que soi-meme et de vivre
avec bonne foi et simplicite! Dans quels habits sommes-
nous jamais plus a raise que dans les nOtres? Les miens
sont pen brillants, mais commodes. Je les aime mieux
modestes et hien assouplis	 men membres que dores,
!modes et k genants aux entournures. »

Mon verse n'est pas grand, mais jo bois dans mon verve.

Toute cette singerie humaine n'est-elle qu'un travel's
ridicule? C'est bien pire. Elle va souvent jusqu'h faire
sortir l'homme de sa conscience. Elle desaccoutume du
devoir que chacun de nous a de tirer de son propre fonds sa
Ogle morale, sa foi, ses opinions,' et d' y conformer fide-
lament sa conduite. On s'habitue a vivre ainsi d'imitation
et d'emprtmt. La vanite, la ihiblesse. arrivent ramie jus-
qu'a vouloir garder leur masque l'interietir du logis;
apres avoir voulu tromper le,monde, on cherche a en im-
poser h sa propre famille et on parvient h se piper sal-
lame. C'est done a bon droit que la satire, montranrau
doigt tons ces deguisements divers, a dit souvent avec
amertume La vie humaine est une comedie.

DRUSES ET .MARONITES.

Les Druses adorent tin Dieu unique assez analogue au
lieu &Epicure,' dont ]'esprit humain ne peut sonder ni
!'essence ni le pouvoir, qui est apparu quelquefois sur la
terre sous une"fortne humaine, et dont In derniere incar-
nation a en lieu dans la personne du califs flalcem , qui
régnait au Caire au onzierne siecle de notre

Its font tout pour tenir leur religion aussi secrete quo
possible. Parmi les Druses eux-memes, tons ne sent pas
inities d'une maniere complete aux mysteres de leur reli-
gion. La nation se divise en deux classes ,- les akkals

ceux qui salient », et les djahels on a ceux qui ignorant. »
Le chef des ahkals, souverain pontife des Druses, reside
au village d'El-Moutna.

Cotta population n 'est pas restreinte dans le Liban;
y a aussi des Druses dans les districts de Ia Celesyrie,
particulierement dans ceux de Hasbeiya et de Raseheiya.
Plus loin dans cette nation babite en grand
nombre tout le massif du Djebel-Haouran , l'Auranitide
des aneiens. Les Druses du Haouran sent redoutes dans
tout 1p pais environnant pour [cur ferocite et leur ardeur
atN„ pain ge.

Autrefois les Druses vivaient dans (Me grande union
avec leurs,volsitis les chretiens maronites, et comhattaient
a cOte d'eux Centre ' la tyrannie musulmane. Dennis un peu
plus de vingt ans, ils sont devenus les allies des mahome-
tans, qui les comblent de faveurs, bien que, d'apres les
prescriptions du Coran , ils dussent inspirer, comme
Mires, aux serviteurs de 'Islam tine bien plus grande
borreur que les chretiens, lesquels sent ranges par le
Prophete au nombre- des peoples du live, ou peoples qui
ont une révelation_paitielle et incomplete, classe interme-
&ire entre les idolatres et les vrais Hetes.

Les Métoualis, moins connus en Europe que les Druses,
forment le tiers environ de la population du has Liban. Ce

sont, comme les Persans et les Toskhes,de 1'Albanie,
musulmans sehiites ou de la secte d'Ali, separes des stinvis
ou orthodoxes des l'an 36 de l'hegire. Ces schiites man-
dissent Omar comma usurpatehr du califat; Houssein et
AB sent leurs saints.

Un ,certain nombre de Metoualis habitent Baalbeck et
ses environs, sous le gouvernement d'emirs de la famille
Harfousch; main la plus grande partie de la nation est
demeuree sur les , pentes et dans les vallees du Liban,
aupres de Sayda et de Sour. II y a aussi quelques villages
de Metoualis vers la partie haute du district du Kcsraouan,
aunt* du Djebel-Sannin, l'un des sOmnieti les plus Cleves
de la montagne. -

VoilC pour la population non ebretienne.
Les chretiens de la, divisent_an deux commu-

nions-et troisrites. Deux de `cos rites sent catholiques, les
Maronites et les Grecs, unis ou melchites; un est dissi-
dent, les Grecs Bits, or:/hOcloa.es.

Les Maronites sont_cenx de to y s -Cos, chretiens dont
le nombre est le plus considerable. Ils_appartiennent au
rite syriaque. Lem' nom vient d'un saint solitaire appele
Alaron, qui vivait vérsTan 400 de notre,ere. Maron hal&
tait le desert; pt ses-3ilsCiples, s'etanturepandus dans les
cliverses regions de la ,S.yrie, y batirent pingalas , minas-
Ores; le principal Rah aux environs d'Apamee, sur les
bords de I'Oronte. Tons les chretiens syriaques , qui
n'êtaient pas alors atteints par l'heresie des monothelites,
se refugierent autour de ces monasteres; et, par suite de
ces circonstances, recurent le nom de Maronites. Plus
tard, persecutes par les mahometans, ils se retirerent
sur les escarpments du Liban pour y exercer en paix leur
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Les Maronites occupent les plus hautes vallees du Liban,
dans toute la partie septentrionale de cette chaine , depuis
Beyrout jusqu'a Tripoli. Dans toute cette contree , ils sont
seals; mais en mitre on les trouve meles aux Druses et
aux musulmans dans la portion meridionale de la mon-
tagne, et jusqu'aux environs de Saint-Jean-d'Acre.

Bien que d'origine eyrienne, les Maronites ne font usage
de la langue syriaque que dans les offices de l'Eglise. Leur
idiome habitue' est l'arabe ; seulement, comme une marque
de leur origine , ils l'ecrivent souvent avec des lettres
syriaques. Dans ce cas, cette langue prend le nom de
karschouni.

Les usages de l'Eglise maronite sont ceux de tons les
rites orientaux. Le clerge seculier d'ordre inferieur est
marie, et l'Opiscopat se recrute clans les monasteres. Les
Maronites ont un patriarche dont la residence est situee
dans le district du Kesraouan, et aupres duquel siege con-
stamment un delegat du pape.

Parmi toutes les populations de ]'Orient, it n'en est pas
une oft l'influence francaise soit aussi puissante que chez
les Maronites. Ce sont de veritables Francais par le cceur.
Ces liens avec notre pays remontent bien haut ; ils latent
du temps des croisades, du temps oft les chretiens du
Liban mirent leurs armes au service de saint Louis, et ils
ont Ote encore resserres sous les regnes de Henri IV et de
Louis XIV. Les beaux etablissements que notre clerge
possede dans le pays des Maronites contribuent puissam-
ment a entretenir cette action de l'influence francaise; et
grace aux vastes colleges d'Antoura et de Ghazir, la langue
de la France est familiere a tons ceux des chretiens du
Liban qui ont recu velum education.

II est impossible de donner des chiffres absolument exacts
pour la population d'un. pays oft la statistique est chose
inconnue. On ne pent articuler que des sommes approxi-
matives, bonnes seulement pour donner une idee de la
proportion numerique_ des differents peuples que nous
avons 6numeres, les une par rapport aux mares.

Les chiffres qui ont, la plus grande chance d'exactitude
sont les suivants.

Pour les chretiens

Maronites 	 250 000
Grecs orthodoxes 	 100 000
Grecs catholiques 	 50 000
Syriens catholiques 	 5 000
Syriens jacobites 	 5 000

Total 	 410 000
Pour les non -chretiens :

Musulmans orthodoxes 	  1 200 000
Mouths 	 50 000
Druses 	 75 000

Total 	 	 1 325 000

11 faut encore ajouter a ces derniers la population des
Ansaries qui habite au_nord de Tripoli, population entie-
rement paienne, qui ne laisse pas penOtrer aux strangers
les mysteres de sa religion et dont le nombre est inconnu .

.LEAURAT. —Voy. t. XXV, 1857, p. 325.

Jeaurat est ne a Vermanton (Yonne). 11 a offert a sa ville
natale son portrait en pied , peint par lui-meme, oft it s'est
represents en costume de chancelier de l'Academie de pein-

(') Nous empruntons ces details a 1 llistoire des massacres de
Syrie en 4860, par M. Francois Lenormant, fils de M. Charles Le-
normant, qui nous avait encourage pendant noire jeutesse et ne cessa
jamais de nous temoigner sa bienveillance.

M. Francois Lenormant est le premier Francais qui , apres les de-
plorables evenements de la Syrie, ait eu le bonheur de porter des se-
cours aux victimes des Druses et des musulmans.

tune. Ce tableau se trouve encore dans la grande salle de
l'hOtel de ville de Vermanton.

. DAIMAS.

Poetes, peintres, historiens , voyageurs, parlent tons
avec enthousiasme de la beaute du paysage qui environne
la capitale de la Syrie. M. Porter, apres cinq annees de
sejour dans cette grande cite, ne se lassait point d'admirer
Ia fralcheur, la fertilite de sa plaine, de ses vergers, de
ses jardins, Ia limpidite de ses sources et de ses courants
d'eau vive , l'abondance et le charme de ses ombrages, la
variete de ses perspectives, la grandeur de ses horizons.
Lorsque Lamartine et sa famille, venant de Baalbeck, aper-
curent , pour la premiere fois , au sortir d'un defile,
Ia vallee de Damas, ils s'arretérent en jetant un cri :
c'etait tine extase.

« Je m'approche , dit le poste, et mon regard plonge ,
travers l'echancrure de la roche, sur le plus magnifique
et le plus strange horizon qui ait jamais etonne tin regard
d'homme ; c'etait Damas et son desert sans homes, a quel-
ques centaines de pieds sous mes pas; le regard tombait
d'abord sur la ville qui, entouree de ses remparts de
marbre jaune et noir, flanquee de ses innombrables tours
carrees, de distance en distance, couronnee,de ses creneaux
sculptes, dominee par sa fora de minarets de toutes formes,
sillonnee par les sept branches de son fleuve (9 et ses
ruisseaux sans nombre, s'etendait a perte de vue dans un
labyrinthe de jardins en fleurs , jetait ses bras immenses,
ca et la, dans Ia vaste plaine, partout ombragee, partout
pressee par Ia fora de dix lieues de tour de ses abricotiers,
de ses sycomores, de • ses arbres de toutes formes et de
toute verdure; sernblait se perdre de temps en temps sous
la voftte de ces arbres, pais reparaissait plus loin en larges
lacs de maisons, de faubourgs, de villages; labyrinthe de
jardins, de vergers, de palais, de •ruisseaux, oft rceil se
perdait et ne quittait un, enchantement que pour en re-
trouver un autre; nous ne marchions plus; tous presses It

l'etroite ouverture du rocher perce comme une fenetre,
nous contemplions, tantOt avec des _exclamations, tantOt
en silence, le magnifique spectacle qui se deroulait ainsi
subitement et tout entier sous nos yeux. »

Six jours apres, en sortant de Damas, I'illustre voya-
geur Otait encore sous le charme, et it ecrivait « Je com-
prends que les traditions arabes placent a Damas le site du
paradis perdu : aucun lieu de la terre -ne rappelle mieux
l'Eden. La vaste et feconde plaine, les sept rameaux du
fleuve bleu qui l'arrosent , l'encadrement majestueux des
montagnes, les lacs Oblouissants qui reflechissent le ciel stir
la terre, la situation geographique entre les deux mers, la
perfection du climat , tout indique au moins que Damas a
6te une des premieres villes baties par les enfants des
homilies, une des haltes naturelles de l'humanite errante
dans les premiers temps... A l'issue du desert, a l'embou-
chure des plaines de la Celesyrie et des vallees de Ga-
lilee, d'Idumee et du littoral des mers de Syrie, it fallait tin
repos enchants aux caravanes de l'Inde : c'est Damas. Le
commerce y a appele l'industrie; Damas est semblable
Lyon, une vaste manufacture...

Damas, en effet, est Mare par la super-brae de ses fa-
briques d'etoffes et de soie; mais it ne faut plus lui de-
mander les fines lames d'acier qui l'avaient rendue si
celObre avant le quinzieme siecle : la plupart des sabres et
des poignards que vendent aujourd'hui ses armuriers
viennent, dit-on, d'Europe et notamment de Belgique.

Tres- nombreux et abondamment approvisionnes, les
(') Le Bandara, qui sort dune gorge de l'Antiliban,
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bazars de Damas, entre autres ceux des orfevres, des mar-
chands de narguilhes, des settlers, sont un sujet de recrea-
tion et d'etude d'autant plus curieux pour le voyageur
que vendeurs et acheteurs n'ont encore rien perdu du
caractere oriental; en aucune autre ville de la Turquie
d'Asie on Be retrouve autant d'originalite dans les cos-
tumes, les physionomies et les mceurs. Le type des Damas-
quins est tier et beau, farouche ; les femmes n'apparaissent
quo vanes de longs manteaux blancs et de voiles noirs
perces de deux trous a la hauteur des yeux.

Au centre de la vile s'eleve la grande mosquee Djami'a
el Amid, mosquee des Ommiades), qui parait avoir êté con-
struite sur les mines d'un temple romain remplace pendant
quelques siecles par une église chretienne. Trois minarets

la surmontent : le minaret de Jesus (Medinet'Esa), haul
de 80 metres, le minaret de la Fiancee, et le minaret de
l'orient. Le sanctuaire, long de 140 metres, large de 40,
est divise en trois nefs soutenues par une double colon-
nade d'ordre corinthien. Pres du transept, un elegant
petit edifice en bois sculpts; convert d'une coupole, est
place au–dessus d'une cave on, suivant une tradition, la
tete de saint Jean–Baptiste serait conservee dans une cas-
sette d'or. Parmi les autres mosquees,nombre de trois
cents, on en remarque plusieurs qui sant -richement ornees
de marbres et de mosaiques ; a presque totes sont an nexees
des stoles elementaires, et quelques–unes renferment des
bibliotheques.

Apres la mosquee des Ommiades, le plus beau moan

Salon de 1861; Peinture. — Environs de Damas, par Dauzats. — Dessin de de Dar.

anent de Damns est le kan Assad–Pacha, qui sort tout a
la fois de bourse et d'hetellerie : sa porte en marbre blane
et noir est consider& comme un des chefs–d'oeuvre de
l'architecture arabe ; son dense, soutenu par quatre piliers
de marbre blanc et noir, domine huit autres petits denies
d'un effet gracieux.

L'interieur des maisons riches est d'une rare elegance
et d'un luxe exquis : le marbre, les fontaines, les courants
d'eau vive , les °rangers, les citronniers , les rosiers, les
myrtes, y entretiennent une perpetuelle fratcheur. Les
rues au contraire sont tristes, êtroites, malsaines. II West
pas prudent pour un Europeen de les parcourir sans de-
guisement et sans escorte. L'intolerance et la cruaute des
Damasquins nest que trop connue. Le souvenir des mas-
sacres de rannee 1860 jettera longtemps une ombre si-
nistre sur cette cite fanatique. Pendant les journees des 9,
10, 11, 12 et 13 juillet, le quartier chretien de Damas a
60 en proie au pillage, a rineendie , an carnage ( l ). Corn-

( s ) Ilistaire des massacres de Syrie en 1860, par Franois Le-
normant.

ment un peuple souille de tels crimes se vanterait-il encore
d'habiter l'antique Eden? Qui rappellerait-11 desormais de
la famille du premier homme, sinon Cain?

CLAUDE LORRAIN, POUSSIN ET LE GUASPRE

DANS LA CAMPAGNE ROMAINE.

Voy., sur le Poussin et sur Claude Lorrain, la Table des vingt
premieres aundes.

Quel lieu de reunion plus vraisemblable pour le Pons–
* et Claude Lorrain que cette vaste plaine dont ils se
sont plu, run a idealiser les lignes grandioses, l'autre
saisir la couleur, une atmosphere d'or fluide ! La scene que
nous reproduisons est reelle ; cos deux contemporains glo-
rieux n'ont pu passer a Rome presque touts bear vie sans
se rencontrer an milieu de ces ruines , aqueducs, temples,
tombeaux , troncons de colonnes, cherchant tons deux des
points de vue , etudiant quelque effet de lumiere , quelque
mouvement de terrain pour en parer une de ces composi
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Lions oti its fondaient l'histoire avec leur fantaisie. Et pour-
quoi ne seraient–ils point partis ensemble des le matin?
Un tout jeune homme, beau–frêre du Poussin, Guaspre
Dughet, les accompagnait, prat a faire son profit de leur
docte entretien. Tout le long de la route, Claude, genie
prime–sautier, done de la couleur comme le printemps est
doue du parfum, a Ocoute avec admiration les theories
profondes du maitre stir le paysage; it lui est reconnais-
sant d'avoir deroge pour lui it ses promenades solitaires;
la modestie sied a un ignorant comme lui, qui salt a peine
signer son nom et servait bier encore a table, lorsqu'il
marche a ate du savant peintre qui a mesure toutes les
statues antiques, étudie l'ordonnance des plans, et s'est

êleve par l'art de la composition au rang que d'autFes ont
conquis par le coloris on le charme du pinceau. Aussi
comme it se prate aux lecons du Poussin ! Un site est
trouve ; it prend le crayon, et, contre son habitude, dit-
on , s'apprete a tracer sur–le–champ quelqu'une de ces
belles ondulations qui plaisent a son compagnon. Il parait
que d'ordinaire Claude ne dessinait pas dans la campagne,
en face de la nature; sans doute impuissant, óbloui devant
elle, it avait besoin de s'isoler pour la reproduire ; son
heureuse memoire conservait aux spectacles qu'il avail re-
marques toute leur fraicheur ou leur eclat; ne se sentant
plus ecrase par la grandeur des lointains ou aveugle par
le soleil, it flxait le mirage interieur qu'il avait rapporte

Salon de 1861; Peinture. —Claude Lorrain (1600-1682), Poussin (1594-1663) et le Guaspre (1613-1675) dans la campagne romaine,
par M. Leloir. — Dessin de Chevignard.

de ses courses. La nature, en passant par son souvenir,
recevait l'empreinte magique de son talent ; elle n'êtait pas
copiêe par Iui, mais imitee; non qu'il ne sat si bien re–
presenter les arbres qu'on en reconnaissait l'essence it
premiere vue; non que, preoccupe de l'ensemble, de la
couleur, de la magie, it negligent la verite des details ;
mais la róalite lui importait peu, a moins qu'il ne pat la
raver plus belle. Sa puissance eclatait surtout dans le jail
de l'ombro et de la lumiere; ses dessins, grossiers, d'une
touche vigoureuse, d'ordinaire traces a l'encre et rehaus-
sós de bistre, font autant d'illusion que ses tableaux. Il a
rivalise avec le Poussin pour la beautó des terrains, la
perspective des horizons; it lui est bien supérieur par la
touche, le charme du pinceau et les qualitós spêciales du
paysagiste. Mais it a rarement su comme lui Bonner un
interet humain a ses oeuvres : ses figures sont insignifiantes
et ne vivent que par ce qui les entoure ; d'ailleurs it en
avouait lui-meme finsuffisance, et les confiait le plus sou-
vent a ses eleves, Lauri et Courtois. Qui le forcait done
placer des figures dans ses soleils et dans ses forets? C'est

.	 .	 _

que de son temps florissait Ie paysage compose, deg-
nere depuis en paysage de convention on historique et
abandonne par toute l'Ocole nouvelle. Poussin acque--
rail tant de renommee par des toiles comme son Phocion ,
son Voyage en Egypte, ses Bergers d'Arcadie, qu'on no
croyait pouvoir mieux faire que de l'imiter. Mais Poussin,
n'imitait personne; un paysage etait pour lui une har-
monie , tine combinaison qui devait satisfaire les yeux et,
l'esprit. Les personnages donnaient un sans aux arbres,
aux fabriques, aux eaux, et ne permettaient pas au specta-
tour les conjectures et les reveries que l'on prefere au-
jourd'hui. Le paysage, compose par un genie tel quo
Poussin, n'a souvent pas le charme qui flotte dans une
oeuvre dont le sujet est indefini; mais it est plus satisfai-
sant, plus complet, plus stir de la dui*. Seulement nu
jour vient on le disciple, exclusivement voile a la specia--
lite du paysage, ne vent pas cependant abandonner la tra-
dition du maitre : alors le personnage prend dans la langue
de l'atelier le nom trivial de bonhomme; ce n'est plus
qu'un accessoire, moins qu'une branche, et qui permet do
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jeter quelque variete dans la couleur du tableau. Passe
encore si l'on pouvait se consoler, comma dans les Claude
Lorrain, avec. la belle hniere, les lignes suaves, I'inter-
pretation de la nature. Mais clair-obscur, contours, ver-
dure, deviennent de convention et tombent au- dessous
meme du bonhomie. Voila oft en arriva l'Ocole du Pous-
sin , lorsqu'on vit aux expositions des paysages faits d'une
cascade, d'un moulin, et d'arbres jaunes ou noirs, avec
in lieres inconnu sur le devant ; it n'y avait plus un atonic
de vie dans act art mourant, oft le peintre delaissait le
modele toujours jeune et toujours present pour l'imitation
de tableaux qui, malgre leur grande valour, pouvaient
avoir vieilli. Rion de tel ne serait arrive si avait suivi
la methode , les precedes excellents du Poussin, au lieu
de copier ses oeuvres on mettle ones qui deja n'êtaient
qu'inspirees des siennes.

Le premier 616ve du Poussin, le meilleur et aussi le
plus perfide, puisqu'il entralna le paysage sur la pente de
la banalite, fat son beau-frere Guaspre ou Gaspar Da-
gliet , Ills d'un Francais êtabli a Rome (1613-4675). Ses
commencements etonnerent le Poussin, qui daigna parfois
miller des figures aux tableaux du jeune peintre; it dessi-
nait bien, inventait de beaux sites, donnait aux arbres des
formes élegamment contournees, excellait a peintre les
coups de vent, les orages, les mouvements imprevus re-
marquez que rien ne prate plus a la fantaisie, et que la
fantaisie finit par chasser l'observation; c'est ce qui arriva
pour le Guaspre. Apres avoir sagement marchd dans la
vole de son maitre, et surpris sa maniere au point d'etre
surnomme Poussin, it se Mourn vers Claude Lorrain,_dont
it enviait les degradations savantes, les lumineux horizons.
Des Tors sa peinture, (NA facile i s'echappa en incohe-
rences , en bizarreries sans raison, et devint un fouillis de
palais, de masures, de rochers et d'eaux, d'arbres tordus
et de figures mal justifiees; on ne retrouva plus l'artiste
merveilleux qui avail covert de vastes fresques les mars
de San-Martino dei Monti. Bons ou mauvais, ses ouvrages
rappellent toujours le Poussin par les fahriques et les
eaux; on y volt le plus souvent, soil tine sorte de village
sur un gros rocker, soil une serie d'edifices a l'horizon,
dominos par une tour ronde ecrasee comme le mole d'A.--
drien; l'eau qui s'elargit en Bassin sur Ie premier plan
forme quelquefois, au second, une ou deux petites nappes
jointes par one cascade. Ses sujets ne s'expliquent pas
d'eux-memes; on no sail pourquoi la Wile est encombree
de tot de choses diverses qui semblent des parties „rap-
peados, des difficultes reunies pour faire briller le pin-
ceau. De plus, la tootle du Guaspre, legere, facile,
quelquefois mettle grande, quoique tin peu heurtee, est
trop monotone et trop vague. Sa couleur est de pure con-
vention, et ne rappelle ancunement la nature; et voila un
Mot qui lui est commun avec beaucoup de paysagistes
anterieurs a notre époque: chez eux aucun aid n'est bleu,
aucun arbre vert; est-co que le temps a obscurci leurs
toiles? Peut-&e. Enfin on ne sail d'ordinaire a quelle
heure du jour rapporter cette clarte douteuse, verdatre,
qui n'est ni Ia lune, ni le soleil, ni les deux crepuscules,
sorte de voile etendu entre la vue et l'ohjet, vétement
uniforme qui repand l'cnnui sur des ouvrages parfois ex-
cellents. Qui a vu un Guaspre en a vu cent; mais it faut
en voir un. C'est ce que pensaient, on a peu pas, ses con-
temporains ; tout prince de l'2glise voulait le sien. Et le
Guaspre, accable de commandes, gagna ainsi plus de
trente mille ecus remains, somme considerable en un
temps of Poussin n'acceptait que cent cinquante livres
pour tin chef-d'oeuvre. Malgre sa vogue constante,
mourut pauvre : la chasse, les festins, une maladie de
deux ans, laisserent a peine de quoi l'enterrer. La plus

belle epitapbe a maitre sum sa tombe serail cat eloge de
Felibien ,sit n'etait excessif : On pourrait dire de quel-
ques-uns de ses tableaux, que c'etaient les restes des fes-
tins -du Poussin, comme on a dit autrefois des tragedies
d'Euripide, que c'etaient les restes des festins d'Hornere. n

L'instruction et 1'6161/alien morale du people font non-
seulement la dignit6 des individus, mais encore la gran-
deur des nations. Si Jacquart n'avait pas stt lire, le jour-
nal qui promettait une haute recompense a l'inventeur
d'un métier a tisser aurait eta pour lui tine lettre morte,
et le metier Jacquart n'existerait pout-titre pas. Watt
commenea par se 'hourrir du travail de ses mains dans sa
jeunesse ; Stephenson kit longtemps ouvrier mineur avant
de creer les chemins de fer; le Mare docteur Livingstone,
enfin, dont les remarquables decouvertes seront proba-
blement pour l'Angleterre la source de nouvelles prospe-
rites , fut longtemps ouvrier rattacheur dans une filature,
et"apprenait le latin dans des livres qu'il placait sur son
metier pendant les intervalles du travail.

Combien ne doit-on pas se feliciter que ces hommes aient
Weave autour d'eux les ressources necessaires pour deve-
lopper,_par une instruction serieuse, le genie qu'ils tenaient
de Ia nature et qui, malgre leur hergie , tut peut-titre
reste sterile s'ils n'avaient pas trouve a leur portee les
moyens de le faire valoir (i).

Les hommes a principes sont dispenses de reussir : le
succes est, au contraire, pour les habiles une condition
obligee.

TRIERS, Histoire do consulat of de rewire.

,	 LES DEUX RICHESSES.

NOUVELLE.

Suite et fin. —Voyez p. 213, 218.

M. Dupont avait pros de soixante ans lorsqu'il jugea sa
fortune assez rondo pour lui permettre de se reposer,
comme it disait. II choisit un romantique emplacement
dans les environs de son village natal, y fit construire tine
616gante maison de campagne, et y vint passer les mois d'ete.

Sa mere, Agee Mors de plus de quatre-vingts ans, te-
nail le memo langage qu'autrefois. Elle repetait sans
cease que son Ells avait Ia plus belle demeure de l'endroit
et qu'il etait le soul du lieu qui possedat on equipage,

Mme Paul Dupont etait trop fashionable pour former
des relations avec Mumble Sophie Marchant ; MIS' son
maxi allait souvent rendre visite a Louis, qui s'etait aussi
choisi une retraite dans sa tranquille patrie. Al. Dupont
s'etonnait toujours de l'extreme simplicite et cependant
conforl bien entendu qui presidait a chaque detail de Ia
vie journaliere de Louis. La maison etait pourvue de tout
ce qui contribue a l'ordre, a la proprete, an bien-etre, sans
que rien indiquat le luxe on les aises de Foisivete. Les
arbres du verger 6taient charges des plus beaux fruits,
le jardin etait entretenu avec goAt et rempli de flours
rares. Partout des massifs d'ombrage protegeaient des
banes rustiques, °A l'on voyait souvent les maltres du
logis lire ou causer en travaillant.

Un jour M. Dupont entra dans un atelier oat Louis
etait si absorbe par son travail qu'il ne s'apercut de la

(i) Deflexions sur l'amelioration morale des classes ouvriCres. Dis-
cours Ile yt. Ch. Thierry-Mieg a. la Societe industrielle de Mulhouse,
le 28 mars 1860.



MAGASIN PITTORESQUE. ?31

presence du visiteur que quand it sentit une main se poser
sur son epaule.

Je te trouve charpentant, scion to vieille habitude,
lui dit Paul. Pour moi, qui ne sais que faire de ces lon-
gues journêes, je suis venu causer un moment avec toi.

Je suis ravi de te voir, repondit M. Marchant en lui
secouant cordialement la main ; mon marteau faisait un tel
bruit que je ne t'ai pas entendu venir.

Cela ne m'etonne . - pas ; c'ótait déjà ainsi autrefois,
t'en souviens-tu? En traversant ton jardin, en voyant
tons ces petits conduits artificiels qui y entretiennent une
continuelle fraicheur, ces chaises de jonc si joliment facon-
nées, je me disais : Von pourtant ('ouvrage de Louis ;
gageons qu'en ce moment encore je le trouverai fabriquant
quelque chose.

C'est vrai, repondit Louis gaiement ; je fais la char-
pente d'un petit pavilion gothique que nous tapisserons de
vigne. Ma femme a une predilection pour ces arrangements
de verdure, et mon fils en a dessine un joli modéle.

— A to place, j'aurais pris un ouvrier pour faire ce
grossier travail.

— Mais ne suis-je pas- ouvrier moi-meme? dit M. Mar-
chant avec un sourire. Plus je vieillis, plus je vois que le
plaisir n'est pas tant de -posseder les choses que de les
faire soi-meme. Mais -viens te reposer a Ia maison ;
Sophie sera charmee de -te voir ; to resteras a diner avec
nous, ma femme a fait un pouding indien , et, si j'ai bonne
mémoire, c'ótait un de tes- mets favoris autrefois. 	 •

— Ah ! cet heureux temps, ou tout ce qu'on mangeait
paraiSsait bon, it est bien. loin ! dit M. Dupont tristement.
Aujourd'hui, j'ai des maux d'estomac, et it me faut faire
grande attention.

Comme les deux amis passaient devant les fenetres de
a laiterie, ils apercurent Mme Marchant, en tablier de toile
blanche, qui montait dul)etirre frais battu.

— Ah ! voila mon ancienne camarade d'ecole, s'ecria
M. Dupont. Comme	 l'air jeune encore I

Mme Marchant leva la tate et salua gracieusement ; puis,
sans Oter son tablier de - toile, elle sortit pour serrer la
main. a l'ami de son maxi. 	 •

— Je vois que vous &es dans les memes idees que Louis,
dit M. Dupont en riant, et que vous faites vous-meme le
plus que vous pouvez.	 •

— Oui, repondit-elle, nous nous accordons a mer-
veille. Nous rendons chaque jour graces a Dieu de n'etre
pas, a notre age, forces_ de travailler pour gagner notre
vie; mais nous nous garderions bien de rester oisifs; un
travail modere entretient les forces, la sante et la bonne
humeur. Quand j'ai passe une heure dans ma laiterie,
quand j'ai semê des graines dans le jardin, transplants
des fleurs, c'est pour moi un vrai plaisir de m'etablir
tranquillement a copier les modeles d'arcbitecture de mon
fils, on d'esquisser, d'apres nature, quelque point de vue.
J'ai toujours aims le dessin, s'il vous en souvient : aussi,
quand Armand a montre-un penchant decide pour cet art,
j'ai pris des lecons avec lui, pensant que ce serait un bien
pour nous deux. En effet, cela ('encourage et le pique
d'emulation, quoiqu'il pretende que mes esquisses valent
bien mieux que les siennes. Mais vous savez que les en-
fants croient que leur mere est superieure en tout aux
autres personnes, depuis le dessin jusqu'a l'art de faire des
poudings.

—Et, certes, Armand pent bien avoir cette idee-la, car
je me rappelle que jeune file vous reussissiez dans tout ce
que vous entrepreniez. Mais, je vous prie, comment pou-
vez-vous demeurer toute l'annee dans ce pays? Ma femme
se plaint d'y mourir d'ennui pour trois mois qu'elle y passe.
Vous devez vous y endormir,

— Nous y dormons tres-bien, mais au bout de la jour-
née seulement, repartit en riant M. Marchant. II y a tant
de choses a faire ici que le temps ne passe que trop vice.
Tu connais bien cette vaste plaine inculte appelee la Pointe-
du-Vent? eh bien, je l'ai achetee a un prix avantageux
et j'y ai fait batir cinq fermes que j'ai louses a des horn-
mes pauvres et laborieux. L'interet minims qu'ils me
payent me defraye peu a peu de mes frais de construction,
et, quand je serai tout C fait remhourse, ces braves Bens
resteront possesseurs d'une petite propriete libre d'hypo-
thêques.

— C'est-h-dire que tu leur as donne la jouissance de ton
capital, et que cela ne t'a rien rapporte du tout.

Si fait; cela m'a procure le plaisir de mettre dans
I'aisance cinq families honnétes et d'utiliser un terrain qui
ne profitait a personne. Les enfants de ces fermiers ap-
prennent a aimer le travail, et, comme encouragement,
je donne aux plus jeunes un instrument aratoire pour
chaque toise carree qu'ils deffichent. Te souviens-tu d'un
certain capitaine norvegien dont je te. parlais quand nous
&ions jeunes? 11 pretendait que les enfants ne font le mal
que parce qu'ils ont un besoin d'activite qu'on ne leur
fournit pas le moyen de satisfaire en leur procurant- des
occupations interessantes et variees. C'est dans cette con-
viction que j'essaye d'inspirer l'amour de l'utile aux en-
fants du village. J'ai cree aussi pour eux one petite biblio-
theque a laquelle j'ajoute un volume chaque mois, et celui
d'entre eux qui m'apporte un objet confectionne de ses
mains pendant le mois a la libre jouissance de tons les
livres. L'un fait un panier, l'autre une brouette, un autre
une fourche ou un rateau. Un pauvre petit garcon, qui
ne peut marcher qu'avec des bequilles, m'a envoys des
bonnets et des mitaines tricotes par lui. Ma femme donne,
au bout de l'annee, one ,robe de toile aux petites lilies
qui entretiennent leur jardin avec soin ,.et un dessin joli-
ment encadrê a chaque-Tetit garcon qui, pendant tout
Fete, n'a, 

mon 
dêtruit un nid d'oiseau. Comme tu le com-

prends, on ami, toutes ces occupations ajoutees a nos
affaires particulieres nous font trouver Ia journêe courte.

— Mais to ne deviendras jamais riche, do train-dont
tu y vas.

— Nous sommes riches en affections, en- sante .et-en
bonheur. N'est-ce pas assez? Juges-en par.toi-meme•:-Ia
possession d'une grande, fortune en terre on en argent
soffit-elle pour etre heureux?

— Ah ! cher ami, oui, sans doute, tu es riche en bon-
heur ; en t'ecoutant je me sens plus jeune de vingt ans.
Je voudrais avoir l'energie de changer mon t,genre de vie
et de t'imiter.

— C'est bien facile :.-- commence C. fabriquer de tes
mains Ia premiere chose que tu seras tenth d'acheter. To
verras avec combien plus de plaisir In t'en serviras.

M. Dupont ne passa que trois &es dans s.a maison de
campagne. Sa femme ne se plaisait pas dans ce pays et se
plaignait d'y etre nerveuse et abattue. Le docteur lui con-
seilla de cultiver elle-meme son jardin pour fortifier ses
nerfs, et Mme Dupont crut suivre cette prescription en se
promenant languissamment dans les allees sablees avec
one ombrelle et des pants. Si une fleur avail besoin d'un
tuteur, elle envoyait querir le jardinier; si, une plante
manquait d'eau, elle lui recommandait de l'arroser ; quel-
que temps apres , elle (lit au docteur que cet exercice ne
lui faisait aucun bien; sur quoi celui-ci, en dêsespoir de
cause, lui ordonna de voyager.

Lorsque M. Dupont vint prendre conge de son ami,
le trouva occupe a fixer stir un pied un petit telescope.

Toujours a l'imuvre! lui dit-il; to n'en es done pas
las?
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Non, vraiment; comment le serais-je? Je me pro-
pose cheque jour de nouveaux travaux.

—Eh lien, cher ami, te l'avouerai-je? je reconnais de
plus en plus verite de ton precepte faire de l'argent
n'est pas . faire quelque chose.

—Alors essaye d'un nouveau systerne, mon bon Paul ;
tMlle tes arbres, plante -tes lleurs, embellis to demeure
de tes propres mains.et interesse-toi au resultat. Au lieu
de to feliciter d'avoir chez toi les plus : beaux fruits de la
coal*, donnes-en des greffes a tes voisins afin qu'ils
en jouissent aussi. Au lieu de prises une flour salon ce
qu'elle a 0°60, apprecie4a surtout a cause de sa beante
et de son parfum, et recueilles-en des graines pour qui
desire en avoir de semblables. men -n'est si doux que de
voir chez le prochain une aisance a laquelle on a contribuê.

C'est trop tard, reprit l'hornme riche en étouffant
un soupir, on ne petit . apprendre des tours nouveaux a un
vieux olden. Rappelle-toi Rubis; it ne prit jamais gait a
battre le beurre. Jo suis venu te serrer la main, mon cher
camarade; je pars prochainement porr l'Orient avec ma
lemma, dont la sante necessite un voyage: Larsque je
reviendrai dans ma patrie, je to trouverai bien sArement
encore I'ouvrago en main.

Mats iI ne revit jamais son village natal. Son ami lui
survecut de plusieurs annees, et conserva jusqu'à Ia fin

son activite et sa bonne humour. Louis Merchant avait
pros de quatre-vingts arts, Iorsqu'une apres-midi d'ête on
le trouva dans son jardin, assis a I'ombre d'un berceau,
en apparence enclormi d'un doux sornmeil. A cote de lui
etait,un cheval de bois qu'iI venait d'achever pour. l'enfant
sourd-muet d'une pauvre voisine. It tenait ses lunettes
d'une main, de l'autre une bande de cuir dans laquelle
allait couper une bride. Le bon vieillard fidele a sa maxima
jusqu'a sa dernière beure, etait mort comma ii avait vecu :
en faisant quelque chose, (I)

LES CASCA.ROTTES.

Entre Bayonne et Saint-Jean-de-Luz, on rencontre par-
fois une troupe de jeunes femmes lance:es an pas de
course et partant des corbeilles sur leur tete ; coffees
d'un madras, elles ont le cou nu ou settlement entoure
d'un mouchoir en cravate flottante, la, taille serree, un
jupon rouge et releve de la largeur de deux mains, les
jambes nues; leur cell est noir, leur taint bronze. — Qui
sont-elles? Sont-ce les filles de quelque race ancienne ou
errante, bolierne, sarrasine, _moresque? Quo les sa-
vants dissertent sur leur origin. : - pour ce quo nous en
pouvons connaitre, ce sont nos compatriotes, des Iran-

Sa o de 4861; Peinture. —Les Cascarottes, par M, Loubon. 	 Dessia d'Eustadte Lorsay.

raises. — Comment les appellc-t-on? - - D'un nom bi-
zarre : Cascarottes: — En quel lieu habitent-elles?
Libourne.	 courent-elles si rapidos? des zouaves
auralent peine A les suivre. — A Bayonne, oil elles por-
tent dans ces corbeilles des sardines fraiches que les pe-
clieurs ont surprises cette Re Bayonne a Saint-Jean-
de-Luz, elles ant cinq lieucs A parcourir; autant pour le
retour. Dix lieues par chaque -journee! — Et pour tant
de fatigues, que gagne ohacune d'elles? = Deux francs
an plus. A Libourne, alias habitant un quartier special :
lour nourriture est grossiere, leur pain fait de mars. De
bonne Iteure les mares enseignent le pas gymnastique
!curs filles en chantant des airs traditionnels. Qu'arrive-
rait-il si Ies bourgeois de Bayonne, pris d'impatience,
avancaient leur repas et les trouvaient trop lentes I On

organiserait quelque service de paste, un chemin A rails
en fer, et Dieu snit ce qua deviendraient les pauvres Cas-
carottes. En attendant, l'on se plait aVoir Ia vigueur do
leur sante, leur gaiete, Jour entrain. Le dimanche, elles
vont au lord L is filer; et pour s'y reposer des travaux
de la semaine, *elles dansent en cbantantdes boleros et des
fandangos : le mouvernent est devenu tm besoin de leur
nature. Mais cc qui pent paraitre etrange, elles laissent
de cote, cc jour-IA, leur costume pittoresque ; elles s'en-
dimanchent avec des vetements les plus vulgaires, bottines,
grands chides et robes d'indienne. Toutefois leur taint
bruni, leur allure svelte et original., et les chansons qui
accompagnent lours danses, font reconnaitre encore ces
intrepides couriers de la sardine.

(l ) Traduit de l'amdais avec l'autorisation de l'auteur, mistress Child,
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LA SOURCE.

Salon de 1861; Peinture. — La Source, par M. Schlesinger. — Dessin de Freeman.

Toutes les eau ont leer beaut6, depuis la ter bleue
ou verte jusqu'au ruisseau argentin qui abreuve les fleurs
et serpente dans les pres. Alais rien ne reunit minx que
la source la transparence et róclat, la &Aheur et la jeu-
nesse. Qui n'a rev& devant les fontaines isolóes? L'eau
claire et pure, laissant voir les cailloux roses, le sable
dore, les herbes dont son lit est jonchó , n'a—t—elle pas
toute la grace de la naïveté qui se laisse pónótrer et n'a
pas de secrets? La surface polie recoit, accueille et garde,

Tone XXIX. -JUILLET 1861.

sans les troubler et sans les transformer, les images des
arbres qui l'entourent; c 'est le propre d'une ame jeune,
etonnee de ses premieres impressions, incapable encore
de se les assimiler, mais d'autant plus vive a les retenir en
sa mOmoire; un jour viendra oii les objets entreront plus
avant dans l'intelligence : le souvenir sera pareil a ces
belles glaces sans tain posees sur les cheminees des
chateaux, sont comme traversees par le paysage, et vien-
nent rejouir les yeux d'une femme qui r6ve en brodant.

30
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Ainsi, moins jeune et plus penetrable, la memoire en- imaginaire, iI y gagnait en grace, et pouvait, sans Valk
verra tout ce qu'elle recoit au centre inconnu on medite la Ia nature, quitter le patois et Meyer son langage pour
rellexion humaine, lieu plein de metamorphoses ott les parlor a des dieux. On volt quo l'eglogue antique etait du
reminiscences prennent des ailes pour s'envoler en pen- ressort de la poesie, du rhythms, de is forme; c'est pour-
sees. Ma's pourquoi nous egarer au pays de 14. psycho- quoi Theodrite , Virgile, dont le style est si savant et si
logie? Demeurons tin moment dans le calme bord de noble, out aborde le genre pastoral avec bonheur; c'est
la source immobile, et rtivons-y de paix , d'e.ifance et de aussi pourquoi Fontenelle et d'autres , imitateurs d'un
purete. Je voudrais connaltre le magicien, 'e poete qui a autre Age, n'ont reussi qu'A faire des pastiches ridicules.
imagine la fontaine de Jouvence; celui-la omprenait bien .Le caractere de la pastorale a change; voila ce qu'on a
l'éternelle jeunesse de l'eau qui sort tout e un coup de terre compris settlement de nos jours. Le regrettable Brizeux
et demeure, aprés_ce premier effort, aux lieux on elle est inaugure l'idylle veritable par son deux poeme de Marie,
née. Presque toutes les religions out vu dans la source « cette flour du Me noir. D Tonto tine ecole de paysage l'a
un embleme gracicux. Les bains sacres de l'Inde etaient introduite dans l'art en s'inspirant de la nature, et en sal-
/a mystique image dune renovation morale; la Grece, sissant le Me naïf et vrai des momrs rustiques.
notre mere, donnait aux fontaines un nom, une 146 tog-
jours fraiche , une divinite toujours belle. Les nymphes,

L A FL ORIDE.dont la poesie des deriders skies a fait un si frivole usage, 	 AGE DE

D'apres les calculs 	 Al. Agassiz, la Flo-ne sent pas les purl caprices d'une imagination depourvue 	 du savant geologue
de sagesse. Comme toutes les divinites de la Grece, les ride, grande presqu'ile situec a l'extrentite sud- est do
nymphes avaient une raison'd'6tre et revetment de grace l'Amerique septentrionale , serail composee (dans une
un sans profond. Elles n'ont plus d'autels et n'en meri- êtendue de 2 degres en latitude) de recifs de corail eleves
talent pas; mais ellesvivent, elles soot immortelles comme par le travail des polypes, et sondes les tins aux autres
mute ides sortie du cerveau humain. Qui pout then l'idee par l'action des siecles. Al. Agassiz estime a deux cent mule
mpalpable? une fois Cmise, elle demeure dans Pair, trans- annees egviron le temps qui a Re necessaire pour Ia for-

forme ('atmosphere intellectuelle, entre pour sa part dans mation de cette presqu'lle.
le mouvement des esprits. Ne croirait-on pas que Fide
a une vie propre en dehors de celui qui la cree? Platen
l'a dit ; les inventeurs des mythes Font enseigné dans leurs 	 AGRIPPINE.
fictions. Les Grecs, pour exprimer l'idee de la source, so

Suite et fin. — Vo. p. 4223.
contentent de nous presenter tine nymphe tenant son urne,.
tine nymphs muette, et cette nymphe est immortellel Pour	 Quand Agripine n'ent, pas etc prCvenue par son epoux
Mel, je sais bien	 n'est pas d'arbre , de vallee , de mottrant, elle n'ent pas vecti longtemps sans deviner les

source qui ne me rappelle tine de ces figures animCes, it y a haines imperiales; et d'abord la memoire de Pison , dC-

trois mille ans, par Phiaias et Praxitele, et je les suis comme claree Waste par le sCnat, fut bientet rehabilitee ; puis ,
des guides aimables, sans crainte d'etre accuse d'heresie on queue rapide aigreur dans les paroles de Tibere ! Pariah-
de paganisme, car je reste avec les dCesses dans le domaine elle des services du mort : Vous, repondait-on, ne m'ac-
de l'art; que d'esprits sages et pieux n'y pourrais-je d'ail- cablez pas sous tent de renommCe. Avant Germanicus j'ai
lours rencontrer? Si de la Grece nous revenons a notre commande l'arinee.
vieille Gaule, nous y trouverons toujours les sources habitees 	 Mon front ceignit deux fois la palme triompliale.
par des etres lagendaires, fantastiques, moins determines, 	 Je n'ai pas eependant d'une gloire rivale

insultd r empereur.plus flottants, moins beaux que les genies mythologiques, 	 Jusque dans son palms

mais tels que les veulent nos cieux pales, nos valises bru- On lui reprochait son orgueil injuste en tout temps mani-
menses et nos esprits superstitieux. Dans la vapour qui s'C- festê, son fils Gains promene dans un char comme tin futur
love des eaux A l'aurore, quelque berger, effraye la nuit par prince : a Avez-vows_ oublie que Drusus est mon fils? 0 11
la voix et les ycux du loop, avtt s'avancerune forme adrienne mound, ce Drusus si cher, empoisonne par sa femme a
suivie d'un animal bizarre : s'il s'etait approche, it aurait l'instigation de Man; et Tibere dut se rapprocher des ills
reconnu Jeannette; son amie d'enfance, tine petite bergere de Germanicus, desormais heritiers de l'empire. Alais cc
aux pieds nus qui melte sa vache la fontaine; mais une retour de favour, et l'espoir mat contain d'Agrippine, ha-
stteur froide, un frisson de pour, font condamne au silence terent leer perte ; car, Mart , enhardi au crime par l'im-
et A I'immobilite. 11 ira le soir center dans les veillees qu'il punite, roulait en lui- meme la destruction de tout ce qui
a vu la dame blanche, la fee suivie d'une grande licorne ; le separait du tette. Trois empoisonnements simultanês,

l'on ira exorciser la source; et toutes les bergeres se it n'y fallait pas songer ; d'ailleurs les gardiens etaient in-
garderont d'y abreuver leas hetes avant que le soled soil corruptibles, la veitd d'Agrippine inattaquable. 11 entou-
haut sur l'horizon; encore Jeannette ne saurait-elle s'ap- rera son ennernie de faux conseillers dont les suggestions
procher du bord qu'avec une vague pour qui dilate ses exalteront ee . cceue Bros de liaise; it exploiters la vicille
grands yeux. Ceci se passait au temps jadis, je le veux defiance' de Livie, les remords recents" de sa complice, la
Men; mais de nos jours encore,, dans certains pays drui- veuve .de Drusus, et trainera ces puissances dans la fange
cliques et arrieres de la France, campagnes illustrees par de la delation ; elles rappelleront chaque jour Tibere res
tine plume eloquente, les follets errants sur les eaux sent fureurs de leur rivale, sa confiance dans le peuple, sa soif
les yeux de genies matins et invisibles. Les fees et les Ilk. de domination. Dependant les jeunes princes, Nero et Dru-
tins des sources jouent, dans la pastorate francaise, le role sus, grandissaient ; une fete await dare le jour de lent'
des nymphes dans l'idylle antique; mais, plus legers, mob's entree a l'armee ; ils etaient recommandes au senat. Dann
humains, ils laissent une plus large place a l'expression une circonstance Nero parla bien; la faveur publique re,
des sentiments, A la vie propre des personnages. Les nym- trouvait en lui la voix et les traits de son pore; l'inimitie
phes, au contraire, et la foule des divinites rustiques, en- bien connue de Sejan et l'attente du peril donnaient plus
vahissaient l'eglogue et la rejouissaient de leur beaute, de d'interet encore A la modestie de l'adolescent , A sa beaute
leur joie et de leur jeunesse toujours nouvelle. Si quelque digne d'une noble race. Dans les vceux annuels qui inau-
personnage purement humain itait introduit dans ce monde guraient un nouveau consulat , le senat , moins pour he-

._
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norer les princes que pour flatter leur aleul, joignit au
nom de Tibere ceux de Nero et Drusus. Mais dans un
Etat corrompu l'absence et rexces d'adulation offrent un
egal danger. Tibere ne vit pas sans chagrin cette adoles-
cence associee a sa vieillesse; it voulut savoir des pontifes
si les menaces ou les prieres d'Agrippine etaient pour
quelque chose dans ces vieux inusites, les blAma legere-
ment, malgre leurs denegations, et defendit d'enorgueillir
desormais, par de precoces honneurs, les Ames legeres de
ces jeunes gens.

Sejan rencherit sur ravertissement , parla de factions
dans Rome, presque de guerre civile : « Agrippine, disait-
il, a ses partisans avail& le nombre en augmentera si
l'on ne s'y oppose. » II attaque a la fois Sinus et Sabinus,
anciens amis de Germanicus; Sosia, femme de Silius, de-
signee par ramitió d'Agrippine a la mauvaise volonte de
l'empereur; fier de leur condemnation, it ose demander la
main de sa complice, : la veuve de Drusus; et, dans son
memoire a Tibere, it pretexte la necessite. de consolider la
famille imperiale contre les attaques d'Agrippine, cela
Bans rinteret meme de ses enfants. Tibere, dans sa re-
ponse feline et dedaigneuse, prouva, au contraire, qu'on
tel mariage, cróant des: partis dans la famille, soufflerait
le feu de la discorde. Sejan se rejette dans l'intrigue, et
voici que se deroule Ia .serie de malheurs qui doit aboutir
a la perte d'Agrippine. Sa cousins, Claudia Pulchra, est
accusee de crime ; elle, toujours emportee, mais ici
exasperee par le peril de sa parente, court a Tibere et le
trouve sacrifiant a Attguste. San depit ed ge alors : « Te
sied-il d'immoler des victimes . a celui dont to persecutes
la race? Mais si son esprit divin ne s'est repandu dans ces
statues muettes, sa vivante image, née de son sang, corn-
prendra Ia position qui Iiii est faite, et prendra le deuil.
Est-ce Pulchra qu'on accuse? Non, c'est l'amie d'Agrip--
pine. Sa perte est dansle zele qu'elle me voue follement,
zele MA fatal a Sosia Ces plaintes ne tirerent de ce
Coeur sombre qu'une reponse ambigue; it la grit par la
main et dit un vers gree dont voici le sons : « Enfant,
parce que to ne régnes-pas, it ne faut pas crier a rinjus-
tice. » Pulchra fut conclamnee, et l'Ame d'Agrippine n'en
fut que plus ulcóree. Comma elle Raft retenue par une
maladie, Tibere vint la voir. Apres avoir longtemps pleura
en silence, elle exhala son depit dans une priêre : « Aie
pitie de mon abandon, donne-moi un epoux ; je suis jeune
encore, et it n'y-a pour les honnetes femmes de consolation
que dans le mariage; tse trouvera bien dans Rome un
Coeur pour accueillir la-veuve et les enfants de Germa-
nicus ! » Tibere sentit quelle part elle reclamait dans l'E-
tat , et, pour ne montrer ni crainte ni colere, it sortit
sans repondre A ses instances. Tacite a lu cette scene dans
les Memoires de la derniere Agrippine, fills de Germanicus
et mere de Nêron. Suetone en raconte tine autre aussi
frappante. Tibere, soupant avec Agrippine, lui presenta
un fruit, et comme elle--n'osa y goiter, it cessa de la
recevoir a so table_ 11 feignit de se croire offense par une
muette . accusation d'ernpoisonnement. Il y avait dans cet
incident' parti pris des deux parts : Tibere essayait d'une
ópreuve, Agrippine affeetait de se garder d'une mort
presque certaine.

Vers ce temps, Tibere se retira dans les environs de
Naples, a Sperlonga, phis a Capree, circonvenu plus que
jamais par Man, qui lui sauva la vie dans un êboulement.
Le favori, tout en affectant l'impartialite d'un jugs a regard
des enfants de Germanicus, n'abandonnait par ses haines ;
it soudoyait les affranchis et les clients de Nero, le plus
proche heritier de rempire. On poussait le jeune prince
ii la confiance, a ('ambition ouverte : « La volonte du people
romain, entendait-il dire,- le desir de rarmee, efirayeront

235

l'audace de Sejan, qui insulte tout ensemble a la patience
du vieux maitre et A ('indolence du jeune »; et sans éveiller
en lui des pensêes mauvaises, ces encouragements rarra-

' chaient parfois a sa reserve ordinaire ; it oubliait les exi-
gences de sa situation et laissait tomber dans des oreilles
vendues des paroles hardies, inconsiderees, qui revenaient,
non sans exageration , a , l'empereur; ignorant ces Ma-
tions, it ne pouvait s'en:ilefendre. Cepenclant l'inquietude
se manifestait autour de lui par des signes divers : l'un Ovitait
sa rencontre; l'autre, apres l'echange des saluts,se.detour-
nait; ceux a qui it parlait rompaient rentretien. Souls, des
amis de Sejan demeuraient pour narguer son efonnement.
Qu'il parlat, qu'il se tift, son silence etait incrimine comme
ses paroles; Ia unit memo n'avait pas pour lui de securite :
veille, sommeil , soupirs, tout halt rapportó; sa femme
etait fille de cette bru de Mere, Ame damnêe de Man.
Une coupable esperance avait méme livrê son jeune frére
a leurs communs ennemis; cceur violent, pousse par le
desir du pouvoir a ces terribles•haines fraternelles,Drusus
trouvait encore un sujeCde jalousie dans lapreference de
sa mere Agrippine pour Nero; et it songeait que son aine,
A demi discredits clejA , le separait senl, de,Tempire. Vain
instrument! Sejan le choyaittrop pour oriblier dale perdre,
habile a manier cot orgUeil fougneu.x qui, pretait le flanc
aux provocations insidieuses. La mart de la vieille Livia
hata la catastrophe; certesrellehaissait Agrippine et le sou-
venir de Germanicus; mais-Ia femme de -Nero etait son
arriere-petite-fille, sa race n'etait pas exclua pouvoir
supreme. C,ette pensee la., calmait. C'est ainsi qua le respect
de Tibere pour elle preservait son ennemie d'une violence
ouverte. En effet Liviermorte .; Tibere-et- Sejan s'elancent
comme des chevaux fibres _de frein; une lettre contre
Agrippine . et Nero, des longtempsenvoyee i . mais retenue,
dit-on, par Livie, est lue„ au senat. Les twines -en etaient
d'une Aprete etudiee : Nero y etait accuse, non-de tenta-
tive armee, mais de mceurs infemes; Agrippine, d'arrogance
et de hauteur; on n'osait encore ealomnier sa vie. Le
senat, frappe de stupenr,hesite a seprononcer. Ne fallait-il
pas laisser an vieillard le temps de la reflexion? Devait-on
braver remotion populaire? La fouler portant les images
d'Agrippine et de Nero entourairla curie -criOnt : «Vive
Tibere! la lettre est faussel C'est malgre l'empereur qu'on
vent perdre sa maison! fact voir alors la-fureur jouee
de Sejan : « Le gnat dedaigne -les chagrins-du prince; le
people s'egare; deja ronentend . lire les discours, les de-
crets d'un nouveau gouvernement : quoi de phis? Va-t-on
s'armer et proclamer maitres de l'Etat ceux dont on Arend
les images pour drapeaux? » Tibere Mama le people par
un edit, se plaignit au senat de raffront public fait A la
majeste imperial°, et demanda que.tout felt reserve A sa
decision. La deliberation fut- close, et le senat declara
qu'il etait prat a sevir, lorsque la clemence du prince lui
avait derobe les coupableS-. Mais le relit ne fut.pas long :
Nero et Drusus, declares ennemis publics, perirent par la
faim, l'un dans rile Pontia, rautre dans un coin du palais.
On pense que Nero fut pousse an suicide par la vue d'un
bourreau qui lui montrait sans cesse des crocs et des nceuds
coolants. Agrippine fut releguee a Pandataria ; comme elle
accablait l'empereur d'injures , un centurion recut l'ordre
de la battre, et, en Ia fustigeant , lui creva un coil. La
chute de Man lui donna -quelque espoir, mais le maitre
l'avait a jamais condamnee; les mauvais traitements re,
doublerent; lorsqu'elle essayait de refuser tante nourri-
ture, on lui.ouvrait la bouche de force pour y entonner les
aliments. Apparemment _on aimait mieux la tuer par la
douleur que par la faim. Elle .persevera nóanmoins et mou-
rut d'inanition (33 apres notre ere). Tibere, dans sa joie,
s'emporta aux plus noires calomnies; it se plat A outrager
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sa vertu; it repandit que la mort d'Asinius Gallus l'avait
conduite a l'ennui de la. vie. Mais, on le savait, Agrippine
etait tout entiere a l'orgueil, a l'ambition, aux pensêes
viriles. Elle mourut, jour pour jour, deux ans ayes le
supplice de Man; memorable coincidence! ajoutait Ti-
bere; et it se fit un merite de ne l'avoir pas fait &angler
et jeter aux gemonies; le senat lui rendit graces de cette
elemence, et voua par tin decret un present annual en or
h Jupiter Capitolin pour celebrer le jour de ces deux morts.
La perte d'Agrippine entralna, chose a peine croyable,
celle de Plancine , femme de Pison. Empoisonneuse de
Germanicus, elle s'etait,publiquement rejouie de sa mort;
longtemps protegee par Livie et par la haine d'Agrippine,
elle tomba lorsque la faveur et l'inimitie lui manquerent.
Accusee, convaincue d'avance, elle se tint.

Agrippine avail en de Germanicus neufenfan6, dont trois

morts en has age. Les autres survdcurent a leur pore;
nous avons vu mourir Nero et Drusus. II en restait quatre,
les plus mauvais assurement, et assez connus pour leurs
vices et leurs crimes : trois filles, Agrippine, mere de
Neron, meurtrière de Claude; Brasilia. et Livilla; enfin
leur digne frere Calus, plus connu sous le nom de Caligula,
celui qui aurait voulu au genre humain une seule tete pour
l'abattre d'un seul coup, jeune monstre qu'avait devine
Tibere, et que le vieillard immonde leguait avec bonheur
au peuple rornain !

VITRA1L DE L'ABBAYE DE BONPORT.
Voy. p. 171.

Ce vitrail peint , que I'on voyait autrefois a l'abbaye
de Bonport, represente Gilles Malet, bibliothecaire de

Vitrail de rabbaye de Bonport repdsentant Gilles Malet et sa gimme.	 Dessin de Fichot.

Charles V, et sa femme, revetus de costumes blasonnes.
Nous avons publie recemment (p. 171) un article de
M. de Guilhermy, ou I'on trouvera reunis divers rensei-
gnements sur Gilles de Malet, stir les monuments consa-
cres a sa memoire, et sur l'abbaye de Bonport, dont it
existe encore quelques batiments (pros du Pont-de-l'Ar-
che). Le vitrail a disparu : nous le representons d'apres
un dessin qui fait partie de la collection de M. Albert Le-
noir,

- DES BABAS EN FRANCE.

Suite. — Voy. p. 179.

Le Limousin nvait la reputation, bien meritee d'ailleurs,
d'êlever de bons chevaux, mains forts, moins etoffes que
ceux de la Normandie, mais plus fins et tres-propres a la
selle. Le gouvernement fonda aussi dans ce pays un hares.
Le chateau et la terra de Pompadour furent choisis, sons
le regne do Louis XV, pour y installer une collection treta.
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Ions et de pouliniêres. Rien ne fut *lige pour faire reussir
fentretien et l'elevage des animaux de ce bel etablissement.

Le systeme des haras tel que Colbert I'avait compris
fonctionna immediatement. 11 offrait certainement des avan-
tages economiques incontestables ; mais pour hien repondre
aux besoins du pays, la science des haras, la lumiere qui
doit toujours eclairer toutes les operations, dans quelque
carriére que ce soit , faisaient defaut. La question admi-
nistrative avait etc rêsolue ; la question scientifique ne fut
pas memo mice a l'etude; un progres serieux devait donc
etre difficile, sinon impossible. La France continua a man-
quer de chevaux, malgre ses efforts et ses depenses pour
les multiplier et les ameliorer. On peat s'assurer de la realite

de ce fait en consultant les arrets du Conseil du roi de 1 683,
4689, 4695, 1705, 1706, notamment le réglement de
4717, publie un demi–siècle aprés la fondation des haras,
et oft se trouvent ces lignes : « L'epuisement de chevaux
» dans lequel les dernieres guerres ont mis la France, et la
» necessite d'y faire repaistre l'abondance, taut pour l'uti-
» lite du commerce intêrieur que pour le service des troupes
» du roy en paix et en guerre, demanderoit peu de dis-
» cours pour prouver de quelle importance it est pour le
» bien de 1'Estat de s'appliquer au restablissement des
»haras , si l'exemple du passé et le prejudice extreme que
» le royaume a souffert de l'abandon ofi ils ont este pour

le dófaut de secours necessaires n'exigeoient de traicter

Le Haras de Pompadour. Dessin de Thorigny.

sa matiere en detail et d'expliquer les regles que l'on
» doit suivre dans tine affaire de cette consequence, la

possibilite clans l 'execution, et les avantages qui en resat-
» teront.

MM. les intendants conyiendront sans peine que

» n'est plus necessaire an royaume que l'èleve de chevaux
» de toute espece pour les besoins, et que dans les Estats

les mieux gouvernez on 1e5 y compte au nombre des pro-
» micros riohesses,

» Quo le manque de chevaux a fait connoistre ces veva&
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d'une maniere bien sensible dans cesderniers temps, oft l'on
» s'est vu recluit a traitor I'argent h. la main avec les juifs
0 pour taus les - besoins de Ia cavalerie des dragons, de rar-

,) tillerie, des.vivres et ruesme de la maison du roy, d'o A it s'est
enstma la necessite de recevoir de toute main et de prendre

» au hazard- des. chevaux tres-niediocres pour ne pouvoir
» trouver mieuX, et de voir partir du royaume des sommes
0 immenses qui non-settlement y seroient demeurees si le

royaume s estoit trouve peuple de chevaux, mais qui,
r par tine circulation necessaire, se seroient repandues en

une infinite de mains et auroient maintenu les peuples
» dans l'abOndanee et dans le pouvoir d'acquiter les charges
» do l'Estat.

»Les gens de guerre du premier ordre et une infinite
» de marchands de chevaux et autres, consultes sur ce

sujet, ont estime cette evacuation a plus de cent millions
pendant les deux dernières guerres pour les rementes

» settlement. Ce scut objet est d'une assez grande conside-
» ration pour devoir attirer I'attention de MM. les inten-
» dants, sans parlor des chevaux de carrosse que ron tire
» do Holland° et des Pays-Bas pour rusage  des particu-
o hors. r (i)

Ainsi done, apres un demi-siecle d'efforts et d'expe-
riences, le systethe des hams deColbert no produisit aucun
resultat heureux, non parce que son rouage administratif
fonctionnait mal, nous-le croyonsatt contraire tres-bon,
mais parce n'eut pas a sa disposition la science qui
settle pouvait conduire rexperience a bonne fin. Bisons
tout d'abord, pour etre juste, que la science de la zoologie
etait loin de ce qu'elle est aujourd'hui. Belon avait vecu ,

+it est vrai; tin siecle avant Colbert; mais apres ce natura-
liste eminent, la science gull avait cidtivee avec tant de
suedes fut negligee, et son etude ne rut reprise serietise-
ment que lorsque Ruffen parut an jardin des Plantes de
Paris, en 4739.	 -

Toutefois, si ce grand naturaliste, seconds par des col-
laborateurs qu'il avait choisis, eleva Ia science de Ia nature
A un degre de splendeur inconnu avant lui; si ses immor-
tels travaux firent comprendre les ressources immenses
quo la nature- oft° a l'homme; si, pendant quo Linné disait
en Suede- que « la connaissance des trois regnes de la na-
l) tore appliques a notre bien-etre êtait le moyen de rendre
0 la vie humaine plus donee k passer sur la terre Men
avancait en France que l'homme ignorait tout ce quo la.
»nature pent et ce qu'il pent Stir elle, et que nous n usons
o pas A beaucoup pres de toutes les richesses qu'elle nous
0 °Erre» : ridee d'appliquer retnde de-la nature au-perfee-
tionnement de nos animaux domestiqUes en general, et no-
tamment du cheval de- guerre, n'a jamais ete bien com-
prise. Line settle race a etc etudiee par Daubenton -, rand
et le collabOrateur de Ruffen.- Cette race 'est- la race me-
rino; or, nul pays au monde n'a de plus beaux merinos
quo la France, grace a rintervention da_naturaliste qui fut
l'une des gloires les plus pures de la France an dernier
siècle. Si le cheval de guerre avait ete etudie suivant le
memo precede qua -le merinos; si, comme le fitTEtat it y
a un siècle, on s'etait adresse a la science de la nature
pour ameliorer le cheval comme pour anieliorer le ine.
rinos, cavalerie francaise serait aujourd'hui la micux
montee de l'Europe. La France reunit toes, les elements
physiques necessaires pour faire de tres-bons chevaux de
guerre; mais on s'est toujours borne A des moyens admi-
nistratifs en dehors de la science speciale an sujet qu'on
a voulu traiter,.et on est rests dims le vague, dans les in-

(') MIhnoire du Conseil du dedans du royaume , pour servir d'in-
struction & MM. les intendants et commissaires deputes dans les pro-
vinces du royaume, toucliant le rdtablissement des hgras. (Reglement
des haras, 1717, p. 7L)

- certitudes qui se sant perpettiees jusqu'A ce jour. On n'en
sortira que par le concours de la science de la nature.

Les prescriptions du Ft:glen-tont de 1717 ne furent pas
plus- fructueuses que cellos qui Ies avaient precedees.
Bourgelat, qui fonda les kolas véterinairei au milieu du-
dernier siecle Delafond-Pouloti en 1739, Preseatt
Doinpierre a la memo' epoque, Ocrivaient pour signaler au
pays ce qui knit dejA bien connu d'ailleurs; quo la -pro-
duction de nos chevaux de guerre etait clans de mauvaises
conditions, et que tout - ce qu'on avait fait depuis plus d'un
siècle pour l'ameliorer avait echoue.

En 1- 790, la Constituante suppriMa les hams comme
inutiles, puisqu'ils n'avaient jamais pu repondre, apres
cent vingt-cinq annees d'existence, an but quo l' g tat s'etait
propose en les fondant.

Cependant le gouvernement de la republique francaise
•ne tarda pas-a s'apercevoir quo ha production du cheval de
guerre ne pouvait pas se passer d'une intervention du gnu-
vernement. Le pays n'etait pas,eclaiee sur la question de
son perfectionnement et de sa multiplication ;il lui fallait
done une direction et des encouragements. Diverses opi-
nions furent emisea_ce. sujet. Enfin, un decret de rem-
pire reorganisa les haras. .. Mais cette fois, l'idee de faire
concourir la science a la prosperite des etablissements
creer fut ernise.,__Le_decret est du 4 juillet .1806. Dans
l'article 1", on lit ;011 y . aura six hams, trente - depOts
d'êtalons, deux ,:.Coles d'esperiences.'o Les tiaras et les de-
pets d'etalons foment 'fondes; mais les- ecoles d'experiences
ne font jamais Re. C'est la cequi explique pourquoi les
barns n'ont pas mieax repondu au but propose par le gnu-
vernement apres qu'avant bear suppression. Le irogras„
dans quelque carriere, dans qiielque industrie que ie soit,
ne pent etre provoque que par le savoir special':dont
depend. Les sciences physiques„chimiques, mathematiques,
naturelles, etc. , etc. , appliquóes aux arts et manufac-
tures; les ecoles creees a laln_du_dernier siecle pour les
repandre dans..le pays, dans . ICS centres industriels, ont
eu pour consequence les progres immenses que nous avons
faits depuis soixante ans dans nos Manufactures ,.dans nos
ateliers de-tout ordre, dans nos_shantiers, dab's- nos ar-
senaux -de terre et de mer, dans -la marine, dans-ram-tee,
dans nos voies de communication,- etc„ „ etc. Otte les hams
soient conserves ou detruits, que ce soit I'industrie privêe
ou l'Etat qui s'occupe de la multiplication on du perfec-
tionnement du cheval de guerre, jamais on ne repondra
aux besoins • du pays si le savoir special du métier d'ele-
your -on de radministrateur_ ne guide pas les operations
administratives on d'elevage.

OBSERVATIONS ASTRONOMIQUES.

Voy. p. 18, 58, 102,	 .16G, 908.

AOUT.

Des pbysiciens oat cherche a calculer la_puissance calo-
rifique de l'astre central de notre system° planet:tire. Its
ont essays des'ealculs approximatifs qui oat toute l'exae-
titude qu'on pout donner en pareille matiere; ils ont trout";
des nombres effrayants qui depassent presque la puissance
de notre raison. Si la masse de tout notre systeme Otait
en charbon pur, elle ne produirait, en britlant jusqu'au
dernier gramme, que Ia trois-millieme partie de Ia cha-
Ieur que produit le soleil, sans effort, sans perturbation,
avec Ia majeste d'un then qui trene an firmament.

Suivant Pouillet, l'astre du jour donne, par heure, une
quantite de chaleur egale A cello qui sortirait de la com-.
bustion d'une couche de charbon epaisse de trois metres
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et rêpartie stir toute son immense surface. Quelque intense
que soit ce flux, le soleil pent y suffire en vertu de son
eitergie propre, en supposant que rien ne vienne la renou-
veler pendant plus de deux mille ans de rayonnement
eontinu.

Ceperidant, comme la duree des jours va en diminuant,
comme les rayons deviennent de plus en plus obliques,
bientOt tin refroidissement sensible se manifesto. A partir
du '15 aoat, on entre dans une autre periode climaterique
bien distincte de fete qui n'est plus qu'un souvenir.

Les differences annees offrent des differences tres-remar-
quables dans la temperature moyenne de fete. Une valeur
de 20°,3 correspond pour nous a une annee tres-chande.
Au contraire, 15°,3 correspond a une annêe tres-froide,
dósastreuse , exceptionnelle, comme it ne s'en rencontre
pas plus de deux on trois par siècle. C'est done une va-
riation de 5 degres de chaleur qui produit ces grandes et
terribles oscillations dans les recoltes dont ['agriculture a
taut a souffrir

II ne faut pas toutefois s'imaginer suffuse de quel-
ques jours de mauvais temps pour empecher la maturation
des fruits de la terre. Des agriculteurs eclairês ne pren-
dront pas inconsiderement l'alarme, et ne cesseront pas
de latter avec courage contre la nature, meme quand le
ciel resterait voile, comme it l'a ête l'an dernier, d'une
maniere si persistante.

Dans les climats naturellement nebuleux , comme celui
de Paris, les *Oates marissent tres-bien sans soleil,
la condition eependant qu'elles recoivent une quantite de
chaleur atmospherique suffisante pour les dedommager de la
chaleur solaire qui leer- a fait Want. C'est grace a cette cir-
constance que l'orge pent marir jusqu'it 71 degres de lati-
tude nord, c'est-h-dire-jusqu'A la mer Glaciate. Il suffit,
en effet, a cette plante robuste et accommodante de rester
trois mois en terre et de recevoir une quantite determinee
de chaleur solaire pourdonner des grains utilisables. Or,
dans les regions boreales, it n'y a presque pas de nuit
dans fete; l'air est constamment pur : de sorte que rien
ne trouble ['action des rayons solaires travaillant energi-
quement a reparer le temps perdu.

Les savants se preoccupent vivement de ['influence que
les taches du soleil penVent exercer stir les irregularites
des saisons; malheureusement ces observations ne peuvent
pas se faire a la vue simple, de sorte qu'il est difficile de
contrOler soi-meme les-annonces des jaurnaux scientifiques
stir retat de la surface solaire; mais les amateurs d'ob-
servations pourront, tout en croyant les astronomes sur
parole pour ce qui se passe A la surface du soleil, etudier
les temperatures des lieux qu'ils habitent. Rien n'est plus.
utile qu'un registre tenu avec soin, pourvu que les instru-
ments soient exacts. •

C'est dans le cours des mois d'êté que le tonnerre se
fait le plus souvent entendre; mais c'est a l'epoque ou il
tonne le plus qu'on a le moins a craindre la foudre. On
a recueilli tine longue nomenclature renfermant les noms
de taus navires frappes par Ia foudre : presque tons les
batiments ont ete foudroyes pendant la saison froide.

Si les campagnards recueillaient leurs souvenirs, ils ar-
riveraient probablement aux niemes conclusions que la
science.

C'est, en general, vers le 10 aoat que parait avoir lieu,
avec la plus grande activite, le remarquable phenomene
des &odes filantes, ces poetiques apparitions qu'on a rai-
son de comparer a notre propre existence sur la terre :
un eclair, un feu , et puffs plus rien ; sortie des tenebres,
retoile rentre dans robscurite.

Que de peines, que de soins, que de veilles ne faut-il
pas consacrer a ['observation de ces phenomenes si fugi-

tifs I Aussi tous les amis des sciences naturelles ont-ils ap-
plaudi a la creation d'un observatoire special qui a ête or-
ganise an Luxembourg. • 	 •

Generalement, un point lumineux plus ou Mains distinct
commence A se montrer dans robscurite; on dirait tine
Rolle qui, detach& de la voate celeste, vient visiter nos
regions inferieures.

Bientnt on reconnait que ce point brillant est done d'un
mouvement de translation dont la rapidite croft a vue d'ceil.

Apres qu'il a brilló quelques instants, on le voit dispa-
raitre subitement sans laisser de traces apparentes de son
passage.

Tout porte a croire, comme l'a• fait remarquer Hum-
boldt, que les êtoiles filantes, ainsi que les bolides et les
pierres meteoriques, soot de petits corps qui se meuvent
autour du soleil en dócrivant des sections coniques et en
obeissant, comme les planètes , aux lois generates de Ia
gravitation.

Quand ces corps viennent A rencontrer l'enveloppe
gazeuse qui environne la terre, ils s'enflamment par re-
nergique frottement eprouvent dans lour course ra-
pide. Aussi pout-on supposer qu'ils entrent dans notre
atmosphere au moment memo oft its comrnencent a deve-
nir lumineux. Souvent alors, parait-il, ils se divisent en
fragments reconverts d'une couche brillante et noiratre
produite par tine sorte de vitrification aerienne.

Mais it ne faut pas accorder a ces theories ingenieuses
plus de valeur qu'elles'n'en ont róellement; la science est
bien loin d'étre faite sur ce point. Aussi engageons-nous
taus les amateurs d'astronomie a observer les Otoiles
filantes avec soin. Its auront a noter l'heure de ['appari-
tion du phenomene et la. direction generale du mouvement,
ce qui pout se faire avec la plus grande facilitó, sans le
secant's d'instruments, pourvu qu'on connaisse le ciel
etoile. — Le nombre des renseignements qu'on est par-
venu a recueillir de la sorte est asset considerable pour
encourager les recherches. Ainsi, par des observations
faites a la vue simple, l'on s'est assure que lour hauteur
varie de 3 A 26 myriarnetres pendant la partie visible de
leur course. Quant a leur vitessa- absolue, elle ,varie de
410 ,50 a 9 metres par seconde, ce qui les range au
nombre des vitesses acquises par les corps celestes, et de-
montre surabondamment que. ces meteores soot situês en
dollars de notre petit Monde.

Le 27 aont, Mars arrive dans la situation a laquelle les
astronomes out donne le nom de conjonction , c'est-A-dire

laasse au theridien nn memo temps que le soleil. Cette
circonstance le rend completement invisible a l'ceil nu dans
tons les cas, quelle que soit sa hautour'au-dessus du plan •
de I'ecliptique, car il ne vient jamais se placer entre le
soleil et nous, puisqu'il- est plus eloigne que la terre de
l'astre central autour duquel nous gravitons comme lui.
Les units d'aoat seront done privees de la lumiere de cot
astre rougeatre qui syrnbolisait dans rantiquite les fleaux
de la guerre, et dont ['observation patiente a suggere
Keppler les theories sublimes qui ont rendu son nom
immortel (9.

Nous ouvrons largement nos yeux terrestres, et nous
ne comprenons rien a la nature, ne nous servant pas des
yeux qui nous la reveleraient, reflechie dans le miroir de
fame. Il n'y a pas de contact entre la nature et nous ;
nous n'avons ['intelligence que des formes exterieures, et
point du sons, du langage intime, de la beaute en taut
qu'êternelle et participant a Dieu, toutes choses qui se-

(') Voy. sur Keppler la Table des vingt premieres annees.
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raient limpidement retracees et mirees dans Fame donee
d'une merveilleuse faculte speculative. Ce contact de la
nature et de l'ame engendrerait un amour prodigieux du
cieI et de Dieu. •	 MAURICE DE GUERIN, fleHquice.

Agissez toujours comme si l'action que vous faites de-
vait etre la derniere. Savez-vous, en effet, combien doit
durer votre vie, et si ce n'est pas sur cette action meme
qu'elle se clora?

L'HORLOGE.
APOLOGCE.

Le principal d'un college avait chargé un bon vieillard
de la conduite de l'horloge, afin de l'empecher de s'en-
nuyer. i1ais ce bonliomme, en avant essaye, trouva qu'il
n'avait jamais eu de travail plus facheux et plus difficile.

— Quoi ! lui dit le principal , de hausser les contre-poids
deux fois le jour?

— Oh ! non, dit le vieillard; c'est que je suis tounnente
de tous les sates.

— Comment cela? reprit le principal.
C'est que quand I'horloge tarde un pen, ceux qui tra-

vaillent au college s'en plaignent, et, pour les contester,
je Pavance un pen; mais ceux qui sent en vine me tombent
aussitOt sur .les bras, disant que l'horloge va trop vite; et
si je la retarde pour les satisfaire, voila les autres qui re-

commencent leurs plaintes; de sorte quo ma tete est comme
le timbre sur lequol frappe le marteau de l'horloge, et Jo
suis tout etourdi de ces plaintes.

Le principal, pour le consoler, lui dit :
—Je veux vous donner un tres-bon axis et qui mettra

la paix partout. Laissez slier l'horloge son grand chemin
et comme elle pourra, des que Phorloger l'a reglee : don-
nez seulement a ceux qui se plaignent de bonnes et deuces
paroles, et tons seront contents, et vous en paix. (')

LE LATE D'OR DES MORMONS.

Voy., sur les Mormons, t. XXVII, 1859, p. 172, 239;
t, XXVIII, 1860, p, 207, .

Le fondateur du mormonisme, Joseph Smith, a la suite
d'une vision, decouvrit, en. 1827, sur le flans d'une col-
line du comte d'Ontario (Etat de New-York), tm coffre
de pierre renfermant des plaques de metal tres-minces,
largos de sept pollees, longues de bait, et bees avec trois
anneaux. Des caracteres inconnus étaieut graves stir les
deux cotes de chacune des plaques. Joseph, qui prêten-
dait a„ tort qua ces caractéres Otaient egyptiens, fit croire
h ses adeptes qu'il etait parvenu a les traduire a ('aide de
deux sortes de talismans en diamant ou„en verre trouves
dans le memo Wire et dont it se sertrait comme de lunettes
magiques. On salt qua cette traduction est l'Evangile des
Iklormons.. Par malheur, les plaques, connues par ces
êtranges sectaires sous'le nom de tt Livre d'or	 ont dis-

Les deux cotes [rune plaque d'aimin trouqe, en 1843, dans l'Illinois. — D'aprt.3s M. Jules Remy.

pant a une epoque qu'il est impossible de determiner. Vrai-
semblablement , Smith redoutait que des savants profanes
ne vinssent a regarder de trop pas ces mysterieuses
tablettes. On croit, toutefois, que ces plaques ont
meat existe et ont etc vues de quelques personnes a-Pori-
gine du mormonisme; mais, suivant toute probabilite,
alias etaient toutes semblables a d'autres plaques trouvees,
au nombre de six, le 23 avril 1843, par Robert Wiles,
dans une butte des environs de Kinderbook (Etat d'Illi-
nois), et convenes de glyphes qui rappellent ceux de
Mexico.

Plusieurs annees apres la mort de Joseph Smith, le
Prophet, journal mormon de New-York, publia trois
lignes des caracteres qui &talent graves sur les plaques
perdues. Ce specimen &mantra que les lignes avaient ate

Tntogrephie de L nest, me Sent-MaurSaint-Germeln,

(,) Saint Francois de Sales.

trades au hasard par un ignorant et be pouvaient avoir
aucune signification.

Les six plaques trouvees dans l'Illinois, hautes de qua-
tre ponces, sent larges de vingt et une lignes a une extre-
mite, et de trente-trois lignes a l'autre. Un anneau et
deux agrafes les relialerCensemble; cites reposaient sur
la poitrine d'un squelette enterre a deux metres de pro-
fondeur, dans un tumulus. On les, fit presenter Joseph
Smith : it affirma qu'il comprenait le sans des caracteres
disposes a chacune des faces sur quatre lignes perpendi-
culaires, et essaya de tirer argument de cette decouverte
en favour de la slew.
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LES FEMMES

DU TREIZIEME AU SEIZIEME SIECLE.

Composition et dessin de Cithert.

Jusqu'au treizikie siècle environ, le role des femmes
dans la vie intime et privee fut obscur et efface ; a quel-
ques grandes exceptions pros, elles n'eurent sur ce qui
les entourait qu'un Bien faible pouvoir. Leurs fréres, leurs
maris, leurs fils, les regardaient a peine, et ne daignaient
guere adoucir pour elles leur langage et leurs maniêres .

TOME XXIX, - AOUT 4801.

Elles ne ressemblaient pas aux matrones de l'antiquitó ,
gardiennes honorees du foyer pur et sacre. II est vrai qu'elles
obtenaient le respect par leur vertu ; mais les maitres sau-
vages qu'elles n'osaient regarder en face les aimaient
comme des propriótós utiles , non comme des tales -ou
des superieures. L'ignorance et la terreur sans doute para-

31
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lysaient des femmes , sans 'final la barbarie
n'eat pas resists sept siecles al'esprit de douceur qu'elles
repandaient autour d'elles. Lorsque Ia vapeur de sang qui
couvrit tout le moyen Age et (Webs aux fouler, enivrees
tie meurtre, la conscience du juste et de ` l'injuste, se fat
insensiblement dissipee, quelques muss genereuX., frappes
par le spectacle de !'oppression, se vouereat h la defense
des faibles; au premier rang des faibles etaient les femmes.
Des qu'elles se virent protegees, dies reprirent dans leurs
maisons l'ascendant qui leur -appartierit. Tenues par les
eoutumes. dans tine minorite , -dans . tine servitude con-
Stante, , elles etaidirent leur empire dans la sphere morale,
dans le monde du cceur et de l'intelligence. L'instinct
beau embellit chez cites l'instinct du Bien ; elks apprirent
et tirent aimer les arts : non que les nobles seigneurs qui
ne savaient pas signer leur nom ne dedaignassent d'abord
la musique et Penluminure, et encore plus la gramm,aire
on la mathematique; mais lorsqu'ils rentraient tout heck-
sees de fleches reeves, haletants, eptikes, ils ne pouvalent
se revolter centre la main experte et légère qui resin*,
pansait, caressait leursblessures. La chatelaine regnait
ehevet du . malade. Elk charmait le convalescent par des
chansons on des lectures; elk instruisait vaguement cot
enfant grossier, sauvage, dont Page n'avait développe que
-le corps, et lui faisait entrevoir un monde superieur, - mys-
tique, immateriel, oft les arts etaient les attribute de Ia
beanie. Alorsapparaissait aux 'veux du chevalier - comme
une aube lointaine, et dans . la ciarte, sous les traits de sa
compagne, se detacbait 'Ideal dont l'absence a répandu
tant d'ombre et d"ennui-sur le -chaos du moyen Age. Le
triomphe de la femme. &sit 'complet ; lee nationsmodernes,
initiees par -elk aux nobles pensees-, mix beaux sena-

- ments, ne.pouvaient plus la rejeter dansTesclavage et le
neant. Desormais, A torte- idee de gloire, it tout noble
dessein, devait s'associer tine figure de femme. Tout che-
valier eut sa dame, la dame de sea pensees, - le protectrice
parfois inconnue__ dont it honorait les couleurs par_ des
exploits toujours nouveaux. Line ombre l'accompagne par-
tout, detournant sa lance des inauvaises causes, menant
son palefroi dans le ben chemin, veillant sun sa conduite
-et . so foi: Ces liens -mysterieux pnis -sarits, ces affections
pares et inalterables, furent chutes par la poesie; heareux
si la perfection de Iiclionie eat ate digne du - sajet qui in-
spirait les inenestrelsl Les chevaliers s'allierent etreitement
aux. poetes, et les poetes-imiterent les devoueinents cheva-
leresqaes.	 .

L'influence de la, - femme donna done tine vie nouvelle
dux esprits. Elle eveilla le &lei de Dante, et ii est bite,
ressant d'etedier dans la Vita tiros la figure etheree de
Beatrice, l'adoration mystique et visionnire- du peel° ,
entin retat des Ames, dans les classeslettrees, vers la fin
du treizieme siecle. Laissons parlor Dante : Cette admi-
rable dame (elle pouvait avoir dix-huit vane d'une -
robe eblouissante de blancheur, passa devout moi... Je la
voyais avec une demarche et tin exterieur si plains de no--
blesse et si dignes . de Iouange que cartes on pouvait dire

- (Belle cotta parole du poke Homere -: elle no paraissait
pas ' la- He d'un mortal , tnais la fille dieu,.. Elle

- tourna- ses regards du cote oft je me troavais reinpli- de
erainte, et elk me salua avec tant de pudeur que je eras
toucher en cc moment au terme de la beatitude... Lyn soir
je sentis dans ma poitrine tin tremblement extraordinaire,
et je devins pale comme tin most... Sans faire semblant
de rien je m'appuyai centre une peinture qui couvrait les
murs du salon, je loyal les yeux, et je vis au milieu des
autres dames la trés-noble Beatrice... II y await-en elle
tine vertu si haute qu'elle ne permit jamais A l'admiration
de me gouverner sans le tidéle conseil tie Ia raison, dans

tonic occasion oft le conseil &Mt utile... L'espoir de son
merveilleux saint me produisait cat effet, que je ne pon-
vais plus hair personae ; bier plus, je sentais naitre en
moi une flamrne de charite qui me faisait pardonner h qui-
conque m'ayait offense... -Elle etait couronnee et \tau
d'hamilite; ceux qui la voyaient sentaient en euX-memes
tine douceur honnete et suave dont ils n'auraient pu se
rendre compte... Chacune des personnel qui l'entouraient
recevait tin relict -de 'ses perfections; .ses compagnes
empruntaient sa grace et sa Lemke bonte ; en verite ce
n'etait pas tine femme, c'etait an des plus beaux anges du
ciel. o Cette compataison torte seraphique mint sans
cesse dans les sonnets, les canzoni que Dante consacre it

ses visions, 0 En ce moment, l'idee de regar-
der le ciel, et je vis une multitude d'anges qui s'euvolaient
dans les 'airs. et coriduisaient devant mix tine petite nu&
blanche o (c'était Beatrice). - .Et apres la alert de sa dame,
it ne Besse de . s'entretenir avec elle ( lui avait jamais
.pent-titre adresse la parole durant sa vie ), de chanter ses
louanges. Plein de son souvenir, it dessinait des anges sus
le parchemin. Enlin it prit « la resolution de ne plus rich
dire de cette saintc jusqu'h ce qu'il pat- en- parler plus
dignement; et pour arrives lh, je fats de nobles
efforts,. cornme elle-meme le salt ; j'eSpere dire d'elle cc
qui n'aura jamais ate dit d'aucune dame. » On sait la
haute place qu'il lui a reservee, dans son Paradis, ram
les Vertns et les Trues.

Ce que Beatrice fat pour Dante , Laure le rut pour
Petrarque. Les yeux de Laure sent des soleils de mete;
« L'air frappe, de leurs doux rayons s'enflamme d'honneur!
Avec -tine lumiere si claire et de tels guides; on ne pent
s'egarer en ce-court voyage. En qua lieu du ciel, en quel
motile ideal la nature garde-t-elle le type de ce beau vi-
sage, ou elle a vouln montrer tont ce qu'elle petit faire?,

-Releve-toi vers le -ciel, 0 17101 ► . courage abattu, en suivant
ses nobles pas -et ses regards celestes ! Uric plenitude de
graces que le ciel reserve a peu d'elus; une vertu rare,
qui depasse les facultes humaines; sous-de blonds eheveux
la sagesse -des totes blanches, et dans 11110 - humble , femme
tine- beaute . supreme, divine; la .musique emanee de son
time! Voila les magicians qui m'ont trarisforme. Helas !
la Mort prend. au poete son Arnie; mais elle ne tranche pas
des liens indissolubles: Laure n'est plus que poussiere...
mais la forme meilleure qui vit encore et vivra toujours
daps les hauteurs celestes, frrentheusiasMe l encore plus
poor ses beantes... Je ne la tame plus; - mais 'je -crois
voir les traces de ses pas radieux, tales tournees vers la
-vole celeste,- loin des tats d'Averne et,tle Styx... Le jinn
oft elk mourut , les anges elus et lee Ames lieureuses
habitantes do ciel , l'entOurerent pleines d'etonnement et
de- tendresse. o

Laure lui apparalt souvent, moins souvent (111.11 You-
trait; son &sir est de vivre avec son souvenir, son.ornbre
adorable: « Au moins, pendant que je la vois je tie soulire
pas,... Comme une mine dans son palais , elle entre cu
maitresse dans mon cceur plein de tenebres, et la serenite
tie son - front chasse les pensees ameres... Jamais tendre
mere A son fils adore, jamais spouse devouee A soil epoux
-cheri, n'a donne avec plus de kele et de scrupule, dans un
jour douteux, un si fidele conseil. Dane ses yeuxbrille tine
double affection. Elle me montre ce que , -dans ce voyage.
it faut eviter ou suivre... Signalant les hasards de notre
vie terrestre, priant mon Arne de s'elever sans retard, it
dritto , alto , in'insegna , elle m'enseigne le droit,- le
sublime cheruin. 0 dignes effets d'arts- aimables! nous
avons fait &lore Fun par des chants, l'autre par un regard,
moi la gloire pour elle , et elle en moi Ia vertu! o On
contests l'existence de Beatrice et de. Laure ; mais la sin-
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córite de Dante et do Petrarque &late a chaque ligne. Oui,
ces etres a demi celestes ont passe stir la terre et out ins-
pin; deux grands homrnes ; et d'ailleurs, est-ce quo les
belles awes n'ont pas toujours aline et cherche ces liaisons
extatiques? Est-ce que Michel-Ange n'aime pas avec Fame
settle? « Le cow, s'ecrie-t-il, est le siege des passions ;
j'aime avec raffle ! j'aime stir la terre cello quo déjà
rencontree au ciel avant de uaftre ; sos yeux me guident
viers les routes celestes. » Le Tasse lui-meme, malgre sa
nature passionnee , eut aussi sos extases ; et it est tel sonnet
de noire Ronsard qui Semble traduit de la Vita num.
Cependant la renaissance, pleine des souvenirs du paga-
nisme, chassa du ciel tous les images mystiques : Eh! se
disait-on alors, le ciel grec avait-il des nuages? le soleil sans
voiles ne dorait-il pas sur le sol de I'Attique les statues des
(Helix? Le grand jour repudie les brumes tlottantes de rait-
core. » Mais tout en admirant la grande explosion de lundere
qui fit rayonner le seizieme siècle, it est permis de regretter
quelque chose du crepuscule matinal annoncó par les voix
pores de Dante et de Petrarque. N'est-il pas desolant de
oir dans les siecles suivants leurs sonnets sinceres , for-

\ cuts, servir de modeles a des madrigaux artificiels !
Beatrice et Lanni se transformer en Iris , en Chloris , en
.trainintes insipides ! 	 devenue cette fine Fleur de la
eurtoisie respectueuse, une, des parures de la cheyalerie?
.11ais oft sent les neiges d'antan? (') »

Vers la fin du quinzieme siecie, aloes que la renaissance
prochaine melait déjà des sentiments plus humains aux
affections ideates, on rencontrait encore de tres-jeunes
;;ens qui vouaient leur vie a une dame inconnue, directrice
de leur ame, maitresse de leur conduite. C'est du .moms
ce qu'a pensê l'artiste dont nous reproduisons le, dessin.
nous peint une jeune flute „ une Beatrice venitienne , qui ,
pleine de modestie et de: .dignite , se love d'un riche fau-
teuil pour reeevoir un stranger que lui presente son frêre,
adolescent a la moustache naissante. Quel respect dans ]at-
titude de retranger ! Comme sa main posse sur la poignee
(le sa lourde epee semble dire : Ordonnez., toute ma valour
est a vous ! Et ne croyapas que la chatelaine et retranger
se soient jamais vus ; cependant , it faut qu'un evenement
anterieur ait forme entre eux un hen mysterieux. Sans
(toute, comme dans les dontes de fees, le chevalier a vu le
portrait de la chatelaine, et fait vceu de la meriter par sos
belles actions. Aujourd'hui méme, it vient d'arracher aux
perils d'un guet-hpens le frere de cello vent obtenir.
II est amens dans la demeure qu'elle embellit de ses vertus,
et demeure interdit levant sa grace candide.

LE DROAIADAIRE CA).
Voy. la Table des vingt premieres -anuses.

Le dromadaire est fait pour les solitudes arides et Int-
!antes. Ce corps sinueux, ce long con, cette bosse, la con-
lenr . terne et le plus souvent grise, fauve on blanchatre de
ce pelage, out un rapport naturel avec les ondulations

(') Antan, ante annum, l'annee derniere.
(°) Le dromadaire est le. chameau a une seule bosse (Camelus

dromedarius). II est commun dans l'Arabie, 1'Egypte, la Barbarie,
le Senegal, etc. Le chameau a deux bosses (Camelus bactrianus)
n'exisie que dans les regions-froides de la. haute Asie. On ne devrait
pas donner le nom de chameau au quadrupede a une seule bosse que
la science appelle dromadaire, rnais la coutunie I'emporte. En Afrique
et en Asie l\lineure, on se sert a peu pros inditidremment du nom de
chameau ou de celui de dromadaire. « Ce qui distingue le chameau du
dromadaire, lit l'auteur du Journal dun voyage au Levant, ce
West ni l'espece, ni la bosse, c'est ]'allure. Le chameau estle cheval
le carrosse, le dromadaire est le cheval de Belle. Le chameau porte
de hoards fardeaux et inarche au pas; le dromadaire porte l'homme et
frotte.

tin desert. Comment les homilies, sans le secours de cot
strange animal bosse, se seraient-its aventures a tra-
vers le Sahara et les longues mers de sable de Syrie et
d'Arabie?

Les Arabes ont donne au dromadaire un surnom singu-
lierement juste et pittoresque ; its I'appellent a le navire
du desert. 0 Notons que les deserts sablonneux sont en diet
d'anciennes mers dessechees, ainsi.que'l'attestent « les fos-
sites, les Plaques d'eau salee, les banes ou efflorescences de
set qui blanchissent lour surface, et les sables ,qui les re-
couvrent ft de si grandee profondeurs » Sans le secours
du dromadaire, rhomme aurait vainernent tents de se tracer
des routes a travers ces espaces desoles, on son pied no
laisse aucune trace : sos chariots se seraient engloutis dans
cette terre mouvante « et, pour ainsi ecorchee par
les vents, laquelle ne prêsente que des ossements, des cail-
loux jonches, des rockers debout ou renverses... off le
voyageur n'a jamais respire sous l'ombrage, oft Tien no
lui rappelle la nature vivante... »

La providence a donne ft l'hommele dromadaire, et des
qu'on a su s'en servir, les deserts ont cease (retro des bar-
riéres infranchissables entre les peoples. Le sobre et patient
quadrupeds parcourt avec rapidite leur aride etendue :
« pesamment charge, it pout v faire plus de dix hones par
jour pendant des mois entiers ; it y broute, en trottant et
sans s'arreter, les buissons spars; l'odorat attentif, it devine
a de grander distances la source on le puits secourable,
demeure au besoin des semaines sans boire, et tient en
reserve pour son condiicteur altere, -retina a lui donner
mort, Feat qui remplit l'une des poches de son estomac (2). »
On pretend quo le dromadaire arabique on egyptien pout
faire.durant huit a dix jours, presque sans Niro ni manger,
jusqu'a trente lieues.

On s'est demands pourquoi ce pauvre animal avail
tine si vilaine bosse. D'abord on a repondu : a Pour porter
l'homme et sos fardeaux..» Mais, depiiis, la science a
trouvó la veritable explication, qui est lien plus singu-
here. Cette bosse est tine provision de ncturriture que le
dromadaire, porte avec lei afro de he pas mourir de faint
dans le desert, de meme qu'il porte 'en lui une provision
d'eau pour n'y pas mourir de soil' ( 3 ). Et a ce sujet, voici
quelques lignes extraites d'une excellente petite lecon de
physiologic ecrite par un de nos ainis, professeur de la
Faculte de medecine de Paris.

« On a compare tout animal une. locomotive.
» Comme la machine de l'industrie humaine, l'animal

consomme du combustible, fait de la chaleur et deploie
la force.

» Par combustible it faut entendre ici les aliments, et plus
particulierement roux qui recelent de fortes .proportions
d'hydrogene et de carbone, tels que les graisses, les huiles,
et generalement tous les corps gras ; ralcool, le sucre, la
Mettle et les farineux. 	 .

» Ces substances portees dans restomac, puis dans les in-
testins, y subissent des modifications qui facilitent leur ab-
sorption si elles ne sont deja solubles 	 elles-memos. In-

(,) Dussieux.
Bory de Saint-Vincent.

(') Si les dromadaires peuvent, comme nous l'avons dit, supporter
pendant plusieurs jours la privation absolue de boisson, malgre les
ardeurs d'un climat brUlant , its doivent ce privilege a une particu-
larite curieuse de leur organisation. L'une des cavites de leur esto-
mac multiple constitue un veritable reservoir de liquide, contenant
jusqu'a. 16 litres d'eau; les hautes cloisons qui subdivisent cette im-
mense poche en plusieurs loges distinctes semblent destfnees
amoindrir les effets des chocs resultant des deplacements obits d'une
si grande masse fluide. Grace a cette disposition, la vapeur aqueuse
qui s'echappe par la transpiration peut done etre a tout moment rein-
placee par l'eau que les vaisseaux absorbants puisent dans ce reservoir
interieur et versent dans le torrent circulatoire,
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troduites alors dans la circulation, et mises en presence de. I naite , ces substances bydrogdnées et carbondes subissent
l'oxygene, incessamment amend par la respiration pulmo- une combustion plus on moms avancee, dot resulte un dd-

.

400:144ZiWri.4itrt itgsaieres
fAudes de dromadaire. —

gagement de clialeur auquel les mammiferes et les animaux animale est proportionnelle a l'intensite de cette combustion
superieurs doivent leur temperature propre. La chaleur I respiratoire.



MAGASIN PITTORESQUE.	 245

» Mais les materiaux combustibles qui proviennent des lite ; une partie se trouve emmagasinee sous differentes
aliments ne sont pas transformes immediatement en tota- I formes pour etre depensee dans les intervalles des repas

Dessins de Valentin, d'apres G. Washington,

et les temps de jaine_proprement dit. Le foie s'emplit du
sucre quit recoit ou qu'il forme; certains organes vascu-

laires retiennent le sang clans leurs reseaux pour le resti-
tuer ensuite a la circulation ; enfin, de la graisse s'accumule
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de tomes parts dims Ie-s rnailles du tissu .qui double la
peau et autour des principaux organes interieurs. Viennent
ensuite los moments de privation! alorscette grais:'se rentre
graduellement dans le sang pour y entretenir la chaleur et
la force, it damn des aliments venus du dehors.

L'auimal vit done aux deltas de sa propré . substance :
ii so mange pour ainsi dire lui-meine. C'est ainsi que
ortaines especes peuvent rester longtemps privees de

nourriture. 'leis soot les animaux hibernants. A l'entree
do hi mauvaise saison, la marinate, par exemple, est _en-
eloppee (rune epaisse 'col:trite de tissu graisseux : c ' est sa

provision do combustible pour tout l'hiver, provision insuf-
lisaute assrri ,ment si l'enimal devait employer de la force;
Brats it no se depose plus en activite 4 -il s'engourdit, s'im-
mobilise, et bride juste asscz pour no pas perir de froid dans
sa retraite.

La bosse du dromadaire, comma les productions anal();
sues cltez d'autres especes animates, est egalement une re-
Alrve de autOrialtX combustibles que cet utile ruminant
minute avec . lui dais ses courses A travers les deserts.
Ives protuberances dorsales, volumineuses au depart, sont
eoinme atrophiees apres des journees d'abtinence et de
fatigues.

Si In bosse avait ell pour destination principale de servir
IY selle on de siege a l'homme, on pout croire eft

t o te conformee de maniere a etre plus commode.
II West pas facile au voyageur novice de se hisser stir c c

promontoire rugueux. Malgre toute- la complaisance de
l'animal, guise meta la portee de la petite ladle humaine en
s'agenouillant, on se tire rarement d'affaire, an debut, sans
quelque contusion. L auteur celebre de Quinze Join's au
Sinai raconte plaisamment les mósaventures de sa premiere
tentative... « Je m'accrochai en fredormant an pomniean de
la selle et aux cordages qui en pendaient, et apres les trois
Mans classiques, j'enjandial le inonticule et me trouvai a the-
val ; mais a peine etais-le affermi, que ma bete, - clot savait sa
profession de dromadairo aussi bier que nioi mon metier
de cavalier, releva brutalement tout le train do derriere,
re qui me mit imediatement le nez a bait ponces plus has
que les genoux, et me valut dans la poitrine.un coup atroce.
du trusquin de la selle, qui est releva de pros d'un pied
et termine par une boule de bois ornee de cuivre. Au
meme instant, le train de levant se releva avec la memo
spontaneite que j'avais remarquee dans son predecesseur
le train de derriere, et je seals que le dossier de la selle
ate rendait avec usure dans les reins le coup que le porn-
mean m'aliait donne dans. lapoitrine. Mon amt Bechara,
qui ne m'avait pas perdu tui instant de vue pendant mes
exercices de voltige, me fit remarquer l'exellente combi-
naison de ces deux preeminence, sans le secoursdesquelles
Jo sends inevitablement tombe en avant ou en arriere,.
Becharn m'avait fait cette judicieuse .remarque le visage-
riant , comme s'il ent voulu me protiver !me j'étais ingrat
envers ma selle ; mats, comprenant sou incoovenance,
m'invita, pour se racommoder -aVec moi, a profiter de `ma
situation pour regarder le paysage. -En etret, du point
eleve oil j'etais.parvenu , j'embrassais un horizon hi--
menu... 0

II est just° ajouter qu on pent eviter ces frail desa-
greables d'experience en se eonfiant motes a sot qu'aux
guides, et en suivant lours conseds avec prudence. On
pout Wine, si lion est ingenicux, atheliorer les usages du
pays. L'auteur d'Eothea en donne in exempla va
sans dire que vous ne pouvez mettre sur le dos d'un droma-
daire une sole soit a I'anglaise, soit autre; mais votre
tapir on votre matelas, ou l'objet, quel qu'il soit, que vous
portez avec vous pour vous servir de couche durant la

est plie on attache stir le paquet qui sell de sole et

rlu i se place sun lo sonnet de la bosse; c'est la que vows
vous tenez A, clieval, on plated Tie vous perchez. Volvo
posture est pnreille a Celle d'un homMe qui est assis Sur
une chaise, jambe de ci, jambe de la, et le visage tonne
vers le dos de ladite chaise. J'ameliorai ce systeme ; je fis
attacher mes etriers anglais aux barres de bois miles en
travers pour maintenir le paquet dont je viens de parlor, et

6.
je trouvai moyen de dinner un point d'appui
Ines jambes, tout en me mettant beaucoup plus h men
wise, et en the fournisant . 1a possibilite de changer de po-
sition avec quelque aisence.

Le drornadaire avance h. la fois les deux jambes du menu.
tole, et it tourne gatichement l'Cpaule et la cuisse du ate
oppose, 'de Neon it repetee cette manteuvre en sens in-
verse;, son pas est ainsi un mouvement bizarre, prise et
brisant , qui est d'abord assez desagreable ; mais bient6t
vous yens recenciliez avec lui ; la hauteur a laquelle vous
etas exhausse vous est d'un grand avan„tage pour traverser
les sables du desert, car I'air qui circule it cette distance
de la terre, est Bien plus frais et agreahle quo celiii
rase- le sol. u

Le Nil cache sa source 7 bi ii des fortunes voudraient
pouvoir err faire autant.	 J.PETIr-S6 N.

LA TRAVERSEE	 AIAITliTE KLAUS.
SIMPLE 111;ICIT

Nousetions sur les birds du lac de Trauen La voillo,
nous avions etc surpris dans tine legere embarcation par
un violent orage , et, encore tout emus du danger, il nous
etait - doux de nous sentir hien assis, stir tin bane solidi!,
dans noire bonne aubergo, it l'enseigne de la -Pierre. La
vieille cuisine enfumee, quo nous avions d'abord dedaignee,
nous (Rait- devenue tout it fait sympathique. Le soir, wind,
les cuisinieres avaicnt teruiinc leer ouvrage, quand la
femee et les exhalaisons des mets avaient disparu, quaint
les• mouches n'etaient plus importunes et bourdonnaieut
tout doucement au plafond reconvert d'une couche do Buie,
noire et luisante, alors, autour tie la grande table vreille
et vermoulue, nous nous serrions faMilierement les mis
contre les attires, et, en remnant los cendres du foyer pr&
it s 'èteindre; .nous aimions a reveiller par des recits nos
vieux souvenirs; tantet fun, tantót l'aut-re racontait quel-
que episode de sa vie _on unevieille legende de lit 1-Ben-
te:

°
me. _
Gene fois l'hôtesseprit la parole :
--Aliens, maitre Klaus, 'dit-elle, c'est it ton tour ;

raconte comment to as mis une fois deux joins pour mil'
de Trauenstein jusqu'ici, a Trauenkirch.en.

Nos yeux se tournërent vers on coin di, a moitie dans
l'ornbre, a =die eclaire par la faible Incur du foyer, le
maitre tailleur -Klaus etait 'assis sir l'appui de la renew°
et fumait sa pipe.

Klaus etait Liu habitué Jde la cuisine. La, au milieu de
braves Bens, ii pouvait oablier qu'il Vivait ordinairement
dans la solitude et (0)1 n'y avait jamais- de feu a son foyer.
Et quoi de plus triste pour un pauVre - Vieillard qu'im
foyer Nide? Le foyer, c'est l'autel de la maisen , la Pierre
angulaire, l'embleme de la famille. Ausai, pour tomes les
bonnes Ames, quel charme dans ces mots : le foyer domes-
tique !

Le malheureux tailleur, qui se trouvait souvent seal le
soir dans la salle de •I'auberge, se faisait porter son verse

Trad. de l'allemand d'Alfred Meisner par M. Henri Suckau.
(t ) Nos lecteims. connalssent ee_lae elmrmant; lions l'avons reprd-

, smite et dderit dans nos volumes XXVI (p. 386) et XXV1I (p. 149),
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de biére a la cuisine et buvait dans son coin, ecoutant ce
qui s'y disait avec un interet modeste et silencieux. Craintif ,
et embarrasse meme vis-a-vis de ses anciennes connais-
sauces,. it ne se croyait . pas 'permis de prendre part aux
entretiens. Senlement, lorsque les enfants entonnaient un
psaume, ce qui arrivait de temps a autre, it s'animait et
faisait entendre une voix de basse-taille tres-accentuee.

En. ce moment, invite si brusquement a faire un recit en '
presence de tant d'etrangers, it se recula encore davantage
dans rombre, si hien que de toute sa personne on ne vit
plus qu'on peu de sa face rubiconde eclairee par la flamme
du foyer.

Avance, maitre Klaus, cria l'hOtesse; viens ici, pros
de la table.

Et les enfants se ruèrent vers lour vieil ami pour le
[leer jusqu'au milieu de Ia piece.

Mors, tenant avec precaution son verre, de peur d'en
repandre le contenu, maitre Klaus apparut a la lumière.

— Voila! dit-il. Parce que j'ai mis deux jours pour
venir de Trauenstein a Trauenkirchen , traverses que
tout le monde pent faire en deux heures, on trouve cola
drele. Vous ririez aussi, n'est-ce pas, si quelqu'un venait
vous dire qu'on a mis deux join's a lui arracher une dent,
et personne ne songerait aux douleurs que le mallieureux
a dlit endurer !

Apres cet exorde , pour lui deja long et penible, le
tailleur -mint retourner dans son coin; mais cette fois les
jeunes titles le saisireapar son habit et le firent asseoir
au milieu d'elles stir nu tabouret. Ce voisinage intimida
sans doute le bonhomme. II regarda longtemps, d'abord
l'une, puis rantre, mais fl n'osa plus se lever.

II etait de notoriete publique que, depuis sa traversee,
le tailleur avail pour l'eau une repulsion insurmontable,
et it await coufume de Bonner a entendre qu'il se passait
stir le lac tortes sortes de choses surnaturelles.

— Je sais bien que vous allez vous moquer de moi, mur- I
mura-t-il, et que vous me direz Si tu etais rests les jambes
croisees sur ta planche, cela no to serait pas arrive; mais
moi, je repondrai que -le liable s'en est mete; du gou-
veiail je ne pouvais distinguer la tete de mon canot. On 1
n'a jaiiais vu un . brouillard pareil ; et si vous aviez ere a
ma place, vous ne vous en seriez pas mieux tires.

On promit d'ecouter ' 'sans rire, et maitre Klaus com-
menca :

—L'hiver prochain;i1 y aura juste dix ans que je cou-
sais un gilet pour mon voisin. Getait presque la seule
commando qu'on m'eht .faite aloes pour les fetes do Noel.
Ordinairement, pendant tout le mois de decembre, j'avais
de Touvrage plein les mains; cette This, nous etions
dans la semaine saintei. et pas tine pratique tie voulait se
inontrer. Ma femme grOmmelait et n'avait a me dire clue
de mauvaises paroles, car elle prevoyait, que de cette ma-
niere nous n'aurions pas des jours de fete bien agreables.

Comme j'etais plonge dans mes tristes retlexions,
quelqu'un frappe a la porte, et le meunier de Karbach
entre. Si je n'avais pas ete son debiteur de dix florins
pour de la farine et du gruau , sa visite m'eht fait grand
plaisir; mais dans les circonstances oh nous etions!...
folk! pensai-je, it va se faire faire tin magasin de vete-
ments, et it me faudra .coudre toute la semaine pour ac-
quitter mes vieilles dettes.

effet, le meunier de Karbach me dit :
Je viens hien Lard ; tu as sans doute beaucoup

faire?
Et moi de repondre, commit tin :sine (pie je sais :
---Alt hien oui ! beaucoup it faire? C'est a n'y

comprendre; ou croirait qu'il n'y a pas de fete de Noel
vette annee.

—Cola . se rencontre a merveille, rópliqua le meunier;
fais ton paquet et viens travailler chez moi cette semaine:
je to payerai it raison de .vingt kreutzers . par jour; settle-
ment it va sans dire que je retiendrai la moitie de la Somme
pour acquitter ta dette.

Et moi, de plus en plus bete, je dis encore :
Tres-volontiers ! tres-volontiers ! Je termine it rin-

stint ce gilet; le canot de rópicier est it ma disposition,
ainsi tu n'as qu'A compter stir moi, meunier.

Le meunier s'en all y satisfait; mais a peine etait-il de-
hors que je commencai it regretter terriblement ma pro-
messe, et qu'il me fallut entendre les reproches de ma
femme.	 •

An memo instant on frappe de nouveau h Ia porte, et
l'aubergiste de Trauenstein entre.

-- Tit vas me rendre tin service, dit-il; je sins une
vieille pratique ; je to payerai bien , je to nourrirai hien:
laisse de cats ce que tu fais et viens de suite chez moi,
auras de rouvrage pour toute la semaine.

C'etait vrai ; l'aubergiste etait une admirable pratique ;
it donnait it boire et a manger qu'on n'en pouvait mais,
et... bon Dieu!... je n'êtais pas !Ache non plus d'avoir
quelques kreutzers• pour Noel. Je repondis done :

Je laisse tout en plan ; le canot est en bas, je to Buis.
L'anbergiste s'en va, et me voila content.
Cependant, comMe je mettais deja mon habit, un re-

writs me prend et je dis h ma femme :
— Le meunier va terriblement jurer! J'ai tout de nohne

tort de Inn jouer tin pareil-tour.
--!Allons, file! crie . ma donee moitie; ta femme et tes

enfants doivent passer avant tout.
Je quitte au plus vitê Ia ehambre , je detach le canot

de repicier et me metS . h ramer vers Trauenstein par un
temps clair, mais glacial..

Le jour de Noel, vers midi, j'avais terinine mon ou-
vrage. L'aubergiste me pave, et sa femme me glisSe, par-
dessus le marche, un morceau de gateau dans ma poche.

— Tu auras, me dit l'aubergiste en m'accompagnant
jusqu'au rivage, tu auras aujouarhui une mauvaise tra-
versee. II n'y a presque pas de vent, et le brouillards'etend
comme tut voile epais sur le lac. Je to conseillerais
passer encore la journêe chez nous...

Ce serait bien• volontiers, lui dis-je ; mais ma
femme? Ali hien! si je ne revenais pas le jour de Noel,
elle ferait tin joli tapage.

— Pars done, dit l'aubergiste, puisqu ,e to tie peux
faire autrement. — Otte:Dieu to garde! lion voyagel me
cria-t-il encore en me voyant demarrer puis it reinonta
vers sa maison.

Trauenstein avail ce jour-lit un aspect asset triste.
neige s'etait amoncelee 'de plusieurs. pieds stir le sot; les
pins etaient comme accables sous son poids, et de leurs
branches se detachaient de temps en temps de gros mor-
ceaux de givre qui tombaient avec bruit sur le rivage. Lo
hrouillard etait vraiment si Opais que je n'en avail jamais
vu de pareil. II tie fallait pas songer a apercevoir ratane
rive; je ne distingnais meme plus Trauenstein.

— Ball! pensai-je, Trauenkirchen est en face de moi.
Voila ma mitin ,droite, .voici ma main gauche, et je n'ai
qu'a alley tout droit. Le vent souffle du. rivage. Ramous ;
personne n'oserait dire que maitre Klaus ne sait pas diriger -
un canot.

Mais, chose singuliere! it peine ai-je donne cinq coups
d'aviron , je me retourne par hasard , et je n'apercois pins
meme le rivage que je viens de quitter. •

— Aliens... tonjours tout droit! -me dis-je sans me
troubler.

Cependant, pen A pen je m'inquiete; par levant, par
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derriere, par-dessus moi, s'êtend la blanche et epaisse
vapour. Je suis completement enferme; je ne sais si j'avance
ni comment j'avance, et it me semble que je suis sur un
cheval de bois auquel j'aurnis donne sans - cesse de I'epe-
ron sans le faire bouger,

La suite a la prochaine livraison.

LES I3ORDS DE Lk SEINE.

Lin bouquet de beaux arbres, deux vaches au bord de
Pen , une barque, une eclaircie qui laisse voir clans le
lointain de la vallee quelques peupliers et quelques ormes,
enfin la pure-et simple nature a peine modifiee par le goat
du peintre, voila de nos fours un sujet sans cesse repete,
sans cesse vane par nos paysagistes, et toujours agréable
au spectateur, fiatte de comprendre tout d'un coup ce qu'il
voit. Sans doute la jouissance que font eprouver ces
perspectives dune verite si gracieuse est Men calme. On
n'est ni surpris, ni trouble, on ne sent pas le desir irresis-
tible de s'abandonner aux charmes de la reverie, on reste

peu pres ce qu'un est habituellement devant ces sites que
Ion a eu cent fois i'occasion de traverser et que les peintres
out copies avec une fidelitó certainement tres-habile, mais

sans grande emotion et sans y mettre quo fres-pen de leer
ame. Cependant si le spectateur est pale, s'il a de l'ima-
gination et de Ia sensibilite, rien ne l'empeche de se sou-
venir, d'interpreter librement les tableaux qu'il a sous les
yeux salon sa fantaisie, en un mot de se faire artiste a la
place de l'artiste lui-memo, qui, par exces de modestie ou
de condescendence, n'a pas votilu l'etre beaucoup plus
qu'un Seulement, alors, les roles sent changes : le
peintre a ouvert une fenetre sur la nature, et, pour que
tout Pellet de Part se produise, it faut que ce soit un Claude
le Lorrain On un Ruysdael qui regarde.

Chaque annee, un grand nombre de nos paysagistes
se repandent clans la vallee de la Seine; it n'est pas A
craindre que lours etudes en epuisent de longtemps les
beautes : plus que toute autre elle abonde en paysages
temperas, en detours harmonieux ; les collines qui la
ferment se dessinent cn rondeurs soaves; les arbres qui
la bordent, Patine ami dq. l'eau, le noisetier, les pen-
pliers qui se balancent en rideau comma un &entail de
plumes, le bouleau elegant au clair feuillag,e; Forme plus
sombre, et le diem trapu, marient heureusement )curs
nuances ; ils n'attirent pas Is lumiére tomme l'yeuse et
I'olivier luisants, ils ne tranchent pas sur le jour comnie
les noirs cypres d'Italie. L'air, un peu vaporeux, epargrie

Salon de 1861. — Rives de la seine a Saint-Julien, prCs de Troyes, par Pron. — Dessin de Lancelot.

la secheresse aux contours, et le del d'un bleu tendre
s'appuie mollement sur les ondulations ,de la terre. Ce
n'est pas la coupole de saphir qui 'sled si , bien aux mines
dorees de la Grace, e'est un voile transparent, changeant,
balance par la brise. La Seine, avec ses rives ombragees,
ses ondes eapricieuses, son doux climat, est bien le fleuve
des reveurs. Joseph Chenier a noblement celébre Auteuil ,
Meudon, Saint-Cloud,

Les jardins prolonges qui bordent ces coteaux,
Et qui semblent de loin suspendus sur les eaux.

Cos pays charmants /font qu'un (Want : ils sent Men

pres de Paris; la poussiere y penetre , et I'on y entend
trop souvent les Cris de la foule. Le fictive, encore noir
des epaves de la grande villa, est sillonne par trop de ba-
teaux et d'yoles otl Ia grosse joie &horde en chansons.
II fact remonter Ia Seine au dela de Nogent, plus loin
encore, pres de Troyes; IA, plus jeune , plus fratehe,
plus petite, elle est plus hospitaliere act promeneur et au
peintre. Les vaches qui boivent et le pecheur qui tire ses
filets en silence n'effrayent pas, dans ces vertes solitudes,

Ce calme inspirateur que le poets implore,
Et Ia mdlancolie errante au herd des eaux.

(J. Clninier.)
n
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CE QU'ON VOIT SUR UN CHEMIN DE FER.

Suite. — Voy. p. 19, 91, 150, 175.

Vue a vol d'oiseau d'une gare de premier ordre et de see aceessoires. — Dessin de Gagniet.

GARES.

Une gare de chemin de fer se compose d'un ensemble
de constructions, magasins , remises a locomotives et a
wagons, ateliers de reparation et autres, qui occupent quel-

TOME XXIX. —AouT 1861,

quefois autant de place .que la ville voisine tout entiere.
(like de mouvement aux abords de la gare ! Quel encom-
brement de voitures amenant marchandises et voyageurs!
sans parler des oisifs de la ville qui viennent a certaines
heures se presser contre les barrières pour voir arriver

32
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les trains, de meme qu'autrefois la diligence. Puis de nou-
velles maisons se groupent peu a pen autour de la gare, et
la vieille ville semble s'avancer ainsi en habits de fete a la
rencontre du chemin de fer, comme pour rendre homage
A l'industrie moderne.

Nous aeons essaye de reproduire, daps un dessin d'en-
semble, la perspective animee que presente une gare avec
tons sos accessoires. Les diverses parties que designent
nos chiffres, sur la gravure, ne sont Pas, dans toutes les
Bares, disposees dans le meme ordre; mais ii nous importe
seulement de n'avoir neglige-aucune de celles gull- est utile
de connaitre.

A gauche et a droite de la gare des voyageurs (dite
gare de passage,- 3) se trouvent les deux graudes cours
du. depart et de l'arrivee (1 et 2). Le batiment de l'admi-
-nistration (4) est, situe tout pits de la gare-de passage. II.
est precede des remises a wagons de voyageurs (5); en
face, on volt un tout petit bAtiment en forme de ro-
tonde (7) : c'est le poste des mecaniciens et chauffeurs de
service. Du meme cat& et par derriere sent relegues-les
ecuries, les remises et le hangar pour le roulage.

Du memo Cate encore, nous trouvons un bAtiment (8)
exposé en pleino lumiere : c'est là que se font les etudes
pour les ateliers de construction et de reparation (9). Cer-
taines compagnies font construire dans leurs ateliers tout
leur materiel -ronlant, locomotives et. wagons de toute
classe ; d'autres preferent acheter lens machines et leurs
voitures a des constructeurs particuliers, et no font dans
leurs ateliers quo des-reparations.

Un reservoir d'eau (13) alimente les machines a vapeur
fixes employees dans les ateliers; la houillo necessaire
eltautfage de ces machines se trouve entassee pros du re-
servoir (22). Les roues de rechange des wagons sont amon-
celees sur nn chantier special (14).

Les locomotives sont placóes sous des remises en forme
de fer a cheval (14) ou bien sous des rotondes (12); cha-
eune de ces deux formes presente d'ailleurs des avantages
et des inconvenients.

Quant aux marchandises, on les charge et on les de-
charge sur de wastes quais A l'aide de grues tour-
'nites (19). Les marchandises quo la pluie pourrait endotn-
mrer sent remisees immediatement sons des hangars (15).

La grande cheminee qu'on voit sur le premier plan
est cello d'une machine 1 vapeur fixe (17) servant a
faire mouvoir des pompes qui remplissent un reservoir
Wean (18) destine it l'alimentation des locomotives. -E ette
distribution d'eatt se fait a l'aide de tuyaux et de grues
h,ydrauligues (21) placees au-dessus des fosses disposees
pour le liettoyage de la pantie inferieure des locomotives.
A ate de ces memos fosses se trouvent les estacades a
coke pour le chauffage des machines (20).

Au sortede la gare, le chemin de fer passe sous un
pont (24), puis sur tin viadue de maconnerie (25); enfin
it entre dans un tunnel (20). Nous decrirons avec detail-
ees divers ouvrages d'art.

LA TRAVERSEE DE MAITRE KLAUS.
SIMPLE RECIT.

- Suite.— Voy. p. 246

Comme je tiens It me trouver de bonne henre ii Ia
maison, afin que ma femme ait encore Le temps de preparer
quelque chose de bon pour le souper, je me donne tant de
peine quo, malgre le froid , la sueur ruisselle de tons mes
mombres.

Dieu sail combien it y a déjà de temps que je rame I Je
n'ai pas de montre sur moi; it me semble pourtant qu'il

y a au mins deux bonnes heures que je suis en route.
Ne clevrais-je pas etre depuis longtemps sur l'autre rive?
II m'est si difficile de m'orienter quo je no sail meme plus
oh. est la tete de mon canot.

— Mais pourtant cola est bien extraordinaire! pensai-je.
Comment pourrais-je metre trompe de direction?... Le
vent souffle toujours de gauche, comme A mon depart; j'ai
toujours Re en aussi droite ligne que passible. Ce y
a de mieux a faire, c'est de continuer dans le memo sans.

Je . continue, mais avec les plus grinds efforts; je ne
vois aucun rivage; le jour baisse rapidement ; it ne passe
pas tin seul hatcher quo je puisse interroger ; c'est a se
desesperer!

Un- de mes plods, que j'avais etendu pour ramer, etait
attache par la gehie au bois du bateau; mes doigts etaient
si roidis que j êtais presque incapable de tenir mon aviron,
et cependant je ne ponvais pas le laisser toniber. Tamils
que je m'eserime, pensant tonjours : -7- Oui, oui, c'est la-
has que to dois arriver, , it faut pourtant que le lac alt une
fin, — ma vue commence A se troubler,.et je me sons tout
etourdi.

Peu A pen it me semble y a au moans dix limes
que je rame. Je m'arrete... et me tiens no instant immo-
bile.

Pendant quo je glisse mes mains dans mes poches pour
les rechauffer, ma barbs et mes elleveux se convrent de
givre. Neanmoins je cherche h me consoler. A present,-bier
sur, le plus mauvais est passe

Tout a coup retentit au loin le son d'une cloche.
— Saint -et resurrection! m'etriai-je; if est - six henres

du soir; on Bonne l'Angelus.
Eh! mais, pensaiie ensuite, le son du clocker devrait

m'apprendre oh je suis. Je connais hien toutes les cloches
des alentours... Ce no sont pas celles de Trauenkirchen.
Me serais-je a ce point egare et me trouverais-je devant
Gmunden? -

.tMais cola ne me semblait pas ressembler aux cloches
des Capucins ni A celles ' de l'eglise paroissiale. Alors ce ne
pouvaient.etre que les cloches d'Ebensee Pourtant
elles n'ont pas un son si fort!... oci Buis-je done?... Voila.
dep. une Oternite que j'avance, et ii fait tout a fait unit.

Ah! que ma femme va crier!
I<le voila irresoht come un enfant; je rests IA sans

ranier, et je ne puis ma decider it rite diriger ni d'un tete
ni	 autre.

Lea cloches no resonnent plus depuis longtemps.
Quo faire? Je vais toujours avancer droll devant moi, et
si je n'arrive pas quelque part, c'est quo le diable s'en
melera

Jo rame, je rame. Pas de rivage, pas un bout de
danson de montagne. C'esf. comme si j'etais cousu dans un

sac de cuir. Il me semble , que je suis soul dans le monde,
et, comme le Juif errant, condamne a error jusqu'A Ia fin
des jours. Encore ce juif traversait-il 'des villages, des
villes, et moi je ne vois lien!

Pen a pen mes forces m'abandonnent et je commence
a trembler de froid, car je n'ai rien de chaud dans le
corps; mes mains s'engourdissent et ne soulevent plus
l'aviron.

Qua devenit?..
Le vent memo ne me pousse pas ver y la cote; les

brises qui souffient toute l'annee.sur le lac tombent core-
plêtement par les temps de brouillard. On ne sent pas le
moindre souffle d'air.

Oh! malbeur I pensai-je. Maintenant c'en est fait de
moil J'ai mon salaire dans ma poche, et je ne -pottrrai
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peat-étre jamais rien m'acheter avec cet argent! Dans une
heure au plus tard je serai mort de froid !

Tandis que je reste la, m'abandonnant a mon sort,
et 'que toutes sortes de pensees bizarres et sinistres me
passent par la tote,. je percois un bruit, un clapotement
dans l'eau comme le mouvement de plusieurs avirons; un
instant apres , je les entends distinctement se lever et
s'abaisser en cadence. Une voix humaine se fait entendre.

— Cela doit érre un bateau de sel, me dis-je, ou tine
autre grosse embarcation qui passe tout pros de moi, sans
que je puisse la voir.

Mors je prends courage et je crie de toutes mes forces :
Oho! do bateau! C'est moi, Klaus! Ne me voyez-

vous pas non plus? De quel eke est Trauenkirchen?
Les rameurs sont tout pros de moi.
On me repond alors :

Trauenkirchen est a la meme place qu'hier !
Cette plaisanterie me jette-dans un nouveau desespoir.

Neanmoins j'appelle encore; mais, on l'on ne m'entend
pas, on l'on ne s'inquiete plus de moi. C'est a peine si
mon oreille saisit encore le bruit des rames. Mes genoux
chancellent, la tete me tourne ; je retombe sur mon bane
et je suis prét a pleurer.

Enfin , je reprends l'aviron et je came, plutOt pour me
rechauffer que dans l'esperance d'atteindre un but quel-
.conque.

Un choc imprevu me fait presque tomber a la renverse,
et le grincement du sable sous mon canot m'avertit que
j'ai touché le rivage.

Je jette les rames, et saute a terre.
La neige est excessivement haute. Je m'ecarquille les

yeux pour voir quelque chose. J'entends de l'eau tomber
en cascade d'un rocher ; des sapins et des bouleaux s'ele-
vent aupres; dans no coin apparait une maison entre deux
collines.

Oft suis-je?
Grande avait Re ma joie... mais tout aussi grande

est maintenant ma terreur en .reconnaissant que je suis
an moulin de Karbach.

---O Dieu! m'ecriai-je, le meunier va joliment m'ar-
ranger.. 11 efit mieux vain aborder tout autre part
qu'ici! Jo n'ai pas ate travailler chez lui ; je ne Ini ai pas
pays ma Bette, et maintenant j'arrive juste pour le souper!

Comme un voleur, je me glisse autour de sa maison.
Pas une fenétre n'est eclairee; la porte est entr'ouverte,
et je ne vois pas tine etincelle dans le foyer.

Que vent dire ceci? pensai-je. Dorment-41s déjà?
Dois-je entrer? Alt Lord, c'est cela ; it ne manquerait plus
que de les reveiller!

Effraye , je vais a ikons jusqu'a la grange, oft je me
couche sur des copeaux, apres m'etre reconvert de quel-
ques sacs a farine dont je me suis empare dans l'obscurite.

Mais je suis decide a ne pas dormir; je ne veux que
me rechauffer tin pen, et sortir ensuite du moulin aussi
furtivement que j'y suis entre, avant que personne ne soit
debout.

Par bonheur, je me rappelle le gateau que la femme de
l'aubergiste a mis dans 'ma poche. Je l'en tire, et je le
mange bouchee par bouchee, en songeant a ce qui m'êtait
arrive pendant ma traversee et It la maniere dont j'avais
failli tomber entre les mains du meunier de Karbach.

Voyez comme la terreur pent faire perdre la tete a un
'mime I

Pendant que j'etais , miserablement etendu It terre
et pensant it tout moment voir entrer le meunier avec un
baton It Ia main, il n'y avait pas une Arne dans toute Ia
maison.

Quand j'avais entendu les cloches sur le lac, il etait

quatre heures plus tard que je ne croyais, et ce n'etait
pas l' Angelus, mais Men Ia messe de minuit qu'on sonnait.
L'embarcation aux nombreux rameurs qui avail, passé tout
pros de moi trahsportait le meunier, sa famine et tons
ses domestiques a l'eglise de Trauenkirchen.

Au lieu de rester dans . 1a grange, j'aurais pu , sans
me goner, entrer dans la maison et me faire chauffer un
restant du souper; j'aurais pu regarder l'horloge et me
coucher pour deux heures dans le lit du meunier... Mais
j'avais la tete perdue et ne savais oft j'en êtais.

Je demeurai done blotti dans un coin, l'oreille au guet,
m'effrayant chaque fois qu'une masse de neige tombait
d'un arbre. Je ne fermai pas ('coil, dans la crainte d'être
surpris, jusqu'a ce qu'enfin je erns qu'il etait temps de
me remettre en route.

Je n'avais pas chaud, mais je n'avais cependant pas
si froid que dans le canot, oft j'aurais pu geler sur
place. Je me love doucement et avec precaution pour
ne pas faire craquer les copeaux; je me glisse sur la Pointe
des pieds hors de la maison. II ne faisait plus sombre. Au-
dessus des rochers brillait, a travers le brouillard, quelque
chose... Ici vows alleuire de moi : je n'aurais pu dire an
juste si c'etait le soleil ou la lune; je ne savais si c'etait
aujourd'hui ou hier.

Autour de moi tout avait un aspect terrible. Au milieu
de la neige et de l'obscurite, j'aurais pu me croire a la fin
du monde, on bien me'figurer en Laponie, et m'attendre

voir arriver un ours blanc pret h me devorer.
Cependant Tallume ma pipe pour me rechauffer et ra-

nimer mon courage... Je remonte dans ma . barque , et
me dirige en ligne droite vers Trauenkirchen.

Apres avoir rattle une bonne heure sans apercevoir la
terre, je jette tout h coup l'aviron de ate, et il me semble
que je ne sortirai jamais de ce brouillard, qui est paw
moi comme une prison magique.

— Si cela continue de Ia sorte toute la journee, m'e-
criai-je dans un acces de desespoir, c'est fait de moil Ah!
pourquoi ne suis-je pas plutot entre dans- le moulin de
Karbach, au risque d'être battu pour n'y etre pas alle tra-
vailler!

A ce moment, une horloge sonne... un! deux! trots !...
et je compte ainsi jusqu'a dix.

Je reconnais parfaitement l'horloge de Johannisberg.
-- Oh! pensai-je, qu'il soit dix heures on midi, je

.suis déjà tout pros de Johannisberg; c'est tout comme si
j'etais a Trauenkirchen.

Je me dirige du cOte d'oft vient le son, enflamme d'une
nouvelle ardour.

— Mais, pour ('amour de Dieu! voila encore une
hence que je rame, et je ne sors pas du brouillard. Je
suis au bout de mon tabac et de mon gateau; ma position
ne pent se supporter davantage.

Incapable de ramer plus longtemps, it the vient a
l'idee d'appeler de toutes mes forces, dans l'espoir quo
quelqu'un m'entendra et me portera secours.

Aussitet dit, aussitet fait. Je pousse des cris sau-
vages. Quelqu'un me repond. Je me retourne, et tine voix
m'appelle de l'autre Me; plusieurs autres voix se font
entendre et finissent par retentir toutes it Ia fois.

Et moi, pauvre diable, me voila tout aussi avance
qu'auparavant. Bien stir j'etais pros du rivage ; mais
etais-je a Trauenkirchen on a Ebensee? C'est ce que je
ne savais pas.

— Enfin, pensai-je, c'est de ce cOte que sont venues
les voix; allons-y. 	 .

Je fais tourner mon bateau lentement, avec precaution,
et me remets a ramer.

Enfin le canot touche a terre.
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-- Oh! cette fois, pensai-je, je suis arrive.
Joyeux, je saute sur le rivage., me proposant d'aller

droit au cabaret.
Mais qua veut dire cela? Devant moi je vois du bois

amonceld, ici murmure un ruisseau ou plutet une ecluse A
moitie entr'ouverte. J'avance, regardant avec attention
autour de moi. Grand Dieu! void qu'il ma vue se dresse
de nouveau le moulin de Karbach!

Figurez-vous mon effroi. Tout le chemin que je venais
de faire depuis que j'avais quitte le rivage ne m'avait avance
A rien... Et maintenant, par-dessus le marche, je suis ex-
pose encore a tomber entre les mains du meunier!

En efYet, deux individus arrivent ; ils se parlent tout haut.
Je ne les vois pas encore; mais run deux, que je re-
connais a sa voix, est le meunier lui-meme. Je ne fais
ni une ni deux, et je me cache derriere le chantier. Gomme
tin voleur qui craint d'être surpris, je tremble de tous
mes membres. Le meunier dit a son compagnon :

— II faudra pourtant enlever ce bois-la une fois que
les jours saints vont etre passes.

Vous pouvez vous imaginer ce que Ceprouve en l'en-
tendant parler de ma cachette.

Et l'autre repond :
— Oui , de toute maniere; voila assez longtemps que

ce bois est M. Regardez par derriere, oil la pluie peat
penetrer : voyez comma it pourrit!

A peine a-t-il prononce ces paroles que le meunier est
devant moi.

La tete me tourne. Peu s'en faut que de frayeur je ne
tornbe A la renverse.

— ()tin fait ici maitre Klaus? dernande le meunier avec
etonnement.

J'essaye de me remettre; je veux parler, mais je bal-
butie , car je ne sais que dire dans ma surprise.

Cependant je lei reponds d'une maniere qui, sur le mo-
ment, me soluble fort ingenieuse :

No m'en voulez pas, meunier; je vows avais promis
de venir travailler chez vous, mais je m'etais déjàengage
vis-A-vis de l'aubergiste de Trauenstein. Je suis bier' ache
de n'avoir pas pu encore vous payer ma dette, et je viens
travailler.

Le meunier repond
Es-tu fou, Klaus? C'est aujourd'hui grande fete!

D'ailleurs tu n'aurais pas du me promettre, sachant que
tu ne pourrais me tenir parole. J'avais commence par to
demander si to n'avais pas d'autre travail A faire.- Mais
Bela ne fait rien, les etoffes sent encore la, et tu pourras
t'y mettre aussitet apres la Saint-Etienne.

Charms d'en etre quitte a si bon compte, et de nou-
veau filche contra moi-memo de metro inquiete pour rien,
j'entre avec le meunier dans Ia maison.

La fin a line mitre livraison.

• LE CAMPO-VA.CCINO.

En quinze jeers Rome Rail parcourue, explores,
voree; les edifices, les statues, les peintures encombraient
ma memoire ; tantet ils y flottaient confondus dans la
riche luthiere de ['horizon romain dont ils troublaient les
lignes severes; tantet, comme une vision qui exclut tout
jugement personnel, ils se presentaient avec plus d'ordre,
mais sans me laisser le temps de me recueillir. Allais-je
partir sans emporter de rien une idee precise et durable ?
Heureux le peintre qui fixe par un croquis lager rimpres-
sion fugitive II pent oublier ; pour retrouver le jour,
rheure et rendroit, ii n'a qu'un portefeuille A ouvrir.
J'aurais dti prenclre des notes, mais Ili loisir m'avait man-

que. Ainsi jene pourrais, dans un nouveau voyage, etablir
entre le souvenir et le sentiment present cescomparaisons
qui marquent si bien les changements eprouves par le
spectacle on par le spectateur. Cependant un jour me res-
tait; je rósolus de le consacrer tout entier a un lieu Mare,
et, pensant que la physionomie de Ia villa moderne était
trop multiple pour se &gager d'un tableau restraint, je
choisis le Campo-Vaccino , le Forum, oil se resume et se
concentre la villa antique.

Apres d'assez longues stations devant cbaque debris, je
vies m'asseoir au pied de la gracostase, I'endroit pe,ut-
etre oil les ambassadeurs strangers attendaient les ordres
du sênat ; les pieds au soleil , la tete gavial° par l'ombre
d'une belle colonne cannelee, je considerai avec attention
le Capitole et ce qui rate a ses pieds de la republique et
de l'empire. Ce que j'avais lu , ce que je voyais se melerent
dans mon esprit, et la montagne m apparut couronnée
d'edifices. La, sun cette muraille qui borne Ia vie, s'elevait
le Tabulariurn ou palais des archives ; plus haut apparais-
salent la forteresse bAtie par Romulus et le temple de
Jupiter Capitolin, commence par Tarquin , reconstruit par
Sylla et répare par Auguste. A droite, oil l'on voit des
marches, derriere et sous la grande ouserture de rare
triomphal , le dim de l'asile montait vacs tm bois sacra;
tout pres de IA etait la maison d'Ovide : le polite voyait de
sa polite Ies temples de toes ces dieux dont le voisinage ne
lui fut guere utile. Ni Jupiter Prwdator, ni Mars Bis-Ultor
ne le preserverent de l'exil; et cc n'etaient pas des dieux
de polite. Jupiter Brigand , Mars deux fois Volga?' !
Rome'êtait nee du vol et de la guerre ; les origines de la
vale êternelle ne pouvaient etre que divines. Mais comma
un peuple ne pent vivre de rapine et de sang, Jupiter
Piston (Boulanger) avait sa demure aupres de Jupiter
Brigand, d'ailleurs pee a -pen délaisse Par les honnetes
gens ; les fils de ceux qui avaient suspendu aux parois de
son temple le manteau du voyageur assassins consacre-
rent bientet h. Jupiter Ferêtrien les depouilles °piffles ,
l'armure et ['epee des rois abattus de leur main dans la
bataille. Junon, Minerve , Mans ( ['intelligence), mille
divinites aux surnoms sans nombre, se groupérent alors
autour de Jupiter, pour veiller avec lui h la fortune ro-
maine. On sait qu'elles inspirerent les oies-fameuses dont
les Cris sauverent Ia Capitole; et leur protection ne faiblit
qu'A la venue (rune religion nouvelle. Lairs temples torn-
berent run apres rautre ; A pine quelques-ones de leers
statues ont eta reeueillies dans les musses qui out psis la
place de leers autels. Le Capitole n'est plus qu'une colline
vulgaire garnie de maisons sans grandeur ; la hauteur
memo en a diminue, tant les deeombres et les rubies en ont
exhausse les abords ; et dans le Forum it a fallu foitiller le
sal pour rendre ['elegance de leers proportions aux edifices
enterres a demi.

Au-dessous de la longue et monotone maison elevee sur
le soubassement du Tabulariiim , on volt h gauche tin cete
presque antler du temple de la Fortune, et les trois colonnes
corinthiennes de Jupiter Tonnant. Jupiter avait dtt cc
nouveau sanctuaire a Ia reconnaissance d'Auguste qu'il
preserva de la mort , en Espagne, dans un grand Drags
oil petit un ports-flambeau foudroye devant l'empereur. '-
Du temple en marbre blanc massif, &die l'an '732 de
Rome, it ne rests que ces trois belles colonne&deblayees
en 1816; Pline nous apprend quo le portique et la facade
etaient ernes de statues, parmi lesquelles tin Jupiter
d'airain, et une Minerva du sculpteur llegias.

Sur le Wine plan, mais vers la droite , je cherchais
vainement, dans les frontons superposes de reglise Saint-
Adrien, quelques vestiges de la basilique /Emilia, con-
struite vers les derniers temps de la republique par Paulus
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YEmilius Lepidus, et reparee sous le principat de Tibêre ;
mais je me souvins qu'on m'avait montró a Latran une

belle porte d'airain, et a Saint—Paul hors les mars tine
vingtaine de colonnes en marbre violet qui venaient de la

hasilique disparue. Toujours a droite , un pen plus pres de
moi, s'elevait la haute facade du temple d'Antonin et

Faustine , appliquee aux bAtiments plus simples d'une
église ; et comme pendant, comme contraste a ce sou
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venir d'empereurs elements, je voyais A ma gauche la
colonise de Phocas. Ce monstre qui parvint au trOne par
le. meurtre de Maurice et de toute sa fondle est id recom-
mantle A la posterite par une inscription louangeuse-: u Au
tres-clement et excellent prince Phocas, toujours-adore;
toujours auguste. C'est ainsi que le style lapidaire en-
seigne souyent I'llistoire. II n'y a vraiment que le Forum
pour rassembler Jupiter, Auguste, Antonin et Phocas.

L'edifice le plus important et le mieux conserve, dans
cette partie du Campo-Vaccino , est l'are de Septime
Severe , et je le reservais pour la fin de ma promenade. II
me rappelait trop tat d'ailleurs Paris que j'allais revoir, et
le Carrousel, et le petit arc de triomphe que MM. Percier
et Fontaine oat cepie sur lui. Mais void l'heure de ren-
trer ; venous done A fare de Septime. 11 est pence de trois
(intros separes et entadres par quatre colonnes d'ordre
corinthien. Deux Victoires sont couchees au-dessus de la
grande porte ; au-dessus des petites , -des bas-reliefs rept&
sentaient des combats entre les Partlies , les Arabes, et
(hares nations encore : t On sentbien l'aspect de ce
monument, la profonde raison qui,dirigeait I'esprit des
anciens; on pent dire que chez . eux le beau-etait toujours
la saillie de futile. Ce qui frappe d'abord dans l'arc de
Septime Severe, Cost. la longue inscriptioni. destinee _
faire arriver l'histoire de ses exploits Ala posterite la phis
reculde; et cette histoire y arrive en effet.- » (Stendhal.)
Mais elle y arrive mutilée; Caracalla eut soin de faire
;;ratter le nom de son &ere Geta qui semblait crier contre
son assassin. La plate-forme superieure portait jadis un
superbe char en bronze, conduit par Severe et ses deux fils,
entoure de Victoires et de cavaliers.

Deja les ombres s'allongealent , le soleil Rah des-&
cendu derriere le Capitole; et j'allais me retirer h. demi
content de ma journee, car ces debris de tons les ages ne
me laissaient guere ('impression nette fine letais venu
leur demander. Le Forum m'apparaissait, tin divise pour
avoir un caractere unique, comme un lieu sterile, ingrat;
triste parce qtt'il est devaste , mais non comme le temoin
(rune grande fortune et le gardien crun grand souvenir.
J'avais oublié , dans le sonbas.sement _du Tabularium ,
Presque derriere l'arc de Septime, tin cintre has, un sou-
pirail sombre, rentree du plus vieux des monuments
remains. La prison mamertine est.IA cachee dans la pro-
fondeur, et tout pros l'escalier des gemonies. Les deux
stages de cachets ont reeu des victims sipressees, qu'ert
les nommant on reconstituerait toute l'histoire de Rome,
depuis Ancns Martins qui creusa la prison daps le roc
jusqu'aux Cesars- qu'y tratna le croc populaire. C'est
que les yictoires et les proscriptions sans nombre jeterent
les rois strangers et les criminels d'Etat ; la prison, la
force implacable denieurait dans cet antre , sous le Capi-
tole, comme le fondement necessaire , intime , de la gloire
exterieure. La prison est ce temoin perpêtuel que je cher-
eltais dans le Campo-Vaccino ; la force est, plus que l'art,
le lien commun de tons cos debris qui jonchent la terra,
le caractere unique du Forum romain.

CONSEILS AUX EPOUX,

PAR PLOTARQUE.

— Une femme qui aime mieux commander it an maxi
depourvu tie sens et de raison, plutet que d'accepter les
conseils d'un epoux sage et raisonnable, ressemble A coax
qui preferent conduire des aveugles au lieu de suivre des
guides experimentes et clairvoyants.

— It est des hommes que la faiblesse on la poltron-

node empechent de s'elancer stir leans chevaux; ils no„
savent que leur apprendre a se baisser et a s'agenOttiller:
devant eux. II en est aussi qui, niaries a des femmes bien
tides et-d'une grande noblesse de etrur, les abaissent et les
maitrisent, an lieu de s'etudier A s'elever jusqu'A elles et
A leer rassembler. I1 faut que deviant le cavalier le cheval
garde sa hauteur naturelle, et qu'aupres de son mad la.
femme conserve toute sa dignite.

— A la maniere des abeilles, butinez pour votre femme
ce que vous jugerez lui pouvoir etre utile , et rendez-lui
amis et familiers les meilleurs propos et les meilleurs
livres en les lui apportant vous-meme; recueillez, amassez
de tons cOtes, car maintenant vans lui tenez. lien do pere,
et de &ere, et tie mere veneree. II n'est den, en effet, de
plus honorable pour un marl que d'entendre sa femme ltd
dire : u Vous etes mon precepteur et mon maitre en toutes
benneset belles chases. L'etude a pour premier avan-
tage de Mourner les femmes de toutes occupations indi-
gnes d'elles.

— Les minis qui n'ont aucun souci de rendre agreable
la vie de-leurs spouses, et qui se refusent a faire partager
A la compagne de leurs peines les divertissements auxquels
ils-se livrent, leur enseignent par lit A chercher ailleurs le
plaisir et le bonheur qu'elles ne trouvent pas dans leur
maison (i).

URBANITE.

Aujourd'hui plus que jamais, l'instruction et (education
tendent a êtablir seules -une ligne de demarcation entre les
hommes de tons les rangs de la societe. EfforeeZ-Vous de
la faire disparaltre; cela depend de vous, et la seciete vous
en offre les moyens. Vous Res, de nos jours, en contact con-
tinuel avec les homilies de toutes les classes; vous les cott-
doyei partout, dans les rues, dans les promenades, dans
les musées, les galeries, les lien vilifies; qui vous sent
ouverts comme A tout le monde. Vous vous asseyez partout

cote d'eux, h reglise et au spectacle, dans les omnibus
et les voitures publiques; A recole memo vas enfants pren-
neat place sur les memos banes avec ceux de la bour-
geoisie. Imitez done les horpmes des conditions plus die-
irks; au lieu d'affecter la rudesse en leur presence, rivalisez-
avec eux par la politesse et par rurbanite du langage, et,
croyez-m'en, mes amis, yeas hurez acheve de ren yerser -la
barriere que vans croyez exister entre yetis et les . homme

 classes aisees,..barriereque. vous souls maintenez en-
core (2).

On agite quelquefois cette question : — Ne vaut-il pas
mieux ne pas avoir de principes que d'en avoir de mauvais?

Question vaine l• car on n'est jamais tout it fait sans
principes, et assurement c'en est un fort mauvais que de
n'en avoir aucun.

ILES FRANCAISES DE LA MANCHE.

ARCHIPEL CHAUSHEY.

Les ties franeaises de la Manche connues sous le nom
d'archipel Chaussey sont tm groupe d'ilots places au
nord-ouest de la bale Saint-Michel. Le plus grand de ces
Slots a retendue du jardin ties Plantes. Alentour se dres-
sent une quinzaine d'ilots rocheux A pen pas steriles. Tout
ce qui apparait ensuite n'est qu'un amas informe de trois
cents gigantesques blocs de beau granit, dont rensembIe

(') Les Priceptes du mariage, par Mitten:tee, trad. par le docteur
L. Seraine. Paris, [SM.

(1) Manuel de morale et d'geonomie polittque.
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•

couvre one circonference de 28 it 32 kilometres. Si l'on
se place stir le Gros-Mont, point culminant de la Grande-
Ile et de tout l'archipel, on voit du Me de l'ouest
l'Ocean s'etendre sans limites. Au midi, la vue s'arrete
aux cotes de Bretagne, qui dominent a peine le flat. A
lest se dressent les faliises de la Normandie et les tours
de Coutances. Au nord, on entrevoit Jersey. Au pied
du Gros-Mont, l'archipel disperse ses trois cents rochers,
creuses d'anses profondes, ou herisses de promontoires es-
carpês, qui se rangent en demi-cercle autour de la Grande-
Ile, et lui servent de satellites. Pendant la haute mer, on
n'apercoit du haut du Gros-Mont que ces hots presque de
niveau avec le flot ; de loin en loin, quelque ecueil isole se
detache sur le vert glauque de la mer et brise ses lames;
mais avec le reflux, a mesure que la mer baisse, les
masses rocheuses percent le flot, grandissent par degres ,
et montrent bientOt leur immense flanc tapisse de mousses
et de fucus. On voit surgir ces petites Iles, chactine a leur
tour : au nord- ouest, la Houssaye , la Genetaie avec ses
hautes pierres dressees vers le ciel, les Corbiêres avec
leur ceinture de roches it fleur d'eau, la Meule et l'lle-aux-
Oiseaux, avec leurs riches productions marines et cynege-
tiques ; au nord et a l'est : I'Enseigne, Plate-Ile, le Grand
et le Petit-Epail, qui s'avancent dans la mer comme des
glaives gigantesques, Longue-Ile et les deux Tomonts, en-
veloppes dans des nuages de fumee.

Apres ces Iles, qui oat. one certaine importance, des
ilots steriles se dressent de tons cotes, ótalant la ve-
getation dont la marêe les tapisse. Its se multiplient it
mesure que l'eau baisse, et denudent bientet a leur base
les larges banes de sables, et les vastes prairies de zos-
teres verdoyantes qui servent de plaine et de point d'union
it ces rochers.

Quand le reflux est termine , l'archipel tout entier ne
forme plus qu'un immense bloc insulaire coupe ca et la de
chenals et de courants : on dirait un miroir brise. C'est
alors qu'on petit juger combien les navires co urent de dan-
gers sur ce vaste amas de sables profonds et perfides qui
s'etendent au loin sous les flocs qui entourent Chaussey.
En vain le phare et les signaux indiquent les points dan-
gereux et montrent la direction de saint dans ces defiles
perilleux, les knells, dont la place, la dimension et le
nombre varient aver l'impetuosite des courants et la vio-
lence des maróes, rendent sans cesse urgente la recherche
de debouches non encombres. Le navire qui s'engage dans
ces sables s'y avarie et s'y ruine fatalement. Dans les
brouiliards d'automne et pendant les nuits d'hiver, toute
la pratique des plus habiles matelots et la sagacitê des pi-
totes les plus experimentes echouent devant la mobilitó de
ces barres rendues plus variables par l'elevation de la ma-
ree , qui est trés-forte dans toute la Manche et qui, a
Chaussey, presente entre la haute et la basse mer une
difference de niveau quelquefois de plus de 12 metres.
Dans les marêes ordinaires , la plupart des dots res-
tent toujours environnes d'eau; mais Tors des grandes ma-
rees qui out lieu apres chaque nouvelle et plaine lune, la mer
se retire tres-loin, le bloc des grandes }les se joint, et l'on
peat traverser des groves immenses et se rendre a pied
sur presque tous les êcueils.

La roche de Chaussey ne se rattache qu'indirectement
aux formations voisines , et ne ressemble aucunement aux
roches des Iles et des cotes de la Manche. Le squelette de
l'archipel est entièrement granitique. Le grain en est tres-
lin, et la pierre presente une texture tres-dense. Le quartz
et le feldspath sont entierement confondus , et le mica est
dissemine en parcelles imperceptibles. Ces roches ont une
durete et une tenacite excessive.

Sur divers points de l'archipel, notamment dans la

Grande-Ile et dans l'Ile-aux-Oiseaux , on rencontre des
fontaines d'eau douce, ce qui parait d'autant plus remar-
quable que la grande distance qui separe les lies do con-
tinent ne permet pas de croire que cette eau puisse venir
de ce dernier point en filtrant par des conduits naturels
et souterrains. D'autre part, le peu d'elóvation et la petite
étendue de l'ile rendent difficile de supposer que ces fon-
taines qui coulent sans cesse puissent avoir pour sources la
pluie ou l'humidite de l'atmosphere qui suinteraient pett
peu dans les rochers. Quoi qu'il en soit, I'eau de ces fon-
taines, qui ne tarissent jamais, est excellente, et les cutters
de l'Etat qui y viennent renouveler leur provision la trou-
vent Bien preferable a cello que l'on poise dans les ports
voisins.

L'archipel n'a pas toujours rte separó du continent.
II fat tin temps oft cet amas d'ilots formait une agglome-
ration granitique qui servait de cap a tine digue de roches
derriere lesquelles s'ahritaient des marecages considera-
bles et une immense forét qui aujourd'hui a disparu , mais
dont on petit voir les restes ranges par couches vegetate,
dans les forets sons-marines dont les geologues ant con-
state la presence au fond des eaux de la baie Saint-Michel.
Quand la tempete bouleverse le sol et bat le rivage, it ar-
rive souvent que ces antiques depots sent tout A. coup de-
nudes du sable blanc et de la vase salee on its sont habi-
tuellement enterres. Alors, it la place de ces Breves
blanches, on n'a sous les yeux qu'un sal noir qui semble
avoir rte une prairie, et on se conservent tous ces restes
vegetaux. On y rencontre des joncs, des asperges, des
fougeres, et memo des arbres entiers; le tout bien main-
term en place et non depouille meme des parties les plus
delicates. Les fougeres ont encore a leurs racines ce duvet
delie qui les recouvre pendant la vegetation. La moelle
legere est encore dans les roseaux, les arbres sont unifor-
mement couches les tins au-dessus des autres. On pent
três-facilement en distinguer les espêces. Leer tronc semble
d'abord passe a l'etat de terre d'ombre; mais, par son
exposition a l'air libre , ii se raffermit et se fonce en con-
leur;, le chene surtout acquiert la durete et le noir luisant
de l'ebene : on l'emploie aux memos usages, et l'on en
fait des meubles assez recherches.

M. Quatrefages est d'avis, ainsi que plusieurs autres
geologues, que, vers l'an 709, le cap Chaussey a rte se-
pare de la terre ferme et est devenu l'archipel que nous
voyons aujourd'hui, et que l'abbaye, qui déjà etait construite
dans ces parages , se trouva ainsi tout a coup separee du
continent. Mais cette date n'est pas unanimement admise.

II est certain que vers le huitieme siècle la population
de Chaussey etait nombreuse. Ce fait est confirme par la
decouverte de plusieurs tombeaux et des fondations de di-
vers }Aliments vers le milieu de l'ile, en un lieu occupe
aujourd'hui par des terres cultivees.

L'abbaye de Chaussey, d'abord indêpendante, devint tri-
butaire du monastere du mont Saint-Michel, par suite d'un
edit de Richard I", duo de Normandie. L'Ile de Chaussey
n'avait guêre, a cette epoque, une bonne renommee. Les
pirates et les pilleurs d'epaves en composaient tons les ha-
bitants, et malheureusement a cot exercice de piraterie et
de vol a repave se rattache d'une maniere incontestable
le souvenir des moines de Chaussey qui, a peu pros maitres
de l'ile, y monopolisaient le droit d'epave, et en dirigeaient
l'operation dans tout l'archipel.

Pendant longtemps ces rochers formerent on gouverne-
ment dependant, ainsi que celui de Granville, de la maison

' de Matignon. En1803, les Iles fluent reunies A la commune
de Granville par acte enregistre au Moniteur du 24 veff-
demiaire an 41. Pendant la revolution, l'archipel avail
rte deserte et abandon0 aux eroisières ennemies, aux
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corsaires de Jersey qui I'avaient choisi pour s'y abriter et
stationner dans ces courses innombrables qui ont vu s'ac-
complir taut de terribles exploits sur les vaisseaux mar-
chands de nos voisins d'outre-mer. Pendant nos guerres
maritimes, une pauvre femme, valve d'un marin, -resta
settle clans les batiments de la ferme, et sa presence les
protegee sans doute centre les corsaires de Jersey et les con-
trebandiers, lour in teret personnel &ant de ne pas en chasser
uric menagere qui preparait souvent leers repas.-Apres
paix, cette femme conserva la gestion de la forme jusqu'au
moment on son age et ses infirmites lui rendirent cette oc-
cupation impossible; elle quit alors a Granville d'une
pension quo lui faisait son ancien maitre.

Depuis la paix, les Iles Chaussey ont eV, peuplees de
nouveau. L'exploitation des carrieres granitiques a etc re-
prise avec actkite. Les fueus jetes sur les roes sent ra-
masses avec coin par des industriels qui en trafiquent avec
benefice. Les proprietaires de File no negligent rien pour

augmenter la valour de-lour archipel. Its viennent cheque
annee y passer Fete. Its ont fait bath' une autre ferme, et
l'on volt Wine alentour quelques parodies de terres Cul-
tivees et, sur quelques points, des paturages on paissent
des vaches. -	 -

• Les habitants de Chaussey se compOsent tie carriers, de
barilletirs et de pecheurs, outre le personnel employe a la
ferme; tons ensemble atteignent a peine le total de- trois
cents personnes.

- tin phare s'eleve sur la grade ile clt Cltaussey. II est de
troisieme ordre et presente des eclats rouges de quatre en
quatre minutes. II a etc etabll comme travail tres-urgent,
taut dans l'intéret de la navigation qn'afin de faire acte do
possession. Le gouvernement await etc informe quo les
Anglais se disposaient h reciamer ces tots comme n'êtant
quo des.dependances de bears Iles de la-Manche. Le phare
a Re allume pour la premiere fois le 15 octobre 18-17. On
se propose de l'entotirer de fortifications. L'esquisse quo

Rochers de Farchipel Chaussey.	 Dessin de Freeman, d'aprls un croquis communique.

nous publions est tres-imparfaIte : le phare n'a point en
realite la forme indiquee par le dessinateur; mais ce cro-
quis donne, du moins, quelque idee de Fensernble des dots :
nous esperons etre en mosure de publier plus tard une vue
plus exacte et plus complete.

SUR CANIPHITHEANDE DE CAPOUE.

Voy. p. 19,1.

tine- correction tardive, empruntee a une lettre de
M. Rouargue, n'a pu etre fondue dans l'article relatif
l'amphitheatre tie Capone. tine inscription, aujourd'hui

incrustee dans les mu gs de !lintel de ville de Capone, in-
clique que la colonic Julia envoyee gar Cesar construisit
l'amphithetare, et qu'Adrien to fit reparer. Nous croyons
encore que cette construction attribuee a Cesar ne fut
qu'une restauration; mais l'inscription doit nous rendre
circonspect. II fact quo Io lecteur, au lieu de : « ante-
rieur de plusienrs siecles , etc. veuille Men lire :

anterieur d'un siecle au moins, etc. n (p. 121, colonne 2,
1. 8). Apres : « Ce cirque est done un monument national
Cleve au temps de la richesse et de la liberte » , les mots :
« avant Annibal	 sent remplaces par ceux-ci : mais if

existe plus dans sa forme primitive; on sait 	 fut re-
construit par Cesar et restaure par Adrien. »
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RUINES ET CIMETIERE DE TLALMANALCO.

Ruines et Cimetiere de Tlalmanalco ( Mexique). (Seizieme siecle.) — •Dessin de 'Freeman,
d'apres une photographic de M. de Rosti.

Ces mines êtaient ignorees des touristes mexicains eux-
memos avant qu'un Francais, membre d'une commission
scientifique, les cut fait connaitre. En explorant la vallee
de Mexico, M. Jules la Verriere les rencontra, et les de-
crivit dans son interessant memoire stir le Popocatepetl.

II y a bien pen de personnes qui aient entendu parlor de
Tlalmanalco, petite yule de l'empire de Montezuma. Ce-
pendant, a I'epoque de la conquete, elle etait florissante,
et Torquemada pence que Fun des plus braves compa-
gnons de Cortez, Sandoval, en avast fait le centre de ses
operations. Lc fidéle historien de ces guerres, Bernal Dias,
nous apprend que le conquistador la donna en toute sou-
verainetó h tin chef mexicain nomme Omacatl, et que cet
Indien valeureux se reconnut bientOt feudataire de Charles-
Quint. C'est cc qui explique comment les moines de San-
Francisco allèreni etablir si promptement • tm convent de
leur ordre dans cette antique cite youee au culte sangui-
naire de Huitzilopuchtli.

Tlalmanalco est situee stir le penchant de la sierra Ne-
vada, a dix kilometres de Chalco, dans le departement

TOME XXIX.— AOUT 18C1.

meme de Mexico. Ce n'est plus anjourd'hui qu'un bourg,
chef-lieu d'une municipalitó assez Otendue. Son climat •
est des plus salubres, et sit temperature d'une fraicheur
agreable. On apercoit les mines que represente notre gra-
vure sur une cute, non loin d'une filature de colon dirigee
aujourd'hui par MM. Martinez del Rio. Tlalmanalco n'a
qu'une eglise d'une architecture insignifiante, mais on y
admire encore les vestiges du couvent des franciscains,
qui jamais , dit-on , ne fut acheve. II n'est nullement cer-
tain que les arcades elegantes que nos lecteurs ont sous
les yeux en aient fait partie jadis. Elles ont huit metres de
hauteur et soot separees par des massifs converts d'ara-
besques d'une execution merveilleuse (9. La pierre qui
a servi a la construction de Fedifice est d'un beau ton,
un pen obscur cependant. Le tout-a un aspect presque
metallique, et semble avoir ótó jete au moule pour etre
ensuite retouche au ciseau.

(') Vey. la belle collection de photographies mexicaines publik par
M. Charnay, a Mexico meme , avec un texte de MM. Orozco y Rana
et la Riviere; in-fol. oblong.
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Quelqu.es archeologues croient voir dans ces ruines les'
restes d'un patio elegant. On ne rejette pas non plus Pict&
qu'elles ont pu faire partie d'un edifice religieux. Les
tombes modestes que Feet' discerns parmi ces debris du
seizieme siecle prouveraient hien- pintet, selon nous, que
ce fat tin cloltre inacheve et se parant , comma cela avait
lieu a cotta ipoque, de toutes les elegances de l'architec-
tare moresque. Aujourd'hui c'est un cimetiere.

Pour expliquer la rare perfection de ces constructions
inactievees, it faut se rappeler une circonstance Bien pea
connue. Des les premiers temps de la conquete, an moine
cêlebre du seizieme siecle, Pedro de Gante (le proprc frere
de Charles-Quint, disait-on), avait su former les illexicains
it la pratique de nos arts industrials; it refusa toutes les
(lignites ecclesiastiques, et tint it honneur d'etre le premier
maitre d'un art nouveau chez ces pauvres Indiens qu'on
asservissait sans leur donner rien en echange de leurs
monuments originaux qua de toutes parts on detruisait. A-
la suite d'eSsais reiteres , le Mexique compta tine armee
d'ouvriers eiperimentes, et out uneme une troupe d'habiles
=skins- qu'on-pouvait opposer - ii ceux de l'Europe. Grace -
;tux efforts patients du- vieux moine, qui parlait admi-
rablement la langue: de ses eléves,:les votItes des -nou-
veaux monasteres retentirent d'hytnnes meledieux; .et on-
nagnére l'on celebrait dans - des chants. barbares le culte
adieux --de Teztlatipuca, on put entendre les chants-de Ba-
verini et d'Orlando Lasso. Par la seule pratique des arts-,
Pedro de Gante avait fait une veritable revolution chez les
peuples conquis, et son nom. est cependant oublie, tandis -
que celui du terrible Sandoval ne perira past 	 -1

L'assemblage de tons ces monuments faneraites merite
bien plus le nom de cimetiere des conquistadores que celui
de cimetiere mexicain. C'est tin lien -de repos oui -gisent
reunis. sans doute les vainqueurS et les vaincus ; mais tous
ces tombeaux -sont decores par l'art espagnol, : et he con-
servant nul -vestige de l'art tel quit -etait pratique chez les
Azteques,

Vets les premiers temps de la eanquete, on -se faisait
enterrer dans l'interieur des eglises, comae en'Esprigne.
Fernand Cortez, qui meting le 2 decembre	 Manna
que ses: testes fussent transportes an  poiir y re--
emir la sepulture dans l'eglise du grand couveut_de San-
Francisco. Cette coatume d'inliumer les personnes`richcs -
sous les dalles de certaines chapelles, s'est.Maintentie. jn.s-7-
qu'il la fin du sièclndernier, Une ordonnance royale du*
3 avril 1'787 prescrivit Ia construction de cimetieres com-
mans ; elle excita les vices reclamation de quelques ordres
religieux et fat pea observee. Pour detruire a tout jamais
cet abus qui ,menacait perpetuellement la vine (rune epi-
demic it ne fallut rien mob's qu'une loi formelle du gon-
verneinent mexicain, rendre le 7 fevrier 1849, et qui-a
fame definitivernent les !iota designes sous le nom de
pantheons dans les paroisses et les convents. On a scale=
ment laisse subsister six pantheons a Mexico : ceux'cle„San-
Fernando, Campo-Florido, San-Diego, San-Antonio de las
Huertas, Santa-Paula et los Angeles. Le premier de ces
edifices renfertne an monument qui, par la beaute de ses
sculptures, ne deptirerait -pas les eglises les plus splendides
de l'Espagne et de 'Italie. II a ate Metre, en 1848, a tine
jeune fiancée morte le jour merne • m). l'on s'appretitita celé-
brer • ses noces.

IGNORANCE ET CRIME.
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A voir (page 228) ces figures , immobiles et nimbees, ces
lignes naives et incorrectes, on se croirait presque devant
an fragment de retable roman. dais quelques paracula-
rites, le bizarre prolongement des oreilles, la crete ou la
boule qui surmonte tes totes, l'absence de barbe, la posture
tout orientate des jambes croisees, forcent le spectateur
hercher en debars du christianisme le sujet sinon l'esprit

de ces tableauxthy.ers,On a sous les yeux la representation
de la vie et de reaSeignemcnt du sage qu'ont divinise l'Inde,
Ceylan et la Chine; Ia naissance, la jeunesse solitaire, la
meditation, lesJecons et l'eternel repos de Cakia l'Ascete

surnftme_le_ke par ses contemporains.
Nous prendrons occasion de cette sculpture pour re-

sumeret completer cc que nous aeons lit du baud-
dltjsme.

fix siecles environ avant notre ere nava dans l'Inde tin
prince nomme Siddartha, de la race des Cakias, ills du roi •
de	 Suivant la tradition, it &aft depuis longtemps
attendu-par toutes les puissances celestes, et des dieux in-
nombrables vinrent 1,'adorer avant sa naissance. 11 recut .
dans son berceau la - visite de deux bienheureux qui predi-
rent a son Ore sesglorieuses destinées et remarquerent sur
son corps tons les signes du grand homme , les Wines a
pen prey qu'avait possedes Rama. Parini ces signes,
mires longuement dans le Lalita istdra, on remarque la
crete, les grander oreilles, les pieds plats, imperfections
transfigurees par I'enthousiasme. Comme lui , d'ailleurs,
son Ore, putatif on reel, await tout ce qui constitue le Itoi
de la roue (') on monarque universel, et sa mere &tit ornee
de taus les dons exterieurs et moraux de Ia nature femi-
nine. Son enfance fat merveilleuse; conduit a Fecole,
enseigna au maitre surpris toutes les ecritures et toutes
les langues divines et terrestres. Des centaines-de legendes,
aussi venerees dans l'Inde que le sont en Europe les tra-
ditions et les miracles du ehristianisme, ant eta recueillies
ou imaginêes pour embellir les origines de cette naissante
religion; elles supposent assez souvent l'accomplissement
de propheties decouvertes apres coup, et rattachent le per-
sonnage du Bouddha au systeme du polytheisrne brahma-

, nique c'est ainsi que certains sectateursde Vichnou, pour
justifier leur conversion a une doctrine assez rapprochee
de la leur, adorerent en Bouddha tine douzieme incarnation

A notre Opoque, l'homme prive de (Instruction elemen- de leur premier lieu. Maisrentrons dans la realite; la figure
take a un sons de moins; it est indispensable que tous 	 p) Al. cenvagoon.
les enfants sachent lire, ecrire correctement et calculer. 	 coy, t. XXII, 1854, ih 96.

C'est ('emancipation de l'intelligence qui jusque-lit etait
clans les limbos. Sans instruction , Fouvrier n'est pas
complet et ne pent que vegeter dans les bas-fonds de la
societe.

C'est parmi ces malhoureux que se recrute la popula-
tion des prisons. D:apres le rapport de .1 853, au 31 de-
cembre, exlstait clans les prisons 20 . 643 individus. Stir
ce nombre, 568 seulement avaient recu tine instruction su-
perieure it l'enseignement primaire. Parini les autres,
10 874 etaient complêtement illettrés; 2 389 savaieut tont
au plus lire; le surplus savait lire et ecrire; mais que
faut-il entendre par ces mots: savoir lire et ecrire? Savoir
tracer quelques caracteres informs sans etre en etat de
rendre sa pensee, fet-Tce sous la forme la plus incorrecte
et la plus grossiere? Savoir êpeler les caracteres d'un livre
et ne pas en' comprehdre le sons? Entre coax qui savant
lire et ecrire ainsi, et ceux qui sont completement illettres,
iI n'existe pour ainsi dire pas de difference. Ainsi , stir
20 643 criminels, it y avait plus de 20 000 ignotants. (1)

LE BOUDDHA.
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de l'homme et du • philosophe y est plus belle, plus grande
que dans la fable. Depouillons ce Bouddha de tout prodige,
de tout attribut mythologique; lui-meme, malgre la subli-
mite de son but, ne s'est jamais declare dieu. II await
d'ailleurs autant de (Wain pour le pantheon indien que
Caton ou Brutus pour l'olympe grec. Tous ces dieux
n'etaient pour lei que des etres%ournis, comme les hommes,
aux necessites des transmigrations avant d'atteindre
salut, au supreme bonheur.

Des ses plus jeunes annees, Siddartha fut touché des
miseres et des vices du monde. Les vertus et)es prospe-
rites de sa Camille faisaient ressortir a ses yeux les maux
des simples hommes. Avide de les consoler, de les corri-
ger, it quitte a vingt-neuf ans ses parents, sa jeune femme
et le trane. En vain it est retenu par son Ore, qui a perce
son dessein; it refuse les palais et les honneurs, echappe
aux gardiens qui lenvironnent, echange ses habits royaux
centre les haillons dun vo yageur, et va &outer les lecons
des plus illustres brahmanes, qui reconnaissent en
leur maitre. Les ecoles enseig;naient alors la metempsycose
et la delivrance finale (mokcha), deux dogmes correlatifs
nes sans doute avec la philosophic raffinee des sectes
bralimaniques, car on n'en trouve pas trace dans le natu-
ralisme simple du Rig-Veda. Tout etre , enchaine dans le
cercle fatal des naissances successives, passait;-se,lon-ses-m&
rites oil ses fautes, dans les formes animales, vegetales,
ininerales memo, et parcourait les trois régnes; la nature
t", tait un lieu de punition oft gemissaient des creatures
soutfrantes. Cette- doctrine s'est etendue hors de 1'Inde;
Pythagore se souvenait d'avoir etc coq, et le Tasse a fait
cooler le sang sous la hache dans sa foret enchantee. Y a-
t-il loin de renter du Dante a cette expiation vivante du
mal par les douleurs sans cesse renouvelêes? Mais la trans-
migration n'est pas toujours on chatiment, puisque l'homme
pent obtenir par ses ceuvres des formes superieures et des
joies divines gradates dans d'innombrables cieux qui se
superposent comme ceux de Platon. Dira-t-on que Ia me-
tempsycose est une loi fatale et qu'elle fait de l'homme
un esclave? Mais la naissance et Ia mort sont fatales aussi,
et l'homme reste libre. La croyance a la transmigration
n'implique-t-elle pas l'êternite de la personne, la respon-
sabilite humaine, le chatiment et la recompense? C'est la
personne qui est jugee, et non la forme changeante. Enfin ,
elle renferme une derniere seduction : elle ne reserve ni
prix, ni peine irrevocable a la vertu on au vice d'un jour;
Cost une longue echelle qui lie enfers , purgatoires et
paradis; êchelle oft l'etre descend et remonte a jamais.

Siddartha accepta le dogme de la transmigration tel
qu'il lei etait enseigne des l'enfance; it vit dans la fatigue
eternelle de ce voyage indefini la cause evidente du mal
qu'il voulait eteindre, de la douleur, et it consacra toutes
les forces de son esprit a trouver une voie large qui pat
metier tous les malheureux a la delivrance finale. II módita
sept ans, dans la retraite et les austerites , vetu d'un lin-
ceul deterre dans un cimetiére; ce fut viers rage de qua-
rante , ans qu'il sortit de la solitude pour mettre le salut
la portee de tons. Les peuples accoururent a sa voix et lei
donnerent le nom de Bouddha, le sage par excellence. Des
disciples, dont le nom nous a Re conserve, le snivirent
partout et se penetrerent de son enseignement; d'eux,
Ananda , lei fut particulierement cher et sympathique. Le
principe de la doctrine bouddhique est la transmigration ou
la douleur; son dernier mot est la fin de la transmigration ou
l'aneantissement de la douleur. Tout le secret du maitre
est de connaltre « la douleur, la cause de la douleur,
l'aneantissernent de la douleur et la voie du salut » ; ce sont
la les quatre Nhites . La douleur reduite a sa plus simple
expression, c'est la mort; en effet, les plus heureux, les
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plus exempts de maux, vieillissent et meurent ; ils recoi-
vent au moues pour leur part cette marque indelebile de la
douleur. C'est a la mort (toujours renouvelee par Ia trans-
migration) que tend la seri° des diets et des causes con-
nexes. Si la vie se manifesto par l'instinct, si l'esprit et les
sons procurent a l'homme la conscience et la notion des choses
exterieures, si la sensation le conduit au dêsir, a l'union,
ni celui qui donne, ni celui qui recoit l'existence n'echap-
pent it la vieillesse et a la mort. Comment Ochapper a ce
cercle implacable? Et d'abord, an sage qui sauna s'en iso-
ler, quel êtat, quel sejour sent promis? Une ville celeste,
« la cite du Nirvana », but magnifique la longue epreuve
des renaissances et les vertus perseverantes êlevent le sage
delivre des elements impurs qui retenaient son corps glo-
rieux. Ce n'est ni le Walhalla oft Odin s'enivre de biére,
ni le territoire de Chasse que le peau-rouge espere ha-
biter, ni la demeure souterraine d'oa Ulysse evoque des
manes attires par l'odeur du sang, ni memo la beatitude
plus sereine, plus libre de souvenirs, clue Virgile accorde

ses champs Elysêes baignes par le Lethe, eclaires dune
lumiere de pourpre. Qu'est-ce done? C'est la delivrance,
l'extinction de la forme, l'absorption dans l'indefini, l'ex-
tase. C'est le 'leant, out dit de grands indianistes. Cole-
brooke declare que le Nirvana « se confond avec tin som-
trteil Un savant philologue , dans un recent
ouvrage, constate que le Bouddha n'a jamais fait « la dis-
tinction de I'esprit et de la matière »; que le bouddhisme ,
s'iI admet des millions d'etres divins, n'adore aucun dieu,
meme pas son fondatefir; et it s'ecrie : a Si ce n'est pas le
'leant , quest-ce done que le Nirvana? » Mais Siddartha
veut-il mettre fin a la transmigration ou settlement en
detruire le sentiment? Oa le souvenir n'est plus , expire
la douleur; qu'importe que la substance continue a passer
de forme en forme, si elle est epuree de tout instinct du
passé? Un anneau est brise dans la chaine, un etre est
sauve. N'oublions pas, dans ces subtiles questions, qu'il
s'agit d'un but tout pratique, et que « le Nirvana est,
jusqu'a tin certain point , compatible avec la vie. » En
effet, la voie du Nirvana, cette route cherchee , trouvee,
revelee ail monde, c'est la meditation (dhsana), qui; de
la science infuse, monte, par la serenite et l'extase , jus-
qu'a l'impassibilite. Ce sont la les degres naturels de
l'oubli , du Nirvana, comme nous l'entendons.

Le dogme religieux domino la morale comme la meta-
physique ; croire a la transmigration, c'est croire a la fra-
ternite. Aussi le grand principe est-it la compassion , la
charitó envers tons les etres; Cakia-Mouni, suivant la le-
gende , donna ses yeux it un aveugle, son corps a une
tigresse mourante de faim; Ia charitó, pour celui qui, n'est
pas capable de tels sacrifices, c'est l'aumane an religieux,
qui ne doit pas la demander : don spontane d'une part,
discretion de l'autre ; discretion des deux parts! « Vivez,
a dit le maitre, en enchant vos bonnes oeuvres » ; quant
aux mauvaises, il exhorte les coupables a les laver dans
le repentir et la confession publique; lui-meme absout des
rois qui-out avotte leers iniquites it la face de tout leur
people. Si l'on doit son amour a tons les vivants, on doit
sa veneration aux parents. La resignation, et au besoin
l'herolsme du martyr, se rencontrent a chaque page dans
les livres sacres ; et a ate de la conviction, la douceur
du langage et la tolerance parfaite : un fameux roi bond-
dhiste exalte, dans un edit, la bonne renommee et le deve-
loppement' de toutes les eroyances. Voici pour les pre-
ceptes ; les prohibitions sont simples et sages; elles ont
trait au meurtre, an vol, a l'infidelite, au mensonge,
l'ivresse. Les religieux observent des.lois plus severes; un
celibat perpetuel, tin jeftne absolu a partir de midi ; ils
vivent exclusivement d'aumanes, meditent dans les cime-
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tiéres sur le neant des choses humaides, et y recueillent
les haillons mortuaires dont ils se font eux–mêmes des
vetements.

Tel est le remede qu'appliquait le Bouddha au mal, a
la douleur : la pratique austere des vertus! II croyait, selon

une phrase d'Eugene Burnout' ('), que «.si, par impossible,
it n'y avait pas de coupahles , it n'y aurait pas d'enfers ni
de lieux de chatiment. 0 On - a inscrit sur ses statues :
a Cat lui qui a explique les effets, les causes et leur
cessation. 0 On a dit qua l'extrdme detachement du monde

13as-relief du Musk de Calcutta. — Episodes de la vie de Cakia-Mouni (en remontant de has en haut) : Naissauce; Mdditation;
Enseignement ; Nirvana. — D'aprês une esquisse faite a. Calcutta par M. Th. Pavie.

extêrieur pent faire des saints, mais fait surtout des
esclaves : c'est vrai ; mais quelle part ne faut–il pas faire
a la nature des peuples , dans l'hebetement profond de
l'Inde? Gas religions de l'Asie ont le caractere des races
att sein desquelles odes sont flees. Le houddhisme, con-
templatif eomme ses fideles, a le vice de tout mysticisme,
l'apathie dans le desinteressement.

Le Bouddha mourut, apres quarante ans de predica-

fion , a rage de quatre–vingts ans; le nombre de ses
disciples etait immense, et, cent mis avant notre are,
sa doctrine fixee par trois conciles avait envalti Mute
l'Asie orientale; elle y domino encore. L'histoire doit
tenir compte au houddhisme de la mutuelle tolerance qui
a preserve de toute effusion de sang ses divisions reli-

(') Noy. sur EugJne Burnouf, p. 102.
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gieuses, et n'a jamais, pour des buttes pacifiques , acme
que reloquence.

GOBE-MOUCHE OU MOUCHEROLLE DE PARADIS.

C'est Levaillant qui, le premier, nous a donne tine des-
cription exacte de ce bel oiseau, sous le nom de Ichilrecbt;
Avant lid, Brisson et Billion ne l'avaient qu'imparfaitement
connu.

Le gobe- mouche de paradis est a peu pros de la taille
de noire moineau franc, mais sa houppe et surtout sa queue •
le font, au premier abord , paraitre beaucoup plus Bros.
Cette huppe est composee de plumes longues et roides qui
s'etendent jusque stir le dos; ainsi quo la tete et le con,
elle est d'un vert sombre, avec des reflets d'un bleu d'acier
poli. La queue est fortement etagee; les deux plumes in-
termediaires sont tres-longues; cites acquiérent souvent
jusqu'à quatre et cinq fois la longueur du corps de l'oiseau;

Moucherolle de paradis, Museicapa paradisi. — Dessin de Freeman.

relevees quand la queue se redresse verticalement, elles
retombent en formant la courbe la plus gracieuse. Ces
deux belles plumes n'existent que chez le male , et le dis-
tinguent de la femelle , qui d'ailleurs est ou parait beau-
coup plus petite.

Sauf la huppe, la tete et le cou, dont la couleur ne va-
rie pas, le reste du corps du tchitrecbe revet successive-
ment deux robes differentes. L'une est d'un roux vif stir
le dos, les ailes et la queue, et d'un blanc grisAtre sur la
poitrine, le ventre et les flancs; l'autre est toute blanche.
L'individu que represente notre gravure a revetu son habit

blanc, qui est, dit Levaillant, bien plus flatteur et plus
distinguê que l'autre. Ce qui ajoute a la beaute de ce plu-
mage et en fait ressortir l'Oclatante blancheur, , c'est que
les grandes plumes des ailes et de la queue ont leurs cotes
et le bord de leurs barbes anterieures du plus beau noir.
Ces rayures longitudinales produisent le plus agreable ef-
fet. Le gobe-mouche de paradis Arend-il regulierement
tons les ans, dans certaine saison, cet habit blanc? Le proud-
il quand it est parvenu a tin certain age, comme
le font taut d'autres oiseaux qui changent completement
de plumage? Est-ce du blanc qu'il passe au roux, on du
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roux. qu'il passe au blanc? Levaillant n'a pu reseudre cos I pour connaitro le monde polaire; je le trouve lei dans toot°
questions. Ce qu'il affirtne, c'est qu'il n'a jamais rencontre son austerite Tuttle trace de l'homme; pas une empreinte
cat oiseau au cap de Bonne-Esperance; it ne emit pas non de pas n'a defloré la neige quo je viens de traverser. Je
plus, malgre les assertions de plusicurs auteurs, qu'on le vondrais voir un ours errer Sur ces sonnets on la long
trouve a Madagascar ni an Senegal. C'est a File de Geylan de ces rives; mais c'est en vain que mes yeux scrutent les
qu'il appartient ; it fait pantie de toutes les collections que anfractoosites de la montagne, et je suis reduit , pour
les voyageurs ont rapportees de cette lie.	 animer mon esquisse; ken dessiner d'iniagination sur mon

II sant d'examiner le bee du. gobe-mouche de paradis album. Combien je me rejouis d'avoir; malgre les instances
pour deviner son genre de nourriture, et par suite ses de mes hetes, refuse- de prendre un guide ! sa seule pre-

Ce bee, .fort, plat et elargi A la base, le destine sence me detruirait ' tout cat enchantement. Jo compare
evideniment it vivre de prole. Les bords des deux mandi- les touristes quo je rencontre quelquefois It la suite d'un
buries sont armes de longs polls roides qui lei sont d'un guide, les pieds dans ses pieds, a ces enfants qui vont
grand secours dans la chasse qu'il fait aux mouches. Nand visiter les curiosites de la foire en tenant lair bonne par
I'oiseau ouvre son bee, ces polls, qui se prolongent obli- le bas-de sa jupe.
quement en avant, ferment - alors un Oscan qui -clet de Je viens de faire tine partie de chasse. Absorbe dans
cliaque cote l'onverture de la bouche. line foil. engage° ma contemplation, un grand coup de sifilet m'a reveille.
dans ce vaste entonnoir, la mouche n'en pent sortir et est J'ai cru A la presence de quelque chasseur de chamois :
happee presque it coup stir. Si elle parvient a eViter le go- Hen. Je me suis !eve, et, sur-le-champ, un autre coup
sier de son ennemi et A s'echapper par un des cotes, elle de sifilet- plus percant encore a retenti, et j'ai apercu tine
s'embarrasse dans les polls quileferment,- et on l'entend troupe de marmottes se culbutant it qui mieux mieux sur
s'y debattre comme dans une toile d'araignee. I.,"oiseau la neige. En faisant /a tour du cirque, j'ai presque reussi,
rouvre son bee, donne tin coup de tete du MO de lit pour une autre troupe, it barrer la retraite ; et, arrive au
mouche et I'avale. 	 terrier en menie temps, fen ai Once tine avec mon ter-

Le nature! desichitrecbes est sauvage, comme celui des rible baton ; elle a crie, et je n'ai pas en l'inhumanite de
autres gobe-manches. Its se fixent dans un canton, d'oit la - retenir. Ces animaux out l'instinet de poser des sen-
ils excluent, autant gulls le penvent, tons les autres oi- tinelles et d'aller au paturage au-dessusr_be leur trou atin
Beaux qui vivant d'insectes. Querelleurs et-vindleatifs-, its de gagner de vitesse; en y rentrant, sur tents ennemis.
chassent Wine c_eux de leur.espece du domaine qu'ilS se En descendant par la Susasca sun la vane° de l'Inn, j'ai
sent approprie. Its se retirent -dans les massifs d'arbres en le bonheur &observer tin des, Thenomenes les plus in-
isoles et se perchent stir les branches les plus A decouvert teressants- de , ces montagnes : tine longue bande de sapins
pour guetterles insectes qui passant a leur portee. - Comm° de haute taille marts sun place et la plupart encore debout,
tons les oiseaux carnassiers, its oat }'attitude droite,.presque tandis qu'entre tears trues rampant. des ..sapins rabougris,
perpendiculaire ; its rostent longtemps inimohiles A la memo comnie ceux qui earacterisent l'extreme limite de cette
place, attendant patiemment lat prole, et pousSant do espece. La pleine vegetation des sapins no commence ac-
temps en temps quelques ens aigres ou plaintifs. tuellement qu'au-dessous. A l'epeque, qui ne saurait re-

-monter au deli d'un siecle , ii laquelle les sapins morts
(Relent encore en pleine vie, le climat des Alpes etait done
moinS froid qu'aujourd'hui; et (Fantle° en annee, par l'effet

_ (run_ refrOidissement general, l'altitude des forets s'abaisse
dela- mem maniere qua leur latitude s'-eloigne du pole.
Ainsi les vegetaux nous feraient ici la meme lecon fine -les
glaciers qui, stir taut de points, semblent descendre de plus
en plus dans les vallees; et le haut de la Susasca serait

PROMENADES ALPESTRES. 	 l'analogue de l'Islande, oft les forets, autrefois florissantes,.

	

Suite. ,--Voy, p.	 38,150 '	 out maintenaut, disparti. Verification du fait si biers exprime
par Linne, que toute montagne sommet neigeux est la

	

IX.	 miniature	 hemisphere.
Je quitte Davos it regret. En compagnie d'un anti, j'y	 . Notre planet° n'êtant que I'accouplement de deux mon-

resterais volontiers une quinzaine; c'est tine Ile entre des tagnes melees base centre base, je viens done, depuis
Hots de montagnes. dais, soul, je d'autre excitant quo Davos, de faire un demi-tour du monde en passant par la
la euriosite. Depart pour l'Engaddine par le col de . Fluela. pole, - et je m'en apercois la chaleur qui regne dans ce
Sentier facile et pittoresque. Tin peu au-dessous de Fendroit fond de yank; je suis sous le tropique. La vallee est
oft expire la vegetation des sapins, an milieu de magnifiques &oho, profonde, etouffee„ remplie d'arbres de la plus belle
champs de rhododendrons, une belle chute d'eau. Je m'y vegetation. L'Inn co.ute avec rapidite, mais sans chutes
repose avec plaisir ; j'aime it contempler cette vaine agita- remarquables; it est MA de table it n'etre point trop me-
bon , tt me faire I'oreille A ces insignifiantes clameurs, it prise par le Danube.
dominer tout ce tumulte : it me semble qu'il y a lit tine J'aurais mieux fait de prendre gate A Suss, au pied de
lecon symbolique. On dit que Demosthenes hantait les ri- la descente. Le village m'a semble disgracieux et triste ;
vages pour s'accoutumera butter avec le bruit ; je croirais it halt de bonne heure, et je suis venn chercher meilleure
plus volontiers qu'il s'y habituait it mepriser les coléres et fortune A Zernetz : j'y ai trouve pour hOtellerie principale
les menaces; et a cat egard les torrents des montagnes tin vrai cabaret. Je suis dans un galetas, regardant du coin .
sent pent-etre encore une meilleure ecole que la mer. 	 de l'ceil on lit douteux, et dans l'expectative d'un brouet

Me void au sommet du col : assis sur tin rocher, les noir. J'ai trouve tine traduction de la Bible en romanche
plods dans la neige, au bond d'un lac sombre. De Brands du dix-septieme siècle Tschantada, Vertida, e Stampada
escarpements pairs percent ca et la le manteau de neige in lingua rumanscha d'Ingaddina balsa. n Je vais en profiter
qui, malgre Fardeur del sete, recouvre encore ici la nature, pour m'instruire tin peu dans cette langue originate que.
sauf en quelques points abrites oft un peu de verdure se contains fanatiques voudraient faire contemporaine de Si-
montre. Je n'ai besoin ni du Greenland, ni du Spitzberg, govese et Dellovese, et qui me parait tout simplement un

EMPLO1 DU TEMPS.

Qui s'efforce do paraitre meilleur	 n'est perd sou-
vent son temps; qui travaille a etre meilleur qu'il ne pa-
ralt no le peed jamais.	 ***
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dialecte roman. Voici le commencement de la Genes° : « In
it principi creel Deis it tschel e la terra. 1110 la terra eira
una chiaussa zainza fuorma et vceda. »

La suite a one ware livraison.

GEOGRAPHIE PHYSIQUE ET AGRICOLE

DE LA FRANCE.

Suite. —Voy. p. 30, 86, 119, 183.

REGION DU SUD.

La region du sud comprend : la Provence, la Crau et
la Camargue; le comtat Venaissin ; le bas Languedoc
( partie meridionale de l'Ardeche, le Gard,
l'Aucle), le Roussillon et la Corse. Le midi de la France
a un climat, des productions et un aspect qui le distin-
guent et le separent completement des autres regions
agricoles de la France. Les prairies et le gros betail dis-
paraissent presque entierement ; hi culture arbustive (vigne,
oliviers, mnriers) est predorninante , et les *hies ne
viennent qu'en quatrieme ligne clans I'ordre d'importance
des cultures.

La superficie totale de la region ( I ) est de 5 404 920 hec-
tares. On y compte :

Torres de Labour	 1583 739 beet., suit les'',	 tie la region.
Tres 	 	 143 731	 soil le 1/3,
Bois 	  1 059 643	 soil le 1/,
Vignes 	 	 449 019	 soit le '/,,

soit le 1 /,,,Vergers 	 	 N 976
Oliviers. 	 	 120 000	 soil le

soit le "/,„Mariers 	 	 50 000
Chataignerates 	 	 105 000	 soil le "/„
Landes et terres incultes. 1 800 000	 soitle '/,,

Le nombre des betes a comes
est de 	  154000, soit le "/,,o ) du nombr

Le nombre des moutons, de 	  3 835 000, suit les 	 total existant
Le nombre des chevaux, tie. . 	 112 000, soil le	 ) en France.

La region du sud a des aspects três-varies. Montagneuse
en Provence, dans la partie du has Languedoc on elle est
adjacente au plateau central, dans le Roussillon et dans la
Corse, elle prêsente de belles et vastes plaines sur le
pourtour de la illediterranee, dans la Provence meridio-
nate , le Comtat, le has Languedoc et le Roussillon. Les
deux einquiemes de la region soot dune grande fertilite,
mais les . trois autres cinquiêmes se composent de bois ou
de deserts, comme dans la Camargue, la Crau, les mon-
tagnes deboisees des Basses-Alpes et du Var, et dans les
landes et les maquis de la Corse. II est impossible, avec
les differences si tranchees quo presentent entre elles les
diverses parties du midi de la France , d'assigner un ca-
ractere general a la region; it faut en Otudier sóparement
toutes les contrees.

La Provence et le comtat Venaissin offrent trois aspects
fort differents : dans les Alpes, dans la Crau et la Camargue,
et dans les parties fertiles et bien cultivees.

Les sommets des Alpes de Provence forment des pla-
teaux calcaires reconverts de belles pelouses d'herbes
et de plantes arornatiques, parmi lesquelles dominent 14
ruelisse et la lavande. Ces prairies sont a pen pros les
settles qui existent en Re sous ce climat sec et braltint;
it en est results l'usage de la transhumance, c'est-a-dire
Ile mener phturer dans les Alpes toes les moutons de la
plains, pendant l'ete, et de les ramener passer l'hiver
dims les steppesde la Crau et de la Camargue, on l'herbe
est alors moins rare. Le paturage et le deboisement réunis
ont absolument transforms le massif des Alpes francaises

(') Sans y comprendre le comte de Nice.

(Dauphine et Provence). La plus grande partie des Alpes
provencales (Basses-Alpes, Var), 500 000 hectares en-
viron , n'est deja plus qu'un desert b yre a la depaissance.
C'est surtout clans les vallees de Barcelonette, d'Embrun
et du Verdon , que l'on constate touts l'êtendue du mal.
Les montagnes etant depouillees de leurs arbres par la
main des hommes, et de gazon par la dent des troupeaux,
aucun obstacle n'arrête plus les diets des orages et de la
route des neiges. La terre des montagnes est enlevee et
entrainee clans les vallees par les eaux; le roc est mis a
nu, et le fond des vallees, b yre sans defense a la fureur
des torrents et combló de pierres, de rocs et de gravier
apportês par les torrents, devient absolument sterile et in-
habitable. II n'y a plus de terres a labourer, plus de bois
pour cuire le pain on se chauffer l'hiver, clans ces froides
et misórables contróes, oft la neige reste quelquefois six
mois sur le sol. On se chautfe avec de la house de vaclie
sechee an soleil; on cult le pain dune annee en une settle
fois I Aussi ces regions se dópeuplent de jour en jour. II
n'y a plus en moyenne que 21 habitants par kilometre
carre clans les Basses-Alpes; au recensement precedent,
it y en avait encore 22. La suppression de la transhumance,
qui améne cheque Re plus d'un million de moutons clans
les montagnes, parait un des moyens d'arreter les progrês
du mal; quand les troupeaux ne detruiront plus les gazons,
devores jusqu'h la raeine, et qui ne peuvent ainsi se re-
produire de grains, l'herbe repoussera, consolidera ce qui
reste d'humus et l'augmentera; alors le reboisement
pourra se faire aussi, quand les jeunes pousses des arbres
ne seront pas annuellement devorees.

L'Etat doit, en vertu de decisions rócentes , prises pour
arreter les progrés de la devastation, entreprendre it ses
frais le reboisement d'environ 4 • 30 000 hectares de mon-
tagnes denudees, savoir :
171 000 hectares dans la region de rest,
175 000	 dans la region du sud ,
230 000	 dans les Pyrenees,
550 000	 dans les Cevennes et les montagnes d'Auvergne.

Il y a tout lieu d'esperer que ces mesures produiront les
meilleurs resultats, et it est temps de commencer a reagir
contre un mal qui remonte au moins au quatorzieme siècle.
Des 1343, on se plaignait , en effet, du deboisement des
Alpes.

La Crau, plains de cailloux routes et agglutines ( 1 ), est
situee a l'est du Rhone, entre Arles, Salon, l'etang de
Berre, la mer et le Rhone; elle a 12 000 hectares d'e-
tendue. Ni arbres, ni cultures n'existent dans ce desert.
Les pluies de l'automne y font pousser, au milieu des
cailloux, le thytn , la lavande, la centauree et l'absin-
the. C'est alors que l'on conduit clans ces steppes les mou-
tons transhumants qui ont passé Fete sur les Alpes. La
Camargue est une steppe basse, malsaine, couverte de
marecages et d'etangs, entouree par les batches du Rhone
qui l'a fortnee de ses alluvions. Quelques paturages nour-
rissent des bceufs et des cheVaux h. demi sauvages et
des moutons transhumants pendant l'hiver. Sur quelques
points, a Chateau-d'Avignon entre autres, on a commence
la culture du riz, qui a deja pris d'assez Brands develop-
penients.

Le departement des Bouches-du-Rhone, en y compre-
nant la Crau et la Camargue, compte 180 000 hectares de
landes ; mais it cultive en grand folivier, surtout clans
l'arrondissement d'Aix , dont les huiles sent si renommées.
Les bassins de l'Argens et de la Siagne, clans le departe-
ment dii Var, ainsi quo le littoral de ce departement, sont
au nombre des plus belles parties de la region et de l'Eu-

(') Le poudingue qui forme le sal de la Crau s'appelle sistre:
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tope. « La verdure y est eclatante et perpetuelle, dit
51. L. de Lavergne; les bauteurs couronnees de forets de
pins et de cltenes verts, les versants charges de vignes et
d'oliviers, les bas-fonds oft se -succedent rapidement les
cultures les plus variees; tout est vert et riant sous un
clot de feu ; c'est quo Nan y abonde naturellemont et se
prete it des irrigations facile& # Grasse et Cannes, dans le
Bassin de la Siagne, sont les centres d'une grande culture
de flours destinees it la fabrication des essences. Des
champs entiers sont converts d'heliotropes, de tube-reuses,
de violates, de jasmins, de rosiers, de cassies et 'd'oran-
gets. A l'olivier, qui est sa principale culture, le Var joint
cello de la vigne, des fruits et du chhtaignier ; on salt
quelle est la reputation des marrons du Luc. Les_ fruits
que recolte en abondance la Provence sont : l'amand0,- le
coing pour faire deg pates dikes de Genes, la figue pour_
faire secher, Ia grenade, la Oche. L'oranger et - le palmier
poussent en plaine terse it Flyeres; a Cannes, an golfe Jouan ;
enfin le ebbe-liege, si precieux par -son ecorce, abonde
dans les forets des nionts Esterel.

Le comtat Venaissin, on departement de Vaucluse, est un
pays fertile, bien arrose par sits rivières et par un systéme
d'irrigation bien entendu. Il cultive un pen le mhrier, mail
surtout l'olivier, la vigne et la garance ; c'est clans les
paluds , at-Wiens marais dessedes, quo l'on recolte • la ga-
ranee , qui est ici de la meilleure-qualitê. -

En traversant le Mime, on arrive dans le has Langue--.
doe, puis dans le. Roussillen ; toute cette entree est en,

toupee, comme d'une ceinture, par la chaine des Cevennes
et des Corbières, et s'incline ver y Ia mer sur les pentes
de ces montagnes. La partie montueuse du has Languedoc
est souvent composite de garrigues, 0'0st-à-dire de landes
calcaires et rocheuses, autrefois boisees et aujourd'hui
seulement couvertes ch et lit de genets et d'herbes aroma-
tiques; les clihes verts, qui y abondaient autrefois, ont
completement disparu , et les chevres ainsi quo les moutons
empechent tout reboisement. Le seul produit de ces ter-
rains de depaissance est le drone au bermes qui y forme
des buissons. En dessous des garrigues, le bas Langue-
doc cultive :l'olivier; la vigne, surtout dans l'Ilerault,
dont les vies sont Presque tons distilles ( 1 ); l'amandier, le
figuier, le grenadier, le Other; le mftrier, principalement
dans le Gard et le midi de l'Ardeche, qui sont les grands
centres de la production de la sole. En 1853, la produc-
tion annuelle des cocons eh France emit de 26 millions de
kilooTarnmes, valant, a 5 francs le kilogramme, 130 millions
de francs; les maladies du ver it soie ont fait descendre it
7.500 000 kilogrammes Ia production tattle des cocons,
et mit porte le prix du kilogramme it 8 francs. La culture
agricole du bas Languedoc est arrieree; elle donne trop
d'importance an mars, trop pen aux prairies artificiellos
et au Mail; cependant les belles plaines de Nimes, Pe-
zenas et Beziers, produisent de bon ble, et sont nombre
des plus belles parties de la France.

Les plaines tin Roussillon , baignees par Ia Tot, et dotees
d'nn bon systerne d'irrigation qui les a transformees en

unit veritable huerta , produisent en abondance-de
des fruits ( abricots, amandes, figues, grenades, pitches),
des melons, des legumes, des vins de liqueur (Rivesaltes,
Grenade, Illaccabeo), qui avec ceux de I'llerault (Fron-
tignan, Lunt, Picardan) sent les meilleurs de France;
du miel excellent et que l'on connait sons le nom fort in-
exact tie miel de Narbonne; du Me, etc. Ailleurs, le sot
est montueux, boise, convert de pitturages, ou deboise et
en frielte.

La Corse est en trop grande partie un desert: 400 000
hectares de terres incultes et de maquis , c'est-a-dire de
landes couvertes d'arbousiers, de myrtes, de bruyeres
arborescentes, de cistes et de lentisques, refuges ordi-
naires de malfoiteurs,.oceupent Ia moitie -de Des
collines deboisees, des plaines insalubres, pen de cul-

tures ; de magnifiques forets sur les montagnes, compo-
nent Padre moitie. Mit on - a commence le dessechement
des marais et les travaux necessaires it 1,assainissement de
la plaine orientale de la Corse, d'une etendue de 100 000
hectares, et si renornmee autrefois pour sa fertilite et sa
richesse. L'administration vent poursuivre et terminer le
plus promptement possible ces utiles travaux, qui contri-
bueront eflicaceinent it relever !'agriculture de la Corse.
Le chittaignier abonde en Corse et dans les- montagnes du
Gard et de l'llerault, ott it fournit un aliment aux popula-
tions pauvres de ces pays.

(') Le bas Lan.nedoc produit annuellement environ 600 000 hecto-
litres d'alcool is HC degres, ddsignd dans le commerce sons le nom de
trois-six du Languedoc. C'est le plus grand centre de fabrication d'al-
cool en France.
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LE CATHOLICON ,

ANCIENNE EGLISE 51In' BOPOLITAINE D'ATLIENES.

Le Catholicon, a Athenes. — Dessin de Freeman, d'aprés une photographic.

Le Catholicon est voisin de la nouvelle cathódrale
(eglise de l'Annonciation). Sa construction est du

style qu'on pent appeler byzantin pur (9, style qui prit
naissance sous Justinien, et dont Sainte—Sophie de Con-
stantinople est le modéle le plus connu. Bien qu'au Catho-
licon on ne retrouve ni le narthex qui precede la nef, ni les
absides semi—circulaires qui , a Sainte—Sophie, ferment le
fond du chmur, la coupole centrale appuyee stir pendentifs
est tine preuve de la similitude de leur origine.

(') Ce n'est qu'a partir du siècle de Justinien que l'architeeture
byzantine est completement debarrass6e des reminiscences palennes.

TOME XXIX. —AouT 1861.

A defaut de documents historiques et s'appuyant stir tine
opinion accrêclitee dans le people, M. Buchon (') a vu dans
cette ëglise tine oeuvre des dues francais d'Athènes. II est
incontestable que, pendant la domination des Francs stir
l'Attique, le Catholicon a servi de chapelle a leurs chefs;
les armes des maisons de la Roche et de Villehardouin,
melees aux sculptures qui rev6tent le mur, , en font foi ;
mais ces memos armes, entaillêes sur des monogrammes
byzantins, viennent contredire l'opinion de M. Buchon, qui
attribue l'exêcution entiére a Fart latin.

(') Buchon, Recherches sur la principautd francaise d'Achde,

34
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Quoi qu'il en soit, ce modeste monument, conserve res-
pectueusement par l'edilite athênienne, est interessant,
sinon pour l'histoire, au mains pour les souvenirs gab-
grecs. Au point de vue de l'art, i1 n'a de particulierement
curieux que ses sculptures interieures melanges de frag-
ments antiques- derobes aux temples voisins.

L'exiguite de cette eglise, qui était la -principale d'Athe-
nes, est ce qui surprend le plus le voyageur habitué aux
larges proportions de nos cathedrales. C'pst la chose dont
it taut chercher l'explication clans la difference des habi-
tudes chretiennes.

Chez les Orientaux, lit richesse, la puissance du clerge,
etaient contentrees dans les monasteres, tandis que chez
nous, au contraire, la rivalite des eveques -et des ordres
monastiques entantait a l'envi des oeuvres-de géant.

En outre, pour Fereque, seigneur fOodal, l'execution
d'une cathectrale vast( et riche emit non-seulernent tin
rnoignage de sa puissance spirituelle aupres de la masse,
mais aussi tine manifestation tie son pouvoir temporel. Les
chretiens d'Orient n'ont jamais connu ces immenses forums
Oil le clerge d'Occident comptait ses !Metes. L'eglise n'est
pour eux qu'un lieu.consacre oil le pretre rend son coke
a Dieu, oil le cbretien isole a toute beure ses pensees
monde. Aux jours des granites manifestations chretiennes,

Parities, par exempla, Cost la place publique qui sect

PROMENADES ALPESTRES.

Suite, — p. 14., 38, 150, 9.61

Y.

Me void dans un affreux pays, triste, marecagettx,
presque desert; c'est de ces fonds huntides et malsains que
sortent les eaux de l'Ertsch, une des principales branches
de l'Adige. Queues promenades variees! Hier; h la mein
lieure, j etais assis dans ties solitudes neigeuses, et les
eaux se precipitaient vet's la mer du Nord; de la, je suis
descendu sons de beaux ombrages, et les eaux s'en allaient
a la -mer .Noire; et maintenant, du sein de ces prairies
melaneoliques, suintent les eaux qui se dirigent vers la mer
Adriatique.

A partir de Zernetz, ellen-tin facile, gorges profondes,-
magnifiques forets de sapins et de mélezes; repetition des
phenomenes observes bier : nombreuses lignes de sapins
desseches au-dessus de la zone actuelle de la, vegetation.
En descendant vers les pentes qui regardent I'Italie, fes-
penis Feclat et In lumiere je ne. trove qu'une terra
triste et desolee- : montagnes grises, decharnees, nitres
rabougris; pas une ame, pas : tine -clochette,-- pas in chant
d'oiseati. Sans les magnifiques glaciers de l'Orteter qui. ilo-
minent le fond du paysage, on. oublierait- les Alpes..11 n'y
a plus de chalets; grace aux nombreux fours it deux eta-
blis stir les deux ponies, et gni meritent Bien de donner
lour nom it ce passage, tout est bati h chaux et it sable;
et j'ose dire : point de chalets, point de Suisse.

Mon cults pour la geologic ne m'empeche pas d'en von-
loir aux terrains calcaires qui succédent, dans cos parages,
aux recites granitiques du noyatt central des Alpes; ils soot
le principe de Unite la transformation qui s'opere. Lours
pentes seches et impropres it la reproduction de la terre
vegetate causent la denudation du paysage; lair substance
fournit a la construction des materiaux plus Oconomiques,
mais moms pittoresques que le bois; enlin, ils sent friables,
et leurs debris, entraines dans la vallee par les courants
transversaux, y ferment de distance en distance des digues
qui la barred 'et y determinent la stagnation des eaux :

laideur, pauvrete, fievre et mort, simpl y repercussion d'une
variation geologiqne. Conserve done, col do Four, ton nom
popitlatre et prosaique : 11 est plus profond que ce nom de
Buffalora quo je lui ai vu substituer dans les itineraires.

Arrive A Santa-Maria it deux licures. Les rues sent de-
series : tout le monde est h. I'office. 11 n'est rest() l'au-
berge qu'un bon vieillard, plein lie verdeur malgre son-
grand age, veto de noir, en culotte courte , souliers it

boucles, habit it la francaise, un vrai notaire de cornedie.
Son enthousiasme, en s'apercevant qu'il a affaire a on
Franeais; plus encore, a un Parisien 1 11 est vent] it Paris
en 80, tout enfant, et depuis tors n'ayant pas quitte Santa-
Maria, rien n'a trouble cc souvenir., II verse des larmes
en me racontant divers traits de bead dont it a 60 alors
l'objet de la part du people tie Paris; de braves gens Font
fait monter en carrosse pour le conduire it Versailles, et ce
voyage, dans son imagination, paralt one (eerie. Le Ver-
sailles de Marie-Antoinette est devant ses ycux comme d'hier,
et l'excellent vieillard, que je prends plaisir ii faire-causer,,
me produit l'effet d'un monument histerique. 11 m'adresse
toutes sortes tie supplications pour me decider a rester;
it me promet de reunir dans le village cinquante personnes
parlant francais qui ne manqueront pas de me festoyer. 11
y a neeans, me qu'il est passe dans la vallee tine
dame -venant de Paris; elle a Bien voulu s'arreter it Santa-
Maria, et elle a rani tout le monde par sa bonne grace.
Aprils tine demi -liettre de-repos,- et m'etre rafraitin Woo
vie de choix dont mon hate persiste a refuser le prix, les
devotions n'en linissant pas, je me decide a partir.

Arrive a Glurns pour diner. Jolie petite ville 1 '60Mo stir
l'Ertsch, germanique, erenelee ; tette it y a deux" siecies,
tette aujourd'hui. Costume, religion, Iangage, toot est
tranche. J'cntends chanter de tons cites la tyrolienne ;
y a dans les rues des capucins et . des soldats a habits blancs ;
on grand portrait de I'empereur d'Autriehe, colons des
plus rifs;decore la sable a manger. La jeune fills qui dresse
mon convert est d'une grande beaute, que fitit encore valoir
son costume du dimanche. Decidemerit, me voilit en plein
Tyrol. E'est mem a Glurns, si je ne me tromp, que
Mussel a ntis le commencement de son - beau dram. je
regrette de ne pas me rappeler en entier son invocation
au Tyrol ; j'actrais plaisir it me la reciter ici

Saint, terre de glace, amante des nuages!...
Tu leas rien, toi, Tyrol, ni temples, ni richesse!
Mais ('amour de ton cceur s'appelle d'un beau corn,
La tilierti! Qu'importe au ills de la montagne
Pour quel despote obsimr, envoyd (17Allemagne,
L'homme de la prairie dcorclie le salon!
Ce n'est pas son Métier de trainer la charm°
11 couche stir la neige, it soupe quand it tee;
II vit dans lair du ciel qui n'appartient girl Dien,

XI. -

Belle, large, somptueuse vallee, Bien encadree dans de

wastes ponies. Perspective ouverte, legre, eclatante;
de lin:Mere; cultures de plus en plus meridionales h me-
sure quo Von s'eloigne de Glurns. On commence A respirer

contraste avec mss deserts neigeux d'avant-hier.
Eruptions de porphyre rouge d'un bean style, percant
et la; chateaux en ruines stir ces eminences pittoresques,
curiosite prince par tous les guides, mais dont on se
lasse _bier- vita : un seul dit beaucoup, beaucoup disent
moms. En plusieurs endroits, le fleuve mal administre, ma-
recageux, malsain. Population cordiale; cos-tunes earn,-
Vristiques, chevaux nombreux.et de belle race; A tout bout
de champ la tyrolienne.

Diner a aleran; jolie petite ville , iine des plus hostiles
a la France sous ('Empire ; aujourd'hui , A ce qu'il me
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semble, bien changee a cet êgard. On me dit que jadis on
parlait ici italien ; mais i'italien s'est laisse refouler, et it
taut m3intenant descendre jusqu'aux environs de Trente
pour l'entendre. Anomalie de deux peoples de langues
ennemies enfermes dans la Wine vallee. ,

En résumé, magnifique pays, qui me rappelle, avec plus de
grandeur encore, le Dauphine. Je suis bien aise d'en avoir un
apercu , de m' en (Are *etre lentement et a pied, d'y
avoir cause familierement, ca et la, chemin fitisant; mais je
prends l'engagement envers mes jambes de ne pas leur
faire recommencer la promenade : douze heures de
marche, a plat, sur une route blanche, brAlante, pou-
dreuse , monotone , avec le soleil en fate ; je ne suis pas
encore de force a faire pareille Rape sans fatigue et sans
malaise. Arrive a Botzen-A neuf heures du soir, et trop
harasse pour jouir avec deices du repos.

XII.

De Botzen a Trente en voiturin. Le caractere general
de la contree se poursuit. Les montagnes s'abaissent
de plus en plus, tandis que la vallee s'elargit. Agri-
culture de plus en plus opulente. Les vignes cultivees en
treilles immenses dans la plaine avec des lignes alternatives
de huts =is. Villages nornbreux ; mais le paysage glisse
et ne se fixe pas comme si fetais a pied. II ne faut pas
moins que la vivacite des souvenirs de ma course d'hier
pour me rendre ce mauvais voiturin supportable. Arrive a
Trente de bonne hare..

Satisfait d'8tre ici. Petite ville, dix a douze mille Ames,
mais de la vraie famille des cites italiennes; une des villes
sacrees : le concile de Nide a l'une des extremites , le
concile de Trente a l'autre. D'origine antique; arrivee a
sa flour, au treiziéme siècle, aprês avoir chasse les Alle-
mands et pris pour chefs ses eveques. Principante elec-
tive et theocratique , comme Treves et Alayence. Me
voici assis sur un pan du palais de ces princes mitres.
Posee sur une eminence , au bord de l'Adige , c'est cette
ruine majestueuse qui donne caractere a la ville. Une
pantie, Castel-Yecchio , est certainement du treiziéme
siècle; tine autre, elegante, du seizieme. Les Trentins
voudraient faire de celle-ci une oeuvre de Palladio : le style
permettrait-il de dire oui , les dates disent non. Probabi-
lite que cette charmante architecture soit de Falconetto ,
de Verone, qui, chasse de sa patrie, vint precisement cher-
cher refuge a Trente a cette epoque. Ca et IA lambeaux de
fresques, quelques-unes , dit-on , de Jules Romain, scin-
tillant parmi les ruines. Outre les ravages du temps, ceux
de l'artillerie. Au sommet d'une tour de construction
romaine , maconnerie d'une batterie autrichienne : repre-
sallies de ces mêmes Germains chasses au treiziéme
siécle. Assis sur mon bout de muraille, les yeux sur la ville
et les riches campagnes de l'Adige, je songe aux temps oft
s'etendait jusqu'ici et plus loin encore le vit et libre genie
de l'Italie. Tristesses du spectacle de l'histoire. Je vais
passer ici ma soirée, me reposant an sein de ces grandes
ruines episcopales, Ocoutant bruire dans la nuit les eaux
du fleuve les palais et les châteaux qui, de siècle en siècle,
s'en vont en poussiere; le fleuve, fits des lois immuables,
qui dure toujours:	 La suite a une autre livraison.

LA COLOPHANE:

C'est, comme on salt; une resine fort employee par les
inusiciens et extraite du Colophonia ou Bursera. Ce qu'on
he Bait pas si generalement, c'est que le vegetal qui pro-
duit Ia colophane est tin -des plus beaux arbres de cette
Ile Maurice, qui s'est appelee si longtemps file de France:

II y a deux varietes, le blanc et le rouge. Milbert raconte
un petit fait curieux dans l'histoire de

rouge
 : « Le celebre

Tartini , dit-il, preparait lui-meme sa colophane, et as-
surait que l'adresse qu'il y mettait « etait la moitie
» moins de la science d'un bon violon. » (Voyage a rile de
France et a l ile Bourbon.)	 isto

DES CYCLONES,

OU TEMPtTES TOURNANTES.

A l'Opoque de l'annee oft les rayons du soleil viennent
frapper d'aplomb les deserts du Sahara et le plateau cen-
tral de l'Asie, it se produit au-dessus de ces surfaces
arides, transformees en fournaises, des courants d'aspira-
tion comparables a ceux qu'on obtient eu allumant du feu
dans le foyer dune chambre.

Les masses d'air, echauffees par leur contact avec le sot
brnlant, s'elevent rapidement vers les regions superieures
de l'atmospliere et donnent naissance a un vent local qui
modifie la direction de l'alize regnant entre les tropiques
et l'equateur.

Aussitet que cette puissante derivation se produit, la
mer des Indes et de la Chine, ainsi que l'ocean Atlantique,
deviennent le theatre d'ouragans d'une violence extraor-
dinaire et d'un caractere tout particulier, auxquels on a
donne le nom de cyclones, ou tempetes tournantes.

Alors des tourbillans d'une &endue immense se preci-
pitent A la surface des riots, portant de toutes parts stir leur
passage la terreur et la devastation.

On savait depuis plus d'un siecle que des navires ayant
fui vent arriere (levant un ouragan terrible qui les couchait
sur la crête des vagues et menacait a chaque instant de
les engloutir, s'etaient retrouves att point de depart aprés
plus d'un jour d'une course effrenee. On citait aussi des
navires capeyant, c'est-a-dire se tenant en travers du vent
sous trés-petite voilure, qui avaient vu, a leur grande sur-
prise, le vent sauter brusquement de direction et virer cap
pour cap, quelquefois sans transition de calme. Alais mai-
gre les remarques que ces observations avaient suggerees
au sagace Franklin, la theorie des terribles et gigautesques
plienomenes qui desolent si souvent les mers Otait restee
jusqu'a notre siècle enveloppee de mystêre.

Aujourd'hui l'on admet qu'il est possible d'observer
certaine regularite dans ces desondres apparents, et Ion se
croit stir la voie de formuler une « loi des tempetes. »

Ce fut le frêre du conventionnel Romme qui posa les pre-
mieres bases des nouvelles theories. Ce savant demontra
que les tourbillonnements observes par les Anglais dans
les trombes qui agitent si souvent flots de la mer des
Indes, ne sent point particuliers a ces parages ; ear Wes-
souvent des ouragans circulaires desolent egalenlent la
mer des Antilles, les parties de l'ocean Atlantique qui bai-
gnent Ia côte d'Afrique, enlin les eaux dangereuses de la
Chine.

Cepentlant ce fut-seulement apres le fameux ouragan qui
ravagea les Etats-Unis en 4815, et la terrible tempete qui
accompagna ]'eruption de PI-Mehl en 1821, que l'on corn-
menea a concevoir tine idêe plus nette du mouvernent de
ces trombes.

Deux savants, Redfield a New-York et Brande en Alle-
magne , dgouvrirent Presque en merne temps qu'elles se
deplacent en tournant stir elles-memes, comme tine gigan-
tesque tonpie qui serait animee d'un mouvement progressif
de translation l'entrainant irresistiblement de l'equateur
vers les peles.

Qu'on se figure done un disque immense, semblable a
celui dont nous donnons ici one coupe ideale (lig. 1). Son
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diametre horizontal atteint plusieurs centaines de kilo- I
metres et son diametre vertical plane au-dessus de la hau-
tour moyenne des nuages. Tout l'air compris dans cot
espace re precipite avec -une indomptable force, suivant
une route spiroidale.

La pressioirtarometrique baisse considérablement dans
l'intericur du cyclone. Line masse d'eau dont la hauteur
n'est pas moindre d'un metre s'eleve au-dessus du niveau

general de l'Ocean, precisement par suite de cette diminu-
tion de pression, et produit les terriblos effets des ras de
maree decuples par l'elfort mecanique du vent.

Les marins qui ont traverse le centre de ties tourbillons
en parlent comme de quelque chose- &horrible. La mer
s'eleve en montagnes pyramidales surgissant de taus les
points de l'horizon; elle fetombe lourdement sur le navire
en deferlant comme sur un rocher, avec une force suffisante

FIG. I. Coupe supposh d'un Cyclone.

pour defoncer la membrure des vaisseaux les plus solide-
ment construits.

Pelt de batiments ont franchi ce cercie infernal oit les
elements se talent, sans y laisser leurs mats, leur gou-
vernal!, sans eprouver quelque desastre plus considerable
encore.

Un marin dont le navire ,put se soustraire .comme par

miracle it respiration de la trombe, dealt ainsi sa position
desesperee :

« Je me vis comme au fond du craters d'un enorme vol-
can bouillonnant autour de nous... lien que tenebres...
En-haut un pen de lumiere; rceil de la tempete. Engrene,
it n'y a plus d'espoir, vous appartenez it la trombe; elle
vous tient, vous etes sa chose. )T Rugissements sauvages,
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Fin. 2. Carle de la marclie de plusieurs Cyclones.

dit Miclielet, hurlements plaintifs, rale, cris de noyade
gemissements du malbeureux vaissean qui redevient vivant
comme clans sa foret, so lamente avant de mourir ; tout
cot atmreux concert n'empeche pas d'entendre aux con-
dages d'aigres sifflements 'de serpent... -Tout a coup le
silence... Le noyau de la trombe passe; alors, dans ]'hor-
rible foudre qui rend sound, presque aveugle, vous rove-
nez a vous... La tempete a rompu les mats sans qu'on ait
Tien entendu.

L'anglais Reid a demontre, en 1838, quo le sens du
tourbillonnement est toujours le memo dans chaque he-
misphere. Jamais un tourbillon austral ne s'egare dans les
regions boreales, et vice versa. L'equateur parait titre une
barriare infrancitissable qui separe les deux modes de ro-
tation.

Au nerd de l'equateur, le mouvement giratoire qui en-
tralne la masse entiere autour du centre mobile est con-
stamment dirigó de droite a gauche, en passant par le
nord, c'est-a-dire,que le vent se meut en sens inverse des
aiguilles d'une montre. Au contraire, dans l'hernisphere
austral, la marche de la tempete est constamment dirigee
de gauche A droite, en passant par le sad.

La publication recente d'instructions detaillees sur la
maniere d'eviter les cyclones, dont le telegraphe electrique
pent signaler la progression Ie long des cotes, est un des
'grinds services rendus par la science contemponaine it
rhumanite.

Toujours maitre de sa manoeuvre, un bateau A vapour
Men commando no_ sera jamais enveloppe . dans le cercle ter-
rible oft l'ouragan developpe toutes ses fureurs. S'il nest
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pas toujours permis a un navire a voiles de se soustraire h
la violence de la tempete, du moins gouverner tie I
maniere a fuir le centre de cc tourbillon ecumant qui, as-
pirant l'eau de l'Ocóan , pent aspirer en meme temps le
navire.

La figure 3 represente des navires manceuvrant de ma-
niere a ce que le souffle du vent les karte du cratere am-
bulant de cette eruption neptunienne. avaient dispose
leurs amures en ordre inverse, ils courraient

leer porte.

FIG. 3. Navires fuyant le centre du Cyclone.

Comme on le voit par ce qui pr_ecede, tout le probleme
nautique consiste a empecher le navire de recevoir le vent
de telle sorte soit entralne au centre du tourbillon. On
parvient avec une extreme facitte a eviter cette position
desastreuse quand on pent s'orienter par rapport a la

direction invariable de la trornbe; mais comment savoir si
le centre est a l'orient ou a l'occident? Tel est . le probleme
que le Guide du navigateur de M. Piddington apprend
resoudre d'une maniere tres-simple.

M. Piddington a dressê, pour rendre plus facile l'orien-

FIG.	 Roses des ternpetes.

tation , des roses speciales qu'il appelle roses des tempétes,
et qui permettent de reconnaitre la direction dans laquelle
un navire s'eloigne du tourbillon.

Ces figures, clue nous aeons reproduites (fig. 4), sort
generalement en corne et se placent stir les cartes marines,
pour se rendre compte de la variation du vent en comparant
son aire lors de plusieurs positions successives du batiment.
Chacune de ces cleux figures porte tine fleche indignant la
direction constante de la tempete, de sorte que les erreurs

de sens soot impossibles et que quelques thtonnements
suffisent pour placer stir la carte marine le tourbillon dans
sa position veritable.

Malheur au navigateur qui, malgró les symptOmes du
temps, se laisse surprendre par l'orage , et qui manoeuvre
d'une maniere maladroite I Dans le voisinage du centre,
le vent souffle par rafales si precipitees que le vaisseau
est bientet reduit A 'Impuissance de manceuvrer; masque
par la rafale, it est oblige de cuter contre tine mer hor-
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rible, ce qui l'expose a amine instant au danger ,,d'etre
submerge en passant sous Ia vague.

fieureusement, ces totirmentes ne surprennent jamais
a l'improviste le navigateur instruit qni salt profiter des
euscignements (le la nature:Le barometre, - ordinairement
tranquille dans les regions tropicales, eprouve tout a coup
des oscillations cxtraordinaires qui atteignent jusgul trots
ou quatre millimetres. On dirait qu'elles sont produites par
le passage d'om'es atmospheriques alternativement con-
densers et dilatees, et qui se propament en avant du me-
tare amine pour Bonner le, temps de se preparer. Le soleil
prom' une couleur rouge de mauvais squire dont les ha-
bitants des cotes de la Chine et des Iles du Pacitique con-
naissent bien Ia signification. Longterims avant le passage
de Ia tempete, les oiseaux de mer, comme effrayós a l'a-
vance, se refugient sur les cotes. Les pecheurs chinois
racontent qu'ils entendent mugir la mer comme si elle
ecrasait l'un contra l'autre des rockers qu'elle aurait
tulles des cotes.

Void, d'apres tin savant Anglais, un moven original
de representer materiellement une tempete dims un peu
Wen,

On trace le desSin (le quelques navires sur une faille (le
papier : ensuite on place cette fenille sous un verre
d'eau dans lequel on a jete de legéres poussieres de char-
bon. En agitant le liquide avec une cuiller a cafe, on le
voit se (Tenser au centre et s'elever le long des bards;
les poussieres de charbon donnent alors une idee assez
exatte des mouvements de l'air tourbillonnant au-dessus
des vaisseaux enfermes dans le cercle a le vent se &-
chine avec tine fureur qni ne saurait se décrire.

Dennis l'epoque 61e Reid, deux immenses compilations
ont resume, et discutent dans tons leurs details, avec une
science remarquable, taus les faits connussur cette`question
des cyclones. D'un ate, M. Piddington, secretaire du
Bureau du commerce de Calcutta, a et:impulse toutes les
observations relatives aux orages dont la mer des lades
ête le theatre. De l'autre, le commandant Maury, de Ia
marine des Etrits-lInis', a trace la Marche des cyclones,
auxquels it accorde une place importante dans les ouvrages
qui tint rendu son nom celebre.

En recueillant les indications fournies par les livres de
bard des differents navires stir lesquels to tempete s'est
dechainee, les meteorologistes sat parvenus A tracer une
carte de la course des meteores qui, sortis de ''Ocean
tropical, out &sole nos elimats, quelquefois male le bassin
de la Mediterranee. C'est generale .ment I'Angleterre qui
recoit la premiere visite de ces terribles tempetes tour-
rndes, quand acne cause inconnue ne les fait devier de
leur route.

La carte que nous donnons (fig; 2) , montre la route snivie
par plusieurs tourbillons, dont on a determine la course
en recueillant les observations des livres (le bord. Des
tleches indiquent la direction censtante du vent, et des
cercles marquent l'etendue de la surface terrestre qui, A
tin memo instant., a eV! soumise a l'action du memo tour7
billon.

Dans toutes les parties de leur course, les cyclones ne
so *Went pas avec une vitesse uniforme; ainsi on a vu
de petites tempetes tournantes prendre naissance thins les
mess de la Chine, commencer par rester presque station-
naires pendant un jour on deux, balayant A peu pros la
memo surface, et tournant pour ainsi dire sur elles-
memos.

Pendant cette period de fo rmation, le centre de ces
tourbilons fait un ou deux males par heure; c'est-A-dire
se &place moms vice qu'un homme A pied. Mais h mesure
quo les cyclones s'ecartent de leur point de depart, leur

diametre grandit par une dilatation progressive, leur vitesse
de translation s'aecroit, cornmes'ils trouyaient des forces
dans leur fureur mare. Des trombes qui, A leur debut,
etaient comparables A. des images de poussiere, finissent
par regner - A la rots sur dix ou daze degres r t par s'e-
lancer avec rapidite stir la route qu'elles doivent &vaster,
atteignant une vitesse' quinze A vingt Cols plus considerable
qu'au debut.

It ne . reste done plus aujourd'hui qu'à trouver la raison
physique de la production tie ces meteores &ranges, dont
l'apparition dait etre flee A quelque grade loi de l'eco-
nomie thermalogique du globe terrestre. Deja le Marin
pout 'utter avec avantage contre la nature; si le danger
n'a pas encore disparu, la crainte superstitiebse s'est dis-
sipte. On pent esperer quo dans un temps peu Oloigne un
systeme romplet (le signauk avertira le navigateur de rap-
proehe des ouragans; grace au telegrapbe electrique,
pourra fiiir avant d'are encore menacel-Si, ammo le pre-
tend Peltier. , relectricite pent acrumuler les lrombes,
elle sect au,si A les signaler, et unitournir ainsi elle-
memo le moyen d'eviter les catastrophes qu'elle contribue.
a produire.

LA SCIENCE EN 1859 ET 1860.
Suite. — Voy. p. 907.

Photographic appliqude a l'astronornie. — Les decou-
vertes modernes, qui modifient si prelonde'inent les con-
ditions du travail industriel, exercent une influence non
mains importante stir les conditions du travail scientifique. •
En memo temps quo les ateliers se transforment, que les
moyens de communication s'accelerent, que notre vie- ma-
terielle s'ameliore s on voit les cabinets, .at le savant se
met en rapport avec la nature, se peupler de machines
plus simples, plus precises,- plus commodes ou phis pnis-
santes : le laboratoire du ebiniiste, le cabinet du physicien,
eelui de l'astronome, par les progrf's tie l'industrie et
de la science,. subissent des transformations analogues a
cellos qui frappent partout les regards. Parmi ces

analogues

formations, it en est une qui semble devoir entierement
bouleverser les observatoires : c'est l'application de la
tographie A l'astronomie. Jusqu'ici l'astronome qui etudie
le ciel tient l'ceil an bout d'une lunette, et it lui faut rioter
A la hate les phenomena qu'il observe; le plienomene ob-
serve disparait sans laisser de trace, et si quelques cir-
constances ont ate mat vues, l'astronome doit, attendre quo
le ciel lui presente de nouveau le fait all vat etudier, et
souvent bien des anneet s'ecoulent avant de ramener les
conditions propices.

L'invention de la photographic a appele l'attention de
l'astronome; la plaque dag.tierrienne, propre A recevoir et
A conserver l'empreinte de la sphere etoilee, permet d'ob-
tenir, aux instants riècessaires, des images permanentes
des phenomenes qui s'accoroplissent; et des tors, tranquille,
maitre de son temps, le savant petit, sur les plaques tideless
examiner pendant des heures et des mois l'apparence qui
n'a dare que quelques- secontles; it discutera preuves en
main et il ,u'aura pas cette douleur de tel astronome qui,
seal avant ;mesa quelque fait inconnu , est oblige
tendre de longues annees avant que SeS observations puis-
sent etre verifides.	 -

M. Faye, parmi les astronomes, est celui qui insiste. le
plus ardemment sur l'emploi de cette mediae; it fait
appel, depuis tires de dix ans, a tons les savants et aux
photographes. En 1858, it a rapporte a l'Aeademie com-

i merit la photographie avait etc appliquee a l'observation
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de l'eclipse de soleil; en l'annee 1859, il a insists pour
qu'elle le fat a ('observation de l'eclipse de 1860. Les as-
tronomes out repondu a son appel. •

Principe du travail des forces. —II est une verity que
les anciens ont soupconnee et que les modernes ont etablie
stir des bases inebranlables : c'est le Principe de la con-
servation de la matiere. Les corps se transforment; leurs
elements, ,groupes suivant des modes ditfórents, produisent
des substances dont les apparences sod modifiees; toujours
it y a transformation et jamais destruction des parties. Le
charbon qui bride dans l'air disparait a nos yeux ; mais
s'il a cesse d'être visible, il n'a pas cependant cesse d'exis-
ter : uni it l'oxygene de l'air, it a forme avec lui une sub-
stance gazeuse le chimiste salt l'extraire et le faire
revenir sous son ancien êtat : de cette substance gazeuse la
nature le reprend sans cesse dans l'acte de la vegetation.
Cette permanence des elements materiels que demontre
toute la chimie moderne a-t-elle un analogue dans les ac-
tions qui tantat agitent le monde physique et tantet en main-
tiennent le repos , et que Ion designe sous le nom de
forces? Une force agit; c'est tine force chimique ou phy-
sique : est-elle aneantie des qu'elle s'est exercee, ou bien
est-elle transformee et (lure- t-elle, pandant respace des
siecles, suit latente, soit active? Est-il possible de la re-
trouver sous les vetements divers qu'elle revet? C'est l'une
des grandes questions dont s'occupe la physique moderne,
et c'est l'ceuvre incomparable de la physique an dix-neu-
vieme siècle. Le physicien est parvenu a. demontrer que
les forces, en se repandant dans l'univers, ne pêrissent
pas; telle qui existe aujourd'hui a toujours existe depuis
l'origine du monde. Comme elements materiels, les
forces , qui ne sont autres que les modes d'action des
corps, se transformed sans perir ; et le coup frappe it y
a des sieeles Obranle encore l'univers : peat-titre, disse-
mine en des milliers de parties, est-il imperceptible pour
nous; pent-etre est-il ccinme la goutte d'ean qui, tom-
hant dans hi mer, disparait sans nom dans l'immense abime
et se repand en parties tonnes dont les ones vont toucher
aux ekes de l'Amerique, Landis que d'autres baignent
celles de l'Europe on encore sont remontees dans les
nuages; mais rien ne s'aneantit.

L'integre conservation des forces, on mieux l'integre
conservation du travail des forces, demontree en mCca-
nique par des theories ahstraites dues aux mathemati-
ciens des deux dernierS-siecles, n'avait pas ate demontree
par l'experience, et, on realit y , nos predecesseurs ne pos-
sedaient pas les ressources suffisantes pour executer de si
delicates recherches. Its avaient a constater les diverses
forces; ils avaient a etudier la chaleur, l'electricite, le
magnêtisme. Avant qu'une generation vint poser les rela-
tions entre les agents naturels, it fallait de toute neces-
site que d'autres generations fussent venues determiner
les objets qui devaient se comparer entre eux. Le moment
favorable est arrive, a notre époque, et l'experience a ate
capable de suivre toutes les transformations successives
des forces. La chaleur, dont la puissance se manifesto
dans le developpement dune fettle de phenomenes, a eta
mesuree, les ethits qu'elle produit ont ate evalues; on a
vu quo, sous quelque forme qu'elle se presente, la chaleur
capable d'elever d'un degre centigrade la temperature
dun kilogramme dean, pent, si elle est utilisee tout en-
tiere dans nos machines, servir it Meyer un poids d'un
kilogramme a la hauteur de 430 metres. C'est un physicien
anglais, M. Joule, qui a decouvert cette relation entre la
chaleur et les diets mecaniques qu'elle produit ; il a Conde
ainsi une nouvelle theorie.

Qu'une experience sob, faite en sens inverse, ce poids
d'un kilogramme Cleve it 430 metres retombe et atteint

Comme le miel qui est fait . des fleurs du thym , herhe
petite et amore, est le meilleur de tour, ainsi la vertu qui
se forme dans I'amertume des humiliations et des peines
est la plus excellente de toutes.

FRANCOIS DE SALES.

SION

( VALAIS ).

Sion ( 1 ), ancienne capitale du Valais (Valez on Vallais),
situ& sur le Rhone et la Sitta ou Sionne, est it 90 kilomêtras

(') Sedunum, Civitas Sedunorum; en allernand, Sitten,

le sol, mais it tombe soutenu par un cordon enroule sur
une poulie; l'axe de la poulie frotte energiquement dans
les pieces qui le soutiennent, et ce frottement produit de la
chaleur. M. Joule a demontre que si le kilogramme revient A

terre sans choc, la chaleur degagee est egale it cello qui
avait eta depensee pour Clever le corps a la hauteur
precedente.

Ces deux experiences sent deux exemples qui mettent
bien dans tour jour les transformations des puissances phy-
siques, transformations dans lesquelles elles se conser-
vent clans toute leer integrit y . Dans un cas, en diet,
une quantity de chaleur disparait, mais on poids monte;
un changement s'est opera dans la nature, mais la cha-
leur, en apparence perdue, est toujours represeutee par
ce poids snspendu dans les airs; que le poit's retombe,
et la chaleur dissimulee reparait. Ainsi dans l'univers
tout Clement se retrouve soit invariablement le memo, soit
represents par un equivalent exact. 	 •

La poursuite de cette verity a conduit M. Joule a l'etude
de la production de l'electricite, ct il est arrive aux memos
conclusions. Le zinc se dissout dans la pile voltaique; sa
dissolution n'est qu'une combustion qui prodnit tin dega-
gement de chaleur toujours integralement represents dans
tons les phenomenes que l'electricite peat prodnire.

M. Soret de Geneve a employe la pile...a un travail men-
nique ; il a dispose tin appareil qui aimantait on desainian-
tait un morceau de fer situe en dehors de la pile, mais par
faction des fils qui en unissent les poles, et il a re-
cherche quel trouble cette action, exercee a l'exterieur,
entrainait dans l'echauffement des Ills quo le 'courant tra-
verse. Ce travail d'aimantation, comparable an travail qu'il .
faut &Tenser pour enlever un poids, ne pent se faire
qu'aux *ens de la pile, que par la consommation dune
partie de la chaleur qu'elle produit, et l'experience montre,
en effet, que la chaleur degagee en tons les points de l'ap-
pareil est en partie absorbee par cette action exterieure.

Soret a cherchê si le refroidissement t lieu aux points
oft les fils sont en presence tin fer qui s'aimante et se des-
aimante, on bien s'il est dissemble clans toutes his parties
de l'appareil voltaique; il a reconnu que la seconde sup-
position halt seule d'accord avec les phenomenes.

La suite a tine autre livraison.

,LA MERE DE JEANNE DAM.

En 4440 , la commune d'Orleans . fit it la mere de Jeanne
Dare, qui etait venue. habiter cette ville, une pension
de 48 sols parisis ou 60 sols tournois par mois, et la
playa chez, un citoyen , ou Ion paya en ontre le mode-
cin , la garde et les medicaments , qui lui furent neces-
saires jusqu'a sa mort.
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de Geneve. De scs splendours du moyen Age, ii lui rests on
&eche , un saminaire, on college, one ecole de droit, tine
cathedrals. Jusqu'h la fin du siècle dernier, elle etait en-
touree d'un mur d'enceinte flanque de tours, avec tine
forteresse a gauche, des monts escarpes en aiguilles et
des bois a droite. Sion est un des plus anciens dioceses des
Gaules; it dependait autrefois de la metropole . de Tarew-
taise.

En 4513, le cardinal Matthieu Schiner, Valaisan et
eveque do Sion, obtint de Leon X que son &eche res-:-
sortirait immediatement du saint-siege. Des tors, it s'in-
titula 0 prince du saint-empire romain, comic et prefet
du Valais.

La souverainete temporelle du pays fat donnee par -
Charlemagne A Theodore, eveque de Sion, l'an . 805.

La premiere alliance du Valais avec les cantons de Lu7
eerne , Uri et Underwalden , cut lieu en ran 1147. Elle
fut renouvelee Van 1533. L'eveque, le chapitre et la ville
de Sion jurerent societe avec ces cantons, ainsi que Zug,
Suitz, Fribourg, Soleure et . Berne. A -cette confedera-
tion se joignirent depuis les six cOmmunautes da bas
Valais.

Les armes du Valais &dent : parti de gueules et d'argent-
h sept Ctoiles de l'un a l'autre, trois stir le gueules , trois
stir l'argent, et one stir le trait parti 2,1 2, 2, Cellos du
chapitre de Sion etaient i de peaks h one eglise d'argent,

Celles de l'éveque variaient scion les candidate elus, les
dignitaires de l'Eglise prenant on Mason_ A leur gre, Ions-
qu ils n'Ctaient pas nobles de naissance.

II y a des monnaies de Sion : des quarts d'ecu, frappes
sous Nicolas Schiner, (whine en 1406, &sous son neveu le
cardinal Matthieu Schiner; des ducats, des basches, demi-
basches , pieces de cinq basches et kreutzers. Les dens
d'Adrien de Riedmatlen (1512) portaient d'un ate l'image
de 0 saint Theodore-, eveque de Sion, arms d'bn glaive
et avant h ses pieds le diable tenant one Bache, avec cette
legende : S. Theodol. Pater Pattie. s L'image Ctait en-
ehAssee entre on glaive et tine crosse episcopate, Un se-
nechal liereditaire (tie la maison do Monthey) precedait
l'eveque avec un. glaive ,,dans les grandes ceremonies, et
le servait A . table. Le jour de. Felection , le capitaine ge-
neral du Valais =Halt (Ins les mains_ da.monseigneur
tine epee nue , symbols du droit de prefecture.

En 1375, les habitants de Sion combattirent-avec bon-.
flaw le coon& Antoine. Baron , tie la TourChAtillon et ses
allies , a Saint-Leonard.

Louis XII , -le 20 mai 1500, nontracta one alliance avec
cwt. « Les Valaisans promettent de fournir le roi, en
payant, d'hommes arias de leur pays pour etre employes
h son. WIMPS, contte qui qua ce puisse etre, sans charger
le roi de leur rendre la parodic. »	 - -

Francois I" remplaea cette alliance par one paix perpe-

Salon do 4861; Peinture. 	 Une Vue de Sian (Valais) : la tour des Sorciers, par Karl Cirardet. — Dessin de Karl Girardet.

tuella ; les traites se renouvelêrent avec Henri, HI, Henri IV
et Louis XIV.

En 1708, les Francais s'emparerent do Valais; en 4810,
it forma le departement du Simplon, entre les departements
du Leman h l'ouest, de la Doire au sud , d'Agagna,tt l'cst,
et la Suisse au nord. Depuis 1815, Sion a repris one pantie
de ses anciennes institutions; parini ses 3 600 habitants,
on certain nombre sent affliges de cretinisme; les mines
qo'a faites incendie considerable, it y atinquante.ans,
n'ont jamais etc relevees. L'incurie laisse tomber pierre h
pierre d'anciens monuments; mail l'artiste et le voyageur
y trouvent encore de nombreux sujets d'êtudes et d'a-

greables distractions : dans la ville de Sion, la tour des
Sorciers, mine oil l'on fabrique des cartouches; le Too-
rillon avec ses debris filodattx l'eglisa Sainte-Valerie,
avec ses merveilles d'architecture romans assises stir les
fondations d'un temple romain ; puis les monts schisteux,
avec leurs no:triers- , leurs genevriers, leors chAtaigniers
et leurs abimes; elfin  le Rhone et la route du Simplon,
longue de 60 kilometres, large de 8 metres, pereant six
galeries sous le roc et jetant cinquante pouts stir les pre-
cipices.
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LES DANSES ANTIQUES

ET Lk DANSE DES CE S.

La Danse des oeufs. — Dessin d'Eugène Froment.

Lucien conte ainsi les origines de la danse : « La danse
est née avec l'univers. Elle s'est manifestee aux jours de
l'antique Amour ; les mouvements des astres , l'enchalne-
meet des planetes, cet accord plein de rhythme, cette

TOME XXIX. — AOUT 1861.	 •

monie da chceur celeste, prouvent la noblesse venerable de
la danse. » Mais voici une autorite tout autre ; Moliere fait
dire a l'un de ses personnages : « II n'y a rien qui soit si ne-
cessaire aux hommes que la danse; tous les malheurs des

35
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hommes, tous les revers funestes dont les histoires sent
remplies, les beVues des politiques et les manquements des
;;rands capitaines, tout cela n est venu que ihute de savoir
danser... Lorsqteun homme a commis un manquement dans
sa conduite, salt aux affaires de sa famille ou au gouver-
nement d'un Etat, on an commandement d'-une armee,:ne
dit-on pas- toujours : Lin tel a fait un mauvais pas?... Et
faire un mauvais pas pent-il prodder d'autre chose quo
de ne savoir pas _danser? A Il est presque permisde croire
que ces..arguments, qui commandent aujourd'hui le rire, _
etaient pris au serieux par les ariCiCris -; en effet, leurs
philosophes nous disent serieu-sement: 1 La clause West
pas de ces sujets faciles et accessibles a tons; elle touche_
aux regions les plus elevees de toute science, musique,
rhythmique, geomettie, philosophic surtout, physique et
morale, puisqu'elle traduit les caracteres et les passions.
Elle est encore mains êtrangere a la peinture et A la plas-
tique. Les actes-de l'homme interessent parfois le corps;
parfois 'Intelligence; la danse occupe Pun et l'autre ; elle
raffine l'esprit,. Aerce les membres, instruit .et charme
les yeux.., l'oreille, Pante. G'est que la danse des Grecs
et des Remains etait avant tout symbolique, et Ike inti-
moment a la religion. Il fallait que le pantomime stir un
theatre, comme autour des 'ante's, representat par ses
gestes Loges les legendes divines, le voyage de Ceres a la
recherche de sit_fille, les combats des Titans, et les mille
aventures des Olympians; son triomphe gait complet.lors-
qu'on lui criait « J'entends comme je vois, tes mains
themes parlent » danse dolt rappeler - les actions et les
p.ersonnages : Rossi est-elle airnee des Muses qui presi-
dent au souvenir; et le vicil Resiode-,a cm voir clans le
hrouillard du matin ,

Au herd fiend des eau, devant l'autel des dieux,
Leur chow saer6 formant un pas ralodieux.

Jupiter, Apollon, si l'en en croit Pindare et d'autres pates,
dansaient au milieu de la, cour celeste;- Protee, Empuse
etaient des mimes habiles a revetir mille formes. C'etaient
des traditions apportees de I'Inde, oil les cieux sent pelt,
pies de nymplies aericnnes. Il n'y await pas de culte sans
danse; Orphee et Mush, e excellents danseurs A avaient
attaché aux mysteres le rhythme des pas. On dit d'abord
que qu'on nomme encore Cybele, Ops ott -Vesta,.
l'apprit aux curates; gardiens de Jupiter enfant; leurs Cris
et le bruit des boucliers qu'ils entre-choquaient en mesure
couvrirent les vagissements dit _petit dieu, et le deroberent
a la voraeite de gaturne condamné 5, manger ses propres
Ills. Les diettx guerriers, comma Mars et les Dactyles
ideens, etaient honorer par des pretres danseurs, appeles
saliens a Rome; Appius Claudius, ancien triomphateur,
salien toute sa vie, se faisait gloire de danser mieux..que
ses collegues, et, vers le Wine temps, trois notables ci-
toyens, Gabinius, I'ennemi de Ciceron,. M. Ccelius, homme
populaire, L. Crassus, Cis do vaincu de Carrhes, avaient
le goat de la danse, et en portaient Part a one hauteur dont
ils etaient tiers. Les Cretois, les Spartiates, -les Thraces,
excellaient mix danses armees. Quand- Romero appelle
danseur urtheros de sang royal, Marion, co nest pas pour
I'insulter, c'est pour_ lui faire honneur. Qu'on en juge,
voici le passage i a Merlon lui dit on ennemi, hi es .un
grand dansenr; mon epee pourtant Pabattra. pent -etre! »
Or, Merin ne lot pas blesse;-exercó a la danse, it evitait
sans doute plus aisement les traits qui lui etaient destines.
Les adolescents, a Lacedemone, apprennent en merne
temps la danse et la maniement des armes; dans les mo-
ments de repos, entre deux assauts, ils dansent au son de
la flute qui les men° au combat. Xenophon en dit autant
des Perses; ii (Merit les luttes simulees des Thraces, oa
l'Im semble frapper, oft l'autre parait tomber most, et les

exercices des 5Iagnesiens, qui representent le combat devant
le char de_ guerre. Toutes ces dames avec tontes leurs
particularites se sent confondues sous le nom de Pyrrhi-
(Me ; elles etaient destinees h tomber pen a pen devant les
danses plus libres rapportees de ses voyages par Dionysos,
le Bacchus de la mythologic vulgaire; -le theatre qui na-
quit atix fetes de cette divinite indulgente accepta natural-
lement les jeux des satyres, la mimique expressive des 	 •
orgies mystiques. Certaines clauses furent. affectees A la
comedic; une sole, l'Emmelie, a Faction tragique.
pis, Cratinus,. dansaient eux-mdmes dans leurs pieces.
Mates; danseur d'Eschyle, mimait'a .s'y meprendre les
Sept chefs devant Thebes. Sophocle dansait, et c'est lui
qui enseigna la danse de , la balk a Thamyris, lorsqu'il fit
jouer sa Nausicart. Rome ne manqua pas de danseurs
lustros, et les nom de Pylade et deBathylle- sont venus
jusqu'A nous; on wait que c'etaient des Crecs. -

Au milieu de ces danses . savantes, religieuses et sceni- •
ques - , naissait et se developpait la danse proprement cite,
exercice et amusement de la jeunesse presque tons les
peoples donnaient lour nom A . un pas caracteristique, na-
tional, qui constituait a lui soul, Sans idee d'imitation,
sans souvenir symbolique, on dêlassement pour l'esprit ,
pour -le corps one fatigue salutaire. Comme nobs posse-
dons des polonaise, varsovienbe -et autres, des bourróes,
des_ menuets, l'antiquite avait ses laconienne, ses treze-
nienne, epizephirienne, cretoise, ionique, etc., etc. Les
Pheaciens adoraient la danse, 'et Ulysse e admirait la pros-
tesse de leurs pieds agiles. Homere nous montre Ariadne
dansant;- it vante, comme he chef-d'ceuvre de Vulcain , le
groupe de jeunes danseurs qui formaient le cercle sur le
bouclier d'Achille. A Sparte florissait !Tomos ou Collier,
ainsi demi par Lucien : C'est la danse commune des
êphebes'et des vierges; ils s'avancent nn a un et figurent
assez no collier : Ic coryphee est un ja p e homme qui
dessine un pas hardi; une vierge le suit elegamment, et
s'instruit aux graces chastes do son sexe. On dirait que le
collier est fait de modestie feminine et de virile audace. ,'
Certaines rondes enfantines nous viennent assurement , de
Fantiquite ; Athenee parle.d'une dense des fleitrs oil Pon
chantait une sorte de litanie printaniere : « Des roses! des
violettes!... voila des roses., voila des violettes. » La con-
gate de.la grande Grace, Brindes, Tarente, Sybaris,,avait
introduit a Rome le gout de la danse. Au temps ofi re-
gnaient le plus les bonnes mceurs, entre les deux-guerres
puniques, les hommes lien Os ., les fils_ de shateurs al-
Iaient se divertir dans des salons de danse, et apprendre,
le sistre en main, a .. sauter en mesure. Les grandes dames
aussi, sans y chercher la perfection du métier, tenaient Part
de la danse en grande estime et n'en negligettient pas Ve-
hicle. Que dit Salluste? Sempronia chantait, dansait
mieux qu'il no sied h une honnete femme. D II reproche
Sempronia, -non de savoir danser, mais de le savoir trop
bien. Quoi quit en snit, les fits et meme les lilies des pa-
triciens comptaient pour beaucoup, clans lour education,
l'enseignement de la danse. Cependant quelques voir se-
veres s'èlevaient contre ces distractions qui portaient de
leur caractere symbolique et religieux; ternoin- Scipion
l'Africain, qui venait en trouble-fete se j-eter au travers de
cette joie. Nos lilies, s'ecridit-il , apprennent des graces
deshonnetes; elles - vont avec des maltres de danse, des
harpes et des guitares (?), dans des salles d'histrions ; elks
s'instruisent a chanter, ce dont nos pores faisaient haute aux
hommes Mires. On voit, dis-je, en des ateliers de frivolite,
des vierges, des enfants diriges par des baladins ! On me le
contait, je n'y pouvais croire; mais on jour, conduit dans
un salon de danse, ai vu de Ines yeux plus de cinq cents
filles et garcons. » Malgre l'opinion de Scipion
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ces reunions n'Otaient pas, en general, considerees comme
inconvenantes; la preuve, c'est que lui-meme y vit le Ills
d'un candidat, homme que sa position obligeait A menager
l'esprit public. Peu A lieu, toutefois, Ia danse fut deeriee;
sous Auguste , elle n'etait plus de bon ton ; on la laissait
aux esclaves, aux joueuses de flute, aux femmes de nais-
sance inconnue.

Des danseuses intrednites au dessert, dans les grander
/liaisons, ravissaient les yeux par leur legerete, par leur
adresse ; le plus souvent leurs membres etaient rompus des
l'enfance, et leurs exercices approchaient beaucoup du
tour de force. Elles marchaient .sur les mains au milieu
de sabres poses la pointeen haut; cites savaient demeurer
en l'air, une settle main-appuyee sur la tete d'un hercule,
les jambes relevóes en -.arriere, se touchant presque le
front de leurs pieds charges de poids divers. Sur la corde,
cites ne le cedaient en rien a nos plus fameux acrobates ;
Hereulanum et Pompei nous fournissent, sur lairs norn-
breux talents, des renseignements curieux. Certaines
peintures representent mule poses gracieuses sur des
cordes roides; sauter, jouer de la lyre, verser l'eau d'une
amphore sur une coupe .; e'en ne contait aux habiles stir
cc saltier mouvant ; la plupart portaient en main un long
baton garni de feuillage. Ce n'etait pas la le vulgaire ba-
lancier, c'etait le thyrse symbolique, auquel ne serait pas
difficile pent-etre de trouver un sens Cleve, comme A tous
les emblémes antiques : l'orme solide marie a la vigne
folle, la force associêe Ja. joie extatique, ou bien le corps
qui soutient, enferme et borne l'essor vagabond de l'intel-
ligence. Le monde des interpretations est vaste ;: arretons-
nous seuil. Toutefois, qu'il nous soit permis encore de
voir une allegoric dans l'inspiration antique que notre
gravure traduit lecteur : cette jeune et legere danseuse
qui, les yeux bandes, saute parmi ces cent's qu'elle ne doit
pas memo effieurer, est-elle bien de la race de ces bane-
rines qui charmaient les soupers des riches? N'est-ce pas
pinta tine idee philosophique puree de seduisants dehors,
et transparente malgró ses longs voiles? l'image d'une
jeune ante qui se risque dans l'avenir impenetrable? Elle
s'elance les yeux bandes; heureux ses pieds agiles s'ils
ne brisent pas les umfs fragiles, symboles de ses nobles
roves et de ses plus chers &sirs!

RICHARD TARLTON.

« Tout le monde sail-que les premieres salles de spec-
tacle, dans la Grande-Bretagne, ont etc des tours d'auberge.
Passant un jour dans Ludgate-Hill, je remarquai tine
inscription francaise : la Belle Sauvage. C'etait autrefois la
devise d'une.auberge fameuse qui avait pour enseigne une
,sauvage debout OW d'une sonnette. Le sons de cette
vieille peinture a beaucoup preoccupó les antiquaires du
dernier siècle. S'il faut croire Addison, l'auberge devait
son nom a un ancien roman francais qui avait etc traduit
en Angleterre, L'heroine de ce roman etait une belle femme
qui avait veen dans un-desert, et que les Anglais appelaient
par corruption la Bell Savage. Ainsi s'expliquerait le rebus
point sur l'enseigne, car-bell-, anglais, vent dire cloche
on sonnette. Quoi gull en soit, la cour de la Belle San-
vage servit autrefois de theatre a des representations dra-
matiques.	 joua Tarlton, le plus celebre acteur de son
temps e). »

Ce Tarlton etait ne vers le milieu du seiziéme siècle, A
Condover, dans le Shropshire.

« Un jour, dit le vieil auteur Fuller e), comme il gar-

(-1 ) L'Angleterre et la vie anglaise , par Alphonse Esquiros.
(2) Fuller's Worthies.

.
dait dans un champ.les pourceaux de son Ore, un serviteur
de Robert, Comte de Leicester, passant par 1A, trouva ses
reparties si divertissantes l'amena a la cour, oii it de-
vint le « plaisant » le plus celebre de la reine Elisabeth. »

Cette anecdote parait controuvee. La fortune ne prit
point par la main Tarlton pour le porter ainsi tout d'un
coup au pied du trOne de la grande reine Bess. D'abord
appreuti dans la Cite, puis porteur d'eau, dornestique d'au-
berge, it se serait Cleve plus tard a la profession de taver-
nier qu'il aurait exercee dans Gracechurch street. On emit
aussi ouvrit avec sa femme une sorte de restaurant
on d'hOtellerie dans Paternoster row.

Quoi qu'il en soit, Tarlton etait, en 1583, un des come-
diens ordinaires de la reine, et de plus un de ses valets de
chambre (groom of the chamber), office qu'il conserva
jusqu'a, sa -mort, survenue le 3 septembre 4588, an-
née Mare dans les fastes de l'Angleterre par la grande
(Waite de l'Armada. On lit dans , les Annales de Stow qu'il
fat enterre dans Shoreditch church. On presume qu'il
mourut de la peste, car son testament, conserve dans les
archives de la « prerogative cour » de Cantorbery, et la
mention de son enterrement stir les registres de sa pa-
roisse , portent la date du meme jour. II habitait alors
Haliwell street. Sa residence avait etc anterieurement High
street, Shoreditch, oti demeurait aussi l'illustre tragedien
Burbage. On voit :dans ce testament que sa femme s'appe-
lait Kate et qu'il avait un Ills nomme Philippe..

Tarlton avait un gros nez et une disposition a lonelier :
it n'en etait apparemment que plus comique. Mais, quoi-
qu'il filt plata laid que -beau, la vieille gravure que nous
reproduisons le represente sans doute A tort comme ime
espéce de nain, car it etait três-habile en l'escrime. En
1587, it avait etc admis :« maitre » dans cot art, titre fort
estime au seiziênie siècle, et qu'on trouve ordinairement
developpe en termer assez pompeux : « Maitre en Ia noble
science de defense », etc. Un vieux manusexit fait mention
d'un assaut donne a « la Belle Sauvage » et auquel Tarlton
prit part. On y lutta avec differentes sortes d'êpees, lon-
gues on courtes, avec la rapiêre, le poignard, etc.

Tarlton jouait sur le « curtain theatre » avec Bur-
bage , et it excellait dans les relies de « clown », qu'on
trouve souvent, en ces premiers . temps, parmi les person-
nages des drames les plus serieux. Shakspeare ne de-
daigna point d'ecrire des:reles de clown, mais, ainsi qu'il
le fait dire par Hamlet, it ne voulait ' ,pas que les acteurs
qui en etaient charges prissent la liberte d'improviser a lair
gre, stir la scene, de mauvaises plaisanteries pour faire rice
mat A propos les spectateurs. Que vos clowns ne disent
rien de plus que ce que Ton a ecrit pour eux..»

Tarlton est auteur d'un drame, « les Sept Peches capi-
aux », dont la seconde partie parait n'avoir etc qu'une
pantomime melee d'improvisations.. II a aussi ecrit des
pieces de vers, notamment des epigrammes et des jigs, es-
peces de petits poemes comiques qu'il chantait en dansant
et en s'accompagnant du fifre et du tambourin, comme on
le voit stir la gravure. On possede une de ces jigs de Tarl-
ton (2 ) : elle se compose de vingt-quatre couplets ou sixtains
d'une verve satirique assez divertissante.

Les plaisanteries de Tarlton avaient fait &tole, et « tart-
toniser » etait l'ambition de beaucoup de gees qui von-
laient se faire une reputation d'esprit. Une des Opitaphes
ecrites a sa louange dit qu'il avait le pouvoir de changer
un Heraclite en Democrite. Quand la reine etait triste, on
allait le chercher, et it etait rare qu'il ne parvInt pas a
l'egayer. Elle souffrit qu'il lui adressAt quelquefois, tout en

(') Ce theatre etait sane dans la paroisie de Saint-Leonard.
(2) Tariton's Jigge of horse–loade of fooles, en la possession de

M. Collier. Horse-loode signifie proprement « charge de cheval.
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riant, des verites severes : on pretend qu'une foisil osa dire
devant elle, pendant un festin, en montrant du doigt le
comte de Leicester, qu'il etait honteux de voir un serviteur
plus puissant et plus arrogant que sa souveraine. Sous ce
rapport, il a droit a etre inscrit sur la lisle des anciens
« fous de cour. »

Sa popularitê etait extraordinaire. On voyait son portrait
partout, dans les tavernes, sur les enseignes. Allem ' nom
de comedien , sans en excepter celui de Burbage, ne s'est
conserve plus longtemps dans la memoire publique jusqu'it
Garrick.

M. Ilaliwell a publie, sous le patronage de la Societe
de Shakspeare a, deux opuscules facetieux intitules : les
« .Plaisanteries de Tarlton a et les « Nouvelles du purga-
toire (racontees) par Tarlton » ( 1 )., Le merite de ces re-
cods, qui n'ont pas Re knits par Tarlton lui-meme, n'est
guere que dans leur anciennete. La plupart des bons mots
ou des mystifications que l'on prete quelquefois gratuite-
meat a l'auteur n'auraient plus guere aujourd'hui le pou-
voir de faire Fire personae. Nous en thous toutefois deux
comme exemples. -

—Tarlton dormait, one milt, dans one auberge de vil-

Portrait de Diehard Tarlton, rapid d'aprds le dessin d'un manuscrit de Ia Bibliotheque Harleienne, no 3885 ("). — Dessin de Gagniet.

Inge. Un fou entre tout a coup dans sa chambre, une chan-
delle d'une main, un sabre de l'autre, et lui dit: « Drele,
to vas voir un -beau tour d'adresse : je vais trancher d'un
soul coup to vilaino tete? — Monsieur, repond Tarlton avec
un grand calme, le tour serait bien plus beau si d'un seul
coup vous tranchiez deux totes. Permettez quej'aille eveiller
mon voisin pour qu'il vienne se coucher pas de moi. a Et
tandis que le fou s'etonne et rellechit ., Tarlton proud la fuite.

— On parlait devant on riche marchand d'un seigneur
qui donnait one grande partie de son revenu aux pauvres,
fondait des &otos, des asiles, des hOpitaux. a Il fait Men,
dit avec compunction le riche marchand. Les richesses soot
perissables. Quand ii mourra, it n'emportera pas sa for-
tune avec lui. —Mais vous, Monsieur, repartit Tarlton,
oft done comptez-vous emporter Ia. vetre? »

LE QUAI DE SAINTE-LUCIE, A NAPLES.

Toy. p. 5.

Un des etonnements de retranger qui visite Naples,
c'est cry trouver melees, ou du moms se cOtoyant a chaque

pas, la vie populaire et .1a vie Negate. Si, lasso du bruit
des fringants equipages qui encombrent la Chiaja a partir
de quatre heures, vans traversez settlement cette allee
d'oliviers, vous vous trouvez sur une vraie grove oft des
pdcheurs, moms el6gants qu'on no les represente d'ordi-
naire , mais Bien plus- pittoresques , tirent tranquillement
leurs filets et radoubeht lours barques, et rien ne vous em.
peche de vous croire a cent lieues de la civilisation.

Si, du Largo del Palazzo, vous voulez gagner Chiara-
monte, au detour de la rampe qui lunge l'arsenal, vous
vous trouvez tout h. coup transports dans un autre monde. -
Le theatre ne manque pas de grandeur_: a droite se dres-
sent les etranges escarpments de Pizzo Falcone, garnis
de hautes maisons it . la base et au sornmet ; en . face, les
sombres. murailles du chateau de I' of (castello del Ova);
enfin a gauche et tout a fait au cornier plan, le cap Pau-
silippe et les vagues azurees du golfe. Main, si porte que
vous soyez a la contemplation, it vous_ serait difficile de
vous y livrer dans le milieu ou vans vous trouvez. Ce quai

(') Tarlton's Jest , and News out of Purgatory. MIL
() 11 existe tin autre portrait -de Tarlton dans la Pepysian Col-

lection. »
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de Santa-Lucia, malgre sa largeur, regorge, en effet ,
d'une population affairee, remuante, bavarde, ' encom-
brante et gesticulatrice a hebeter l'Anglais le plus flegma-

tique, et contre les opportunites bienveillantes de laquelle
it faut litteralement latter a chaque pas. Voulez-vous du
poisson frais, des huitres, des frutti di mare (coquillages)?

adressez-vous a ces comptoirs a casiers ranges tout le long
du trottoir. Preferez-vous une tranche de pasteque a la chair
rose? pour trois centimes volts pouvez , selon l'expression
seduisante des marchands, manger, boire et vous laver.

Cette fumee qui s'eleve ca et la provient des pommes de
i pin que ion expose stir des brasiers pour les forcer a his-
; ser Ochapper leurs graines noires. Defiez-vous de ce gamin

en guenilles; it va , si vous n'y prenez garde, vous cirer
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de force. Cetto voiture vous eerasera volontiers pour vous
engager a lu prendre a la. course oh a l'heure. « Excel-
lence, irons-nous a Nisita ou a Castellamare? ma barque
est plus rapids que la dorade volts criera sous . le nez un
barcarol. Regardez devant volts, voici. um mulet charge
d'orncments de , cuivre, non moins quo de panders de
thuits, qui va vous heurter. Ilegardez a vas plods, de pear
(rammer cut hounue qui - dort ou cot enfaut.qui-joue au
milieu de la vole, ou de glisser sur cos ecorces de Melons,'
&oranges ou de figues de Barbarie. Surtout ne volts ffichez-
pas, on woos rirait nez, et ne traitez pas cc facchino
de faquin, car coo aurez pea -etre besobi - de tai tout it
l'heure pour interprete on pour guide, et vans le rendrez
heureux avec un Carlin centimes). -Ne cherchez pas
surtout parmi cette fottle. ces fameux lazza` rani que les
romans vous ont depends toujours nus et toujours couches
au soleil. Ici, comic ailleurs, les pattcres travaillent, et-.
travaillent souvent beaucoup pour vivre. Settlement, comme
leurs besoins scout redults it lour plus simple expression, que
le soleil les vet et les chautfe, quo quelques fruits apaisent
lour ihim et leursoif, et qua Ione bonne humour rempldee
tout cc qui pourrait lour manquer par ailleurs, ces gens-
lit sort heureux et bienveillants, et s'il lour arrive de s'ex-
clamer votre beaute, Madame, on de Fire, Monsieur,
de votre tournure, its n'aurotit jamais; du: moins,- l'idee de
jalouser vos bijoux ou d'insulter vos gants.

Si vows voulez pourtant repeter ayes. comma avant.
vane voyage : 0.Voir Naples et mourir 	 cc n'est pas
la ville et it son peuple faut cons en tenir. Allez vous.
lager a Portici, ou mieux encore it Mergellina. Au retour
de vos excursions artistiques dans les musses et les kglises,
au lieu de rues êtroites, obscures, bruyantes et genera-
lenient empestees, votes habiterez une villa aux jardins ern-.
haurnes1 cons aurez a vos. pieds la wee, devant sous le
Vésuce ou les lies enehantees : Nisita, Procida, Capri;
sur vos totes le plus beau aid du monde; et si vous Men

..rapportez ni les illoissonnears,- ni les Meditations, woos
cons souviendrez au mains -toujours. des heures passees
Seill tie cette. nature radieuse qui-rasserene l'atne en mere
temps qu'elle_vicitie le corps..

LA TRANERstE DE MAITRE KLAUS.
Wing MUT.

Fin. —Voy. p. 246, 350.

Si enchants; que_je fusse d'être la assis au chaud, croyez-
moi, je me tenure toujours trouble d'un homme
auquel je dais quelque chose.

Le meunier me dit
Klaus, ne Yeux—tu: pas que je te fasse. thauffer une

tasse de cafe?
Sot que je	 repondsd'unc -voix a peine intelli-

gible :
merei, meunier;	 déjà pris deux fois le

cafe aujourd'hui..
--Eh bien., aloes -tu n'as pas encore dine? demande

le meunier.
ECoutez, rues-antis, je tombai aloes dans_ un grand em-

barras, et Jo, cherchai des yeux uric liorloge pour pouvoir
dire si j'avais dine -ou iron.

A tout hasard, je reponds cob :
J'ai dit h ma femme de me garder mon diner jus-

qu'h co quo je revienne ce sole.
Aloes le meunier reprend

Est-ce que par hasard tu te serais donne une in-
digestion hier, que tu no yew: pas manger ztujourd'hui?

— 0 Dieu! non. Je regrette mere de m'etre fait garder

mon diner pour cc sole. C'etait une stittise, et je sends
bien ;Ilse tie l'avoir maintenant.
• —Al! bon,- dit le meunier, voila pourquoi tu no
voulais pas de cafe; c'est quo to aintais mieux tun morceau -
de _viande.

Je cis; et, pour me restaurer, on m'apporte une as-
siettee de wean.

A peine rassasie, je vais dehors voir Oh en est le brouil-
-lard:-

A mon- grand etentiernent, it -commence it se dissiper.
On dirait qu'il West caste si lougtenips sue le lac quo pour
me tourmenter.

Je-retcom um bonne hauteur et mcbourre une pipe,
tout en- dant , si bier gee personne n .atifutit pu soupeonner
tout ce que je venais de soutirir darts n ut: terrible traverses.
Alt 	 conoaissez top pen lea gees

§ 
d'ici pour savoir

comme	 se- moquent de cons quand vous arrive tine
fois quelque chose de ridicule !

',le devious de plus en plus gai; je wide déjà mon se--
mud verre de biere, quand lenient's_ dehors reamer la
chaine canot, puis aussitat je distingue plusieurs voix,
-parmi elles one voix de femme; et grille voix I jugez de
ma têrreur! colic de, ma femme !

Je ne sail si je dais courir au-devant d'elle et lui
mettre de suite mon salaire dans la main, pour qu'elle ne
fasse pas de scandale decant tout le monde, ou si j'ai
quelque meilleitr parti it prendre.

Mais la voici kit qui entre avec le meunier.
Elle fait une figure comma si elle roulait m'avaler, et

commence ainsi :
Est-ce que ce n'est pas infante, un homme comma

cela, qui reste hors de chez lui le jour de Noel, et depense
a lui soul tout son argent?

—Quoi done, quoi done? liens La langue! m'ecriai-je
en lui mettant I'argent sous le nez..

Mais elle ne le voit pas, et le meunier prend la parole :
—Tiens! Liens! Mais maitre Klaus me disait pour-

taut tout it l'heure qu'il arrivait de chez lui. -II n'a mere
pas voulu prendre le cafe, taut it knit rassasie.

r--Bassasie'? Oui, je le crois Bien, s'ecrie ma femme;
it est assez port& sur sa bouche. Mais attends, (mph' !

Dans ce terrible moment, je me decidai it tout avouer,
et je me rnis a raconter ma lamentable histoire.

Le meunier nit beaucoup; mais ma femme ne vonlait
pas rue croire. Il fallut que le meunier conlirmat mes paroles
en disant	 await entendu ma voix sur le lac.

Le recit de mes malheurs fini, ma femme ne fur pas
apaisee. Je Ini donnai tout mon argent, et elle ne me
montra pas pour cola un meilleur visage.

Elle m'entraina hors de la chat-Are, et me fit au plus
vile monter en bateau pour reprendre le cluemin- de la
maison.	 -

	

Comme le brouillard avail disparn 	 ne nous survint
en route anon accident.

Une fois chez nous, dans l'espoir de_mettre ma femme
de bonne bumeur, je . lui dis :

—Va tie suite ea face chez le boucher,,et achete
morceau de viande h ton gout.

Naturelement, je pensais : Prends-en aussi pour moi.
Elle sollit et revint presque aussitet, mais rapportant

un si petit morceau de viande que je nateriai :
—La viande est belle; mais it n'y en aura pas assez

pour nous- deux'. Garde-la touts, et tun-moi une vieille.
poule:

-Elle ne repondit pas un Mot et se Mit a courir dehors.
Je regardai dans la cour pour voix si elle allait aller cher-,
cher tune pule; mais je ne la cis pas, et je commeneai it
concevoir des craintes serieuses pour man diner.
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Nand enfin l'heure du repas fut venue, elle apporta
sa viande, qui avait Fair fort appetissant , et la mit stir
la table.

OA est la poule? lui demandai-je de ma voix la
plus donee.

Elle me repondit brusquement :
— Elle n'est pas encore bouillie !
Et moi , tout joyeux :
--- Mange , mange , ma bonne Lise , dis-je d'un ton

amical; je puis attendre.
Enfin elle sort, rapporte la poule et la met stir la table.

Mais, pensez un pen! comment l'avait-elle fait honillir?
Avec toutes ses plumes!.La voila stir le plat comme elle
etait une heure auparavantsur son filmier!

— Qu'est-ce que cela? m'ecriai-je tout stupefait.
Ma femme repondit :
— Elle n'est que moitie aussi laide que toi, et cepen-

dant it me faut bien passer toute ma vie clans to societe.
Tel fut mon souper, apres ma malheureuse traversee.
Outré de cette conduite, je me levai et quittai la

chambre. Mais cette nouvelle contrariete cut au moins
cola de bon qu'elle me poussa au cabaret, oil je n'aurais
pas ose alter sans cola. _-

lei le tailleur cessa de parler.
11 faisait encore plus sombre dans la cuisine; la flamme

de la chandelle brillait au fond du chandelier, le vieux
coucou faisait toujours entendre son tic tae monotone.

La phipart des assistants s'etaient esquives sans bruit.
Je me levai A mon tear :
— Maitre Klaus, dis---je, vous ne pouvez pas vous

figurer combien votre traversee ressemble a cello que fit,
it y a des milliers d'annees, un certain Ulysse. Comme
vous, ce heros erra longtemps clans le brouillard avant de
revoir sa terre natale. Seulement it avait une meilleure
femme que vous, et it Otait roi! En hiver, quand je pen-
serai au lac de Trauen; qui s'etend devant nous si bien
eclaire par la lune et qu'on traverse maintenant en moins
d'une heure sur un beau.bateau a vapour, je me souvien-
drai certainement de vos aventures. Je regrette seulement
qu'en les rapportant je ne puisse vous acquerir, ainsi qu'a
ntoi, une celebrite aussi: méritee que cello du hems grec
et du pate qui l'a chant&

LA-tlessus nous nous sóparames.

ne faut avoir rien de remarquable ni de trop bril-
lant clans ses habits, dans ses discours et clans ses ma-
tithes; l'air rnodeste sied beancoup mieux que cc qu'on
comme le bel air.	 SAINT—EVREMOND,

ItIBLIOTHEQUES POPULAIRES.

A Dienlefit, dans le departement de la DrAme, on a fondê
une bildiotheque populaire sous le titre de « Bihliotheque
de l'ecole du dimanche. » Le but des fondateurs a ete, sui-
vant lours expressions, « d'offrir une lecture instructive et
» variee a la jeunesse de Dieulefit, pour la Mourner de
» cette litterature malsaine, empoisonnêe et malheureuse-
» ment si repandue parmi nous. » On n'a point pense qu'il
fAt bon d'admettre pour •le pret des livres une gratuite
absolute. Le prix de l'abonnement pour une annee entiêre
est d'un franc. Toutefois, le comae a la faculte de distribner
quelques abonnements gratuits mis a sa disposition pour
diverses personnes. Les livres sont nombreux et hien choi-
sis. Plus de deux mille ont ete pretes en dix mois clans
l'annee 4860.

OBSERVATIONS ASTRONOMIQUES.

Voy. p. 18, 58, 102, 134, 166, 206, 238.

SEPTEMBRE.

Dans le mois de septembre, les jours commencent
decroitre avec rapidite. La temperature tres-agreable
subit cependant un abaissement tres-notable, comme pour
nous avertir que l'hiver n'est pas loin, et que nous ne de-
sons pas negliger de mettre a profit les beaux jours dont
nous pouvons jouir encore._

L'automne astronomique commence cette annee le
23 septembre, A 1 II. 57 m. du matin. Le soleil se trotive
en ce moment stir l'equateur, dont it s'est rapproche it

' grands pas pendant les trois mois qui viennent de s'ecouler
depuis le solstice d'ête.

Le jour on a lieu ce phenomene sort de depart a Pere
republicaine. Mais, comme on n'a pas conserve longtemps
l'habitude de compter les temps avec ce calendrier, cette
tentative de rêforme n'a pas laissê de traces. Elle est
déjà effacee de l'astronomie et ne figure memo plus Ala
Connaissance des temps.

• On pent voir, par cot exemple , corabien it est difficile
de reformer les habitudes prises, meme lorsqu'elles ne re-
posent stir aucun fondement rationnel. Mais it faut avouer
que les astronomes ont ete loin de Bonner l'exemple de
l'abandon des anciennes mesures, car on les a vus refuser
Obstinement d'accepter la division du cercle en 400 grades,
si commode cependant pour les calculs qu'ils out a chaque
instant bosom de faire.

Le jour de l'equinoxe d'automne ne ramène pas l'ega-
lite des jours et des cults; a cause de la refraction qui,
comme on le sait, prolonge sensiblement le temps que le
soleil reste au-dessus de notre horizon. Le directeur de
l'Observatoire de Toulouse, M. Petit, a publie, dans les
Comptes rendus de l'an dernier, une table qui permet de
juger de l'effet de ce phenomene stir la duree reelle des
jours, c'est-a-dire de la periode pendant laquelle it est
possible de voir clair sans chandelle. Ainsi, d'apres ce
savant, la duree du crepuscule s'eleve jusqu'A pas de
200 minutes en ete, quand le soleil est clans les environs
des tropiques, ce qui fait que le 21 juin it n'y a presque
pas de nuit, comme on a déjà dfi le remarquer. Quoique
l'effet du crepuscule soit bien moins considerable lors des
equinoxes, 11 n'en est pas moins fort appreciable, et le
jour empiete heureusement stir le régne de la nuit.

C'est clans le mois de septembre que la himiere zodia-
cale qu'on a commence A voir vers le 20 mars et qui a
disparu revient a l'horizon; mais cette nouvelle appari-
tion, au lieu d'avoir lieu le soir, ne se montre plus que le
matin : aussi les amateurs d'astronomie devront-ils se le-
ver de bonne heure pour la contempler. On petit alors
apercevoir sine lueur de forme triangulaire, qui s'etend
l'horizon jusqu'a une hauteur qu'on pent evaluer quelque-
fois jusqu'a 50 degres. La largeur de la zone de lumière
qui precede ainsi l'arriva du soleil clans l'hemisphere
visible est de 20 it 30 degres seulement; elle est done,
comme on le voit par les chiffres que nous donnons et
comme it est facile de s'en assurer an moyen d'une ob-
servation directe , sensiblement plus haute que large.

Les personnes qui auront suivi nos conseils et admire
la lumiere zodiacale du soir . feront tres-bien de completer
leur observation en la contemplant le matin avant le lever
du soleil.

En septembre, la belle constellation de la Grande-Ourse
passe it midi an mericlien , en merne temps que le soleil ;
mais cola ne l'empeche pas de presider, comme en hirer,
au mouvement des etoiles. En effet, elle se trouve telle-
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ment rapprochee du Ole immobile autour duquel a lieu la
rotation de l'hemisphere visible que nous ne le perdons
jamais de vue, quelle qua soil la position du soleil stir Pe-
cliptique. La forme remarquable de ce groupe stellaire
l'a fait choisir avec raison comme base pour les aligne-
ments au moyen desquels les commencants apprennent
reconnaltre et a nommer toutes les constellations qui brit-
lent successivement au firmament.

Le 15 septembre, le diametre apparent du soleil sera
de 31' 5,1", a peu pros 100 fois celui qu'offrirait la terre
aux observateurs situés A la surface' de ce corps immense.
Il faudrait a peu pas '720 soleils tangents les uns aux
autres pour occuper un grand cercle de la sphere celeste,
et plus de 25000 pour eouvrir tout l'hemisphere visible.
Sur un globe dont le rayon serait egal 4 celui de la terre,
le Bisque du soleil occuperait tine superfieie comparable a
cello du département de la Seine.

WOLFE ET MONTCALM.

Pres de la ville de Quebec, ce Gibraltar de l'Amerique
septentrionale , s'etendent les fameuses plaines d'Abra-

Monument de Wolfe et de -Iontealm (0827),

ham (9, plateau a. jamais celebre par la bataille si petite
dans ses proportions, et cependant si grande dans ses re-
sultats , qui fit passer des mains de la ..France h cellos de
l'Angleterre tine contree presque aussi grande que la meitie
de l'Europe.

Le combat out lieu le 13 septembre 1759, et eoilta la
vie aux deux generaux. Wolfe petit star le champ de ba-
taille, enseveli dans son triomphe; Montcalm expira le
lendemain , sublime de force et de resignation chretienne,

Un in teret special devait s'attacher, en 1859, au centierne
anniversaire de ces memorables evenements. Apres un

Ce nom , devenu depuis historique , designait one pantie de la
propriete d'un nomme Abraham Martin, pilote du rot sur Ie Saint-
Laurent en 1616; on rd dtendu sans raison jusqu'a la plaine voisine.

siècle d'attente, tin monument qu'on petit dire tout Francais
a ate inaugure enfin en l'honneur de Montcalm, stir le sol
memo conquis par son rival. La circonstance nous a pant
favorable pour retracer dans tin memo cadre tout ce quo
la posterite a fait pour êterniser la memoire de cos deux
grands hommes.

Wolfe await eu l'honneur de reposer au lieu de la se-
pulture des reis, it Westminster, ot). Georges 11I lui fit
clever un magnifique mausolde. Apres cc glorieux hom-
mage rendu a ses cendres dans sa patrie , justement Gore
de ses lauriers, on serait tents de se demander pourquoi
sa memoire resta si longtemps sans honneur stir le theatre
de son triomphe , si Pon ne songeait pas aux embarras
d'une colonie naissante et aux managements que devaient
les vainqueurs h tine population conquise, dont ils voulaient
gagner l'affection.

Les souvenirs cependant ne pouvaient pas s'effacer, et
quand le major Holland, arpenteur general du Canada,
voulut, en 1785, tracer tine meridienne pros de Quebec,
it plaea le premier des quatre jalons en pierre qui la de-
terminaient a l'angle d'une redoute dont les mines axis-
taient encore stir les plaines d'Abraham. C'etait le lieu
Wale oh Wolfe, porte par ses soldats en arriere des rangs,
apres sa derniere blessure, avail expire entre leurs bras.

Pousses par un indiscret patriotisme , les voyageurs
nombreux qui venaient visiter ces lieux memorables vou-
laient en emporter tin souvenir, et les habitants voisins
en firent tin objet de sordide speculation ; de sorte qu'apres
quelques annees, les traces de co Monument modeste et
presque improvise avaient a peu pas entierement dis7-
paru (i).

Le conite de Dalhousie, gouverneur du . Canada, plus
soucieux quo ses predecesseurs des gloires . nationales ,
vouIat rendre tin solennel hommage it la valour dans les
deux illustres rivaux. Avec tine noble impartialite, it retail
ces deux noms qui n'avaient jamais eta separes dans la
memoire des hommes. 11 esperait sans dente retablir par
la sa popularite que les buttes politiques avalitit grande-
ment compromise.

Le 15 novembre 182'7, it posait avec solennite la pre-
miere pierre de ce monument, qui fut acheve l'annee sui-
vante. Tout entier en pierres de -taille bien travaillees,
a 22 metres (66 pieds) d'elevation', et se compose- d'un
obelisque qui repose sur tin cenotaphe. Le style en est se-
vere, mais noble et imposant.

Sur la face principale du cenotap f , on lit tine inscription
latine qu'on pent traduire ainsi :

Bs doivent a leur valour le meme trepas, h l'histoire la meme
renommde, et a la posterite le ineme monument.

Les deux autres faces laterales portent simplement ces
deux noms en tres–gros caracteres : WOLFE—MONTCALNI.

Sur le de qui sort de base se trouvent le nom des auteurs,
et les circonstances et l'epoque de l'erection du monument.

Ce monument n'est pas, ii est vrai, Cleve sur le champ
memo de bataille, mais dans l'enceinte des murailles, an
centre du jardin public, sur 1e bond h pie_ de la colline
est assise is ville de Quebec. Residue par lit plus vivante,
la memoire des deux heros invite it contempler en meme
temps les hour tanoins des travatix et des efforts qui avaient
precede cette butte decisive. Le site est d'ailleurs plain de
grandeur.

(') Nous ne mentionnons gal titre de souvenir, mais non de bon
goCt, one grotesque figure d'officier, en Lois point, placde autrefois
centre une maison de Quebec , a l'angle de la rue Saint-Jean et de la
rue du Palais. Elle servait d'enseigne a un hotel appeld l'hetel de
Wolfe. (J. Duncan, Travels; 1823.)

La suite á une attire livraisan.

Tmographie 0 1. Zest, rut Unt-Ilaur-Saint-Germain, ti.
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Mon tableau (nous Ocrit M. Fromentin) n'a pas pour
but de representer un detail caracteristique des mmurs de
la Kabylie, pas plus qu'il ne reproduit un endrait deter-
mine. En montrant un herger qui remonte au lever du
jour dans les hauts patueages, suivant les habitudes ma-
finales des gens de la montagne, j'ai you'll rendre une im-
pression d'hetire, de solitude et de lieux eleves, exprimer
tin certain accord de recueillement et de grandeur entre
le site et les allures solitaires de l'homme. Rion de plus. »

Mettons a profit toutefois ce tableau, Fun des meilleurs
de la derniere exposition, pour noter id quelques details
sur les mmurs pastorales de la Kabylie.

Ilemarquons d'abord que la Kabylie n'a point, de bergers
dans le sans europeen du mot, Le Kabyle qui possede des
troupeaus mane paitre ses hetes on les fait mener par un
membre de sa famille, h pied ou a cheval. Les bons en-
(fruits pour paitre sent clair-seines dans l'Atlas ; quel-
quefois, it faut alter loin les trouver clans les monts abrupts,
arides, esearpOs en precipices. Avant de partir, le Kabyle
prepare des provisions : it fait griller a la poele du ble

reduit en farina entre deux pierres ou hien Ala meule
de menage, et met la farine dans un sac en peau de
clievre ou de mouton tannee, teinte en rouge ; la couleur
du sang est there aux enfants du Prophete. Quand Fab-
settee doit durer, it cette farine, ou roidna, ii male ties
dattes petries, et, contra la soil, du benrre. Un sac de
moyenne grandeur, en sautoir sur le dos, contient)a nour-
riture de vingt-quatre journees. Des pains rands et plats,
assez semblables It nos galettes, remplacent quelquefois la
roulna. Des dattes et de I'orge grill6e, jetees negligem-
ment dans le capuchon du burnous, suflisent au pasteur
qui if a pas a s'eloigner beaucoup. II n'emporte pas memo
de Manna, de sac en peau non tannee, goudronne h. Fin-
terieur et stir les coutures, avec les pails en dedans, ferrite
par tine ouverture a patte et, renfermant de l'eau de source.
La plupart du temps it va poids nus. Dans la raison des
chateurs torrides (juin, juillet, aoftt), it Porte une chaus-
sure appeleti torbaga , qui consiste en une semelle de peau
de bumf ou de chateau fixes an pied par cinq nu six
ficolles. Pour l'hivor, it y ajoute des bandelettes . de vieux
burnous enroulees It mi-jambe jusqu'au genon, et fieelees
de la memo facon.

Sa houlette est tin baton (okkas), arme defensive contra
les viperes, les scorpions et les chiens feroces.stala mon7-
tague. Lorsqu'il amain son cheval aux Outrages, it ajoute
aux provisions une part (Forge et de viande pour son
compagnon, qu'il dime plus que lui-merne. Les Kabyles,
race primitive de l'Algerie, ancetres des Arabes par les
Ilerberes, presententde singulieres analogies avec les an-
eiens Germains et les tribes franques. De tame que nos
Saliens et nos Ripuaires, its" se divisent en fractions de
tribus, reunies- entre elles par un lien federatif. Les di--
gnites et les pouvoirs publics se conferent en assemblee
generale; les elections out lien , it la fin de fete, a la nuts7-
quee,;ati marche ou Lien an eimetiere. Des compensations
peettniaires sont etablies pour tons les debts. L'injure ver-
bale se page un bacita (-2 fr. 50); un soufflet, deux ba,citas;
tine blessure, cinq bacitas', Faction de coulter en joue sans
titer, vingt badtas ; coup* feu et blessure, cent bacitas,
La seine compensation du meurtre est la vendetta. Quand
it n'y a pas d'homine dans la famille, _la femme kabyle va
chercher un vengeur dans une tribu vOisine, a prix d'ar-
gent, et elle mendie pour payer sa done. Quand la guerre
sainte est prechee dans la montagne, le Kabyle quitte-son
troupeau, et le banger devient l'intrepide combattant que
nos soldats out recemment admire : it ne croit jamais on-
voir demander quartier sans deshonneur.

PROMENADES ALPESTRES.

Suite. — Voy. p. 11, 138, 150, 20, '200. .

X111.

A Trente, love tard ; bain, dejeuner ; je me refais, Jo se-
coue la poussiere des grandes routes, j'oublie les Alpes A
Capone. Bien repose, pret a visiter cette ville d'un. si

_ grand souvenir'et que Jo tennis tant A connaltre.
Adosse a un pilier, A Sainte-Marie Majeure, salle

done du concile pendant vingt ans; jolic architecture du
seizieme siecle„ mallteureusement gAtee par des badigeon-
nages modernes : je suis la depuis tine lime. Vontes.silen-
cieuses en ce moment, qui serviez d'echo A de si importantes
paroles it y a trois siecles, volts semblez me faire revivre
cette 6poque! One sont les votes les plus solennels de nos
assemblees en comparaison de ceux dont vous fines te-
mains? One de chow seellees ici it jamais! One dlorizons
barres I que de croyances reglementees, les unes stricte-
ment formulees, les autres prabibees I Sint at suet ant non
slut! Fremissements de conscience qua dureut eprouver
ceux qui sentaient le poids de taut d'injonctions intimees
A la post-61.RO an nom de l'autorite qui, sauf le droit de se
retractor, se reconnajt tons les autrest , Irrevocabilite, mot
redoutable I... Mais ponrquoi m'amuser A 6crire?- Pour-
quei ne pas me laisser alle y plutet aux impressions in-
distinctes qui emanent de ces lieux? Nuages qui flottez stir
la condition des sleeks futurs, que ne puis-je vous entr'au-
vrir ici, ne ffitee que pour un din d'ccil!- Mais c'est deja
beaucoup quo de pressentir que vous existez.

Au sortir do l'eglise, entre daps un lieu qui m'a cause
tin fort saisissement : c'est tin cabinet de figures do tire,
otl l'on a renni comma en seance, avec lours costumes °Ili-
ciels,- les membres du concile. Assis en cercle sur des ban-
quettes, c'est une.veritable assembles, Assemblee de ca-
davres! orateurs sans voix ! docteurs sans cervelle! pretres
sans Dieu! II semble que le doigt du - Tout-Puissant nit
surpris et petrille cette Ionic au milieu dune discussion.
Impression odieuse, insoutenable; au, scandals du de-
monstrateur, un regard me suffit ; je- fuis ees rnorts, je
vois le soleil , je respire; . ma visite au Duero achevera ,
je . l'espere, de dissiper mon malaise.

Au Duonto do Trente, comme A celui de Florence, on-
ventures restreintes, lumiere faible, architecture du - trei-
zieme siecle, sombre; severe, majestuense ; le grand genie
de ('architecture chretienne respire ici. Parvis silencie.us,
solitaire, sonore an moindre bruit ; vontes plus religicuses
que celles de Sainte-Marie Majeure ; le- concile alit eta
mieux Entrainement natnrel vers „les hautes regions.
Assis en paix depuis une hence , je me suis- prosterne, en
pensee devant le Dieu incomprehensible; j'ai - adore, sous
les voiles, dont it Iui plait de s'envelopper, celui. qui a
fait l'homme. pour Faimer et le- servir, et qui a mis entre
l'homme et Iui l'obscurite ; celui dont les lueurs brillent
partout .et dont la persona ne s'apercoit nulle part; qui cat
tout entier en dehors do l'univers et tout entier dans din-
cune de sesparcelles; qui regit les Ames et les laisse fibres;
qui. a fixe des le principe Faveilir-de la terra;' et qui l'a-
bandonne au caprice :des Ileums; qui est immuable , -et
qui s'affecte -de nos moindrcs variations; qui aime quo la
justice, et qui permet it l'iniquitê de regner ; dont la barite
est . infinie , et dont la volonte laisse carriere au mal; qui
anima la raison , et qui la confond ; -qui est mobile et im-
mobile; souterainement libre et souverainement deteriniu6;
antithese- eterrielle,-qui n'a de solution qu'cn elle-memell
J'ai Nivea mon cceur aux effluves qui nous arrivent du fond
de son Mani, des que nous Iui faisons appel du fond du mitre ;
j'ai retrempe ma vitalite dans la pensee que si je suis inca-
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pable d'entrer dans In mvstere de sa vie, it n'entre pas
moins incessamment dans le mystére de la mienne, et qu'il
snlfit que je le veuille pour qu'il Ia conduise dans les voies
de sa perfection. Qu'il . m'accepte done parmi les liens;
gull efface mes faites, repare mes torts ,`corrige mes in-
firmites! Son nom seal, sons quelque forme que cc soit,
pourvu qu'elle soit digne de lui, m'eleve des que je l'en-
tends. Vontes severes, vous faites encore retentir celui que
lei donnaient nos Ores it y a six cents ans, et ce nom me
rempl it ; mais ma pensee ne vous invoque pas moins, cimes
des Alpes, ótoiles de la, nuit , ,mers, tempetes, qui me
cites celui qu'il Porte dans , les profondeurs de l'ineffable I
nature!

Rentrê a l'bOtel, aprés- avoir acheve la visite de la ville.
Observe ca et IA quelquespalais de l'epoque de prosperite.
On en voit un attribukit Bramante. On me dit qu'en en
faisant la demande,	obtient la permission d'y entrer, et
que clans quelques-uns a des peintures de prix..Mais
s'agit-il des vrais grands maitres? Evidemment non. Je
in'abstiens.,

Trente, comme Florence., est taut entier autour de son
Duomo et de son palais-vieux. En passant devant l'orphe-
linat, j'ai ête touché :de la simplicite de l'inscription :
Orphanti to eris adjutor-Je me hate de plier mon bagage,
inspire de celui de Bias, et cours rejoindre la diligence
qui va me rendre ce soir a Revered°.

Arrive de nuit; petite ville militaire, commandant,
par sa citadelle, le defile de la rive gauche de l'Adige.
Les rues pleines de monde. Eke en l'honneur de la Vierge,
h l'occasion d'un miracle. Des madones a tous les car-
refours et devant les maisons particalieres, illuminees et
ornees de rubans et de flours; en avant, tantet un, tantet
plasieurs masiciens , Oornemuses , violons , clarinettes;
groupes d'enfants tres;--animes et chantant les litanies ;,
hommes et , femmes agenouillês. Couleur locale; on se
sent hien ici en Italie. 	 •

XIV.

Parti avant quatre heures, en vue du bateau A vapeur
de Riva. Traverse l'Adige sur une barque ; rapidite du
courant ; trains de sapins issus de la montagne et glis-
sant comme la fleclie. :Belle vue sur l'ensemble du pays

la montee au-dessus _de Mori; au sommet du col, char-
mant lac vert tendre, avec un Hot et de grands arbres
dans le milieu. Eblouissernent , cri de surprise au debou-
elle. sun le lac de Garda; splendeur de lurniere; le lac en-
cadre dans les montagnes tombant h pie dans ses eaux.

Le bateau a vapeur est.alternatif et ne part que demain.
J'en prends aisement mon parti. L'htitel n'est pas somp-
tueux, mais frais et spacieux ; il est baigne par le lac. Au
lieu de m'y tenir, je vais, avant la chaleur, monter au
vieux chateau qui domino la ville.

Monte par des rocs abrupts. Magnifique vue. sun le lac
et les montagnes; du haut de la tour on sauterait sur la
place. Redescendu par des bois d'oliviers. Bain tranquille
et bienfaisant , au milieu des rochers, dans ces eaux deli-
cates et charmantes ; cinq a six cents pieds de profondeur :
plaisir de nager sur l'abime. Lac tres-poissonneux ; pois-
son .digne des gourmets , nommê sarpione ; no se 'Ache
que clans les grandes profondeurs; noir comme de l'encre:
est-ce un reflet des tenebres oii it vit? Singulier cours
d'ichthyologie que me propose mon hetellier ; il me donnera
chaque jour une nouvelle espece de Poisson si je veux
rester un mois chez lei. Le pays m'enchante tellement
que, si je le pouvais, j'y resterais , sauf h ne m'instruire
qu'A moitie, au moins une quinzaine.

Cette ravissante petite vide est l'entrepet du commerce
entre la montagne et la plaine; elle est riche et l'a

visiblement davantage. On dirait d'un port de la Miter-
ranee; mais oii y a-t-il sur Ia Ml óditerranee une rade qui
vaille ce beau lac ? Les -maisOns donnent. sur les eaux on
directement , on par des jardins semblables A des cor-
bellies de Hears; des gondoles avec des tentes bariolees
sont amarrees ca et Iii; dans le port, de Bros bateaux de
transport; sun le port, une belle place entouree de porti-
ques; dans le milieu, une colonne rostrale, et par-dessus
les ruines pittoresques du chateau. Sentiment de la vie
antique. Mon imagination se reporte vers ces petites cites
maritimes do la Grêce, avec leur acropole„ leurs portiques,
lours bois sacres, leurs esquifs, tear ciel bleu : impression
si naturelle qu'elle s'est fait sentir aux habitants; je trouve
autour de la place la rue-de Neptune , celles des Hespe-
rides, des Nereides.

Impression continueeT.-j'ai vu, cette
jeux Olympiques. Un cartel , placarde dans les carrefours ,
annoncait Ala population :gal quatre heares les signori ***

soutiendraient contre les,zsignori— une partie de ballon,
lesdits signori fils de famille et des plus huppes de Ten-
droit. A 'quatre heures, toutes i sferietres de Ia place se
sont couvertes de filets. --protecteurs derriere lesquels se
placaient les belles dameSdans lears,atours , tandis quO
les juges venerables montaient sur. Testrade d'honneur et
que la foule commencait a onduler et llruire . , tout autour
de l'arene. A ma tournure on a , reconnrum . ,ètranger. „ et

&l'areopage, inspire sans doute par.Jupiter-Hospitalier,,m'a
*eche nri heraut pour -m'inviter a prendre,place a ses
cotes sur les sieges , sacrês. Malgre ,.Pattrai( des libations
de limonade glacee„ tout en , ren-
dant aux mceurs' hospitaliéres de , la ,  cite mes actions de
graces, et je me suis contente de meter mes applaudisse-
ments a coax des plebeiens.Aimable ,journee! Le	 -.crepus
cube devient de plus en phis setribre ; jet , mollement assis
devant ma fenetre ouverte sur les eaux je., vais
passer ma soiree dans ladouce reverie qu'inspirent a toute
Arne honnete les, scintillations du ciel,..

La suite a 2191e antra livraison.

Dois-je me resigner kpe que je suis, si, j'ai lieu. d'être
mecontent de moi? Non; car ce mecontentement prouve
une nature libre qui peat reagir sur -elle4nem.e ; il est une
consequence necessaire de mon kat interieur qui le pro-
vogue ; mais cet gat n'est point necessaire, j'aurais pu n'y
point tomber, et je puis en sortir.

L'initiative humaine produit des choses qui n'ont pas
toujours ete, ; de la nos idees d'avenir et de progres.

FRANQOIS ROGET, Pensëes genevoises.

UN TAILLEUR BEARNAIS.

Le tableau que nous reprodaisons (p. 284) nous montre
un interieur rustique occupe par quatre personnes : le maxi
on le pore, car il est quinquagenaire au moins, a voir son
visage ride et ses cheveux gris; la femme ou la bru , oc-
cupee a devider du fit et, en meme temps, a regarder faire
son marl on son bean-pore, qui est tailleur et proud me-
sure d'un accoutrement a une voisine ; la voisine, en jape
et en corsage; et, finalement, assis sur son Rabb, les
jambes ballantes, contrairement aux habitudes des tail-
leurs parisiens, un jeune homme coif% comme son patron
on son grand-pore, du traditionnel beret, et cousant une
veste A laquelle manquent les manobes, Au fond de la
chambre est la haute cheminee qui reunit toute 'la famille
clans les longues veillees d'hiver, • et sur le rebord quo
forme le mar-dean de cette clieminee etincelle un large
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plat de cuivre jaune, en compagnie d'une assiette de falence
historiee, d'un pot de terre rouge et d'un pot de terra prise
emaillée tie bleu.

Voila le tableau , tranquille et doux, souriant et pitto-
resque. Riau n'y heurte desagreablement I'esprit : tout,
au contraire, l'y rasserene. La Fortune a oublie d'arreter
sa roue capricieuse a la porte de cette humble demeure,
on le devine bicn ; mais it y a quelque chose qui supplee

ses rigueurs : c rest l'amour du travail, e'est l'amour de la
famille ; jamais la phrase proverbiale : « Contentement passe
richesse n'a ate dune application plus vraid. Ces braves
gens sont heureux a leur facon, qui„ est la meilleure;
its sont modestes en lours desirs, simples en lours goats,
comme it convient aux pauvres, et leur vie, exempte d'alar-
mes pa rce qu'elle est exempte trambition , s'êcoule comma
l'eau dune source inconnue, sans bruit mais non sans poesie.

Salon de 1801; Pciuturc. — Le Tailleur barnais, par M.	 — Dessin de,TIlrond,

Quand la voisine a laquelle le viettx tailleur prend mesure
sera partie pour alter vaguer a ses propres atraires, soyez
stir que quelqu'un, dans cette rustique habitation, en-
tonnera, d'une voix claire, en bon patois basque, quelque
joyeuse chanson du temps jadis, pour mettre plus d'en-
train encore dans le travail. Cceur honnete, cceur gai : les
mechants, les envieux, les ambitieux, ne ehantent jamais,
non plus que les hiboux, les aides et les vautours. La
chanson des petites gens, memo la plus vulgaire, a tou-
jours quelque chose de religieux : c'est un hymne do
reconnaissance involontaire envers l'auteur des titres et
des choses, au dispensateur des biens et des maux de ce
monde.

Nous ne voulons pas dire que cette humble Camille
hearnaise habite le paradis, et qu'elle ignore les soucis
inseparables de la condition humaine. Chacun porte son
faix ici-bas, et les plus faibles n'ont pas toujours le moins
lourd ; seulement, presque toujours aussi, le fardeau est
proportionne aux epaules qui le portent : a brebis tondue
Dieu menage le vent. II arrive quelquefois que la pauvrete,
l'inquietude et la fatigue, ecrasent plus qu'il ne faut ; on
patit en silence, attendant le Weil qui 4 04 succeder 4 ces

brouillards, le calme qui doit suivre cette bourrasque, la
joie qui dolt remplacer cette tristesse. D'ailleurs, I'homme
est ne pour la lutte et pour l'apre labeur ; c'est ainsi que
sorti triomphant d'une de ces passes difficiles dont la vie
est faite, it chaste a pleine voix et a plein cceur : ayant
obi les aiguillons de la souffrance, it n'en apprecie que
mieux les deuces Rapes du bonheur.

UN BAZAR A CONSTANTINOPLE.

Nos passages, nos expositions industrielles, nos belles,
ne peuvent donner rid& des splendides bazars qui ferment
le centre de Constantinople. La monotonie de nos costu-
mes, la paleur de nOtre ciel, excluent cc joyeux cliquetis
de couleurs, ces brusques oppositions de nuit et de jour
qui animent le bezestein, « labyrinthe solidement construit
en pierre dans le goat bizantin, et oil l'on trouve tin abri
vaste centre Ia chaleur. 0 Si nous I'emportons par la pro-
prete des galeries, par la richesse et la grace des devan-
tures, par Itt variete des commerces, nous ne pouvons of-
frir au pinceen les ensembles llarrnonienx 1 eclatants que
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recherche depuis trente ans, mail phis que jamais aujour-
d'hui, une ecole de paysagistes nomades. L'Italie clas-
sique et la Grece sont-delaissees pour l'Egypte, la Tur-
quie, et bientet l'Inde ou la Chine; et nous qui demandons
la science sans fatigue et l'instruction aimable, nous sui-
vons volontiers en esprit nos peintres voyageurs. Nous
aimerions, devant ces toiler lumineuses, a rover de par-
fums inconnus developpós par l'ardeur de l'atmosphere;
nous nous Merlons a ces marchands apathiques, a cette
foule affairee ou oisive-; enfin nous ferions des Orientales.
Mais ne vaut-il pas ,rnieux laisser la parole a un ternoin

oculaire? La description, comme le tableau, sera d'apres
nature, et le lecteur aura la bonne fortune de comparer
une copie fidéle et }labile le resit d'un de nos plus spiri-
tuels ecrivains ('); it n'y trouvera pas moins d'eclat, d'ani-
mation ,

« Si eons suivez les rues tortueuses qui menent de l'e-
chelle de Yeni-Djami a ht mosquee du sultan Bayezid , vows
arrivez au bazar d'Egypte, ou bazar des drogues, grande
hallo que traverse, d'une porte a l'autre, une ruelle desti-
née a la circulation des marchandises et des acheteurs.
Une odeur penetrante, composee des aromes de tous ces

Salon de 1861; Peinture. — flissir-Charsi , bazar des drogues, a Constantinople, par M. Brest. — Dessin de Karl Girardet.

produits exotiques, vous monte aux narines et vous enivre.
La sont exposés par tas on dans des sacs ouverts le henne,
le santal, l'antimoine, les poudres colorantes, les Mattes,
la cannelle, le benjoin, les pistaches, l'ambre gris, le
mastic, le gingembre, la noix muscade, l'opium, le ha-
cinch, sous la garde de marchands aux jambes croisees,
l'attitude nonchalante, et qui semblent comme engourdis
par la lourdeur de cette atmosphere saturee de parfums.
C'est la que se debitent les essences de bergamote et de
jasmin , les flacons d' War- gull, dans des etuis de velours
brode a paillettes, l'eau de rose, les pates Opilatoires, les
pastilles gaufrees de caracteres tures, les sachets de muse,
les chapelets de jade, d'ambre, de coco, d'ivoire, de
noyaux, de bois de rose et de santal, les miroirs persans
encadres de fines lieintures, les peignes carrês aux larges
dents, tout l'arsenal de la coquetterie turque; devant ces
boutiques stationnent de nombreux groupes de femmes
que leurs feredges vert-pomme, rose-mauve ou bleu de
ciel, leurs yashmaks opaques et soigneusement fermes,
leurs bottines de maroquin jaune, chaussees dune galoche
de memo couleur, signent musulmaues en touter lettres;
souvent elles tierment a la main de beaux enfants habilles

de vestes rouges on vertes, passementees d'or, de panta-
Ions a la mameluk en taffetas cerise, jonquille ou de toute
autre couleur wive, qui brillent comme des fleurs dans
I'ombre fraiche et transparerfte; des nógresses, envelop-
pees de l'habbarah a quadrilles bleus et hlancs du Cairo,
se tiennent derriere elles et complêtent Fent pittoresque.
Le marchand , appuye sur le coude, rópond d'un air flog-
matique aux mille questions des jeunes femmes qui four-
ragent les marchandises et mettent son etalage sons dessus
dessous , questionnant a tort et a. travers, demandant
les prix et se rócriant avec de petits eclats de rire incre-
dules. »

N'est-ce pas que l'4icerie fine, la pharmacie et les
drogues de toute espace out bien leur poesie? Ce que
c'est que l'Orient ! et .que serait-ce si du i\Iissir-Charsi
nous nous laissions conduire au grand bazar, immense
espace voftte, qui « forme comme une ville dans la ville,
avec ses rues, ses ruelles, ses. passages, ses carrefours,

, ses places, ses fontaines, Wale oil l'on a de la peine a se
retrouver, même apres plusieurs visites? » Comme dans

(') M. Theopliile Gputipr, egnstantinople.
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notre esprit deja ebranie par la vehemence des aromates
conffindus chatoieraient les tapis, les alines; les bijoux!
L'Alouissentent aeheverait I'ivresse, et nous irions tomber,
plutet quo nous asseoir, surquelque natte oft on serviteur
elegant viendrait nous verser le café dans tine tasse a fili-
glues d'argent. Nous serions pris a ces paresseuses de-
flees qui engourdissent par degres, jusqu'a l'aneantisse-
ment, les races et les empires d'Asie. Ali! revenons bien
vite a nos pays brumeux, oft le soleil ne fond pas la vo-
tote , oft Ia personne dilate° ne - s'evapore pas dans les
flarnmes.qui la baignent, ot't le mouvement est one jouis-
sance, le travail de l'esprit tine volupte. A l'reuvre,
l'reuvre Derobons noire intelligence A l'inertie qui nous
gagne au milieu do hien-etre. Qui s'assied trop longtemps
ne pent -plus se relever et peril son rang dans la grande
caravane chi progres	 -

JULIA PELL,

JEUNE IN&RESSE PREDICA.TRICE.

Comme'un de mes amis passait on jour devant le petit
temple de la rue Elisabeth, a New-York, one rumeur
confuse qui partait de ce lieu attira. son attention, et,. cu-
Helix d'en connattre la cause, it entra dans la . Chapelle
quo remplissait one nombreuse assembles.

Line femme ft peau d'ebene occupait la chaire et pro-
chait a.cette multitude avec one eloquence qui la -eaptivait
au plus haut degre. La description - que me fit mon ami de
cette femme et de sa predication me donna le plus vif desir
de la connaitre; j'allai aux informations, et j'appris qu'elle
n'était autre que Julia Pell, de Philadelphit. Son pore
etait tin des nombreux esclaves qui avaient eu si souvent
recours-k la protection d'Isaac Hopper, I'infatigable diam-
pian du parti abolitionniste. Zeek , ainsi qu'il se nom-
mail avant d'Om.libre; avant trouve moyen de s'echapper
de chez son maitre, avait Ate soldrunning , c'est-A-dire
venue fugitif, an-dessous de sa valour, A no. speculateur
habitue A conclure ces sortes de marches et A en courir les
chances. II n'etait pas encore tombs entre les mains de son
nouveau proprietaire, lorsqu'un noir, nomme Samuel John-
son, qui se trouvait depuis quelques jours a Philadelphie,
entendit par hasard l'honorable tratiquant s'enquerir de
Zeek et de la direction pouvait avoir prise dans sa
tulle.-- Jo le connais tres-bien-, dit aussitet Samuel en s'ap-
proehant de eelui qui parlait ; je le connais aussi lien que
inokneme : c'est tin vrai fainéant, nn mauvais drüle apres
Iequel Ll ne vaut pas la peinc de courir. — En Write?
s'eeria l'acheteur dun air gontrarie. — Certainement, et
5i j'ai rat Conseil A vous donner, c'est de saisir la premiere
occasion d'abandonner vos droits sur lui. Apres quelques
propos khan& , Samuel avant avoue que Zeek &aft son
frere, le possesseur du fugitif lui proposa de lui ceder
Cebu-ci a nn prix raisonnable; mais Samuel n'en voulut
point entendre parler, disant que son frere ne valait pas
quatre-vingts dollars; do facon que le speculateur concut
tine si mauvaise opinion de l'affaire pressa de nou-
veau Samuel de se mettre en son lieu et place moyennant
soixante dollars, cc quo celui-ci accepta enfin d'un air de
grando indifference,

L'acte passe, Samuel s'adresse A Isaac Hopper, qui se
trouvait present, et le prie d'examiner si tout est en regle;
sur la reponse affirmative gull recoil — Zeck est dope libre
maintenant? tilt-il. Parfaitement libre. — Et suppose
que je fosse Zeek, personne n'aurait-it le droit de mettre
la main sur moi? — Pas plus que sur moi-mime, repond
encore Isaac Hopper. — En co eas , reprend Samuel en
s'adressant an speculateur interdit et le saluant dim air

de plaisante gravite, votre serviteur, Monsieur, vans voyez
devant vous Zeek en personne.

Bientet apres le ruse compagnon se mariait et chan-
geait son nom de Zeck centre celui de Pell.

Julia tient de son Ore par one figure expressive em-
belie do reflet dune intelligence poetique et Serieuse.
Comme je la questionnais sur les circonstances qui l'avaient
amenee A. evangeliser, elle me repondit par ce simple recit.:

Lorsque letais tote petite fate, mes parents, qui .se ren-
daient chaque dimanclie au temple, nous faissaient toujours
souls, mes freres et la Tolson. Po*: passer le temps:,
qui nous paraissait tres-long, j'imaginai d'avoir aussi des
assemblées, comma cola, se faisait l'elise, et one fettle
d'enfants ne tarderent pas A y assister regulierement. Alais
les voisins so plaignirent du bruit quo noes faisions en
chantant et en parlant, de sorte quo main pore nous don-
nail le fouet chaque lundi. Enfin, it dit ft ma mere : J'ai

regret de punir toujours ces pauvres petits-par egard pour
A nos voisins; je prierai ma sour de veilir le dimanche les
a faire tenir en reps. Ala tante vint en effet, et lorsque les
enfants arriverent it rheum aceouturnee pour m'entendre
precher, its furent grandement desappointes quand je lour
dis (run air tout triste : a Nous n'aurons plus de reunion,
» ma tante est venue pour nous en empecher. , » AIais ma
bonne tante, touchee de noire chagrin, nous dit quo si nous
nous depechions tie maniere a avoir fink quand les voisins
rentreraient chez eux,- elle nous permettrait de tonic notre
assembleel car elle etait secrêternenteurieuse , d'assister
A ce qui causait tant de rumour dans le yoisinage. 	 •

» Je prechai done comme d'habitude, et ma tante fut si
attendrie que lorsque nous commene:Ames A chanter :

Atkins au Sauveur, pauvres pecheurs, allons! » elle se
mit-A pleorer et moi aussi. ce jour, je sentis comme si
on grand poids eta etA enlevê de .dessus mon cceur. C'etait
le commencement de l'omvre de la .grAea. - Plusieurs anuses
apres r je vis tin joiur tine fumee Mute qui s'elevalt devant
mes yeux ; elle s'elevait, s'êlevait....»Et dii disant Bela, Julia
imitait cl'un geste lent et gracicux l'aseebsion de la fumee.

— Et que signiflait colic forth: biotic? Iui demandai-je.
Je ne sais.pas, Madame, maisfal toujours compare

cola A mes peches qui montaient (levant moi de l'ablme sans
fond.

Je demandai.aussi_ A Julia si ells avail jamais appris
A lire.

Je l'ai essays, me repondit-elle, car j'avais on grand
desir de pouvoir lire la Bible moi-memo. Jo faisais hen-
coop de progres; Jo savais deja !Teter aussi hien quo qui
quo ce Mt; mais cola m'appesantissait tenement l'esprit que
lorgtte j'essayais de reflechir, je ne pouvais faire autre
chose que d'epeler. Un soir, je me rendis a ono assemblee
religieuse dans le dessein de faire one petite exhortation ;
mais quand je voulus dire ces mots : «Voici que les jours
viennent ; je commencai A Opeler : V-o-i. Je fus si lion-
tense de cette aventure que je renoncai pour toujours
savoir lire.

Ces . details et d'autres encore me furent donnes par Julia
chez l'ami Hopper. Au moment de nous quitter, elle dit se
sentfr en inspiration de prier. Nous Times done silence, et
elle prononca one invocation breve, mais touchante, en fa-
vour de son hAte, le venerable Isaac Hipper, « ce bon viell-
lard; disait-elle, que to as choisi, Seigneur, pour faire tine
muvre belie, pour travailler A la delivrance de ma pauvre
race opprimee. » -

Les manieres pleines de dignite de Julia Pell ne me sem-
blerent pas repondre it ce que j'avais entendu dire de sa
tenue en chaire, de sa voix pareille ft cello d'un official' de
marine commandant son equipage, de 'ses gestes qui rap-
pelaient, disait»on, Garrick dans Toth- lo	 Corieuse d'en
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juger par moi-meme, je ine rendis le dimanche suivant A
la reunion chretienne qu'elle devait presider. Je Ins te-
moin IA du spectacle le plus etrange et le plus impressif
qui se plisse imaginer-. Jamais les textes saints ne m'a-
vaient pant eclaires d'un jour si lumineux , illustres pour
ainsi dire d'images si sublimes, si saisissantes , quoique
souvent melees d'expressions bizarres et grotesques; ja-
mais je n'avais vu une-telle animation clans le geste, de
si dramatiques attitudes, un regard si inspire.

Le ton de Julia Pell,- lent et has en commencant, dove-
nait graduellement vif; puissant, passionne. Elle poursui-
vait tout dunehaleine -des periodes rapides, Onergiques,
que j'ecoutais sans presque respirer moi-meme. Imaginez-
vous le passage suivant improvise presque sans pone-
tuation :

Silence dans les cieux! Le Seigneur dit a Gabriel :
Clue thus les anges fassent silence! Vole troisieme ciel
et commando aux archanges de faire taire leurs liarpes
d'or ! Quo la mer cesse de mugir! que la terre reste
lunette! L'homnie a Oche , qui le sauvera? Quo le silence
se fasse, car Dieu cherche un Messie! Descends sur la
terre, Gabriel, et vois- s'il y a un etre divine de sauver
l'homme! Gabriel revient et (lit : Je n'ai trouve personne.
Cherche parmi les anges; Gabriel, cherche et fais diligence.
Je n'ai pas meme trouve-parmi les anges... Ne vous deses-
perez pas, freres *hears, car Dieu se Rive dans sa ma-
jeste et dit en montrant sa droite : Voici le lion de la tribu
de hula; lui seul est divine! II rachetera mon peuple.

Le tableau qu'elle nous fit ensuite du jour du jugement
tic fut pas moins emouvant. Son attitude etait etrange,
presque surnaturelle, torsque, se dressant de toute sa hau-
teur, elle imita du geste les trepasses se levant du se-
pulcre. J'etais fasciae - par son eloquence a la fois inculte
et grandiose. •

Enfin , revenant a des scenes plus douses dont avaient
bosomles sentiments agites de l'auditoire, elle nous montra
le vaisseau de la bonne -nouvelle conduisant les saints au
celeste rivage, et imitant d'un mouvement plein de grace
et de noblesse la marche majestueuse d'un navire pousse
par la brise, glissant Sur les hots : « D touche aux plages
eternelles, ; oh! quel glorieux matin! Au
premier son des cloches-du ciel, les anges accourent en
fouls pour souhaiter laienvenue aux Freres qui ,leur arri-
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vent. Nous nous y trouverons tons sm . ee vaisseau, mes
conipagnons de voyage. Adieu! adieu! Je le pressens,
New-York nous ne nous rencontrerons plus; adieu sun
cette terre, macs au revoir la-haut. Puissions-nous tous
nous saltier A bond de ce vaisseau beni! »

Ainsi soit-il ! ainsi soit-il ! » repondirent les assistants avec
enthousiasme. Et Julia exaltee par cette sympathie reprit
avec une vehemence croissante : « Adieu! adieu! nous abor-
derons ensemble au rivage du ciell adieu pour cc soir,
nous nous reverrons au matin!» Et etendant les bras vets
l'assemblee, comme pour l'êtreindre ou la benir, elle pro-
nonca encore son adieu passionne et solennel, repete uiil4e
-fois par ses auditeurs transportes.

On ne saurait Bonner- une idee d'un pareil ravissement.
De tous cotes on entendait : « C'est la WA-AO divine! Gloire
suit A Dieu! Amen! Alleluia! » L'emotion Otait A son comble
et se faisait jour par des munintres, des exclamations,
des sanglots meme. G'ótait comme le tumulte des clots
souleves par le vent.

Je me sentais si &nue moi-meme que je ne pouvais
m'etouner de cette agitation clans- une assemblee de gas
pen instruits et par cela meme tres-accessibles aux im-
pressions exterieures. Cependant le, calme revint pen A
pen, et comme si la musique devait dominer et apaiser ces
transports, on entonna un hymne mólodieux • et grave (').

WOLFE ET MONTCALM. •
Suite. — Voy. -p. 180.

Au pied de ce promontoire de • .00-metres d'elevation,
on apercoit une partie de la basso rifle. C'est la que Cham-
plain, pore de la colonic, vint dresser sa tente et planter
le drapeau de la France. L'industrie et le commerce out
envahi depuis Ions ce rivage, et l'ont- ,elargi-aux *ens du
fleuve Saint-Laurent. Les maisons,-bientOt-trop resserrees
dans ces etroites limites, se sont -.6chelonnees peu a pen
sur les flancs moins escarpês - de la colline, et ones out enfin
couronne son sornmet--pour • former: ce qu'on appelle
haute ville.	 - .

A droite, dans le prolengement , du:int-eine coteau, mais
sur tine elevation qui'-liar to . le rnonideeap Diam t M et

- qui domine hi vine de .-Iilus	 '-rnitres , -la citadelle se

MAGASIN PI'

cache derriere ses opals remparts que divers travaux
dernes out rendus si formidables.

En face du monument, sur I'autre rive du fleuve, parait
la pointe Levi, occupee - par les Anglais des le commence-
ment de la campagne de 1750, et ils etablirent des
batteries. Leur fen continu, pendant plus de deux moil, lit

d'atireux ravages dans la rifle, et finit par en incendier la
plus grande partie. Aujourd'hui ce coteau se couvre de
nombreuses maims et de Brands etablissements qui rove-

(') Mistress Child, Lettres sur New-York.
(2 ) Les premiers Francais Fappelèrent ainsi h cause des nombreux

cristaux de carbonate de chaux qu'ou y troure.
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de distance, servit a Wolfe de premiere base d'operation.
Ses magasins s'y trouverent it l'abri. et du canon de Quebec,
et d'ai coup do main par terra.

La riche cote. de Deauport forme la rive ouest. C'est
dans sa partie la plus elevee qu'apparait, comme un ruban
d'argent, la chute-de la riviere de Montmorency, dont les
eaux ecumantes se preeipitent .dans le fleuve dune hauteur
verticals de 73 metres environ (220 pieds).-

De Montcalm await place _sur cette cete on camp re-
tranche dont la, ligne de defense s'êtendait depuis la chute
jusqul Quebec. C'etait le point le plus favorable au de-

Nluntnnent de Wolfe (!levi: en 1849 a Quebec. — Dessin de lionargue.

lent one prosperite croissante. C'est sur son rivage qu'a-
pres avoir traverse les deux Canadas et one pantie des
Etats–Unis, vient aboutir la grande artere du chemin de
for surnomme le Grand Tronc.

Au nord de ce panorama gigantesque se *laic on vaste
horizon eouronne an loin par les capricieux sommets des
LaurentideS. Le centre du tableau est -occupe par le vaste
bassin que forme le fictive aussitet apres avoir- passé de-
vant la ville, et dans lequel les flottes les plus puissantes
trouveraient on tranquille et commode abri. La grande lie
d'Orleans, qui semble fernier ce bassin k plus d'uoe.lieue

harquernent. Inutilement Wolfe iota d'entamer cello ligne
en l'attaquant avec l'élite de ses troupes, par terre a par
mar, le 31 juillet 1759. L'echec qu'il eprouva conta la vie
it one partie de ses meilleurs soldats.

En 1831 , lord Aylmer, gouverneur du Canada, voulut
payer aussi son tribut d'houneur aux deux illustres victims
Flo cette grande lutte. Apres tine visite au convent des Ur-
sulines de Quebec, sa seigneurie annonca son projet de
placer dans icon chapelle, oii reposent les cendres de Mont-
calm, on monument qui rappehlt le general francais. Comme
on ignorait alors le lieu precis de sa sepulture, it fit sceller
dans le mur lateral, it droite (27 octobre 1831), une plaque
de marbre Mane asp tine inscription.

L'annee suivante, le 'Heine gouverneur consacrait, par
tin autre monument, le lieu memo on Wolfe avail recu sa
derniere blessure. C'etait one colonne tronquee, reposant
simplement sur on sock peu eleve, et sur laquelle on lisait
une inscription en anglais ainsi coque : « Ici mourut Wolfe
s victorieux, 1e:13 septembre 1759.

Des 1841, ce monument, un peu mesquin et mal pro-
-

tege par one mechante barriere, n'offrait plus que des
L'armee anglaise en station dans la colonic en 1840

mita le renouvelcr, et elle le fit dignement. On vit bientet
s'elever au meme lieu one gracieuse colonne dorique avec
son piedestal d'une hauteur de 12 metres environ. Le de
du piedestal porte, stir one plaque de bronze, la- memo
inscription que le premier monument, et sur l'autre face,'
l'epoque de la restauration par l'arm.ée.

Cette colonne, tate erf pierre, est surmontee d'un ap-
peridice ou petit piedestal circulaire , stir lequel reposent
on casque de bronze couronne de lauriers et un glaive dont.
la pointe est tournée Vera la villa.
. Du pied du monument on apercoit it l'horizon le fleuve

Saint–Laurent et la crate deprirnee du cotenu qui forme
Parise an Fantail, aujourd'hui l'anse de Wolfe. C'est lc haut
-du petit ravin que suivit le Nardi guerrier dans la nuit do
12 septembre , avec des troupes Welke , Landis que le.
capitaine Vergor, infidele a ses serments; s'endormait dans
une coupable securitê a tin poste qui defendait cette gorge
presque -inaccessible.	 La fin a une autre livraison.
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LES BELLUAIRES OU BESTIAIRES.

Salon de 1861 ; Peinture, — Les Belluaires, par M. Bellet du Poisat. — Dessin de Pauquet.

Les combats d'animaux ont tenu, dans la vie des Ro-
mains, une si grande place, les bates feroces ont ótó si
souvent et si pleinement rapprochees des hommes dans ces
luttes oft la vestale applaudissait le lion vainqueur et sif-
flait le bestiaire dechire. , que l'on trouverait sans peine
des elements d'une histtlire politique de la zoologie chez
les Romains. Tel hippopotame, tel crocodile montre a pro-
pos a fait toute la popularite d'un Scaurus ; un edile qui
exposait a la curiosite publique dix girafes ou un serpent
de cinquante coudees, pouvait hardiment briguer le con-
sulat; animas d'une noble emulation, magistrate,
phateurs, simples citoyens, se faisaient montreurs de bates;
des patriciens, des chevaliers, descendaient dans l'arêne
pour combattre des lions et des ours; et tout un peuple
de criminels on de gladiateurs vivaient sous terre , aupres

TOME XXIX. -SEPTEMBRE 1861.

des cages de leers bourreaux et de leers adversaires, he–
M& par la mort prochaine ou impatients des risques
qu'ils allaient courir. Le nombre des acteurs, hommes
et hates, croissait avec la puissance romaine ; a mesure
que s'agrandissait le cercle des conquetes et des alliances
tributaires, des impats de hetes rares et curieuses four-
nissaient plus abondamment les amphitheatres ; l'admi-
ration emoussee demandait une phture toujours nouvelle ;
et malheur aux empereurs de la decadence qui ne trou-
vaient pas d'autruches, d'elephants on de tigres pour les
plaisirs de la populace ! leur ragne êtait de courte duree.
Ce fut, je crois, Commode qui, n'ayant pas mieux , se
donna lui-meme en spectacle et combattit quelque monstre,
apprivoisê sans doute. Les Chasses, nom generique de
tout exercice oil les animaux jouaient un role out Re en

87
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usage des le troisieme siecle avant notre ere; elles surve-
eurent aux jeux du Cirque , aux combats des gladiateurs,
suivirent_ les Cesars a Constantinople; et durerent jus-
qu'aux temps de Justinien ; donnees d'abord comme inter-
modes entre les luttes et courses de chars, elles eurent
bientOt leurs 'edifices -A part ; d'ordinaire annexees aux
jeux Seculaires, aux triomphes et i_d'autres solennites, •
elles finirent par trouver , prespie autant d'occasions que
de jours. La premiere qui soit citee date des guerres • pu-
taigas; Aletellus avait eu- Video d'amener A Rome cent
quarante-deux elephants pris aux Carthaginois; le peuple,
habitue peut-titre A voir des combats de taureaux,. no sut
quo fire d'animaux si enormes ; on les tuk sans en titer,
vraisemhlablement Iii somme de plaisir qu'ils eussent pro-
mise h des Remains plus civilises (254 a y . notre ere): Ful-
vius, apres Ia guerre d'Etelie, fit paraitre des lions et des
pantheres; Seipion Nasica et Lentultis•reunirent soixante-
trois pantheres d'Afrique, et quarante ours et elephants.-
Ce fut sons "Waite de Claudius PnIcher -et des deux Lucul-
his quo des elephants combaltirent pour la premiere fois:
ils n'avaient su jusque-lA que mourir; desormais, dresses
h la lulls, ils Went lionores d'applaudissethents merites,
an morns lorsqu'ils tombaient avec grace. Sylla fit tuer
cent lions par cent archers nurnides, 'present du roi Ra-
dius; c'etait pen : Pompee, en l'honneur de-Venus Victrix,
dont 0 dediait le -temple , jeta dans l'arene six cents lions;
a cOte d'e.ux, vingt elephants qui luttaient contre des Ge-
tuliens , saisis d'une inspiration soudaine, et tournant
toute leur eolere contre les veritAbles "tutors de- leurs
maux , -so ruerent sur les grilles qui les separaient des
spectateurs : pen s'en-fallut qu'un- grave senateur ou tine
noble dame ne fait, d'un coup de trompe, lance jusqu'au.
Mari= de pourpre. Aussitet Cesar, ingenieux A prote-
gee les assistants, fit creuser- au pied des gradins un fosse
plein d'eau qui servit de demure- aux crocodiles; l'in-
vention des euripes lui fit certes autant-d'honneur que la
conquete des Gaules. Cc fut lui encore qui presenta au
peuple les premieres giraffes, sous le beau nom de came-
lopards , comme qui dirait chameaux A la robe de pan-
there. Sous Auguste, trois - mille cinq cents animaux
furent tiles dans uno seule chasse; ('inauguration du Co-

coeta Ia vie, h cinq mille ; onze mille edit tombèrent
lorsque Trajan trionnplia des Daces. Ce .chiffre formidable
ne - lilt pas depasse; toutefois, nommons encore Gordien
jeans et Philippe, qui rassernblerent en fettle elephants,

livCnes, hippopotames; rhinoceros, girafes, onagres,
times, et parmi cette cohue, des hetes aujourd htu incon-
nues Tenn musk payerait au poids de l'or, dix ai'cho-
loonies. Probus avant eux .avait donne de belles fetes:
'dans l'une, des animaux sauvages, mais ineffenSifs, au-
truches, dams, chevreuils, cerfs, liévres mane, repandus
dans tine foret factice, furent liVres aux spectateurs; qui
purent descendre dans l'enceinte et clioisir A leur gre;
d'ailleurs ces largesses n'étaierit pas sans precedent.-

"Us nous parlous beaucoup des betes et pen des bes-‘-
tiaires; ilsnuront leur tour, lorsque nous aurons donne
sue les animaux chasses on combattants quelques details
précieux 'burials par des peintures et des medailles anti-
ques. Les hetes, en effet, ne sont-elles. pas les - moiris con-
pables, les plus interessants des bestiaires,et aussi les
plus precieux? Et qu'etait, aux yeux des spectateurs,
un home amene dans l'amphitheatre par ses crimes ou
par l'espoir d'un vil salaire , au prix d'un beau lion ,
thin sage elephant, contraints O. verser le sang? Les Re-
mains preferaient Ia moindre liyhe A vingt miserAles; ils
avaient confie aux hetes l'axecution des assassins, -des es-
claves fugitifs, des prisonniers barbares, des dissidents qui
troublaient l'Etat, enfin de tons les titres qu'ils regardaient

comme dangereux A la seettrite publique. Les, condamnes,
d'ordinaire sans armes, attaelies-A des croix, etaient livres

un animal furieux; quelques-uns, les  plus criminels,
etaient places sur un echafaud dont Ia base etaient pleine
de. pantheres; .tin moment donne, la frele construction
s'ecroulait, precipitant le supplicie dans un gouffre de
grilles et de tlents._ . Quand les condamnós etaient en grand
nombre; on lair laYssait la' liberte do courir; parfois on -
leur donnait uti javelot. C'est dans tine de ces vastes tun-
ries qu'AndrocIes fit reconnu par tin lion dont it avait
gated la .blessure an desert, peuple ilaigna faire grace
aux deux amis; mais cette generositeue au caprice sera
toujours effacee par Ia reconnaissance du lion.

Les betesetaient admises it se chasser, A se combattre
entre elles. Quelques-unes etaient dressees an • supplice
des animaux plats raibleS; des molosses, des coups, des
leopards couraient le cerf, „ et le- tuaient comme ils eussent
fait d'un martyl'. 'On faisait poursuivre des lievres par des
lions, qui les prenaient dans leur guenle et les reposaient
a term sans daigner lent' faire aucun Mal; ce jot plaisait
par le contraste de l'extreine courage - et de l'extrerne
timidite. Mais_ce_ . ne pouvait etre rpfun prelude, qu'un
avant-gait de plaisirs plus poignants; on _passait A des
luttes corps A. corps entre adversaires -de force assez.egale.
pour amener quelques peripeties interessantes. Des ours
et des taureaux, attaché's . par- couples, se criblaient de
coups de dents et de comes, et ne se survivaient guere ;
a-heves par des bouchers, ils etaient entraines- a l'aide
cross dans des repaires immondes, les spoliaires, oil expi-
raient les malheureux condamnes quiln'etaieet _pas tarts
sur 'Parke ; les mugissements, les - plaintes dechirantes
'qui montaient de ces &Ionics infectes, ardent bientet
converts par les rauquements d'un tigre et d'un lion mis
aux prises, on par les applaudissements d'une foule
celébrait la victoire d'un rhinoceros d'Afrique stir un urns
des Gaules. Le menstre ne jouissait pas longtemps de son
triomphe ; un . elephant etait mane qui, d'un pied, ecra-
sait son ennead, dont- la come se preparait a lui percer
le ventre. L'efephant ne craignait aucune attaque ; vaine-
ment on laneait contre ltd tin taureau dont_on cbauffait de
pros les Hanes avec des torches; it enveloppait et brisait
dans sa trompe, eomme . tin joust d'enfant, les 	 itcomes d
nouvel assaillant, et de ses defenses)ni pereait le_coaur;
puis, docile-a la voix de son .conducteur, it faisait' le tour
de l'amphitheatre et rentrait dans ses ecuries.

II y avait presque tonjourS des hommes clans Parene ,
soit pour exciter et piquer les hetes qui ne voulaient pas

• s'attaquer, - soil pour achever et faire disparaitre cellos qui
s'etaient ibises hors de combat. On les nommait mitres
des jeux ; ils se rapproehaient, par leurs fonetions,. des
ecuyers a pied gni, dans nos hippodromes, animent les
chevaux avec nu long fouet ; mais leur role etait plus in-
Time. On petit croire qu'ils etaient charges de nourrir, de
soigner, de Lecher les animaux; ils vivaient dans les*gale-
ries souterraines qui s'etendaient sons Parene, aupres des
cages empestees, les yeux toujours fixes sur quelque tigre'
qui ebranlait ses barreaux, tendant au bout dune pique
des chairs palpitantes aussitet devorees, depouillant enfin,
dans cette feroce .les 'sentiments et la figure de
l'homme. Quelques-uns gagnaient sans dente quelque ar-
gent A dresser au combat tin ours on un elephant; mais
ceux-IA etaient les plus intelligents. Les veritables lAstiaires
etaient, on des hommes envoyes avec les hetes par les rois
allies, ou des athletes de profession,. hommes de toute
race, _qui s'exereaient comme les gladiateurs, et vivaient
comme eux de leur metier; quelques- tins etaient dresses
par -des senateurs .dans leur propre inaison ; ce furent
Cesar_ et Auguste qui porterent ce gait ignoble dans les
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hautes classes. Des setrateurs et des chevaliers descen- acclamait, des veterans qui avaient
(limit stir l'arene, et petsevererent malgrê toute defense; vingt jeux ; no entre autres avait

ils se soumirent a toutes les rigueurs de la profession ; onze victoires.
s'engagerent par serment a souffrir le feu, la chaine, les

combattu dans plus de
survecu a soixante et

coups , la mort par le fer... a combattre le matin dans
les Cliasses et l'apres-midi dans les Presents... a soute-
nir jusqu'a six assauts • le meme jour... et cela pour ga-
gner un miserable salaire de trois a quatre mille deniers
par an. » Its etaient a jamais notes d'infamie , et n'etaient
pas meme proteges par une loi, comme les hetes, qui pen-
Vaient demander une amende centre ceux qui les vexaient
et les faisaient souffrir.. (Loi de Theodose.) Toutes les
precautions etaient prises pour qu'ils ne pussent echapper
a la most. « La fuite, meme d'un instant, dit M. De-
zobry, leur est interdite, et s'ils veulent, saisis par une
trop juste terreur, se *ober A la dent homicide d'un
pressant adversaire, dans quelque endroit qu'ils se refu-
gient, ils y rencontrent. des gens qui les repoussent
coups de fouet. » Aussi thoisissait-on guere par goat
un pareil métier, et si l'on excepte ces nobles depraves
dont nous parboils, « si l'on retire un petit nombre de
mallieureux que la misêre pousse a se vendre on a se loner
pour ces combats sans .honneur, les bestiaires etaient en
general des transfuges ou des fuyards des armees ro-
maines, surtout des prisonniers de guerre. » Tous n'e-
taient pas destines a des dangers egaux : les uns, simples
chasseurs, poursuivaient ca coups de fleches des cerfs et
des lievres; d'autres, h. 'cheval avec un glaive, devaient
sauter sur le con d'un la.ureau, le renverser 'en lei tor-
dant les comes, et regoger. Ceux qui combattaient les
elephants etaient d'ordinaire en trés-grand nombre, et
tons n'etaient pas ecrases on culbutes : ainsi cinq cents
Getuliens exterminaient dix-huit elephants ; on raconte
que les malheureux animaux, effrayês par le nombre et par
la mart de run d'eux, se : precipitérent a genoux devant le
peuple et n'obtinrent qua des huees. Cent Ethiopiens en-
rent raison de cent ours de Numidie. De simples epieux ,
des javelots, tuaient les.lions et les rhinoceros qui bravent
parfois nos balles coniques; no homme veto d'une tunique
legere, chausse de courtes bottines, arms d'un glaive on
d'une faux, de deux javelots, parfois d'un petit bouclier
rood, arrétait les plus feroces. Ici un bestiaire attaque
une panthere attaches a un taureau qu'un maitre du jell
pique de sa javeline ; la, un autre, tete nue, agite devant
un lion un voile blue, lei en corivre la tete et regorge.

Plus loin, d'autres semblaient jouer A la course avec
leurs adversaires : ils ftiyaient , et quand les hetes qui les
poursuivaient etaient bien lancees, ils s'arrétaient brus-
quernent , sautaient en ecartant les jambes entre lesquelles
passaient lents poursuivants, et recommencaient a courir
du Me oppose ; on bien ils saisissaient leur antagoniste
par la queue, et, snivant tons les mouvements qu'il faisait
en pirouettant sur lui-meme pour les atteindre, ils trou-
vaient moyen d'eviter les morsures. Plusieurs portaient
une gerbee de roseaux , et des que leur ennemi , inces-
samment agace, venait a se jeter sur eux, ils s'enfoncaient
dans cette enveloppe, y disparaissaient comme un herisson
an milieu de ses piquants, et se rendaient ainsi invulne-
rabies. Il y en avait aussi, qui montaient sur d'etreites tra-
verses de bois, tin pen elevées de terre, s'y promenaient

equilibre, provoquaient I'animal qui les avait poursui-
vis, et l'invitaient h vet* aupres d'eux. Onelques-uns,
roulant des ' . disques devant les lions, non-seulement se
garantissaient de leurs approches, mais encore les faisaient
fuir par cette simple manoeuvre. » 11 faut convenir que
nos montreurs de menageries ambulantes, si souvent vie-
times de leurs pensionnaires, n'ont jamais atteint rhabilete
des bestiaires remains. On voyait	 l'arene, et le peuple

AUCH

(DEPARTEIIENT DU GERS).

Comte presque toutes nos villes meridionales, le chef-
lieu du Gers a son quartier neuf et son vieux quartier.
L'un est rests fidéle aux-antiques moyens de temperer la
chaleur du jour : maisons a fenetres basses, a valets fer-
Ines et donnant sur des rues tournantes, etroites, pa yees de
galets qui s'echauffent rapidement an soleil et favorisent
la rafraichissante evaporation des arrosements. L'autre
quartier, plus moderne, cherche le Bien-etre dans des
conditions d'hygiene moins primitive. Les habitations s'y
balissent de ces materiaux blancs on roses qui fatiguent
taut les yeux, mais qui repoussent la chaleur en la refrac-
tant ; si bien qn'il y a souvent une difference de plusieurs
degres entre Ia temperature de la rue et cebe de rinterieur
des maisons : la ventilation y est mieux entendue, les
pieces plus aórees, les rues moins etroiteS et l'ombre plus
abondante. On semble y avoir compris .que les arbres sont
les plus rains et les plus-.agreables des ventilateurs, sum-
tout dans les pays heureux oft Hs gardent leurs feuilles
pendant les trois quarts:de l'annee. Le vieil cehii
qui .s'appela jadis Elimberis i puis Civitas Auscius, Augusta
Ausciorum, ou simplenient Airsci,,l'Auch des Vascons, , est
stir la rive droite du--Geis, dans une plaine qua les ar-;
cheologues ont en ant retire des ustensiles, des
armes, des medailles, des mosaiques, -des fragments de
colonnes et do-statues, et d'autres morceaux de sculpture
do temps des Remains. On sent les Sarrasins qui ant de- •
truit cette vibe, oft Clovig.avait elevê 'Lure eglise en l'hon-
neur de saint Martin. On n'y temarque plus anjourd'hui
qu'un vaste et bd. hepital: La nouvelle vibe a coquette-
merit êchelonne ses habitations et ses jardins sur une col-
line, en amphitheatre. On y remarque le Pousterlo (po-
terne en patois languedocien), escalierde deux cents mar-
ches qui mêne de la partie basso de la yille A la partie
haute. Cue des places publiques est ornee de la statue de
cot intendant general qui, par son intelligente activite,
s'est fait une renommee dans toute la contree pyréneenne :
a Bagneres-de-Luclion, a Bordeaux, it Audi, en differentes
localites, le souvenir de M. d'Etigny est consacre par des
appellations de rues, de places on de promenades. Son nom
consacre le souvenir d'une longue serie de travaux accom-
plis pour faciliter les coinmunications. En stet, aider les
bommes a communique!' aisement, ce West pas seulement
accroitre par les relations commerciales et industrielles Ia
richesse publiquc, c'est aussi favoriser le developpement
intellectuel et moral du plus grand nombre: Avant les
chernins de fer, de bonnes routes etaient un actif instru-
ment de civilisation et de progres. Pres de Ia statue
d'Etigny s'êtend une promenade charmante l'on de-
couvre toute une partie des Pyrenees. L'eniplacernent
meme choisi pour cette statue indique la delicate recon-
naissance des habitants. D'Etigny aimait passionnement
les Pyrenees. Pres de ces ombrages a pittoresque et loin-
taMe perspective s'elevent l'ancien archeveche et la ea-
thedrale , a proximitó de la grande place. La cathedrals
est sous l'invocation de sainte Marie; rarchitecture la
date des quinzierne et seiziéme siecles. L'archeveque
Francois Ier , cardinal de Savoie, en fit jeter les fonde-
ments sons Charles VIII, en 4489; tons les amenage-
ments n'en furent acheves que sous Louis XIV , par rar-
cheveque Henri de la Mothe-Houdancourt. Cette circon-
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stance explique pourquoi les chapelles . intérieures soot
clans le goat Louis XIII et Louis XIV. Les fonts dans un
.mOnolithe de rnarbre; des sepultures, do celebrites locales,
entre autres MM. de Pomerett et d'Etigny , intendants de
la generalité d'Auch ; au-dessus de ]'entree principale, tin
jube a colonises en . couple et d'ordre corinthien, en rnarbre
du Languedoc; des stalks en cceur de ebbe cisele; d'ad-
mirables sculptures stir bois comme on en voit a- Saint,
Bertrand de Comminges; de merveilleux vitraux, cinq
cryptes souterraines : telles sent .les curiosites pittoresques
de reglise de Sainte-Itkrie. -Audi cut - des archeveques
des 870. Us porterent le titre de primats crAquitaine jus-

qu'en 4780; ils avaient pour suffragants les eveques de
Dax, Lectoure,	

°
Comminrres , Couserans , Bazas,

Tarbes, °Won , Lescar, ,Ilayonne ; leurs revenus mon-
talent it deux cent milk livres. Outre la cathedrale , les
deux seminaires, le lycee , I'ancien hotel de rintendance,
rhatel de ville, quelques fabriques Dien amenagees, font
du chef-lieu do Gers one ville assez considerable pour le
touriste. Les habitants y soot gais et affables; ils rappel-
lent _avec flerte les noms de leurs compatriotes illustres :
le chimiste Joseph Duchesne, on des precurseurs de La-
voisier au seizieme siecle ; le brave mareehal Montesquieu,
d'Artagan , le poete du Bartas , le pcintre Dominique

Une Vue d'Auch. — Dessin de Thdrond, d'aprds M. Lenormant Ms.

Serros, l'amiral Villaret-Joyeuse, qui mourut gouverneur
de Venise.

L'ENFANT VOLE.

Au milieu de la bande est assis le chef a la peau brune,
a la mine sinistre, grimacant on sourire a l'enfant vole,
blane et rose, qui pleure sur ses durs genoux. Des femmes
basanees discuses de bonne aventure, compagnes de ces
bandits de profession , aecueillent avec joie la petite crea-
ture, et s'empressent comme les fees au berceau d'un
prince : l'une lui enseignera des chansons ou des danses;
l'autre l'exercera au tambourin, a la harpe ; celle-ci pro-
met de l'initier aux secrets de la chiroinancie, au manic--
ment des cartes infaillibles ; celle-la lui fern present d'une
poule noire et d'un precieux crapaud , compere et oracle
des horoscopes. Ce sera une baladine ou un voleur, , one
sorciere ou on jeteur de sorts ; et pendant que tout est
rejouissance au campement des Bohérniens, que fait la
mere dans sa maison vide? Elle devient folle. Haletante,
echevelee, effrayante It voir... flairant aux portes et aux
&flares comme one bete farouche qui a perdu ses petits...
elle va par la ville , elle arrete les passants et crie : s Mon

» enfant ! Qui a mon enfant? Qui m'a pri g mon enfant?...
» Je labourerai la terre avec mes ongles, nods-rendez-moi
»mon enfant! a Plaintes vaines t. Deja les Egyptiens , les
Zingaris, les vagabonds Dot disparu comme uis nuage de
sauterelles que le vent depose on moment stir un jardin et
remporte an del couvrant d'ombro et de crainte les
champs et les moissons. A peine retrouvera-t-on dans
quelque lieu isole les traces d'un campement, d'un festin
miserable, et quelque ruban qui apparienait a renfant ; et,
dans one quinzaine d'annees, it se pent que la mere vole
en passant sa file inconnue danser effrontement sur une
place publique; it se peut que le Ore surprenne son Ills la
main dans sa poche. Oh ! pourvu qu'alors cette voix du
sang, dont on a trop abuse, ne park pas ! pourvu que
ces parents et cet enfant dean ne se reconnaissent jamais!
Cependant, si par bonheur la naissance a depose dans le
eceur du jeune vagabond quelque germe de vertu heredi-
taire , pourquoi l'enfant, l'image physique et morale de
deux epoux honorables, n'aurait-il pas traverse le hour-
bier sans se plaire a la fange? Pourquoi ne se rejouirait-il
pas de laver ses souillures involontaires dans une vie nou-
velle? Ces espoirs, ces conjectures soot possibles, et ces
exceptions se rencontrent sans doute ; an moms, les ro-
manciers et les portes ont-ils use largement des enfants
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froles et retrouves. Les classiques mernes les ont employes;
ont trouv4,dans une reconnaissance imprevue un de-

noftment ou une peripetie comique. Est-ce que Figaro ne
fut pas a enlevó par des Bohemiens tout pros d'un cha-
teau » ? Mais le mauvais garnement, bon an fond, aime-
rait presque mieux n'avoir pas retrouve son Ore et sa
mere. II aurait continue de se croire gentilhomme ; les
langes a dentelles, tapis brodes et joyaux d'or trouves sur
lui, n'indiquaient-ils pas sa haute naissance ? a Et la pre-
caution qu'on avait prise de lui faire des marques distinc-

tives temoignait assez combien ii Otait un fils precieux. »
Enfin son desappointement ne tient pas contre le plaisir
d'avoir retrouve une mere. Une aventure analogue ter-
mine gaiement les Fourberies de Seal*. Lorsque Geronte
refuse de marier son fils a Zerbinette , une inconnue sans
famille et sans Bien, Leandre dit fort a propos : a Mon
pére , ne vous plaignez point que j'aime une inconnue sans
famille et sans bien; ceux de qui je l'ai rachetee viennent
de me dócouvrir , qu'elle est de cette ville et d'honnete fa-
mille ; que ce sont eux qui Font derobee a l'age qnatre ans;

Salon de 1869; Peinture. — L'Enfant vole, par M. Schlesinger. — Dessin de Dargent.

et voici un bracelet gulls m'ont donne qui pourra nous
aider a retrouver ses parents. » Ce n'est pas long. Ar-
gante aussitet s'ecrie : « Helas ! a voir ce bracelet, c'est
ma file que je perdis a l'age que vous Bites. a , Pour-

quoi helas? Tout finit par des chansons, et voila un bra-
celet qui tire d'embarras les personnages, le public et
l'auteur.

Les anciens comiques , Menandre, Plante, Terence,
avaient recours a des expedients analogues et a des re-
connaissances aussi utiles ; mais je ne crois pas qu'ils
parlent expressement d'enfants voles. La raison en est
que le vol d'enfants proprement dit n'existait guere dans
les temps antiques ; le barbare usage de l'exposition don-
nait toute facilitó a ceux qui auraient voulu voler un petit
Athenien ou une petite Corinthienne. Et qui aurait
le droit de leur reproeher la position precaire de l'etre
abandonne auquel ils avaient, en definitive, sauvó la vie?
Ce n'est pas le pêre, qui s'êtait vole lui-meme sans
pitie. On se demande aujourd'hui et l'on ne comprend
plus comment la civilisation grecque sacrifiait si aisêment
l'enfant qui n'a pas desire la vie aux caprices de l'homme
fait qui la lui donne. Triste privilege, triste impunitê !

Ainsi , tant de pliilosophes subtils n'ont pas senti que
les droits sacrês de l'enfant, anterieurs, pour ainsi dire,
a cetix du Ore, sont la settle vraie base de l'heritage. Its
n'ont vu dans Acrisius tue par Persee , qu'il avait
exposé, qu'une victime de la fatalite. Sophocle fame, qui
a du mediter beaucoup sur les aventures d'CEdipe , ce
malheureux pendu par les pieds a un arbre, vouê a hi
mort par un pêre indigne; Sophocle meme ne reflechit
pas que Laius est un coupable puni par le vengeur qu'il
s'est suscite; que Lains, et non la destinee , est l'auteur
execrable de tons les maux, de toutes les horreurs qui
attirerent sur Thebes la peste et la guerre civile. Les Ro-
mains ne furent pas plus sages que les Grecs dans la con-
stitution de la famille, et leur histoire s'ouvre par l'expo-
sition de Romulus et de Remus, abandonnes sur le Tibre
et allaites par une louve. On pent dire que ce sont les
deux souls enfants a qui l'exposition ait profite; les autres
semblent avoir etó reserves au sort le plus honteux on le
plus cruel, heureux quand ils mouraient de faim avant
de tomber entre les mains des atroces sorcieres que nous
point Horace, cette Canidie, qui melait de petites yiperes
a sa chevelure inculte; cette Sagana, herissee comme un
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sanglier et qui versait sur le sol une eau puisee dans
l'Acheron ; et Vela et Folia , qui savaient faire descendre
du ciel la lune et les astres! Ces vieilles terribles enter-
raient a mi-corps replant qu'elles avaient trove ou vole,
jetaient stir lui des heroes magiques et eomposaient avec
son sang des philtres hideuk. De parodies horreurs se
sont-elles accomplies? Faut-il en croire la tradition?
Toutes les seetes, toutes les races suspectes de sorcellerie
furent accusees de voler des enfants pour les tuer. Les
chrètiens des premiers sleeks, aprés eux les Templiers,
les jail's, les sorciers du moyen Age, out passe tour a tour
pour des ogres, des mangeurs de chair humaine. Si l'on
a -fait justice de telles fables, niera-t-on qu'elles. doivent
lour engine a quelq- ties sacrifices  monstrueux ? Elles out
fait partie des croyances populaires, et jadis° toutes les
bonnes Antes Ctaient pretes a s'ecrier avec le poete :

On me ra pris des jugs, une femme! Pourquoi?
PourPdgorger, dit-on, dans lour sabbat. . . .

Des Velours plus reels que les juifs, ce furent les pi-
rates musulmans et sarrasins- qui infestaient les cotes,
enievant pour les vendre hestiaux, tresors, hommes et
femmes ; puis ces BohemienS dont on ignore encore la
premiere patrie..Aujourd'hui memo, Men- quo la securite
s'etablisse de jour en jour, it ne rnanpre pas d'Ilercules
ambulants, de redeurs qui cherchent les enfants hien con-
stitues pour leur briser les membres et augmenter leur
troupe d'un Plus .d'un danger entoure en-
core reduce , et le vieux burgrave avait raison . de dire a
Regina :
	  Oh grand tu . seras more,
vie laisse pas jotter tes enfants loin de tot.

La soulTrance est un des moyens les plus stars de re-
mettre dans le vrai. M me de Stael avait toujours envie de
pincer les ,personnes affectees pour voir si elles crieraient
naturellement.	 SJSMONDI.

SOUVENIRS DE VALENTIN.

vier, les Tables des_tomes- XXIV, XXV, XXVI et XXVII (9856-18591.

1813. — FRAGMENTS DE LETTRES. 	 VENDANGES.

La guerre se rapprochait des frontieres de la France,
et emigre les brillants succes de Napoleon en -Allernagne,
on prddisait IAA sa chute. Bion des gens s'en rejouissaient
autour de moi. En Suisse, on Ralf fatigue de la domina-
tion etrangere ; le souvenir de l'antique liberte se rCveillait
dans les vieilles totes, et les jeunes gens souriaient au doux
nom de republique.

II se passait eu moi quelque chose de singulierAe-nfas-
sociais a ces sentiments patriotiques, et pourtant jo m'af-
fligeais des revers de la France. Depuis qu'elle était stir
la defensive, sa cause_ me paraissait'plus juste. Jo ne pou--
vain oublier que ma famille Ctait d'origine francaise ; et
mon Pere, qui avait passe en France les plus belles annees
de sa jeunesse, m'avait toujOurs parle de ce-pays de ma-
niere a me le faire ainter; n'etait-ce pas d'ailleurs la patrie
de Corneille, de Racine et de:la Fontaine? 	 ,	 •.

J'avais done, avec mes amis de la ville, de frequents de-
bats ( 1 ); et je me trouvais plus a l'aise dans notre maison
des champs. La je voyais, au contraire, chez presque tous
les voisins, une grande exaltation pour la cause francaise.

Et pourtant, me disait ma mere, qui avait ses rai-
(i) Valentin acheyait alors ses etudes dans une grande vide pea

dloignde de la maison paternelle.-

sons pour n'aimer pas la conscription et kr rigueur avec
laquelle les levees d'hommes etaie.nt Niles, si cola dare.
encore quatre ou di-1g ans, to sera appele, et si nous ne
pouvons to racheter, jamais.tu ne sera ministre du saint
Evangile !

Or, c'etait son desir, et, dans ce temps-IA, je n'y faisais
pas .d'opposition. 11 me semblait beau de parler, durant
tine heure, du haut d'une chaire , et d'etre ,l'homme de
Dieu parmi les hommes. Je n'avais pas encore compris
tout ce quo le ministere evangelique exige 'de celui qui
l'exerce.

Cependant je n'aurais.pas CtC fiche de fain tine ou
deux campugnes centre les kaiserlicks et les Cosaques, ct
de revenir ensuite a mes etudes. Je trouvais, dans mes
souvenirs classiques, des exemples. pareils; l'auteur de
mon ami don Quichotte n'avait-il pas ete sold ,at?	 -

J'ecrivais chaque semaine a mes' parents tine Mitre de-
tainee, ou je leur rendais compte de mes etudes. Cette
correspondance me fat, je le crois, anssi utile quo tries
etudes Wines.

L'obligation d'ecrire me portait a veiller stir .Moi plus
attentivement et a preparer la matiere d'une lettre qui pet
satisfaire- mes parents. Ce compte rendu Ctait une revue
periddique - de mon travail ; je m'attachais quelquefois
expliquer ce qui pouvaitinteresser mon Ore et ma mere.
Mon - style se formait naturellement. Le plus important,
c'est que, par cette correspondance, je me tenais conti-
nuellement en presence de mes juges nature's; de ceux
qui je souhaitais de plaice plus qu A tous autres, et que je
ne pouvais satisfaire yu'en obeissant ati devoir. -

-J'ai retrouve; dans les papiers de mon Ore, ces lettres,
soigneusement recueillies sous hande .et classees. par dates :
je les ai relues avec attendrissement ; quelquefois. aussi
elles m'ont fait sourire. II m'Ctait facile de dire a mes pa-
rents des paroles affectueuses ; le ccenr trouve des choses
que l'esprit n'invente pas. Mais quand je parlais de mes
etudes, je le prenais parfois sur un ton solennel ; je ne
croyais pas qu'il y _eat au monde de mattres. plus habiles
ni de. travaux plus importants que • les miens. J'entre-
voyais de glorieuses perspectives ; cependant je sentais la
superiorite de plusicurs condisciples et je la celebrais
avec admiration ; mais je -no perdais pas l'esperance de
m'elever - jusqu'à eux. J'Cprouvais, dans toute sa force, le
sentiment de remulation. J'ajoutais beaucoup de details
familiers et paisibles qui contrastent avec l'epoque si
troublêe oa. ces lettres furent Cenites.

e Mon professeur n'a pas trouve bons mes vers laths
sur le clair de lune; et comme je lui repetais cc que je
dis souvent a A quoi sert-il de faire de faire des vers

latins? un modern n'en -fera -jamais comic Virgile.

Nous avons ete aujourd'hui a la montagne, et, selon
ma coutume, j'ai eu le vertigo au fameux passage que
vous connaisscz. Si Mlle Z... ne m'avait pas donne la main,
je ne sais si j'aurais pu le frauchir. On s'est beaucoup
moque de moi; mais a. la montagne, j'ai ete le sal qui
ait °se s'approcher des vaches et du taureau, et les cares-
ser. Alors notre ami a triomphe pour moi, et it a dit a -
mes compagnons et hues demoiselles que si j'avais la tome
plus faible, j'avais le contr plus fort. Quand dons avons
passe devant le troupeau, en redescendant, 	 Z... est
venue se mettre sous ma protection.	 -

» Le soir, en rentrant A la ville, nous avons vu
un bulletin qui annoncait tine nouvelle victoire de l'empe-
reur A Bautzen. C'est le mois de ma fete, et je suis charme
qu'elle soit ainsi celebree; mais je voudrais Men, mes eliers
parents, la chemer avec vous. s	 -



MAGASIN PITTORESQUE.	 295

» En ferais-tu comme Racine? 0 m'a-t-il repondu , et j'ai
ate assez hardi pour lui repliquer : « Pent-etre » ce qui
m'a attire cette observation , que je meritais bien : « As-
» surement, s'il est vrai que la vanite soit un caractere
• des poetes, tu montres de ce cute-la des inclinations
» tres-patiques. » Je recevais cette bonne lecon en pre-
sence de mes camarades. Un d'eux , Francois Puget ,
s'est leve tout a coup et a dit au maitre : 0 Monsieur, ces
» vers que vous avez tant 'ones l'autre jour, vous savez ,
» cet endroit d'une scene d'Harpagon que vous m'aviez
• donne a mettre en vers : ce n'est pas moi qui les ai faits;

c'est Valentin. Je voulais vous le dire et vous prier de
m'excuser. — Bon ! s'est eerie le maitre en riant ; mais

• quelques jolis vers de comedic, dont l'idee meme ne
» nous appartient pas, ne sont pas une si grande mer-
» veille, et Valentin fera bien de ne pas se croire encore
» un Racine. »

« Nous avons etc nee_ Jules et Henri sur le glacis de la
porte ..... voir partir ce qui restait du 8e regiment d'in-
fanterie legere. 11 y avait beaucoup de monde. Les sol-
dats criaient : « Vive l'empereur ! » Mais la foule etait
triste et ne disait rien. Bien des gens avaient les larmes
aux yeux. 11 y avait tine pauvre mere qui voulait s'ólancer
apres son fils, et qu'on a eh beaucoup de peine a retenir.
J'ai pensó a toi, there maman ! Non, je ne voudrais pas te
faire jamais un pareil chagrin. »

a Louis B... est wort. C'etait le meilleur ecolier de
notre classe. Nous l'avons enseveli ce matin. Tout le col-
lege y etait. II nous _avait bien effrayes, it y a quelque
temps, ayant eu, pendant Ies lecons, plusieurs attaques
de nerfs, d'autres disent d'epilepsie. C'est un affrein mal !
Le pauvre Louis B... s'est trouve toujours plus faible, et
il a fini par succomberdans une de ces attaques. Tons ses
camarades le regrettent, car s'il etait le plus habile,

je crois, aussi le_-plus doux et le plus.complaisant.
11 ne refusait jamais tin service. II Rah pauvre et assez
mal van. .Qui sait s'il etait bien nourri? Et it travaillait
tant ! J'ai la consolation de lui avoir fait partager souvent
les friandises qua' maman et Louise m'envoient... Quand
j'ai entendu les premieres. pelletees de terre tomber sur
sa biere, j'ai fondu en_larmes; et encore a present j'ai les
larmes au yeux. »

Mon maitre m'a fait venir chez lui pour lire avec moi
la traduction de l'ode'd'Horace que je lui avais communi-
quee. J'avais hien peur en montant l'escalier. II m'a fait
asseoir dans un immense fauteuil, oir je me perdais. —
Quand on fait des vers comme les vetres, m'a-t-il dit, on
a droit, au siege academique.

J'ai bien vu qu'il voulait rire, car it m'a fait sentir
que ma traduction ne vaut pas grand'chose. »

0 J'ai ótó a la Oche avec Jules et Henri. II s'en Taut
hien qu'on prenne, a ce bout du lac, d'aussi beaux pois-
sons que chez nous. Nous en avons en a peine de quoi
faire un petit plat, et la cuisiniêre trouvait que nos pois-
sons n'êtaient pas dignes de son beurre. Nous n'aurions
pu en faire des cadeaux aux pauvres femmes de la villa,
comme ce certain jour... A propos, elle est done morte,
cette vieille Marie Chet*, aussi vieille que Nestor !...

J'ai ate chez ton medecin , mon cher papa, et je lui ai
porte to lettre; je lui ai demande ce qu'il pensait de ton
etat, et je t'assure qu'il m'a dit d'etre sans inquietude ;
mais it m'a dit aussi que je devais t'aller voir quelquefois
afin de t'egayer; que c'etait la chose dont tu avais le plus

besoin. Je voudrais bien t'aller voir, mais non par ordon-
nance du medecin. »

« Nous ne ferons pas, je crois, d'aussi bon yin que l'an-
née de la comête. Le temps est triste et souvent pluvieux.
Tout va mal cette annee. On dit que les armees francaises
reculent vers le Rhin, et que leurs ennemis sent toujours
plus nombreux. Nous avons ici plusieurs personnes en
deuil. Quel fleau que la guerre! Notre ami avait un ex-
cellent ouvrier, Francois R...; vous le connaissez : it vient
de passer a la conscription et it a tire le limner° 1. Notre
ami pane de le racheter a ses frail. C'est bien beau ; mais
cela fait aussi l'eloge de Francois. »

« Les cones des vendanges sent fixes! Ils commencent
le lundi 27 septembre, et je pourrai partir.samedi 25. Je
prendrai les voitures de N... qui partent a midi et arrivent
a V... a quatre heures. De la j'irai a pied : je ferai sans
peine les deux lieues qui restent. Si cependant vous voulez
bien venir a ma rencontre avec le char 7-a-banes et Coli,
vous me ferez grand plaisir. Je vous verrai plus Mt. Oh !
quelle joie pour moi, chars parents, de vous retrouver
apres une si longue absence ! Il n'y a pas sui; la terre
enfant plus heureux que moi. Je serai pres de vous, dans
cette there campagne qui me rappelle taut de choses ! Je
saurai petit-etre vous temoigner, un pen mieux qu 'autre-
fois, ma reconnaissance :et mon amour. Mais it y a des
choses qu'il vaut mieux ne pas Aire parce qu'on ne les dit
jamais parfaitement. Je suis affamê de campagne. Ce que je
voir ici autour de la ville ne me suffit pas, et puis ce n'est
pas notre domaine !...

Sit tune sedes utinam seneetw.

Mon cher papa! « Qu'il soit l'asile de to vieillesse ! » Je te
cite Horace, et, cette .fois, je traduis fidelement, je t'as-
sure.

» Je n'ai pas besoin.de recommander . a maman de pre-
parer un gateau de fete.f:»

Mon premier soin, anion arrivêe, fut d'aller voir Mon
bon maitre R... -pour :lui renouveler mes temoignages
d'affection et lui Jendre„compte de mes etudes. Il n'êtait
nullement dispose-a, la, mais un cceur aimant est
si vita blesse par I'apparence de la froideur et de 4'oubli !
J'aimais h lui repeter--que si j'obtenais quelques sue*
dans la grande villa, c'est que j'avais ate bien commence.
J'aurais do faire beaucoup plus d'honneur a mon ancien
maitre.

Mon retour sur le theatre de mes premières etudes
etait un evenement. « Valentin est revenu », se disaient
entre eux mes petits camarades d'autrefois. Its en par-
laient dans leurs families. C'etait la nouvelle du jour, et
s'il y avait eu moyen, j'aurais ate, je pense, dans la ga-
zette. Mais la petite villa, qui avait jusqu'a trois epiciers,
deux confiseurs et un marchand de drap , n'avait ni hn-
primeur ni libraire. Elle me semblait bien petite mainte-
nant, et ses maisons a un &age, avec leurs etroites fene-
tres, me paraissaient des cabanas; cependant je la trouvais
toujours plus jolie et plus aimable : c'etait Tibur, c'etait
Ferentine, c'etait l'asile du repos et de I'oubli apres le
fracas de la grande cite.

J'aimais a observer ,ces rare passants qui cheminaient
d'une dêmarche si lente; on voyait hien qu'ils avaient
quitte un loisir pour en chercher un autre. A plusieurs
maisons etaient adosses des banes vents, bien planter,
Iarges et commodes deux amis, deux voisins se rencon-.
traient-ils, ils y prenaient place et se livraient une heure
on deux a la douse causerie. J'en prenais ma part ; et
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pourquoi pas? N'etais–je pas en vacances? Pour eux, its
semblaient y etre toujourst

Ce qui me charmait dans ma délicieuse villotte, c'etait
d'y connattre tout le monde, mais tout le monde sans ex-
ception , et reciproquement Wen etre connu. D'un bout de
la vale a Ventre, je ne sortais pas de chez moi : cola m'o-
bligeait, it est vrai, a recommencer cent fois les memos
histoires; mais comme on avait du plaisir a les entendre,
j'en avail it les repeter.

Le suite a une mitre livraison.

SCEAU DE LA REPUBLIQUE ANGLAISE.

Charles Ier avail ete condamne a mort to 25 janvier 1649.
Aussitet le Parlement se declara depositaire de Ia souve-
rainete. II n'êtait point nombreux. A I'origine, en 1640, it °
se composait de cinq cent six membres : maintenant, it dtait
reduit a tin pen plus de cent. Il confia le pouvoir exécutif
tin conseil d'Etat tie quarante et un membres, ou se trou-
vaient cinq pairs, cinq magistrats, trois generaux popu-
laires, Fairfax, Cromwell et Skippon. Ce conseil glut pour

Sceau de la rdpublique anglaise (4651). —Dessin de FYart.

son president Bradshaw, qui avait preside l'assemblee
pendant le prods du roi. Son secretaire lean fut 'Im-
mortal Milton, cousin de Bradshaw. L'Irlande presque
tout entiere ayant persevere dans sa revolt°, Cromwell
rut charge de soumettre les robotics : it reussit rapi-
dement dans cette expedition. A son retour, le Parlement,
s'associant a la reconnaissance publique, lui assigna pour
residence une partie du palais de Whitehall. II reprima
ensuite la rebellion ecossaise et repoussa l'invasion de
Charles II. Sa popularite eroissait de plus en plus. Le
20 avril 1653, it s'empara definitivement du pouvoir ahsblu
et chassa les membres du Parlement. Le sceau curieux
quo nous reproduisons date, comme on le voit, de l'in-
tervalle pendant lequel le Parlement gonvernait et oil

Cromwell n'etait encore quo son' principal agent. On lit
sur le sceau : In the third yeare of freedome, by God's
blessing restored 1651 (Dans la troisieme annee de la
liberte, retablie par Ia benediction de Dieu, 1651). Les
personnages figures representent les membres du Parle-
ment. Dans le fond, on voit l'orateur ou president (speaker)
sur son siege, et devant lui les secretaires. A gauche,
Cromwell, debout, parait haranguer l'assemblee.

Le contre–sceau represents la carte geographique de
l'Angleterre et de Pirlande. En haut, un ecusson porte la
croix de Saint-Georges; au bas, un autre écusson porte la
harpe de l'Irlande.
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LES MINES DE SEL DE WIELICZKA.
Voy. t. XXVIII, 1860, p. 60.

La Chapelle Saint-Antoine, en sel, dans les mines de Wieliczka. — Dessin de Stroobant, d'aprei nature.

..... Une des excursions les plus remarquables de mon
voyage est Celle que j'ai taite dans les mines de Wieliczka;
le souvenir qui m'en reste me parait un rove, tant ce que
j'y ai vu est extraordinaire.

Au fond de la mine, un grand nombre de corridors
rayonnent de divers cotes. La longue galerie de l'ouest
conduit a une large place nommee la chambre d'Ursule.
Cette chambre, d'une grande hauteur, est carree; ses pa-
rois de sel sont Otincelantes de magnifiques criStaux ; un
pont s'appuie a tine porte enorme herissee de creneaux,
semblable aux entrées des anciennes villes fortifiees. Aprés
ayoir passé sous cette vofite, on descend un .escalier de

TOME XXIX. - SEPTEMBRE 1861.

cent vingt degres, et l'on se trouve dans la chambre de illi-
chalowice. C'est la plus grande Salle souterraine du Wie-
liczka; on y monte, par des marches taillees dans le sel,
a un balcon suspendu prés du plafond. 	 .

A l'etagminferieur, on entre dans la plus belle chambre
des mines; on l'appelle Kloski. Sur in abime de 87 metres
de profondeur est jets in pont du haut duquel on ne voit
en bas que d'epaisses tenebres, jusqu'a ce qu'un feu de
fagots fasse mesurer avec terreur l'immense etendue du
precipice. On traverse ensuite la chambre de SzczYgrelec,
puis on descend au quatrieme Rage, a profondeur de
'j40 metres. Une court° galerie conduit aux chambres
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Bites Rosetti et Majer, oft semble dormir un etang alimente
par les infiltrations des sources. C'est la quo se forme par
l'hurnidité le gaz hydrogene carbone qui causait ancienne-
ment de terribles accidents; maintenant, gr9ce'a benucoup
de vigilance, its sont beaucoup, moins frequents. Toutes
les eaux des mines s'ecoulent, a l'endroit le plus profond,
qui s'appelle la Montagne des eaux, A 257 metres, d'oii
on les epuise a l'aide de machines.

Pour sortir de la mine, it faut revenir par les galeries
situees pros des chambres Rosetti et Majer. On les tra-
verse an milieu d'un silence et de tenebres qui remplissent ,
l'Ame d'une emotion serieuse.

On pent parcourir retang sur MI bateau qui tiebarque
les visiteurs pros d'une statue de saint Jean Nepomucenes
On passe ensuite dans la chanibre de Steinhauser.

escalier tournant , taille dans le sot, conduit entin
a la chapelle Saint-Antoine, taillee vers Pan 1690. Tout
y est en sal : le,s muss,. le maitre autel, l'image. du Christ,
la chairs, qui est Wuxi travail remarquable; les statues de
saint Antoine, de sainte Cunegonde, de saint Stanislas
et de Casimir, du roi Sigismond, etc. Le ton general de la
chapelle est d'un gris verdAtre. On y dit la messe tine fois
par an , le 3 juillet. J'ai eu I'occasion d'assister a cette
eerernonie, et elle a produit stir moi une vive impression;
tons les mineurs y assis,taient avec tut profond recueille-
ment et chantaient des cantiques qui, par leur harmonie,
ajoutaient encore 4 la majeste du lieu.

En sortant de la chapelle, on ,passe dans la salle de
Lentow ; puis, en une derider° ascension de 97 metres,
on remontei la surface par le puits de Daniel.,

Une excursion dans ces mines dure environ dostze_heuress
it faut trois Ileums pour y- descendre; en um_ jonrnee, on
ne voit qu'une twos-petite partie de cette immense ville
souterraine.

Les ouvriers de Wieliczka sont tons PolonaiS; plusieurs
out avec- aux tear Camille entiere. lls sent robustes, pas-
sionnes pour leur kat; lens :vie souterraine, leurs Burs
travaux ont desseche leur corps; fits ne sentent meme
plus le froid de ces regions glaciates,

OBSERVATIONS ASTRONOMIQUES.

V. p.18, 58,102, 134, 166 , 206, 238, 279.

OGTOBRE.-

Au commencement d'octobre, mois, géneralement fort
beau dans nos latitudes; on eprouve souvent tine legere
elevation de temperature. Le decroissement rapide de
chateur qui Se fait sentir pendant les derniers jours du
mois de septembre s'interrompt heureusement pendant
quelque temps. On dirait que la nature ,vent acs-
corder tine derniere faveur, avant que de nous livrer sans
remission aux rigneurs de la saison d'hiver qui vont
s'emparer de nous pendant toute tine longue periode de
mois.

Moins favorisés que nous, les habitants des regions-
dont la, latitude est plus elevee sont Fives de ce retour
de Parriere-saison, phenomene qui ne contribue pas pen
an charme des regions , temperees. Dans les climats plus
Mos de la Potogne et de la Russie, la temperature s'a-
haisse avec une regularite desesperante qu'erien no vient
interrompre ; le therinometre descend a pas comptes jus-
gal ce soil parvenu a la limite des froids extremes
dont nous sommes heureusement exempts, et dont la
crise hibernate du commencement de Pan* nous a permis
d'entrevoir l'horreur.

C'est dans les mois d'hiver que les observations d'astro-

nomie stellaire ofl'rent le plus vii intent. Mors le ciel nous
dedommage generalement de l'ariditó du spectacle que la
terre nods offre.

Deux raisons egalement nuissantes concourent a rendre
les observations d'astrononne stellaire plus interessantes :
d'abord le soleil occupe dans le ciel tine position qui cor-
respond a des constellations moles riches quo cellos qui
passent A notre mericlien vers le milieu de la milt. D'un
autre les, periodes d'obscurite sont plus. longues, le
soleil descendant de bonne hetire au-dessous de l'horizon.

Cependant,il ne faut pas se faire illusion stir le nombre
des etoiles visibles ii l'ceil mi. Argelander, qui a effectue
cc recensement avec toute la rigueur dont une pareille
operation est guseeptible , a compte de 5 000 h 5 800
globes doses repartis dans toute l'etendue du firmament.
Quelque • faible quo paraisse ce nombre, it est Bien supe-
rieur a cclui qu'indiquent les anciens. Pline Wen conip-
tait que 1 000 visibles sous le beau ciel de l'Italie.

Quant au timbre des etoiles que les instruments d'op-
tique permettent d'apercevoir, i1 est, pour ainsi dire, sans
limite. La multitude des astres emit rapideroent it inesure
que leur eclat diminue. en a reconnu 40 000-de hui-
tieme grandeur- et 112 000 de la -neuyieme. An dela, on
arrive h des:chitTres qui se refuSent A toute evalnation nu-
merique ; on nage en plein

La lune, dont it y a longteraps que 'nous ne nous som-
mes occupes, arrivera le 5 octobre 4 son perigee, c'est-
A-dire au point oft elle est le plus pros de nous. A partir
de ce moment jusque viers le 20 du ineme mois , notre
satellite ira en s'ecartant ; mais, rappele par : la force su-
Odense de notre attraction, it se rapprochera pour arra.
eternelletnent les Wtnes alternatives.

A Pepoque oft la lune est perigee dans cette lunaison
elle est en metne temps nouvelle. Par consequent, son at-
traction stir les eaux de la mer concordera avec cello qui
est excl.* stir le soleil, dans le moment memo oft elle
est A. son maximum d'intensite. Le moment precis oft
aura lieu cette lune nouvelle, qui petit etre funeste aux
navigateurs si les vents s'en melent, est le 4, a 711.0 m. du
matins Mais les persennes qui prennent plaisir a contem-
pier les scenes de devastation sent heureusement eXposees
A des desappointements. Bien des fois le vent contrarie les
terribles effets de ces, grandes accumulations d'eau , et
amortit le choc des vagues précipitees sus , les jetties on
sur les digues par l'attraction combinee de la lune et dit

Pendant le mois d'octobre, la lune occullera deux etoiles
assez brillantes pour etre visibles a Neil nu, et que les
catalogues rangent entre la miatrieme et la cinquieme
grandeur. La premiere, v. des Poissons, sera occultee le
15 octobre, vers 10 h. 40 in. du soir, et apparaltra de nou-
veau a 11 J1. 28m. Elle restera done pros de 48 minutes
derriere le disque lunaire, (psi sera alors presque entiere-
meat visible, puisque Ia pleine lune arrive le 18. Deux
jours apses la pleine lune aura lieu la seconde occultation
remarquable du mois; du Wier disparaltra vers 7 h. 45 m.
du soir, et reparaltra tine heure apses.

Le 26 , lorsque la lune sera dans son derider quartier,
eest-a-dire dans les regions voisines du soleil, elle arri-
vera en conjonction avec Saturne, qui va bientOt offrir tin
phenomena des plus interessants. Quoique la proximite
soleil en rende l'observation hien	 ninon impos-
sible, nous devons cependant en dire quelques mots.

L'anneau qui regne autour de ce bel astre, et qui en
fait an des objets les plus curieux de notre systeme plane-
taire, offre des particularites si etranges falba long-
temps robserver avec une euriosite febrile avant de par-
venir h.consprendie le plienornéne de perspective siderale
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qu'il presente au spectateur arme d'une lunette donee
d'un grossissement moyen.

Lorsque Galilee vit, -pour la premiere fois, Saturne A
travers l'instrument admirable A l'aide duquel it explorait
les cieux, la planète luii)arut acconpagnee de deux petites
Otoiles de forme mal definie. Peu a pen la figure de ces
satellites se modifia ; bientet ils devinrent semblables
deux anses au moyen deSquelles on aurait pu croire que le
globe brillant etait suspendti dans l'immensite des cieux.
Enfin, ces deux appendices disparurent, et le disque de-
meura soul, isoló comme:celui de Jupiter.

L'evanouissement de ,:ces corps lumineux jeta dans une
perplexite bien wive astronome. Au lieu de corn-
prendre qu'il avait fait tine des plus grandes deceuvertes de
l'astronnrnie moderne, ii all y jusqu'A s'imaginer quo toutes

ses observations anterienres etaient le produit des pheno-
macs optiques se passant h la surface du verre de ses
lunettes .1

Dans le courant du mois de novembre, les astronomes-
vont assister a une *lode de disparition de l'anneau;
mais cette fois le phenomene n'ebranlera pas leur con-
fiance dans la precision et dans l'exactitude de leurs in-
struments : car ils en connaissent aujotird'hui l'explication
d'une maniere tres-complete.

Grace aux admirableS • travaux d'Huygens et de ses sue-
cesseurs, on sait que Saturne est accompagne d'un anneau
de matiêre opaque, dont le plan se &place- en faisant ton-
jours la memo inclinaison avec la courbe &pen prés plane
que nous . decrivons annuellement dans I'espace. Nous re-
prêsentons Saturne dans les differentes positions qu'il proud

successivement pendant une de ses revolutions siderales
dont la duree moyenne est de trente annees, presque la
longueur moyenne de la vie des homilies. Le nombre des
revolutions de Saturne marque h peu pros celui des gene-
rations qui se sont suCcede depnis que le genre humain
a fait son apparition sur la terre.

Comore la matiere qui forme l'anneau de Saturne est
opaque et qu'elle ' n'est; pas douee de la proprióte d'etre
lumineuse par elle-mine, unene des faces de l'anneau est
generaleinent eclairee tandis que l'autre est obscure. Quand
la terre et le soleil se trouvent du meme cote du plan de
l'anneau, cet appendice de forme Orange nous renvoie tine
portion de la lumiere qu'il recoit du soleil.

II offre successivement les formes les plus variees, sui-
vant Ia portion de notre orbite que nous parcourons ; tan-
Let ce sont deux protuberances lumineuses , tantet c'est
un demi-cercle, tantet &est une ellipse presque complete.
Enfin, lorsque le prolongement de son plan vient a passer
entre notre modeste globe et l'astre qui nous eclair°, it
disparait entièrement. Comore Galilee dans ses dernières
observations, nous perdons pendant quelque temps de vue
un des plus beaux ornements de notre systeme planetaire.

Jusqu'au 23 novembre_ prochain nous resterons, ainsi que
le soleil, sur la face borêale ; mais h partir de ce jour
nous changerons de cote, tandis que le .soleil continuera A
verser ses rayons sur la face qui regarde le pole nord ,
c'est-A-dire sur cell& qui est tournee vers la Grande-
Ourse.

Cette situation durera jusqu'au 23 janvier, époque A la-
quelle le mouvement relatif de Saturne nous ramenera au-
dessus du plan de l'anneau. Alors nous verrons reparaitre
lentement la face queleus aurions vue progressivement
disparaitre si Saturne n'avait pas ete trop voisin du soleil,
dans la periode de disparition, pour qu'on en puisse suivre
commodement les phases. Aussi reserverons-nous de plus
amples details pour le . rnoment ou l'astre se trouvera dans
des regions celestes plus favorables aux observations,

surtout telles qu'on peut les faire sans avoir a sa dispo-
sition un etablissement astronomique parfaitement orga-
nise (f).

IL FAUT ETRE HO_ MME ET ENFANT
A LA FOIS.

Devant les 'formes sois un homme , devant Dieu sois
un enfant; devant les hommes moritro . la puissance de ta
nature, manifesto ta volonte par des actes deforce; de-
vant Dieu reconnais ta faiblesse et ton dennment : aupres
de lui la priêre fervente a seule credit. Tu to sens peut-être
isole sur la vaste terre? Sois un enfant, Dieu to servira
de Ore.

Aie les pensers d'un homme, le cceur dim enfant.
Fraye intrepidement ta voie dans Ia vie; pour cette fin
seulement ton Arne a recu ses elan energiques; au bien
de tes freres doit aboutir toute ton activite. Ainsi prelu-
deras-tu a un amour plus &eve, et dans la purete de ton
cceur to prepareras Ia floraison celeste.

Sois un homme en face de la vie, un enfant en face de
toi-meme. Vers le soir de tes ans, it t'arrivera de soupirer
h la pensee de la maison paternelle, au souvenir de ton
enfance; cependant tout cola ne sera pas perdu sans re-
tour. Encore un pas, et voici les fleurs et les riants em-
brages quo to destine, comme jadis , la benediction d'un
pore. Joyeux enfant, tours au-devant de ce Ore.

REINICK.

LE COQ ET LA POULE DE RACE N8GRE.

Presque tous les naturalistes qui se sont occupes des
poles out essaye de debrouiller leur origine. Its ont cher-

Voy., sur I'dtablissement des observatoires d'amateurs, t. XXV
(1857), p. 139, et t. XXVI (1858), p. 310,
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the s'il y avail -tine ou plusieurs races primitives, et par
quelle filière nos races domestiques en etaient sorties;
mais it n'est pas plus facile de retrouver la race primitive
des ponies que celle des hommes.

Quoi gull en soit, on a constate que deux races de
poules vivent encore a retat sauvage : l'une, les coq et
poule de Bankiva , au Bengale, dans rarchipel Indien ,
Sumatra et a Java ; l'autre, les coq et poule de Sonne-
rat, a Pondichery, , au Bengale eta Java. Cette dernière
race sartout est d'une grande richesse de plumage , et,
sans intime analogie, se rapproche pour reclat des eon-
leurs, les allures of Ia taille, du faisan dere de la Chine.

Elles ne ressemblent guêre plus que ce dernier aux races
de ponies communes, si ce West le bankiva qui rappelle
le coq de combat anglais; mais on ne sait par o pt et com-
ment continuer (avec tin pen d'assurance) la Here qui
les rattache aux races de potties domestiques repandues
sur le globe, ni dire comment celles-cise sent produites
les ones par les autres. Ce qui est certain, c'est clue, de-
puis les plus grosses jusqu'aux plus petites races, it s'en
trouve de toutes les dimensions intermecliaires, de toutes
les formes et de tons les plumages. On pout distinguer
dans cette variete presque inepuisable certains groupes
dont les principaux caracteres ne inanquent pas d'ana-

Coq de race negre. — Dessin de Ch. hcque. 

Palle de race Ogre.	 Dessin de Ch. Jacque.

logic. Will des poules naives, dont nous nous occupons
ici, se fait generalement remarquer par one exageration
crimportance dans les allures et par une grande dimension
de rceil.

La porde negre eat, de toutes les races naives, celle
dont rcell a le plus de dêveloppement ; elle est Men entre-
ment remarquable encore par la singuliere couleur de sa
peau, d'un noir bleuatre, qui contraste singuliérement avec
son plumage d'un blanc &latent. ,La finesse et la nature
de ses plumes rent fait placer parmi les poules dites de sole.
Nous la croyons du. Wine pays que la poule de Shangai,
dite de Cochinchine. On a dit ailleurs a son sujet ( 1 ) :

Voici, parmi les especes naives, la plus nouvelle, la
plus curieuse et une des plus jolies qu'on plisse voir.

Tres-petits et legers, coq et poule ont la forme
exacte et peut-etre exageree des cochinchines les mieux
faits.

» Chaque pantie du corps se detache en on lobe dis-
tinct, et le plumage de sole, extremement fin et blanc,
erne d'une sorte de demi-huppe renversee on pen en ar-

(i) Le Poulailler, par Ch. Jacque; 2e ddit. Paris, librairie agri-
cole, rue Jacob, 26.

riere, forme le plus &range contraste avec ses joues , ses
barbilIons , sa crete frisee, d'un rouge sombre presque
noir, et son oreillon d'un bleu de cier verdittre et nacre.

e La couleur de sa peau, qui est par tout le corps d'un
bleu fence noiratre, ne s'apercoit qu'aux pattes , qui sent
a cinq doigts, courtes et bardees exterieurement de pe-
tites plumes soyeuses trés-epaisses et tres-abondantes.

La poule, aussi deuce et aussi familière que la co-
chinchine , est, parmi les ponies naives, la plus Ronde,
la meilleure couveuse et la meilleure mere. Les petits
sent tres-rustiques et três-faciles a Clever.

La couleur noire de la peau se retrouve dans le bee,
dans l'anus et jusque dans les intestins , et la chair n'est
pas tres-bonne a manger. les sujets sent adultes en trois
ou quatre mois. Ces potties pendent et convent l'hiver,
comme les cochinchines, et respece est originaire du memo
pays. 0

M. Charles Jacque a fait, depuis la publication de son
livre, des observations assez interessantes sur cette petite
race: II constate Igoe, chez elle, le sang est rouge comme
chez les negres; quo, melee é la pule blanche dite naine-
pattue anglaise , elM donne les plus jolis metis qu'on
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puisse voir et les couveuses les plus pracieuses qui exis-
tent pour faire 6clore et conduire les poussins de faisan ,
perdrix , caille , colin, et tous gallinaces precieux on dó

licats dont la rarete on la, fragilitê des ceufs font redouter
les poids et les heurts des couveuses ordinaires.

Le jardin d'acclimatation possede de fort jolis sujets

Coq et Potties de race Ogre. — Dessin de Gil—Jacque.

de cette petite race ainsi quo des principales races connues,
et l'on sait qu'on petit s'y procurer des ceufs en s'adres-
sant directement on par ecrit a l'administration. 11 faut
espêrer que cette source prêsentera de meilleures garan-
ties que celles d'oa , jusqu'a present, on avait tire ce
genre de produits.

PENSEE D'HIVER.

—Que faisiez—vous lorsque les pluies radieuses du prin-
temps tombaient sur les feuilles des bois; lorsque les suenrs
du laboureur fecondaient le sillon? Que faisiez—vous
l'heure oC le rossignol chante sur la rose, oft la inoisson
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(emit sous la faux? dans la saison du yin nouveau et des
reales mortes?

— J'errais au gre des sentiers seines de lumiere et
d'ombre, laissant la, fatigue au laboureur. J'ecoutais ce que
l'oiseau dit a la fleur : que m'importait le frisson du hie
sous le fer! Je jouissais des derniers beaux jours, sans
souci des mauvais. Je chantais... 	 -

— Vous chantiez? J'en suis fort aise ;
Eh Men! dansez maintenant.

Voila ce que dit le monde, quand la bise est venue,
a ces heureux oisifs qui, se répandant par monts et par
vaux, dans les forks et sur les rivages de la mar, boivent
le sue, butinent le miel de tout travail, prennent de la
terre et de la vie toutes les jouissances, et qui, avertis par
le froid, retournent au foyer comme l'hirondelle a l'Orient.

Et les danses commencent. On dirait que l'hiver est
dieu , et que les belles et les riches celebrent sa venue par
les illuminations et les fetes. Mais n'adore pas le then qui
vent; le culte en est dispendieux. Aussi tons ceux qui ne
se pressent pas aux autels de l'hiver, aux tables splendides,
sur les tapir que foulent les pieds de satin, maudissent le
spectre sombre A la barbe herissee de givre, a la figure
violette. Pales comma la statue qui dans un jardin desert
chauffe ses mains A un feu de marbre, des femmes en hail-
Ions serrent contra leur poitrine lairs enfants demi-nus.

Et cependant l'hiver n'est pas vide d'esperances ; et
quand le laboureur  regarde les sillons humides, ses yeux,
percant l'enveloppe de la glebe pourpree, voient dis-
tinctement la racine du ble et la save enfant la tige verte.
L'hiver n'est pas la saison de mort; c'est Pheure oft la
nature se recueille pour produire, pleine de mysteres et de
promesses.

Write pour le philosophe assis pros d'un bon fen, pour
l'homme des champs qui sourit aux moissons futures;
ironic mere pour les malheureux transis qui regardent
d'un air sinistre la foule qui danse et se rejouitl Ilssouffrent,
ils se lamentent, ils maudissent.

Encore s'ils n'accusaient que lee mouvements mat com-
bines de la terra et du soleill. mais l'envie, ombre de-
solante que la richesse projette sur la pauvrete, les aveugle
et les pousse 'Injustice ; ils s'emportent en injures contra
ceux memes qui les secured.

Allons; bienveillance, au.mene, fraternite, visitez, sans
distinction de croyance et de seete, tons ceux que l'infir-
mite, la vieillesse ou la chance mauvaise privent de pain
et de travail. Dussiez-vous ranimer une couleuvre, ne
vans lassez pas de rechauffer la misere engourdie par la
bise. Peut-titre les premiers rayons du printemps ren-
dront-ils a PindnIgence ces pauvres cceurs aigris, et nous
pourronsleur dire alors, sans gulls se oroient insultes

Ne pretez pas I'd-mine a ceux qui vans promettent
le lien-titre universe' et l'egalite des richesses; la comma-.
naute des biens est une chimera injuste. Existerait-elle une
lieure, que les aptitudes variees des hommes, rampant
I'equilibre, rameneraient ces contrastes de niisere et de
luxe qui, remplissant les villas de Baines et de maledic-
tions, exaltent jusqu'a la folic des reveurs genereux.

» La societe dont votre naissance vous fait membres
sans votre assentiment vous doit protection, conservation,
instruction. Que pouvez-vous lui demander de plus si vans
ne faites mien pour vous et pour elle? Et ne lui devez-
vans pas en echange la perseverance dans le travail, la re-
signation dans la douleur?

II n'est d'affreux que le commencement du malheur; au
comble de Padversite, on trouve, en s'éloignant,,,de la terre,
des regions tranquilles et sereines; ainsi, lorsqu'on . re-

manta les rives d'un torrent ,furieux , on est epouvante,
au fond de la vallee, du fracas de ses ondes ; mais a mesure
que l'on s'eleve sur la montagne , les eaux diminuent , le
bruit s'affaiblit , et la course . du voyageur va se terminer
aux regions du silence, dans le vaisinage du cid".

CHATEAUBRIAND.

. ANT IQU ITES ANTED" LITVIENNES.

Les geologues ant donne le nom de terrains diluviens a
des terrains de transport de diverses sortes, sables, ar-
giles, cailloux dissemines It la. surface du .globe, dans
diverses positions, mais particulierement dans- les vallees.
Ces terrains sant caracterises par des restes d'animaux ap-
partenant soit a des especes qui no vivent plus que sons
des latitudes plus meridionales, soit it des especes qui, bleu
que trés-rapproehees des especes actuelles, sont mainte-
nant completement eteintes. Au-dessons de ces terrains se
trouvent ceux que les geologues nomment tertiaires, oft
supracretaces, et dans lesquels se sent empreints les te-
mOignages d'une nature beaucoup plus differente de la
netre; au-dessus, it n'y a qua ceux quo l'on designe sous
le nom d'alltiviens, et qui• sont exactement de mem ordre
que ceux qui continuent A se former encore de . nos jours
par le mouvement des torrents et des rivieres.

Les terrains diluviens, malgre leur haute importance,
n'ont point Eta &tidies jusqu'ici avec toute l'attention tolls
demandent. Les longues controverses auxquelles a donne
lieu leur origine soot a peine epuisees. Les uns voulaient
les rapporter a un col cataclysme, les mitres A des cata-
elysmes locaux et successifs, d'autres can a la repetition,
durant des siècles, d'actions lentes et continues, comma
celles qui se produisent dans ids inondations de nos_ jours;
et l'on ne fait quo commencer 4 se retinir au parti moyen ,
le plus conforme au langage de la nature comma h celui
de I'histoire. On ne les a pas non plus fouilles avec la
minutieuse attention qui serail necessaire , et dans tons les
pays out Pon est en droit de s'attendre a y faire d'interes-
santes decovertes; de sorte qu'il y a probablement a en
timer encore beaucoup de lumieres sur Petat de la terre
temps de leur formation..

Jusqu'A ces derniers tamps, sous l'influence des theories
de M. Cuvier relativement aux -periodes alternatives de
creation et de destruction, les geologues s'etaient asset
géneralement accordes it considerer cette classe de terrains
cormne faisant , si Von pent ainsi dire, bande A part; on
les regardait comma constituant une sorte de transition
entre les epoques de la haute geologic et l'epoque actuelle:
l'homme n'y paraissait point encore, mais on n y rencontrait
déjà plus que deg animaux tout a fait analogues A ceux qui
accompagnent l'homme aujourd'hui , des elephants, des
rhinoceros, des ours, des bceufs, des serfs, etc., mais
d'especes A part et maintenant eteintes. En ce sans, it est
manifeste que l'on ne pouvait attribuer que tres-impropre-
m-enti ces terrains la nom de diluviens, car hien qu'attes-

comme tant d'autres phenomenes, des mouvements
d'eau extraordinaires, ils etaient essentiellement distincts
des-inondations particulieres nominees deluges, lesquelles,
mentionnees par l'histoire , ont ate contemporaines de
Phomme, et doivent. par consequent avoir enseveli dans
leers atterrissements des debris de !'organisation et de l'in-
dustriede notre espece. Mais le faux principe quo le regne
animal de chaque age geologique est nettement tranche de
celui qui le precede et de celui qui le suit, et qu'ainsi ii
nest pas plus possible que l'homme ait assiste a la dispa-
rition de tant d'anciennes especes qu'il ne Pest gull en
vole jamais parattre de nouvelles, avait suffi pour donner
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credit a l'idee de sa posterioritó relativement aux depots
diluviens, d'autant mieux qu'en fait it ne s'etait encore
decouvert dans ces depots aucun debris donnant temoi-
gnage de lui.

Les Wes opposees Cuvier par Geoffroy Saint-Hilaire
surla continuite du regne animal ouvraient naturellement
la vole a d'autres conclusions. Si l'histoire des anciens ages
montrait d'une maniere incontestable des extinctions d'es-
paces, it ne s'ensuivait .cependant pas que ces extinctions
se fussent toujours operhes par masses; dans des boule-
versements generaux du globe. I1 n'en êtait pas des rela-
tions de la terre et de la puissance crêatrice comme d'un
champ que l'on moissonne periodiquement, en le laissant
chaque fois a nu pour rensemencer de nouveau a la saison
suivante; le regne animal, malgre les coupes periodiques

avait eu a subir, ne se suivait pas moins, comme une
meme chaine, depuis son origine. A la Write, it eat ate
têmeraire d'affirmer que l'existence de l'homme remontat
jusqu'a l'Opoque out les depots diluviens s'etaient formes,
puisque les observateurs n'avaient encore decouvert dans
ces *efts aucune trace de son existence ; mais si l'homme
n'avait pant sur la terre que posterieurement aux races
perdues a cette epoque, rien ne prouvait que d'autres races
ne se fussent point perdues egalement depuis son appari-
tion et en sa presence , et qu'il ne dtt s'en perdre encore
hien d'autres sous son regne, tandis que de nouvelles pre p

-draient naissance a leur, place. La palingenesie est conti-
nuelle.

Line etude curieuse vint donner corps a ces idees jusque-
la plutot contenues en germe dans la philosophie de l'illustre
naturalists que definies par lui categoriquement. L'expedi-
tion scientifique envoyee en Greco, lors de la guerre de
l'independance, en avait rapporté , parmi d'autres monu-
ments de sculpture, quelques fragments du frenten.dn,
temple de Jupiter a Olympie. On savait, par la•deseriPtion
de Pansanias, que ce fronton, dui au ciseau d'Alcamene;
l'on des plus celebres . Owes de Phidias, representait les
travaux d'Hercule, et les-debris mis au jour par les foullles,
se rapportant effectivement a ce sujet, ne pouvaient laisser
aucun dente sur leur identite. Mais qu'etaient-ce, au fond,
que ces travaux heroiques , et particulierement ces des-
tructions d'animaux, résumés sous forme mythologique par
l'imagination populaire?-Ne renfermaient-ils pas un sans
que le peuple avait .pu, oublier, mais que ne devaient pas
méconnaitre les esprits--eleves?

Un des bas mieux conserves representait
Hercule terrassant le taureau de Crete : en l'etudiant d'un
cell sagace, Geoffrey Saint-Hilaire n'hesita pas a y recon-
naitre les traits caracteristiques de l'aurochs, ce bceuf
sauvage d'une ferocite stir laquelle s'accordent tous les
auteurs, et qui, apres avoir occupe autrefois toutes les
grandes forks de I'Europe, ne se trouve plus aujourd'hui,
et en bien petit nombre , qu'en Pologne et en Lithuanie.
Au temps de Pausanias,, l'espêce, presque menacee
jourd'hui d'extinction, -vivant encore an midi do Balkan.
La description du taureau de Peonie , de cet auteur, ne
saurait, en effet, s'appliquer qu'a. l'aurochs : « De toutes
les bates feroces, dit-il, le taureau de Peonie est la plus
difficile a prendre en vie ; c'est un animal qui a de grands
poils sur le corps, particuliérement sous la gorge et sur
l'estomac. » Au temps d'Hercule, personification heroique
des Pelages, cette terrible espece se serait done trouvee
jusque dans la peninsule du Peloponêse, et, grace au cou-
rage des habitants, elle y aurait ate alors totalement ex-
terminee.

D'un second bas-relief consacre a la lutte centre le lion
de Nemee , fora du Peloponese, au voisinage d'Argos,
ne reste guere que la tete. Loin de representer, comme

l'ont fait et le font encore la plupart des sculpteurs, un de
ces lions d'Afrique a grande criniere eta tete colossale,
Alcamene a figure un lion de petite taille, couche, comme
ferait un chien, sous le pied puissant qui l'opprime, et ne
portant, au lieu de criniere, que quelques 'aches de poil
regulierement disposees- a la partie superieure du cou.
Queue est cette espece? Ce ne pea dtre que le lion desi-
gns aujourd'hui sous le nom de lion de Bagdad. Ce lion
nous. reproduit, en effet ;Ions les caracteres'essentiels qui
s'observent sur le bas-relief d'Olympie : taille mediocre,
tete ramassee, absence de criniere; et ii y a k cet egard un
rapport frappant entre ce bas-relief et ceux de Ninive, sur
lesquels se voient aussi :des lions (voy. t. XII , 1844,
p. 284). On sait par divers temoignages quo; dans l'an-
tiquitê, cet animal, releguê aujourd'hui dans les deserts
du Tigre et de l'Euphrate , Se trouvait en Syrie, en Cili-
cie , en Armenie; ce devait etre aussi le memo qui,-a l'e-
poque de Xerxes, qui eut'a en souffrir, habitait encore les
forks de la Thrace et de la Macedoine; et le travail d'Al-
camene nous enseigne ainsi que, dans la haute antiqtfite ,
it avait da vivre jusque dans la peninSuk.

Du sanglier d'Eryinanthe, on ne possede malheureuse-
ment que la partie anterieure de la tete; mais ce fragment,
qui nous montre les defenses de l'animal, est significatif.
En effet, aucune des especes de sanglier que nous connais-
sons aujourd'hui n'a les defenses implantees de cette ma-
niere : ici elles sent juxtaposees, paralleles- et de memo
hauteur. Chez notre, sanglier, les dents inferieures, tou-
jours plus longues que les superieures, les recouvrent ;
chez le phacochere, ce feroce sanglier qui ne se trouve plus
qu'en Afrique, les defenses presentent quelque chose de la
disposition qu'elles affectent sur le bas-relief d'Olympie,

• mais cites . sent incomparablement plus developpees, et
donnent a. la figure de l'animal des traits si car-acteristiques
.que l'artiste n'aurait pu manquer de nous les retracer s'il
.les avait ens en Vue. 11 faut done croire que le sanglier
extermine par Hercule en Arcadie etait un sous-genre in-
termediaire entre nos deux sous-genres actuels, sanglier
et phacochere , tenant peut .:étre des mceurs violentes
dormer ; et comme cet--hiterMêdiaire ne se rencontre plus
nulle part, it reste a cenelure 	 disparu. O'autres
monuments, invoques par Geoffroy lui per-
mettaient d'êtayer encore -diVantage °ate interessante
conclusion, tout en ajoutant quelquestraitS a la description
du sanglier d'Eryrrianthe. Il existe, en effet, plusieurs
vases grecs sur lesquels les travaux -d 'Hercule, et en par-
ticulier la lutte ,contre le sanglier, sent representes, et
l'espéce figuree dans ces peintures est sensiblement diffe-
rente de toute espece vivante aujourd'hui : longueur de la
criniere disposee sur toute l'etendue de la region dorsale,
tete acuminee, chanfrein argue, elevation des orbites, le-
gerete des jambes, ferment autant de singularites qui torn-
pletent cellos des defenses. Le -sanglier d'Erymanthe, en-
core vivant, aux beaux temps de la Grece qui put en re-
tracer l'image , dans les manes foretS que le taureau de
Crete et le lion de Nemee, aurait done fini par eprouver,
dans tons les lieux habitait, le memo sort que lui
avait fait subir en Arcadie le fill de Jupiter ; et it est a
croire qu'en fouillant le sol de ces contrees on finirait par
y decouvrir, non pas seulement son image, mais ses os-
sements memos. En attendant qu'on y parvienne, pour-
quoi, afin d'enrichir de cette espece les, cadres de la zoo-
logie, n'accorderait-on pas aux figures qui nous arrivent
du fond de l'antiquite, par la main de ses artistes les plus
eminents, la meme creance que nous accorderions,sans
peine a des figures d'histoire _nature& qui nous arrive-
raient du f nd de l'Amerique ea de l'Anstralie, par la main
de nos vo ageurs?
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A la suite de la lei on de Geoffrey Saint- Hilaire, un
savant professeur de Montpellier, M. Marcel de Serres, en-
trant dans Ia memo vole et t'inspirant des memos idees,
tira des conclusions analogues d'une etude approfondie
de la mosaique de Palestrina. La date de ce celébre mo-
nument est aussi bien fixee que celle du precedent, et son
caractere n'est pas d'un ordre moms serieux, puisque
Pline nous apprend avait etC consacre au culte par
Sella. Quel quo soit son sujet, question encore obscure, le
fait est gull nous represente avec autant d'exactitude que
d'habilete tin grand timbre d'animaux appartenant
Fli,"gypte et a l'Ethiopie, et qu'il est par consequent par-
faitement licite, au point de vue zoologique, de le consi-
derer comme tin tableau authentique de la faune de ces
regions dans les siecles qui precedent Pere chretienne.
Or, l'examen des types figures sur la mosaique conduisait
le savant naturaliste a conclure quo cinq especes de mam-
miferes connues dans l'antiquite avaient disparu : deux pa-
chydermes , Fun nommê par le monument meme xitit; tin
solipede intermediaire entre le dzigguetai et le couagga;
deux ruminants, dont Fun aurait etc le cerf a bois gigan-
tesque et l'autre tine antilope on tin bceuf tete de dm-
mean. D'autres debris antiques êtudies de la memo ma-
niere semblaient conduire a des resultats analogues, et
quelles que fussent les critiques dont° &sit passible en
particulier eliacune de ces determinations, l'ensemble ne
gardait pas moins tine certaine force, tout au moil's de
vraisemblance.

Mais it y avait une autre vole plus reguliere et plus

feconde , dans laquelle M. Marcel de Serres et d'autres
geologues du Midi avaient aussi, des cette epoque, donne
l'exemple de marcher; je veux parler de l'investigation
minutieuse des ossements et autres debris contenus dans
les anciens depots. Malheureusement, comme c'est dans
l'interieur des cavernes que ces monuments precieux sent
accumules avec le plus d'abondance, c'est IC. aussi quo l'on
s'accordait a diriger les etudes; et cepentlant nalle part
leurs conclusions ne sent entachees de plus d'incertitude.
En effet, it est sensible que, dans l'intérieur des cavernes,
le sol a souvent ete remanie par l'invasion des eaux, et que
par consequent des debris qui y out etc enfouis a des epoques
distinctes peuvent se trouver rapproches les tins des autres
par l'effet `de mouvements de ce genre, et presenter ainsi
de fausses apparences de contemporaneite. Le Principe
fondamental de la paleontologie, quo les etres dont les de-
bris sent rassemblês dans les memes depots ont veal dans
les memes temps, n'est vrai quo pour Ies depots disposes
par lits distinctement sépares les tins des autres et dans le
sein desquels it est impossible qu'aucun objet se soft intro-
duit posterieurement. Comme les depots des cavernes ne
satisfont point a cette condition, leur etude ne saurait done
fournir des arguments legitimes, et la rencontre des osse-
ments humains reunis dans tine commune sepulture ceux
des especes perdues West point tine preuve suffisante de
contemporaneite : it n'est pas impossible pas soient reel-
lement de Ia merne epoque et gulls aient etc jetés dans la
caverne par ht memo inondation , mais la certitude n'y est
pas; car it se petit aussi que la caverne renfermant dela les

Le Sanglier d'Erymantlie,	 D'aprtls les vases grecs et un bas—relief du temple de Jupiter, k Olymple.

debris ties especes perdues, les debris de l'homme, arines,
poteries , ossements, soient venus s'insinner dans ce  pele-
mele, soit par un enfouissement volontaire, soit dans le-
desordre occasionne par tin torrent Sera de ses limites ha-
bituelles et se precipitant en tumulte dans la profondeur
de la cavite, comme cela pourrait se faire aujourd'hui
memo.

Toutefois, tine observation attentive avait des lors com-
mence a mettre it jour des indices plus concluants de la
presence de l'hornme an temps des grandes especes dont les
depots diluviens nous conservent les restes. II y a, en effet,
tine circonstance qui permettrait d'affirmer rigoureusement
Ia contemporaneite; ce serait la deconverte de marques
fillies de main d'hornme stir les ossements en question,
l'epoque oa ils etaient encore frais et solides, loin d'être
devenus , par suite de leur long enfouissemeilk, mous et
friables comme ins le sont aujourd'hui. C'est I'argument

decisif qu'avaient fourni a la science les fouilles executóes
dans les cavernes de Bize. On y avait, en Wet, rencontre
tine certaine quantite d'instruments en os fabriques avec
les restes des especes perdues. sur un ossement
de cerf inegaceroe, on avait observe tin calus forme a la
suite d'une blessure produite par une arme tranchante.
Dans Ia caverne de Mialet, on avait trouve a plusieurs
prises des totes appartenant a fours speketts, placées visi-
blement a dessein , comme si on avait ruin lour donner
tine sorte de sepulture, sous de grandes pierres scellees
Wine quelquefois a l'aide Tune grossiere maeonnerie,
Tons ces indices reunis composaient un faisceau qui .per-
mettait, pour ainsi dire, de se passer jusqu'a nouvel ordre
de la preuve generale dont fait usage la geologic : la pre-
sence des objets dans les 'Denies lits.

La flit a une ant-re livraison,
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La vallee vaudoise de Luserne, dans le Piemont, est
arrosée par un des aflluents du PO, Von Demme le Pens.
A l'entree de cette vallee, dans la plaine du Piemont, se
trouvent la roche et la vile de Cavour. La roche de Ca-
yob presente le phenomene geologique assez rare d'un
soulevement tres-restraint de gneiss au milieu de terrains
tertiaires et recents; elle a l'aspect d'une grande pyramide
isolee et a. deux pointes visibles de fort loin.

Ce rocher Porte encore les mines de l'ancien chateau
feeds' des seigneurs de Cavour, dont le celebre ministre
piemontais qui a_exerce tant d'influence sur les destinees
de l'Italie a (AO le plus illustre descendant.

La vallee, d'abord riante et ouverte, se deroule .par
tine trds-legere pante, et, comme un golfe de la plaine,
jtisqu'an village de Bobi, oft elle forme un bassin de
prairies entrecoupees de grands chataigniers et domi-
noes par des collines couvertes de vignes ; mais, a pen de
distance, elle change completement d'aspect : elle devient
etroite, escarpee et sauvage. Ce retrecissement a. pour
cause tine montagne nue et de forme bizarre qui se dresse
en travers de la vallee et ferme le bassin-cle Bobi. Cette
montagne  ressemble, coinine la roche de Cavour, a une
pyramide A deux pointes. Lorsque le soled se couche entre
les deux pointes, sa lumiere jaillit par la fente qui les se--
pare en 'gerbes de lumiere d'une etendue et d'un éclat
extraordinaires. Quelquefois meme toutes ces gerbes sont
réunies en un sent faisceau qui s"epanouit en &entail et
&de presque entièrement la montagne sous sa nappe
etincelante.

C'est quelques semaines avant le solstice d'ete, et quel-
ques semaines apres, que se produit cet admirable effet
de lumiere. It est visible pendant trois jars dans toute
retendue du bassin de Bobi.

An pied tie la montagne s'ouvre une gorge profonde,
oft Cottle nit torrent nomme le Cruel; la montagne est de-
signee dans le pays sons le nom de Bariound. La vue que
nous donnons a ate prise des pentes opposees de cette gorge.

LEBUREAU DES SECOURS A DOMICILE_

- DE L'ASSISTANCE DUBUQUE.

Dans le vaste service de l'assistance a Paris, il se trouve
on bureau special des secours k domicile qui est destine A.
completer rceuyre des bureaux de bienfaisance. Des em-
ployes visiteurs, maintenant au nombre de quarante-cinq,
y sont attaches. Lours functions, comme to nom l'indigue,
consistent a se rendre it la demeure de 'Indigent pour
eonnaitre la nature et l'étendue de ses besoins. Aucun appel
West fait a l'assistance sans qn`aussitet-tin de ces agents

' n'accoure vers le nialheureux pour entendre la -confidence
de ses peines et sans qu'un secours tie soit accords si l'in-
fortune en est digne. C'est avec une tendresse toute ma-
ternelle quo l'administration voile sans relache. sur /e.
pauvre; elle prate une oreille attentive asa plainte -, dont
elle . distingue l'accent art milieu de toutes les clameurs de
la grande vile, et A l'instant elle vole A son secours.

Mais pour que la bienfaisance atteigne son but, ii faut
que, reglant les ("dans do Coeur, is raison lui serve de guide. -
lussi ('administration a-t-elle decide serait ac-
verde, aucun secours sans tine enquete prealable. Au pre-
mier rang des secours que l'assistance publique distribue
se place celui qui est donne flux convalescents pauvres sor-
tant do l'hôpital, afin de les mettrea meme de satisfaire
aux bosoms les pins imperieux; jusqu'a ce qu'ils puissent
se remettre au travail, M..de Montyon-, dont le nom reste
attache A tent d'oeuvres -philanthropiques-, a legue pour
servir it cette destination tine somme qui ne produit pas,

annuellement, moms (le 259 000 francs d'interets. Grace A
Itti , les convalescents dont les titres au secours out eta
constates reeoivent de l'argent et des aliments, on bien
ils entrent aux asiles de convalescence soit de Vincennes,
soil du Vesinet.

Le corps des -visiteurs se compose en grande partie
d'hommes prepares par le malheur kl'exercice de leurs
nobles functions, dans lesquellesils apportent toe creur
plein de sympathie porn' la souffrance. Lents Ames blessees
y trouvent elles7memes, sinon une guerison complete, an
moms un grand soulagement.

. LA PLACE ROUGE, A MOSCOU.

Voy., sur Moscou, la Table des vingt premieres asoes.

La place Rouge de Moscou a ate 10 theatre de luttes
rnemorables et sanglantes dans lesquelles faillit succumber
la nationalite russe._

Joann IV, lwan , surnomme plus tard « le Terrible » on
« le Cruel », avail essays d'introduire dans ses Etats la civi-
lisation de l'Occident oil florissait alors la renaissance. II
fit venir a Moscou des artisans de toute sorte, des artistes,
des medecins, des imprimeurs. I1 fonds, en 1553, la pre-
miere typographie moscovite, organisa les strelitz (strelii-
sii, fusiliers), nostu (le l'infanterie russe, dont on no fait
mention qu'A cette epoque, et fit batir, en 155-i, en com-
memoration de la prise de Kasan, l'eglise cathedrale de
Wassili-Blagennol. 	 -

Fedor, le troisieme des fils ,,qu'il avail ens d'Anastasie,
le remplaea. Ce fut un prince indolent, qui abandonna le
gouvernement au ministre Boris Godounof. De ce regne
datent deux evenements três-considerables : la creation du
patriarcat de Moscou, qui rendit l'Eglise russe inde-
pendante du hug ottoman, et I'asservissement du paysan
A la glebe, oeuvre injuste et malheurcuse, que trois de-
eras suffirent a consommey (ukases de 1592, 1593,
1597). Godounof ambitionna le titre de tzar, fit assassiner
Dmitri ou Demetrius, tzarevitch qui mettait obstacle a ses
vues, et regna en Wet avec assez de bonheur pendant
quelques annees; mais bientet les dinettes, les guerres. in-
têrieures et exterieures, les pentes, desolerent le pays, et
Sigismond III, roi de Pologne, tira parti des embarras
qu'elles susciterent au gouvernement russe.

La nouvelle se repandit que Dmitri n'etait pas mort , et
qu'il reparaitrait bientOt ( 1 ). Un jeune bomme d'une ying-
tine d'annees; Gregoire Otrepief, se leva en Lithuanie,
declarant qu'il Raft Dmith , le Ills du tzar, et fut soutenu
immediatement par Sigismond. Avant de partir pour l'au-
dacieux voyage qu'il meditait, le faux Dmitri out une en-
trevue avec le nonce apostolique, abjura la foi moscovite
dans tine Chapelle de Cracovie, et promit d'epouser Marine,
la file d'un palatin.

- Boris Godounof avail déjà perdu l'affeetion du people.
En vain it signala comme imposteur (samozvaneW, here-
tique et apostat, le pretendant qui s'avaneait. On n'ajouta
pas foi a ses protestations, et it mound subitement, tandk
que l'imposteur, A qui les chefs des vines venaient offrir

le pain et le sal n en signe d'hommage, fit son entree
Moscou. line scene strange out lieu au Kremlin. La tza-
rine Marie, qu'il disait etre sa mere, le reconnut solennel-
lement. Dmitri Ivannovitch fut proclaim tzar. Mais it ne
sut pas conserver la faveur populaire. Il s'aliena bientet la
multitude par sa predilection pour les strangers, ainsi que
par son inepris pour l'etiquette et les coutumes nationales.

( I ) Margerct , capitaine , francais au service des tzars, pule d'une
substitution de personues , et semble croire quo le jeune Dmitri avail
¢tES ¢pargn6 en effet,
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Son mariage combla la mesure. Escortee de cinq mille '
Polonais, Marine entra- dans Moscou. Elle fut couronnee
sans avoirreeu bapteme orthodoxe. Huit jours apres
son couronnement, a la , suite d'une insurrection, Marine
etait jetee dans un cachot avec son pore ; le tzar etait as-
sassins, fouls aux pieds,-.puis livre, sur la place Rouge que
represente notre gravure, aux insultes de la populace. Dix-
ept cents Polonais furent egorges ce jour-la dans la ville.

Le prince Chouiski;--qui avait dirigó cette róvolte , fut
conrenne sous le nom de Wassili V.

Peu apres, un autre imposteur surgit a Staradoub ; c'e-
tait encore un Dmitri' surnommó le Petit-Tzar (tzarik).
Marine le reconnut. La Pologne le sou tint ; mail les moines
du convent de Saint-Serge, Tronza ('), lui opposerent une
resistance opiniatre, et l'un de ses auxiliaires, Sapieha, fut
vaincu par l'armee russe.

Dans ces circonstances, Sigismond excita les Polonais
a se venger des massacres de Moscou, et mit le siege devant
Smolensk ; Zolkiewski, son general, Mit, a la tete de trois
mile hommes settlement et par suite d'une trahison des
Suedois, l'armee puissante des Moscovites. II arriva dans
Moscou avant le tzarik .,- et fit êlire Wladislaf V, fils de
Sigismond III, lequel ne -ratifia pas cette election ; it aimait
mieux demembrer la Russie, dont les malheurs semblaient
alors a leur comble.

En effet, les Sued*•etaient a Novgorod, les Polonais
a Moscou; on disait de-S,: messes latines au Kremlin. Les
patriotes avaient perdu, leur chef, le patriarche Ermogéne,
qui mourut de faim darts: une prison.

Dans une rise entre la population moscovite et les Polo-
nais, Moscou fut incendie (1 64 1); incendie terrible, oil
dix mille hommes perirent , et qui ne laissa debout que le
Kremlin et le quartier-Ritaie (vieille ville, qu'entourent
des murailles)..

Le prince Dmitri Pajearski, blesse dans la lutte, fut
emmenó presque mourant a Troltza.

« Moscou, la vile Moscou n'est plus », s'ecrierent
les Russes. Ce cri reveilla les courages. AvramtPalitsine,
vieux moine qui raconte,cette époque de perils, appelle
peuplea la defense de	 « Qui de vous, s'il n'a un
cceur de pierre, n'epuistra la source des chaudes larmes
sur.le,,sort de Moscou grande cite? Combien n'etait-
elle pas majestneuse , belle et .cherie de tous ceux qui la
voyaient! et voila que dans sa beaute , en une heure, elle
a êté consumee par la flamme et detruite.par le fer. »
ecrit aux villes russes : « La foi se meurt ; la patrie n'est
plus; Moscou la grande et glorieuse cite, la cite du Sei-
gneur, Omit sous le pouvoir des Polonais. La ville est
bailee, les hommes ont Teri, les eglises sont renversees...
avez pitie, de nous! tt

Il y avait alors a Nijni-Novgorod un vieux boucher,
Kozma Minine Soukorduki, connu de tons pour sa sagesse
et son devouement a la-patrie. 11 partit secretement pour
Landekh, village voisin .de Nijni, oa le prince Pajearski
attendait la guerison de ses blessures. II supplia le prince
de se mettre a la tete -de ceux qu'iI se chargeait de ras-
sembler, pour les conduire au combat. Pais it revint a
Nijni. « Dieu fera un miracle, dit-il aux Nijni-Novgoro-
diens... Si nous voulons'sativer la patrie, it fact tout sa-
crifier ; vendons nos biens, engageons meme , s'il le fact,
nos femmes et nos enfants, et ensuite courons combattre
jusqu'a la mort. » Minine donna tout ce qu'il possedait. lin
grand nombre d'hommes accoururent de tons cotes, firent
de lui leur chef et le nommerent « l'Olu de toute la Rus-
sie. » Dmitri Troubetzkolf, boyard voIvode, se joignit aux
troupes de Nijni. Its marcherent ensemble stir Moscou.
Sous les murs du Kremlin s'engagea une bataille qui

i') Voy. t. XXVIII, 1560, p. 83.

dura trois jours, et durant laquelle Pajearski ne descen-
dit pas de cheval. Le clerge priait devant les images
des saints sur les bords de la Moskwa. Avrami vint
un certain moment soutenir par ses promesses ceux qui
dófaillaient. II fallait enlever touter les positions dans les-
quelles l'ennenti s'etait retranche. Enfin Minine decida de
la victoire ; it se porta stir le flanc des Polonais, et les forca
a se replier stir le mont Paklonne ( f), en abandonnant
Moscou (aotit 4 61 2).	 •

La Russie etait sauvee: La garnison du Kremlin, aflame°
et reduite a se nourrir de chair humaine, capitula. Le roi

°
Si oismond revint en Pologne, « au milieu d'un hiver cruel. tt

Le Kremlin, souffle par la presence des strangers, fut
purifie suivant le rite orthodoxe, et on le sanctifia de nou-
veau. Enfin les trois ordres ayant voix deliberative, clerge,
noblesse et bourgeoisie, reunis en conseil .natiOnal (zemskii
soveth), elurent pour tzar un jeune homme de seize ans,
illicl el Feclorovitch Romanof, fils de Phil-arête, metropo-
Main de Moscou, alors prisonnier en Pologne. Michel re-
fusa longtemps, et finit par accepter la couronne pour
ecarter les malheurs que pouvait causer tine nouvelle elec-
tion. II fut le chef de la dynastie des Romanof, qui regne

`encore aujourd'hui.
La reconnaissance des souverains russes envers les deux

heros auxquels la nation dut son independance fut tar-
dive. Ce n'est que sous Alexandre l e' qu'un monument
leur fut consacre. Sur un piedestal &eve, ornó de bas-
reliefs, se dressent les deux statues de Minine et de Pa-
jearski , coulees en fonte et plus grandes_ que nature. Elles
sont malheureusement un peu defigurees par le costume,
plus classique que national, dont-Partiste a era devoir les
revetir. Pajearski est represente' . assis, affaib/i par ses
blessures et appuye sur son bendier, tandis que Minine
debout le sollicite a se lever pour combattre et lui,promet
la victoire. On ne pent qu'applaudir an sentiment qui a fait
reunir ainsi en un soul temoignage de gratitude les souve-
nirs du prince et du vieux boucher de Nijni-Novgorod.

Au pied de la doublestatue, sur la place Rouge, est
une station de voitures l'on trouve-les vehicules natio-
naux, en general legers, bien construits, et siirtout bien
conduits.

A peu de distance du monument de Minine et Pajearski,
on apergoit les murailles du Kremlin, terminees par des
creneaux bizarres, et flanquees de tours de formes Otranges,
cent fois deja reparees et restaurees par suite des alter-
natives de temperature qu'elles subissent (70 degres de
difference entre les fortes chaleurs et les Brands froids).
Tous les ans on les recrepit , comme tout ce qui n'est pas
construit en bois, tant a Moscou que dans le reste de
l'empire. On les rebadigeonne de blanc de. chaux et de
jaune d'ocre, que la gelee detruit eternellement. Des lam-
beaux de murs tombent en ecailles de quelques centaines
de metres de longueur sur un peu moms d'un metre d'e-
paisseur. Chaque ête, avec une infatigable perseverance,
on replaque la muraille , et ces restaurations sont une
source de richesses pour les tschinoviks (fonctionnaires).
II fact muter a dune de ces tours, si l'on veut jouir d'un
des plus beaux panoramas qu'il snit donne a l'hortime de
contempler; it fact y monter l'hiver surtout, par un froid de
15 a N degres et par un temps calme. La vue se porte,
travers une atmosphere rendue lumineuse par les reflets
de la neige et toute charges de paillettes de glace, sun la
Moskwa, qui collie sous sa couche Opaisse de glace im-
mobile ; sur les toits bizarres de vent, et de rouge un pelt
vifs, blanchis a moitie par l'hiver ; sur les quinze ou seize
cents clochers ou clochetons, qui font luire au soleil les

(') Le moot Paklonnd est celui du haut duquel l'armee francatse ,
p n 1512, contempla les diimes de Aloscon.
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chainettes par lesquelles les croix dorees soot rattachees
leurs domes; et coin sur les tours en bois des surveillants
des incendies, qui se melent, dans tons les quartiers et sur
tons les points de l'horizon, aux domes des cathedrales.

On volt aux premiers plans, dans le Kremlin settlement:
— les demos et les clochetons de la cathedrale de l'Assomp-
tion , dont l'iconostase monte jusqu'it la vonte, chargé an
premier Rage d'images de satins en vermeil, et aux autres
etages de saints en cuivre dord; — ceux - de la cathedrale
de Saint-Michel,- _oil sont les tombeaux des tzars jusqu'a

Pierre le Grand',	 les neuf coupoles darks de l'eglise
Saint-Sauveur derriere la Grille d'Or ; —et le grand clocher
d'Iwan-Veliki, qui possede trente-deui cliches, parini
quelles le heffroi de Novgorod, cloche sainte, qui la pre-
miere, chaque annee, aunonce la., fin do long cardme (9, et
h laquelle repondent aussitet toutes les cloches de iMoscou.

La tour qu'on apercoit sur notre gravure est cello de la
porte Sainte (Spasskai), dont l'architecture decoupee rap-,
pelle le style gothique. Elle renferme un carillon que Pierre
le Grand fit venir de Ilellande. Tons les.. passants -qui tra-

La place Rouge. (lirasnak) et le monument de Maine et Pajearski, Moseou. — Bassin de d'llenriet.

versent sa porte doivent se decouvrir. Les fideles s'age-
nouillent ; a plusieurs reprises, its posent sur la terra leur
bouche et la frappent de leur front. Cet usage passe pour
etre un souvenir de la delivrance du Kremlin tors d'une
invasion des Tartares. Quelques - tins en font remonter
l'origine a la derniére peste qui ravages Moscou ; quel-
ques autres pretendent aussi qu'en 1812 l'explosion d'une
poudriere fit sauter toutes les nitres de la vine, sauf celle
qui,recouvrait l'image sainte deviant laquelle bride toujours
un cierge. Malgre, le respect religieux qui s'attachel cette
tour, on y a malheureusernent ajoute, en guise de facade,
un portique grec.

Une belle promenade, plantee d'arbres, remplace les
anciens fosses bourbeux du Kremlin. Elle est entretenue
avec solo, mais les arbres y verdissent tardivement. Cette
annee, a la suite d'un hiver dont le froid a depasse 40 de-
fires (congelation du mercure), its se couvraient a peine
de feuilles a la fin do mai.

A. gauche du monument de Minine est l'eglise de la
Protection de la Vierge , plus souvent nommee Wassili-
Blagennoi, oeuvre barioldc d'une imagination puissante,

que fit construire Ivan le Terrible et que restaura en
grande partie Catherine. 'routes ses coupoles, de forme
bulbeuse, demesurees de grandeur relativement is l'eglise
ou pinta aux églises qu'elles surmontent, sent d'un gent
qu'on pout contester; mais elles produisent un_grand -effet,
a la condition surtout qu'on ne s'approche point trop pros
pour en examiner los details. Le merite de l'edifiee est
surtout d"etre en parfaite harmonic avec les autres con-
structions de la place Rouge et du Kremlin.

LE CAVALIER D'ALAINE.

Tout a coup, la nuit, en certaines parties lointaines
de l'Alsace, dans une forme isolee ou dans un hameau sans
eglise, un incendie a &later, aussitOt tin jeune gar-
con enfourche un pheval sans selle, sans bride, et s'elance
a fond de train A travers les sentiers, les champs, les ravins,
agitant en l'air une lantern,. et appelant sur son passage,

(4) Ltglise grecque a, comme on salt, plusieurs eartImes,
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au secours des incendies; et ceux qui veillent et ceux qui
dorment. Nous l'appellerons, avec I'artiste, le cavalier
d'alarme ; plus communknent on l'appelle le cavalier do
feu (en allemand, Fetterniter; en patois, Fierritter). Be
loin, en entendant ses cris et le galop sinistre de son lourd

cheval, en voyant sa lanterne briller et se balancer dans
les tenébres, phacun comprend, se lêve, se hate avec effroi.
Ne Mt-on pas secourable par humanite, on le serait par
interk ; car, a ces distances des villes, on ne petit compter
sur les pompes et les rapides moyens de transport : on n'a

rien a espker, entre Campagnards, que de ces secours
mutuels. — Nous aujourd'hui , vous demain. — M. Th.
Schuler, qui habite Strasbourg, a rencontre plus d'une
fois, dans son enfance, ces cavaliers nocturnes dans les
plaines solitaires. Il a trés-bien jugê , d'apres la vivacite

de ses souvenirs, qu'il y avait la on sujet de tableau. Pour
paysage, it a choisi un de ceux qui avoisinent le Ban de la •
Roche, connu de nos lecteurs ('). Cette kendue sauvage,

(') boy. t. IX, 1811, p. 96; et t. XXIX, 1861, p. 177.
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accidentee, s'llarmonise en effet parfaitement avec l'idee
sombre que noteut *implement, mail avec Onergie, 1A-bas
les dimities qui devorent une chamniere, ici le it Feuer-
niter. » Ce West pas a l'aide de la peinture, toutefois, quo
M. Schuler a voulu rendre son impression ; it a prefere le
crayon soul, dont beaucoup de nos artistes auraient plus
de motifs quo tai de se contenter; du reste, le succes de son

prouve qu'il n'avait pas bosom de plus pour faire
partager aux spectateurs toute son emotion,

une vapour translucide; ]'atmosphere se perd dans des
profondeurs hinnies ; le monde tout entier semble par-
ticiper au caline divin de realer... Le bateau m'inter-
rompt par son premier signal. Adieu done aussi
l'Italie ! Adieu , terre fortunee , terre du soleil , terre
du genie , terre des beaux-arts ! Sois delivree de ces
parasites qui , sans autre droit quo celui de leers canons ,
et sans autre Mobile quo lour orguell et leer rapacite ,-
6touffent ton cceur et sterilisent to vie ! ]?hisses—tu,' vendee
A toi-merne , faire de nouveau naitre des hommes pour la
gloire et la grandeur du monde , et achever, par le con-
traste de-tes enfants, la condemnation de ces paysans du
Danube. qui n'ont encore rien donne ni A la science, ni aux
arts, ni A la civilisation, pas meme-A la guerre, et qui
n'excellent jusqu'ici quo clans les combinaisons de la police
et des cachots! Les Alpesm'appellent, et l'air qu'on respire
sur les hautes cimes qui -se dressent a ('horizon me va
mieux ,que ]'air poudreux de tes routes , que ('air funebre
de tes eglises et de tes 'Alines. Loin de.moi, aigle a deux
totes! honni sois-tu symbole barbare! A NOUS taureau
d'Uri, bouquetin d'Engaddine, ours do Borne et d'Appen-
zel! je vais vous revoir, - symboles de libertel

Melee enchantement au retour. La variete des tableaux
le long des rives du lac, la magnificence de ]'horizon, out
meme excite chez moi une admiration plus vine. II en est
des concerts de la lumiere comme de ceux de la- musique;
it feat s'y prendre A deux fois pour les entendre comple-
tement : A la_ premiere , la surprise et la curiosite font
obstacle a la delectation. De plus, en .allant de la plaine A la
montagne, le crescendo - est continual, condition essentielle
de l'art nature] tout autant que de Fart humain. Parvenu
dans le fond du lac, le bateau A vapour y est tombe sur
un .orage ; les massifs elegamment decoupes an pied des-
(fuels repose Riva, illumines par en plein soleil couchant,
ne nous apparaissaient qu'A travers en transparent de pluie,
tandis qu'autour de nous tout etait noir, merne les eaux.
Jamais diete-montagne ne m'avait semble plus splendide.
lielas I pourquoi etais-je soul? Par instant, mes trans-
ports, auxquels ne repondait nut echo, me- suffoquaient,
et je retombais decourage. J'aurais sable comme en ami
le touriste le plus banal. II n'y avant encore, cette fois,
pour passagers que quelques paysans, et les mariniers ne
voyatent que du mauvais temps dans la representation su-
blime que leer donnait liberalement la nature.

J'ai repris possession de la chambre que j'occupais avant-
bier : melee tranquillite, memo charme. Mes fenetres sont
ouvertes stir ces belles eaux pures. Quo la paix est douse !
Si jo le pouvais, je passerais ici huit jours heureux. Mille
idees s'eveillent, ma pensee hondit, les plans se succedent;
je travaillerais.

XVII.

Parti de Riva pour Tione A cinq heurei, par la mon-
tagne, A la boussole; charmante promenade. Sur lapente
meridionale, oliviers gigantesques, plantes aromatiques de
mille especes,_ belle lumiere, montagnes d'un vest cendre;
reminiscence de la Corse. Quelle difference de latitude,
cependant I C'est ainsi, que, dans les regions polaires, on
irouve a et IA quelques cantons privggies dans lesquels
brille encore la verdure : mem phenomene que le Jardin
dans fes glaciers dtt Muntaitvert. Une etude minutieuso des
lignes isotherrnes mnntrerait je cross,-qu'elles ont non-
settlement des points de rebroussement, mais des points
singuliers places en vedette en dehors de la courbe. Riva,
mieux encore que les Iles Borromees, en est en. Au nord ,
la descente est d'un tout autre caraelere reliefs acei-
dentes, converts de prairies, de champs tie mais, de me-
riers; dans les hauteurs, forets de sapins, metairies disse-

- PROMENADES ALPESTRES.

sane._	 Voy.. p. tt, 38, .160, 20, 206, 282.

XV.

bevai:Vit heures par le bateau A vapeur ; .pauvre- et
clietif bateau, et pour passagers seulement quelques gens
du- pass. Quail; route (legatee si le lac de Garda &eh aussi
rapproche'de Paris quo coax de Brienz et de Geneve! Re-

. gret do me trotiver soul A cette fete de lumiere. L'admiration
'non partagee fatigue et opprime. Le bassin du lac avec
bottle la vallOyie Rive nest qu'une immense fracture, -car
les montagnes qui . l'encadrent- sont des strates brisees et
eelevees de cad comme des ,ecailles. Effet grandiose des
,falaises tombant A pie dans les eaux, comme des remparts
gigantesques avec des clochers de villages pour guerites.
On s'etonne A penser que de Vastes Plaines, toutes char-
gees de moissons, sent si haut,- - et quo ce beau lac est A
leer egard au fond d'un ablme: A pen& distance de Riva,
tine petite riviere se jette du haut en'has- en faisant cascade
-stir cascade. Pee A pen, une banquette- en talus. se des-
sine au pied des- escarpements, avec quelques maison-
uettes de distance en distance ; le talus augmente et devient
colline; villas elegantes, quelques-unes considerables ,
toujours surniontees par la haute Weise qui :les abrite du
word. A Limone, si hien nomme, et dans les environs, 11
n'y- a plus d'autre culture que les citronniers. La petite
des collines est disposee en terrasses regulierement mu-
raiffees_et couvertes de cos opulents vegetaux : je compte
jusqu'Atrente-quatre etages superposes, et,par-dessus, des
bois d'oliviers avec- de noirs cypres qui en surgissent
comme des fleshes gothiques ; avec cela le bleu des eaux,
les, reflets, les lignes 'brisees des montagnes. A ma
gauche, au milieu de ces tresors-de lumiere, tin enfonce-
ment aboutissant is Rivoli les homilies sont venus s'e-
gorgerjusque dans cot Eden. La lumiere devient de plus
en plus ehlouissaute, et la- viable de la Lombardie corn-
me= a se dessiner l ' itorinn; les eaux se peuplent d'une
multitude de barques. Pourquoi ecrire et troubler la gale-
tude , de mon extase'? Comrne Oberon dans la nacelle en.7.
chantee, je me laisse glisser, les yeuxA demi fermes,-au
milieu des ravissements-qui se succedent, 	 -

X.V1.

Desenzano fait pendant a Riva; mais queue difference!
Plus de montagnes, sinon A Ilioriion; mauvaise petite
yulee plaine et de poessiere ;_ mauvais betel : il n'y a de
lovable guea la lumiere. Iral-je _plus loin? Deeidement.
mon cceur-revole sur les montagnes-. D'ailleurs le fond de
ma bourse m'avertit. -Avant de - partir de peer de'me-lais- .
set. entralner, je I'ai char& comma en sahlier, , et le sa-
blier marque l'heure du retour. Me voici done an sommet
de ma courbe. Comme la comete vagabonde, je suis venu
reetinnaltre le soleil, et, apres en avoir joui en instant, je
vats m'en eloignee de nouveau. Adieu a la splendide

Je la sable dans sa majeste matinale. Le lac en paix
est ehlouissant d'ur et d'azur; les montagnes nagent dans
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i	 6	 t	 16	 t t	 tm n es, g ses souven so es, pos es sur un er ie; ous
les symptemes de l'aisance ; population affable.

Arrive a Tione A dix heures. Jolie petite ville, propre et
hien batie ; les rues desertes ; tout le monde a l'eglise.
Singuliere reception A l'hetel de la Couronne : it n'y a au
logis qu'un vieillard qui, reconnaissant en moi un Fran-
cais, est pris d'un veritable saisissement. II est Francais
lui-meme, et, sous l'empire, it s'est fixe dans ces monta-
gnes au sein.desquelles it await cherche refuge en qualite de
refractaire. Je crois que.la faiblesse de caractere dont it a
fait preuve dans sa jeunesse n'a fait que se developper
avec l'age. II s'imagine, A ma vue, que les Francais soot
descendus de nouveau en Italie ; it court A l'eglise et ra-
mene ses enfants, qui me font un accueil plein de respect
et d'empressement. On ne vent pas croire quo je sois vent(
de Riv.a. tout soul par les sentiers de la montagne et si

Evite. moi dans la ville., Tout le monde vent se donner le
plaisir de voir un Parisien ; les uns entrent franchement,
les autres entre-bAillent la porte, d'autres se presentent
comme par hasard en cansant avec l'hetesse. Grace a
cette curiosit6, j'entrevois quelques dames charmantes et
spirituelles. Conversation avec l'inspecteur des forets,
le signor Giuseppe, homme austere et distingue. II vent
absolument me faire les honneurs du haut de la vallee, et
tine demi-douzaine de chasseurs, gais et Mardis compa-
gnons , avec leurs cors de chasse, leurs carabines, leurs
pittoresques costumes et leurs terribles jambes, se joignent

lui. Nous partons tous.ensemble dans l'apres-midi pour
Pignolo, et nous y arrivons dans la soirée. Joli village
sane dans la partie superieure de la vallee de la Sarca ;
pays de culture et surtout de paturages ; beaucoup de
bestiaux, comme en Suisse ; beaucoup d'arbres, beaucoup
d'habitations: Sur toute la route, a partir de Tione, on ne
rencontre que Bens jouant a la boule on a la murra.

La suite et- une autre livraison.

LE-TRAVAIL.

Le travail est le plus bienfaisant, le plus admirable dis-
pensateur que puisse conceyoir l'ignorance humaine, et
que noire incessante plainte puisse supporter. Jamais la-
beur, quelque ignore, perdu en apparence quo soit son
resultat, jamais labeur,n'est superflu , n'est inutile. Le
travail! eh! c'est toute l'Oducation , toute la discipline!
(Test le developpement de l'energie, la nourriture des ver-
tus, l'ecole du progres! Du faible enfant qui ramasse quel-
ques fagots pour le foyer de sa mere jusqu'a l'Hercule qui
abat le ehene, geant des forets, le travailleur, grand on
petit, robuste ou faible, dans chacun de ses pas fatigues,
dans clinune de ses urgentes et rudes taches, °Wit a
une sagesse hien au-dessus de sa propre sagesse; it con-
tribue a un plan hien au-dessus de ses plans restreints,
de sa prevision bornee, de son utilitO particuliere, on de la
richesse et des splendeurs du luxe d'autrui. La terre et
tont ce qui l'environne soot, dit-on, remplis d'un fluide
(Intrigue qui echappe d'ordinaire a l'apprOciation de nos
sons, mais qui, *age par la moindre friction, se revele
aussitet en rapides etincelles. II en est ainsi du monde mo-
ral :un leger frottement, un soul tour de quelque roue
cache° dans la machine sociale, et l'etincelle jaillit, l'eclair
s'enflamme; un mot a peine prononce, tine pensee mur-
muree a demi, resonnent soudain comme le son d'un ton-
nerre eloigne. Les rouages imperceptibles , l'habituelle
routine des soucis quotidiens, des vulgaires occupations
de tons les jours , l'humble mecanisme de la plus humble
vie, peuvent developper toute l'eleetrique puissance de
grandes et heraques vertus.	 ORVILLE DEWEY.

CHATEAU DE TALCY
(DEPARTEMENT DE LOIR-ET-CHER).

II y a pen d'annees , sur la rive droite de la Loire, non
loin de la vine de Beaugency, , on comptait trois vieux
chateaux : Lorges, Talcy . .et Fontenailles. Un seul, celui
de Talcy, est encore debout.

BAti au centre d'un petit Bourg, ce chateau se compose
d'un pavilion quadrangulaire on donjon, flanque au midi,
du cote de la rue, par deux tourelles de forme hexagone,
et au nord , du ate de la cour, par une tour de meme
forme, mais beaucoup plus haute, qui contient l'escalier
principal, avec une aile unique partant de celle-ci et faisant
retour au levant. L'aile opposee a ete incendiee a une opaque
inconnue, ainsi que Ia tour en pendant a cello de l'escarier,

Quel que soil le siecle oft it convienne de placer la fon-
dation du château , it est evident qu'autune des construc-
tions primitives ne s'est maintenue intacte. II faut en ex-
cepter peut-etre)e massif donjon ; encore celui-ci hien
changer d'aspect a la suite du percement des larges fene-
tres a grands carreaux qui, vers 4750, remplachent
premier etage les croisees a meneaux et a vitrages plom-
bes sans compter que les tourelles memes dont it est
flanque , les machecoulis qui le couronnent, y furent
ajoutes en 4521 par le seigneur d'alors, afin de rendre,
dans ces temps de troubles, la defense du chateau plus facile.

Une autre addition comparativement moderne est celle
de Ia galerie a quatre arcades surbaissees qui regne au
rez-de-chaussee, le long de la facade septentrionale int&
rieure de l'aile en retour ; car elle presente a , par
son dessin general, sinon par les details de son ornemen-
tation, une analogie trop frappante avec la « galerie » do
Louis XII au chateau de' Blois, pour qu'il soit possible
d'y meconnaitre le style en usage vers la fin du quin-
zieme siecle, style egalement reconnaissable dans les deux
pignons pyramidaux qui Ia surmontent, et dont it est aise
d'ailleurs de s'assurer que les toitures out Ote reliees apres
coup a cello du bAtiment d'habitation.

Le chateau dependit autrefois du vaste domaine des sei-
gneurs de I'ancienne maison de Chartres, ensevelis dans
l'eglise de l'abbaye de Beaugency, , oh-lairs tombèaux se
voyaient encore an Bernier Apres avoir passé en
differentes mains, it fut vendu en 1517 par Marie Simon ,
scour et heritiere de Jean Simon , eVegue de Paris , a
Bernard Salviati , metribm d'une famine florentine appa-
rentee aux Médicis , laquelle, venue en France a la suite
de l'epouse de Henri II , fournit a cette reine, son grand
aumenier et a l'Eglise romaine deux cardinaux. De la les
visites plus on moms frequentes que Francois II, Charles IX
et Henri III , principalement le second., firent a Tilley ,
ainsi que Ieur mere, pendant les sejours de la cour a
Blois. Deux cliambres, dont l'une , qui a garde le nom
de « chambre de i4ledicis », renferme le lit on couchait
la reine mere (i), et l'autre avail encore , it n'y a pas
longtemps , le baldaquin fleurdelis6 et les rideaux it
bandes alternatives de velours et de tapisserie de celui de
Charles IX , suffiraient pour attester ces visites, quand
meme elles ne seraient pas demontrees historiquement par
le choix que fit Catherine du chateau de son parent afin
de s'y aboucher avec les chefs des reformes dans la confe-
rence du 28 juin 1562, dite de Talcy, que nous citions
tout a l'heure.

Cette conference n'eut pas plus de resultat que cello
qui s'etait déjà tenue a Toury, dans un but de concilia-
tion , entre Catherine de Medicis et le roi de Navarre
d'une part, le prince de Conde et Eamiral Coligny de

(,) C'Rait dans cette chambre, et tout a dad du lit, que s'ouvrait la
tribune vitree d'oii a la royne avec ses damoiselles oyoient l'office,
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l'autre. On se separa moins pres de s'entendre que ja-
mais , le prince de Conde s'êtant retire brusquement a
cause, salon les tins, de l'avis qui lui fut donne du des-
sein qu'avait la reine de le faire arreter a l'issue de la
conference, ou selon d'autres, par la crainte &etre
oblige de deposer les acmes si elle lui accordait, comme
elle feignit habilement d'y incliner, le libre exercice
la religion reformee , que le prince n'avait demand& que
parse qu'il se croyait certain d'essuyer tin refus.

line tradition locale veut, en outre , que le plan de la
Saint-Barthelemy ait eta delibere et adopte a Talcy; mais
rien ne la justifie. Le seul fait qu'on puisse affirmer,
d'apres le temoignage de l'auteur de l'Histoire des Mar-
tyr s, c'cst que le principal artisan du complot, Henri de
Lorraine, se trouvait a Talcy pea apres l'explosinn de la
conjuration au sein de Ia capitale, et qu'il y signala sa pre-
sence par an assassinat de plus. Voici le passage textual du

naïf historian : e Francois Chassebreuf, dit de I3eaupas ,
» ministre de Mer, s'etant refugie a Beaugency pendant jos
D massacres qui suivirent Ia Saint-Barthelemy, et y ayant
» ate decouvert et arrete avec d'autres personnes, fut
e maltraite et conduit a Chatettudun pour y etre juge, puts

ramene pour etre execute a Mer. Passant a Talcy, lie a
D la queue d'un cheval, it fat presence au due de Guise, qui,

aprés l'avoir oul parler, le fit pendre a un noycr. »
Tandis que , sous les fenétres dtt chateau, ce pauvre

ministre de Mer subissait ainsi le dernier supplice, ses
murs donnaient asile a an autre protestant plus connu ,
Theodore-Agrippa d'Aubigne. Poursuivi A raison d'une
mauvaise.affairo qu'il s'etait attiree en rnaltraitant des ar-
chers , it avait ate contraint de quitter precipitamment -
Paris, comma it venait d'y arriver dans l'intention d'as-
sister an mariage du roi de Navarre aver', Marguerite de
Valois. II en sortit trois jours avant la Saint-Barthelemy,

Le Chateau de Talcy (Loir-et-Cher). — Dessin de Verges, d'aprês tine photographic.

ce qui lui saliva la vie , et se rendit h Talcy, Rant
demeure cache plusieurs mois, i coneut pour Diane ,. flue
abide du seigneur de Talcy, une violente passion. Or, tin
jour qu'il se plaignait de ne pouvoir, faute d'argent, alter re-
joindre a la Rochelle ceux de son parti, M de Talcy, qui sa-
vait que d'Aubigne-avait en sa possession diverses pieces ori-
ginates concernant la conspiration d'Ambois.e , lui conseilla
de s'en créer une ressource en les vendant au chancellor
de 111Opital, retire alors a Etampes, et qui avait desavoue
le parti. Parmi ces pieces, une lettre surtout, ecrite et
sign& de la propre main du chancellor,- était d'une telle
importance pour lui que , s'il refusait de l'acheter,. M. de
Taley -se faisait fort d'en obtenir dix mile ecus de ses
ennemis politiques. La-dessus d'Aubigne tire d'un sae de
velours les papiers en question, et les jette au fen en di-
sant : e .Je les bride pour (fulls no me bralent pas. » Ce
trait de grandeur d'ame tuff valut l'approbation de M. de
Taley dans la recherche de sa- file, maIgre la dispropor-
tion des fortunes et la difference des religions ; mais le

chevalier de Tilley , oncle de Diane , opposa A ce mariage
avec un huguenot tine resistance qui le rendit,impossible.
D'Aubigee en tomba malade de chagrin et s'eloigna.
Diane, qui &ail rechereliee par les jeurres Bens , les plus
qualifies du royaurne, fat ensuite promise au seigneur de
Limeux. Cependant elle mourut, dit-on, de regret, pen
de temps apres avoir revu d'Aubigne C Paris, a tin teurnoi
on it s'etait fort distingué.

Ce romanesque resit est emprunte, it faut 1'avoner, aux
Mentoires stir dime de Maintenon par Ia Beaumelle.

Le reste de l'histoire du chateau de Talc) , n'offre plus
la moindre particularite susceptible d'interesser- nos lee-
totirs, si cc nest qua, par un singulior a retour des chores
d'ici-bas », ce chateau, qui await appartenn pendant pres
de deux cents ans aux descendants directs on indirects de
raffle des Valois, Bernard Salviati, et dont on avait pu dire
sans trap d'invraisemblance qua la Saint-Barthelemy s'y
etait ourdie, devint des 4704, et n'a pas cesse d'etre depuis
Ions, la propriete de families pretestantes.

Typographic de J. Best, ruo Shipt-Mour-Saint-Cermaio, 15.
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ARBRES ET FLEURS.

Salon de 4 801; Peinture. —Jeune fine cueillant des fruits, panneau peint par M. Emile Faivre.— Dessin de M. Emile Faivre.

Au premier plan, des roses tremières rompent de leurs
figes vigoureuses et fleuries la ligne rigide d'une balus-
trade de pierre : doubles et simples, droites ou contour-
nees, a peine êcloses ou pleinement epanonies, claires ou
fades, eiles ótalent leurs larges corolles et leurs grandes
leuilles que des artisans invisibles, des insectes sans nom-
bre se plaisent a ronger,- broder comme une dentelle.
ITn de !etas rameaux que le vent a brise touche de sa tete

TOME XXIX.- OCTOBRE I801.

fletrie des degres qui relient le jardin au verger. Sur le
pilier epais qui termine le balcon a Jour, une corbeille de
fruits oppose un contraste harmonieux et simple aux fleurs
eclatantes; ce sont des poires dorees et des grappes ver-
meilles. Entre les fleurs et les fruits, enfin , tine jeune
fine, une jeune femme petit–etre, attire une belle poire
qui pend a sa portee; elle admire avant de cueillir, et tine
vague reverie s'empare d'elle sous cette ombre clair-semee,

40
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tiede, en face de ce fruit savoureux, couronne (run feuil-
lage poll. Et nous qui la regardons, n'allons-nous pas aussi
rover Uno femme cueillant tin fruit, n'est-ce pas assez
pour nuns reporter aux- jours des -fetiches primitives:, aux:
traditions decevantes de 1'l den? dais sons I'herbe, sous
ICS branches, nul serpent West cache, et la jeune fine pent.,
sans rrainte emplir sa carbolic; elle no perdra pas son pa-
Paths. Otti salt pourtant si quelque "ICC desiree ne l'en-
trainera pas bientAt loin du verdoyant asile qu'ont egaye
ses jennes ens? Avant de quitter ses -plantes aimees, ses
edges fart-tillers, elle les frequente, les- caresse do -regard,-
lent. fait de longs adieux.	 •	 -

En rattachant-sa presence aux objets qui Eentourent et
anime, en interpretant son geste indecis, netts

avons oublie sa-coiffure et son vetement, qui DIMS a-rretent
au moment oil:nous allions la quitter. C'est-mie
Ore: Elle n'est - ni de ces belles it vastes robes chatovantes
qui foulent aujourd'Itui les gazons des-villas en belayed le--
sable des allees, ni de ces lilies des champs au corsage
Mane, au jupon rouge, qui ont . bonne grace a faner-le foin.
Elle n'appartient pas aux races enrubannees, mouchetees,
inutines, dont Boucher penplait ses' campagnes - et ses
pares. Le n'est pas la Colombine poetiffue qui se - plait aux
bosquets de Watteau et tit- sur ces banes . de verdure on
se jone l'eclatant satin de sa pelisse. -Mais elle s'est de-
guise° aussi, et, commie ces marquises do siecle.dernier_
qui se firent peindre en Diane, en Ceres ou en nymphe,.
elle a revetit -la tunique de lame aux pits souples et libres,
elle a male sa chevelure de bandelettes antiques. C'est !
quelque Athenie_nne egaree dans les jardins d'Academus
avant l'heure otl_Platon y amene ses disciples; elle attend
le maitre venerable,- et, pour Writer al de ses divins
sourires, elle vent - lui 'presenter sa corbeille et sa riante
moisson:

Les- jardins de la Grace respiraient la sages* des
statues rustiqucs y-personniflaient d'attrayantes allegories.
A peine y entendait-on le bruit de la cigale ennemie de
l'ombre ; l'Ame y etait bercee par le murmure de 1'[lyssus
ou de l'Eurotas, hordes de lauriers - roses,habites par des
cygnes. Lit, dans tine meditation paisible, un philosophe
recherchait les lois du monde et phétrait juSqu'A l'es-
sence supreme ; un groupe d'auditeurs choisis - recueil-
talent ses doctrines masks sans emphase, nine voir
enjouee, dans un langage familier sans censer d'etre noble;
ils cheriss.aient, ils repandaient la science ainsi acquise
loin de la gene, loin - des sales etouffantes, tren-smise
d'Itomme A home et non de pedant A victime. L'amour
des jardins fit partage par les orateurs et lesecrivains do
Rome; on n'imagine pas -Ciceron, Atticus, Virgile, Ho-
race-sans pares et sans villas, et lour souvenir erre encore
sous des ombrages nouveaux aux flancs des montagnes
sabines. Tout I'empire imitait sa capitale, et l'on pout voir
it Nimes un mo.dele des bosqucts et des balms gracieux
qui environnaient les grandes villes de la Gaule. -Les jardins
furent toujours l'ornement le plus .emit des chateaux
royauxou princiers; nous admirons encore ceux que des-
sina LenOtre, ces -allees - rnajestueuses, ces vastes perspec-
tives dont la grandeur sied a Versailles, les ombrages plus
discrets de Saint-Cloud et les ravissants (Wales du petit
Trianon, oil une refine s'habillait en bergere. Aucun vete-
ment n'est depayse parmi les branches et le gazon ; la
nature, qui est de tons les temps, se prOte it torts les
costumes; rien de ce qui plait n'est exclu du domaine
de l'art. Entrez, entrez donc, pastourelles poudrees, !'in-
dulgent spectateur ne vous reprochera pas vos graces af-
fectees; venez aussi, creatures sans pays, filles du caprice,
vanes de la tunique des nymphs. Votre deguisement
ajoute tin charm an tableau, pique la curiosite, entraine

la pensee et la guide dans une serie de reflexions sans
.finigite, de regrets sans aigreur, vagues reveries que nous
avons titcW de fixer en ces lignes.

SI L1S HABITANTS DES CHAMPS
ONT 1,1,: TEMPS DE intl.

-
Nous avons adp2sse . cette question ft un coltivaleur trils-

eclaire et qui a toujours veal A la campagne ('). Voici sa
reponse	 -

C'est tine erreur de prêtendre .que les otivriers de la
campagne Wont pas le temps de lire et qu'il est inutile de
donner ;tux enfants une instruction dont, plus tard, [ides
A des travaux incessants, its ne peuvent profiler-. La fenei-
-son,.la moisson, la vendange, ne (Went pas tome l'an-
nee.. L'eprês-midi des dimanches et des fetes, les. jours de
pluie, les indispositions, le.sblessures trop fréquentes qui
empeclient de traveller, les longues veillées d'hiver, de-
puis - le l c, novembre jusqu'au printemps, sont des occa-
sions qui permettent aux ouvriers ruraux de lire et de - s'e-
clairer autant que dans toute entre profession.
- Si les ouvriers de la campagne ne profitent pas de lours

loisirs pour s'instruire, c'est..que pen (Ventre cux savent
reellement lire. D'apres les releves statistiques „les deux
tiers des hommes, la moitie seulergent des femmes signent

leur contrat de tuariage. On en conclutlqiie les deux tiers
des bommes et lamoitie des • femmes savent _lire et ecrire ;
eest voir- la situati on trop- en beau. Ecrire, ce n'est pas
tracer péniblement quelques caracteres an has dune
feuille de papier; lire, ce n'est pas assembler des lettres
pour en faire une syllabe, puis des mots : lire, c'est corn-
prendre la pen-see exprimee dans l'Ccrit quo, l'on a sous les
yeux. Sous ce rapport, le hombre -des habitants tie nos
campagnes pouvant mettle dans les Cents les plus
êlementaires, est beaucoup plus restreint qu'on ne le sup-
pose, et, pour etre juste, on dolt reconnaitre que cc n'est
pas leur faute : les livres mis entre les mains des enfants
de . nos ecoles ne soot pas generalement propres a leur in-
spirer le goat de la lecture.

Non -, ce n'est pas le temps de lire qui manque aux ha-
bitants de la campagne, et, si cela etait ainsi, ce serait
one raison de plus de ne rien negliger pour-les instruire ;
car Tinstruction, en developpant nos facultes, nous ap-
prend A faire plus de chases en moms de temps. Un
liomme ignorant, n'eyant pas Thabitude ni de se `rendre
coinpte des doses, ni de se servir d'outils ameliores,
pas assez de eqi; longues .beures (run travail purement
mecanique pour subvenir A ses besoins. Au contraire,
l'ouvrier pourvu d'nn commencement costrudiop- prend
mieux ses mesures, ernploie des outils plus avantageux.
II fait ainsi facilement et mleux , en tin jour, ce quo l'antre
fait -mat et a r-rand'peine en deux jours. Besultat tres,
reel aujourd'bui et qui sera bien Plus sensible encore
Iorsque des . ouvriers plus intelligonts et plus soigneux
permettront d'adopter des instruments et des machines

• ( t ) M. V. Guicliard, ancien membre du conseil general de !Tonne.
Notre question a engagd M. V. Guichard a ddvetopper son opinion sur
les moyens de r4andre plus activement Finstruction primaire dans
nos campagnes, et les lignes gull a Wen voulo nous &ire entrent
comma chapitre dans un nouveau volume de la Bibliotheque
sur l'Instruction en France, compose en deux parties. La premil:re
pantie, par M. Victor Guictiard, est intitulde : l'Instruettan primaire
obligatoire rendue gratutte au =yen de la mice en velem' des
terrains cOmmunaux. La seconde , par M. H. Leneveux , fondaleur
de la Bibliotheque utile, a pour litre : la Propagande de I'm-
struetion. Nous conseillons la lecture de ces etudes consciencieuses
k tons ceux qui ont a cceur les intdrAs dune saint instruction poputaire
-en France.
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agricoles ayant un degre superieur de perfection. Si un
jour de travail en vaut deux, c'est que l'intelligence
abrege le travail dans la méme proportion, c'est qu'elle
double le temps de l'homme. Comment done dire d'un
enfant qu'il ne.faut pas cultiver son intelligence, parce
que plus tard le temps lui manquerait d'en faire usage,
puisque intelligence et multiplication du temps soot inse-
parables? Dire qu'un homme n'a pas le temps d'user de
son intelligence, c'est dire qu'il n'a pas le temps de se ser-
vir de la charrue et de la machine a battre au lieu de la
beche et du fleau , n'a pas le temps de prendre le
chemin de fer au lieu d'aller a pied.

Si rinstruction est necessaire au developpement des ap-
titudes de l'ouvrier des villes, combien ne l'est-elle pas
davantage pour rouvrier des champs, dont la profession
exige taut de notions diverses sur la culture des arbres,
des fourrages , des córeales, sur le choix , l'entretien, le
traitement des diGrentes sortes de Mail. Remarquez que
l'habitaut des champs vit dans risolement, prive de ces
communications orales, de ce travail en common qui soot
pour l'ouvrier de l'industrie one sorte d'enseignement
mutuel.

DATES D'INVENTIONS.

On se servait de besides en verre des ran 1300. Le
thermometre a eta employe vers 1600. Les lunettes d'ap-
proche ont ótó inventees en 1606. Le barometre a Re in-
vente en 1643.

CANOVA.

Vey. la Table des vingt premieres annees.

Sur la face principale d'un trés-grand sarcophage, on
voit representee une scene des plus pathetiques. C'est la
reunion de tons les personnages d'une famille eploree au-
tour do lit funébre oft dort , du sommeil de la mort, une
Opouse et mere y trouve, dans la diversite des
personnages et de tousles ages, la reunion de tons les
degres de douleur et de- toutes les nuances d'expressions
que l'art pent rendre sensibles. La mere de la defunte est
assise et occupe le premier plan en avant do lit. Elle
forme, avec les deux petits enfants qui l'accompagnent, un
groupe aussi touchantAu'interessant, par la reunion des
differentes nuances de douleur, et par rexpression plus
marquee, dans son attitude, des regrets maternels. L'e-
poux offre une pantomime moins prononcee; mais la place
qu'il occupe dans la composition , et le caractere sensible
d'une douleur plus coneentree, le designent assez comme
le personnage principal de la famille. Un jeune garcon,
Nine, sans doute, des deux qui figurent avec leur guile,
est place au chevet do lit funebre. Sa composition et son
ajustement a l'antique 'le feraient aisement passer pour un
emprunt a quelque sculpture grecque. »

C'est ainsi que M. Quatremere de Quincy, dans sa Vie
de Canova, dêcrit le bas-relief que reproduit notre gra-
vure (p. 317), et il ajoute

Ce touchant ouvrage valut a l'artiste les plus rares
temoignages d'estime -et d'admiration auxquels l'art puisse
prêtendre. Expose pendant un certain temps dans son
atelier, Canova fut temoin lui-meme, par les larmes de
plus d'un spectateur, de remotion que son talent pouvait
produire: »

Le nombre des monuments funeraires executes par Ca-
nova est considerable. Il nest presque aucune ville d'Italie
qui nen possede quelques-uns, et l'on en trouve plusieurs
dans les grander capitales de riffurope.

Sans parler de ses mausolees de Clement XIII et de Cle-
ment XIV qui figurent, a Rome, dans l'eglise de Saint-
Pierre, A cde des autres monuments des souverains pon-
tifes, on pout titer : — a Rome, le mausolee des Stuarts
A Saint-Pierre, et sous le vestibule de reglise des Saints-
Apetres, le cippe du Mare graveur Volpato; — A Venise,
le cippe de ramiral Emo, commando par le seriat de cette
ville et place dans l'arsenal; celui du senateur Faller, qui
avait Re son premier protecteur ; — A , Padoue, le cippe du
prince Frederic d'Orange, dans la sacristie des Ermites ;
—a Vicenze, celui du chevalier Trento ; Florence,
le mausolee d'Alfieri, dans reglise Santa-Croce; — pres
de Milan, dans la villa Mellerio, deux cippes; —a. Lis-
bonne, le cippe du comte de Souza, ambassadeur de Por-
tugal a Rome ; — a Vienne, le mausolee de l'archiduchesse
Christine.

Ce dernier monument est, A part les mausoleos des
gapes Clement MIL et XIV, le plus important sinon le plus
digne d'Ologes de.toute cette série des oeuvres de Canova.

Dans sa premiere conception , le projet en avait etc des-
tine A la memoire de Titien. Une souscription nationals
avait etc ouverte, et le monument devait etre place dans
reglise Santa-Maria de' Frani, a Venise. Mais, apres le
traits de Campo-Formio, Venise Otant devenue tine ville
antrichienne , it ne fut pas donne suite a la souscription,
et lorsque, dix ans apres, Canova fut chargé du grand mau-
solee de rarchiduchesse Christine, il appliqua son projet
A cette nouvelle destination, en changeant, par leurs at-
tributs, le nom des personnages allegoriques.

Sur un fond de mur, l'artiste a represents en relief la
face d'une pyramide elevee de trois degres. Au milieu de
cette pyramide, on volt une porte ouverte vers laquelle se
dirige une suite de figures. La premiere, belle et triste,
tient l'urne funeraire un pen pour entrer dans
la chambre sepulcrale. De I'autre cote est un autre groupe,
et, au-dessus de la porte, un medallion. Nous ne decrirons
pas cette oeuvre, qui a beaucoup trop de pretention pitto-
resque : nous voulons'seulernent en indiquer ou en rap-
peler A nos leeteurs la disposition generale.

Lorsque Canova mourut, ses concitoyens crurent ne
pas pouvoir mieux honorer sa memoire qu'en reprenant
et faisant executer A son intention l'esquisse de ce monu-
ment telle qu'il l'avait concue d'abord en pensant a Titien.
Ainsi ramenee a sa premiere destination, la composition
n'avait pas besoin d'etre modifiee. Les figures faisant cor-
tege a la ceremonie du transport do Turns conserverent
leers allegories primitives et representerent les Arts. Le
monument fut place dans l'Academie.

La France possêde pen d'oeuvres de Canova. Celles que
l'on voit dans une des salles basses du Louvre ne soot pas,

beaucoup pits, les meilleures de cot artiste, et l'on pout
dire que les yeux soot comme fatigues des innombrables
platres qui reproduisent, dans les jardins prives et stir des
facades de maisons ou de theatres, ses figures de dan-
senses , son Ilebe ou ses trois Graces. Ce qu'un a reproche
d'extreme mollesse A eertaines de ses sculptures est en-
core exagerê par cette matiere memo du platre qui s'im-
bibe trop de lumiere et ne saurait donner jamais la net-
tete et la vigueur des contours du marbre ou du bronze.
II y out tin temps oft quelques gaieties particulieres de
Paris offraient les moyens de mieux juger Canova. Nous
nous rappelons stirtout avoir etc admis plusieurs fois
contempier, dans la galerie Sommariva, la « Madeleine peni-
tents », qui est vraiment un des chefs-d'oeuvre de ce grand
artiste, et il est permis d'ajouter, sans exageration , de /a
sculpture moderne. Quoique Canova ait joui, Landis qu'il
vivait, d'une trop grande renommee pour qu'elle ait pu
grandir on rester a la memo hauteur apres sa mort,



316
	

MAGAStN PITTORESQUE.

nous semble qu'il n'a pas encore merite l'oubli de notre
siècle, malgre ses imperfections, malgre son parti pris
d'imiter trop scrupuleusement I'antique, malgre sa repu-
gnance h tenter des voies nouvelles, et aussi son desir de
toujours donner au marbre la souplesse moelleuse des
chairs et I'apparence meme de la vie.

On dolt compter Candva au nombre des genies heureux.
II n'eut a vaincre aucune des difficultes ni aucun des pre–
p& qui souvent retardant le spaces des artistes et res-
treignent si funestement lour carriere. Ii nail, en 1757,

dans tin village de la province de Trevise,'oa I'on exploite
une pierre de construction excellence et,tres–recherchee.
Sa famine est dans l'aisance et semble deviner sa vocation
des son enfance._ A rage de cinq ans, on lui met a la main
le marteau du sculpteur. Bientet le senateur Jean Faller
remarque sea cssais et l'emmene a Venise, ou it apprend
avec rapidite la pratique de son art dans les ateliers de
deux sculpteurs mediocres depasse a ses debuts. Un
groupe d'Orphee et d'Eurydice etonne les VCnitiens, et
le gouvernement l'envoie achever ses etudes a Borne.

Muse de Montpellier. — Portrait de Canova. — Dessin de SaliOres, d'aprds Fabre, fondateur du Muscle de Montpellier.

L'ambassadeur de la republique, le comte Zulian , lui
donne, dans son palais, un atelier et un bloc de marbre. 11

execute le groupe de Dédale et d'Icare, qui est accueilli
par l'applaudissement unanime des riches amateurs alors
reunis dans la vine eternelle.

Le temps etait aussi favorable que possible a l'essor
d'un talent sup_Orieur. L'activite . de fouilles heureuses, la
creation de nouveaux musees, le Laocoon de Leasing, l'in-
fluence de Winckelman ('), avaient fait renaitre a Rome,
vers 1780, un goat passionne de l'art : connaisseurs,
les alecenes, etaient nombreux, et les bons artistes etaient
rares. Deux peintres, Mengs et Battoni ; deux graveurs,

Voy. t. XIV, 1816, p. 189, 231.

Volpato et Piranesi, etaient les souls qui fussent dignes
d'etre cites : aucun scolpteur n'avait de renom. L'esperance
que fit mitre tout d'abord Canova prit les proportions do
I'entliousiasme. Son caractere mdme, superieur a son ta-
lent, dut contribuer a cette rapidite de ses suds. Il etait
a la fois doux et digne, modeste et codant dans son avenir..
II appelait avec sincerite les conseils, les critiques; et it ne
se contentait pas de les &outer sans nulle amertume
s'empressait de les suivre des qu'il les trouvait justes. Son
ardeur etait secondee,d'ailleurs par une facilite prodigieuse
d'execution qui lui rendait peu penible de detruire et de
recommencer cellos de ses oeuvres qu'on lui signalait comme
defectueuses ou inferieures a ce qu'on gait en droit d'at-
tendre de	 A vingt-cinq ans it etait charge du mausolea
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de Ganganelli (Clement XIV). Presque aussitOt apres,
executa , egalement pour Saint-Pierre, celui de Rezzonico
(Clement XIII). 11 menait de front des statues et des
groupes mythologiques oft l'on admirait autant Ia grace de
son ciseau que son observation respectueuse des modeles
antiques, des bustes d'une ressemblance parfaite, des ce-
notaphes, et meme des -essais de peinture qui , comme en
tómoigne son propre portrait conserve aux Uffizi de Flo-
rence, n'etaient pas sans quelque merite. En son honneur,
le pape Pie VII, apres lui avoir donne la Croix de l'ordre

de l'Eperon d'or, rótablit expressement l'emploi de super-
intendant des antiquites, que Leon X avait tree autre-
fois pour Raphael. Des pensions viagéres, ajoutees au prix
eleve de ses ouvrages, lui assuraient en meme temps les
avantages de la fortune.

Cependant une ere politique nouvelle s'ouvrait pour I'Eu-
rope. Un artiste moins en possession dójA de la faveur de l'a-
ristocratie des amateurs influents aurait eu tout A craindre
de Ia tempete europeenne que souleva tout h coup la revolu-
tion francaise. Le genie de Canova n'etait pas malheureuse-

Bas-relief du cippe funeraire de Ia comtesse d'Haro, title du marquis de Santa-Cruz, par Canova. — Dessin de Salieres.

ment de nature a imprimer aux arts une direction fortement
originate ni assez elevee. Les emotions profondes du temps
pouvaient lui susciter des rivaux dangereux. Mais it cut la
bonne fortune de rester le sent sculpteur en grand renom,
et, d'annee en annee, it vit s'accroitre les commandes en
memo temps que ses admirateurs. II arriva meme un moment
oil son atelier fut transforms en tine sorte de gnarlier de la
ville, dont l'etendue suffisait a peine a tons les genres de
travaux que d'innombrables sollicitations le forcêrent de
multiplier. Bonaparte desira l'attirer a Paris. Canova, qui
avait vu avec douleur Rome et I'Italie depouillees de leurs
chefs-d'oeuvre, n'obeit qu'h contre-cceur aux ordres du
premier consul (1802) en faisant son portrait, destine a
surmonter une statue de douze pieds de haut qui est aujour-

d'hui en Angleterre. Plus Lard, en 1810, Napoleon voulut
obtenir de lui, mais en vain, qu'il abandonnat Rome pour
fixer sa residence a Paris. Canova consentit a faire le
buste de Marie-Louise, mais persista dans sa resolution
de rester a Rome.

Pendant les seances que Marie-Louise lui donnait, Ca-
nova eut avec Napoleon des entretiens qu'un abbe, frêre
du sculpteur, a notes par êcrit.

Un jour, entre autres, Canova demandait a l'empereu.r
pourquoi it n'en venait pas h faire un accord avec Pie VII.

— Les papes, rópondit Napoleon, ont toujours abiissé
la nation italienne. II faut Ceti (dit-il en portant la main:
h son epee), ci vuole la spada!... Le pape est tout Alle-
mand.
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Et, en disant ces paroles, it regardait Marie-Louise.
— Alt! interrompit- elle , je peux yeas assurer que,

quand fetais en Allernagne, on disait que le page &Mt
tout Francais.

Bonaparte repliqua :
— Le pap n'a point voulu chasser de ses Etats les

Russes et les Anglais, et c'est pour cola qua nous l'avons
abattu.

Une autre lois , Napoleon, coupant court a une obser-
vation de Canova, lui dit :

—J'ai soixante-dix millions de sujets, unit a neuf cent
mille soldat's , cent mille cavaliers, et des armees comme
n'en caveat jamais les Remains. J'ai livre quarante ba-
tailles. A Celle de Wagram, j'ai tire cent mille coups de
canon ; et ditto dame que yetis voyez (se tournant vers-
Marie-Louiee)-, alors archiduchesse d'Autriche, souhaitait
ma port.-

— C'est bier vrai, repondit-elle.
President et prince de l'Academie de Saint-Luc, a Rome,

it s'y montra vigilant protecteur des arts; et, apres la
chute definitive de l'empereur, .Pie VII le decora du titre
de marquis d'Ichia, sous lequel it fat inscrit au Capitole,
avec une rents de 3000 &us mains- (16 000 francs).
Le nouveau noble, auquel le gnat remain -s'empressa de
delivrer tin , dipleme, se dessina lui-meine pour armoiries
tine lyre et Ian serpent, en souvenir de son premier groupe,
celui- d'Orphee, et d'Eurydice.

Ni les honneurs, ni les richesses, ne le detournerent de
ses travaux. 11 vivait três-simplement , et depensait une
grande partie de son revenu en liberalites pour rencoura-
gement des-arts et le soulagement de la misere. II se levait
des que le jour commencait a poindre, et toutes ses heures,
sauf cellos qu'il etait oblige de sacrifler aux convenances
sociales les plus rigoureuses, etaient employees au travail.

Sa reputation avail traverse l'Ocean. II executa une
statue de Washington qui lui avait ête demandee pour la
salle d'assemblee de la Caroline. II representa ce grand
modele d'herdisnie desinteresse avec la cuirasse et le sagum
des generaux remains, ce quo le goat n'admettrait plus
aujourd'hui.

Ses dernières sculptures etaient destinees a la decora-
tion d'un temple qu'il eleva dans son village natal, a Pos-
sagno. 11 mount a Yenisei le 12 octobre 1822. Les bon-
nears fat-Ares quo- lui rendirent les -Venitiens egalerent
en pompe et surpasserent en veritable emotion coax qu'ob-
tiennent les puissants de la terre. Depuis le catafalque de
Michel-Ange,1 Florence, dit Quatremere de Quincy,
rien de semblable a celui de Canova ne s'etait renouvele
dans- aucun pays, en l'honneur d'aucun- artiste. p

LE CONCOURS D'HORTICULTURE.
NOUVELLE.

A rextremite d'un faubourg de la Ale non loin
de cette magnifique maison de campagneque son proprie-
taire, M. Ferva, embellit tons les fours, est un jardin stir
la porte duquel on-lit en grosses lettres : ' LauIy fréres,
jardiniers fleuristes.

Certain soir da`printemps dernier, it y avait, dans ce
jardin, plus d'activite, plus de mouvement encore que
tr.ordinaire. Bon nombre crarbustes et de plantes fleuries,
arranges stir des brancards, dans des hottes, attendaient
qu'on les emportat hors de reticles qui les avait vas naltre.
Un jeune homme etait eccupe a planter dans chaque pot
h flours un petit baton muni d'une etiquette.

Tout .a coup, au moment oil it aliait enfoncer sup ecri-
teau dans la terre d'un gros vase, it s'arreta, regarda

l'arbuste. d'un air d'etonnement c.ourroucê, et dit a an.
ouvrier qui l'aidait

Qui done a coupe les fleurs de la Napoleotza

rialis?
C'est marn'selle _Louise, tout a rlieure.

Le jeune herniae laissa tomber son etiquette et se di-
rigea en courant vers. une porte qu'il ouvrit brusquement.

Dana une cuisine claire et propre, une jeune fille
viron quinze - ans etait assise pros dune longue table col-
verte de flours coupees.

—	 c'est toi, Philippe? Ta m'as fait tine pour!
— Dis-moi , Louise, est-il vrai que... Oui, ce n'cst

qua trop vrai; la voila, cette flour qui m'a coate taut de
soins et de peines, la smile fleur. rare de _ma collection,
cello stir laquelle je comptais pour avoir une meduille ! Ceci
est trop. fort, Mademoiselle. Je voudrais hien savoir de-
pais quand vows pouvez disposer de nos plantes! L'autre
jour, déja, pendant que noun n'y etions pas, vous avez
vendu apn inconnu cos quatre beaux rosiers qui auraient.
vain certainement an prix au pauvre Martin...

— Eh hien! je les ai vendus tres-cher, interrompit
jeune file en pleurant, et Martin no m'a pas grondee
comme tu le fais; ti no 	 quo reprimandee an tout petit
pen.

— Martin est trop bon pour toi; it t'a gatee. S'il ne to
passait pas tout, aurais-tu jamais en-la hardiesse de tou-
cher a cette fleur? Et pourquoi ras-tu prise?

— Cost quo je fais an bouquet pour l'exposition, et
cette fleur, avec sa double couronne et ses jobs filets, fera
un si bel effet au milieu! Pardonne-moi pour cette
mon bon Philippe. Je ne savais pas quo c etait tine plante
rare; je croyais que c'etait une fleur de la Passion tout
ordinaire. Je.n'y retournerai plus, je to le promets. Et tu
me pardonneras de hien meilleur emu encore si mon

bouquet remporte le premier prix.
Ne t'en flatte pas; tu n'auras -pas - settlement une

mention, ma pauvre Louise. 'fa n'es pas assez habile.
Tu ne to plais qu'a me rabaisser. Voici Martin qui.

revient ; it m'enceuragera, lui. N'est-ce pas, Martin, que
je peux, tout comme une autre, faire un bouquet pour
-l'exposition et avoir un prix?

Celui a qui Louise s'adressait Raft un homme d'environ
vingt-huit ans. Sa figure faisait plaisir a voir, quoique ses
traits n'eussent rien de remarquable ; elle draft CQ me-
lange de calm° et de force, de serieux et de serenite qui
inspire la confiance et meme le respect. Philippe avec son
regard vif, sa physionomie animee, Louise avec son petit
minois espiegIe et mutin, avaient entre eux et avec lui an
air de famille qui les faisait, au-premier coup d'eeil, re-
connaltre pour freres et scour.

Quoi, dit Martin, noire petite Louise vent aussi con-
courir?

— OM, s'écria Philippe avec amertume, et pour mettre
C execution cette belle idee, elle a encore fait des siennes.
N'a-t-elle pas ête tondre ma Napoleona I

— Oh! Louise, Louise! dit Martin d'un ton de dota

reproche, l'autre jour, apres l'affaire des rosiers, tu m'a-
vais tant promis de ne plus toucher a rien sans noire per-
mission! C'est en pure perte, d'ailleurs, que tu auras fait
ce chagrin a Philippe; pour les bouquets, .

c
ce nest point

a la rarete des flours quo le jury regard°, c'est h leer ar-
rangement. Si tu voyais le beau panier que Marie Aliquelon
vient de preparer aussi pour l'exposition ! II n'y a pourtant
rien de plus simple; elle a tresse elle-meme le panier avec
des coulants de fraisier, et ra rempli des fleurs de son
jardin. Elle n'a pas tine plante rare, tu le sais; mais cola
est .dispose avec tin gold!

Tout ce que fait Marie Miquelon est superbe, sur-7
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tout aux veux de Martin, c'est connu, dit Louise d'un ton
piqué et avec tin regard malicieux.

Martin rougit un pea, mais it repliqua :
— Tn dis tres-vrai, Louise; Mile Marie fait hien tout
qu'elle fait, et it n'y- a pas clue moi qui le pease. Va

seulement voir son panier, et tu m'en diras des nouvelles!
Quant h toi, ma petite, si tu en as hien envie, fais ton bou-
quet, envoie-le ; mais ne compte pas trop sur une recom-
pense. Tu es tres-jeune, tu ne peux pas avoir encore beau-
coup de pratique ; tu auras tine foule de concurrents .....

Quelles mitaines tu prends , Martin , pour dire a
Louise qu'elle n'y entend rien, qu'elle n'a ni gait ni
adresse !

Louise se remit a pleurer.
Ne to decourage pas et fais de ton mieux, (lit Martin

en passant doucement la main sur les cheveux de sa sceur.
Nous, Philippe, aliens 'achever notre besogne ; le temps
presse; tout doit etre prat ce soir. Le cheval que nous
prate le pore Miquelon sera ici demain A la pointe du jour.

Louise se mit a rceuvre, assortissant les fleurs, Otant
celle-ci , remettant cello-1a. Quoique la petite personne
fist facilement contente d'elle-meme , elle ne pouvait se
dissimuler que son bouquet ne prenait pas tres-bonne
tournure.

—Je vais vita faire un tour a la ferme pour jeter un
coup d'ceil sur ce fameux panier; cela me donnera pent-
etre une idee.

Elle traversa le jardin en courant, sortit par line petite
porte, descendit le cheMin pendant quelques pas, et at-
teignit bientet la vaste et riche ferme que les Miquelon
tenaient a bail de M. Ferva.

Elle frappa a une porte qui ouvrait sur un parterre
tres-fleuri.

Entrez, dit tine voix donee.
Louise se trouva bientet dans tine chambre Otroite,,basse,

assez sombre, non plafannee, meublee tres-simplement,
mais oil se faisait sentir rióanmoins le charme indefinissable
que donne aux choses lesplus communes le gont, ce don
mysterieux dispense a quelques-uns, comme la beaute,
sans acception de rang ou de personnes.

Marie Miquelon, brunette de vingt-deux ans, au regard
afrectueux, intelligent, un-peu melancolique, raecommodait
du linge, assise pres de;-:sa fenetre. Devant elle, stir une
petite table ronde recouverte d'un tapis au crochet, s'eta-
lait glorieusement le rustique panier, maintenu au frais
dans une assiette pleine d'eau.

— Je ne t'aurais pas attendue ce soir, ma petite Louise;
je croyais que tu aidais tes freres dans leurs preparatifs.

— Ah hien oui I Philippe, quand je veux l'aider, m'en-
voie toujours promener que je l'embarrasse. Je suis
venue voir ton panier ; Martin dit que c'est une merveille.
Vraiment, it ri'a pas tort; c'est tout ce que Von pent voir
de plus joli. Et avec rien.: des roses, des giroftees; puis,
males a ces fleurs qui courant les rues, du lierre , de la
mousse, meme des folles herbes... Pourquoi n'as-tu pas
dernande A Martin quelques flours de serre? Ah! it t'aurait
donne tout ce qu'il a de plus. beau, va I

— J'aurais pu, je le sais, avoir des fleurs rares tant
que fen aurais voulu, non-seulement par tes freres, mais
encore par le jardinier de M. Ferva. Mais j'aimais mieux
n'employer absolument que des fleurs . semees, plantees,
cnItivees de mes propres mains.

— J'ai aussi voulu faire un bouquet pour l'exposition,
moi.

— As-tu reussi? Es-tu contente de ton ouvrage?
----Non ; je ne l'ai pas' fini, je ne sais si j' en viendrai

bout, dit Louise les larmes aux yeux. Philippe pretend
quo je n'ai point de	 Je me rejouissais tarn de voir

---- —
mon bouquet dans cette grande salle, avec mon nom dessus,
et les belles dames qui se seraient arretóes devant!

--L Veux-tu que j'aille -le voir?
— Oh! que tu es bonne, Marie; je n'osais pas to

demander.
Marie prit son chapeau, et les deux.jeunes fines sorti-

rent ensemble. Chemin faisant , Louise demandait a sa
compagne :

— Comment t'y prends-tu done pour donner bonne
facon A tout ce qui sort de tes mains? Jusqu'a ton chapeau;
it est de paille ordinaire,.il n'a pour garniture qu'un bout
de velours noir, et cependant, quand it est sur'ta tete, on
jurerait que la premiere modiste n'en saurait faire un plus
gentil, le cot-omit-elle de panaches et de blonde.

— En verite , ma there enfant, je n'en sais rien.
Mme Ferva m'a fait prier d'aller chez elle enseigner a ses
jeunes demoiselles comment on arrange les fleurs : je n'ai
pas su m'expliquer ; mais j'ai garni devant elles des jardi-
nieres, des coupes, un surtout de table. La cadette, M ile Fe-
licie, a tout de suite compris, et s'en tire a merveille, tandis
que l'alnee, Mile Euphemie, fagote les bouquets et fait
jurer les couleurs! c'est A faire regret. Nous voici chei
toi. Tes fleurs ne seront plus guere fraiches, peut-titre.
Pendant quo je les examinerai , va la-bas vers tes freres.
leur en demander de nouvelles.

Louise s'approcha de ses freres et formula iimidement
sa requete.	 ;.n Philippe l'accueillit par un : Tu m'ennuies
laisse-moi paix! Mais Martin, lui indignant de la main
tine plate-bande, un groupe d'arbustes non destines A ]'ex-
position, Ini dit :

— Prends la ce qu'il te:faut.
Sa cueillette achevee, elle entra dans la cuisine et versa

stir la table ]'odorant contenn de son .tablier.
La suite a la prochaine livraison.

La gloire est plus facile A acquerir qua la vertu; on
peat arriver A la premiere en combattant ses semblAbles,
on n'atteint la seconde qu'en se combattant soi-meme,

B...

LE PLUS GRAND DES FLATTEURS.

'FABLE.

Un jour tine êtrange fantaisie vint a,un,prinee.
— Qui pent bien . etre; se dit-il;le plus effronte de bus

mes flatteurs? Noble on Alain ;_je le veux connaltre. Mais
comment?

Adresse valait mieux que force i1 prit chacun A. part,
fit appal aux consciences, employa toutes les seductions,
promit en meme temps une discretion scrupuleuse. On
devait dire sincerement ce qu'on pensait.

Pour le contenter, sans faire semblant de mentir, beau-
coup repliquaient :

— Comment? mon prince se moque de moil Lui des ►
flatteurs? II n'en a pas.

D'autres, snivant leur caprice, leurs preventions on
leurs interets, nommaient, qui celui-ci, qui celui-la.; le
favori, le medecin, le fou, le derviche.

A la fin vint un philosophe, j'entends un vrai pliilo-
sopbe (il y en avait quelques-uns dans ce pays), et celui-
ci parla stir un autre ton.

— Le plus grand de tes flatteurs, prince? crois-tu qu'il
soit si difficile a nommer? Je me fais fort de to le designer

l'instant.
— Eh hien, panle! qui est-ce?
—C'est toi,'	 NIcoLA,v,
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LA FAMILLE DE POLIGIIINELLE:

Nous avons traite assez amplement de Polichinelle dans
notre deuxième volume (,). Sans doute it y await beaucOup
de bien et de mal encore a dire de ce hems populaire si
l'on voulait epuiserle sujet.- Mais ce n'est pas notre inten-
tion d'aller si loin it sa suite : nous n'en avons ni le temps,
ni le gout. La rencontre de la vieille estampe napolitaine
quo nous reproduisons nous a tente cependant : elle pout
amuser un instant les yeux. A son occasion, nous avons,
rouvert le livre curieux de M. Maurice Sand our les « Mas- -
ques et boulTons de la comedic italienne » et nous y aeons vu
que le Polichilialle napolitain, Pollieiniella ou Pulcinella ,
joue rarement le rule d'homme marie sur. le theatre. II

est aussi egoiste que paresseux et gourmand ; toutes
bonnes raisons pour ne pas se charger de familia. Madame
Puleinella. et ses • enfants n'existent guere que sur les
theatres de marionnettes. Les peintres comiques l'ont aussi
representee, mais tres-exceptionnellement : cette vue in-
terieure de menage a done du mains quelque valour par
sa raretê.

« Le Polliciniella, disait M. Maurice Sand (en 1.860),
passionne encore maintenant tout aussi bien le roi et la
cour que_le dernier des lazzaroni. 11 porte tine sorte de
blouse courte, assez . ample, avec ou sans ceinture. Son
demi-masque est imberbe , mais sillonne de rides. II est
farceur, taquin , railleur, mais non scelerat. C'est . le type
du bourgeois napolitain dans sa grossieretã naturelle. II

La Famille de Poliebinelle et Grillo. — Raisin de Gagniet, d'apres une estampe napolitaine.

est lent dans ses mouvements; it a l'air niais, mais de I'es-
prit argent comptant. 0 II est toujours três-sensuel. « 11
y a trente ans, nous disait un homme d'esprit, it n'y avail
pas a. Naples un. soul individu qui n'eat quelque chose de
Polliciniella. Cola se peril un pen aujourd'hui, mais it en
reste encore suffisamment.

On se doute bien que ce n'est pas la haute morale et le
spiritualism° que le Polliciniella de notre gravure enseigne

(') Tome II, 1834, p. 115 (Recherches sur I'histoire de Relict&
Pelle clans rantiquild et dans les temps modernes).

ses enfants. 11 leur conseille, au contraire, que la fin de toute
ractivite humaine est de se bien nourrir et de se tenir en
gaiete. Il veut cependant, comme Epicure, son maitre, que
l'on observe dans la gloutonnerie memo une sorte de mode-
ration. La jouissance ne dolt pas degenerer, s'il se pent, en
douleur. a 11 ne faut pas faire comme cot imbecile de Grillo
qui est couche le-haut sur la paille. » 'Grillo est un person-
nage de la comedic italienne qui fait partie de la sequelle
des valets de la comedie italienne, balourds et ridicules :
est estropie et contrefait. San nom vent dire extravagant.
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LE SUPPLICE DE LA RQCHE TARPE1ENNE.

MANLUD$,

Salon de 1861; Peinture, — L1 Roche Tarpeione, par Benedict Masson, — Dessin de Dargent.

To= XXIX. — 001VRE 1861,	
41
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Les anciens, experts et varies en supplices, ant quelque-
fois applique la peine de la precipitation; mais on ne peut
guere determiner les crimes auxquels - its la reservaient.
Les Spartiates, dit-on , laneaient dans les goutfres du mont
Taygete les enfants contrefaits; le roi de Juda Amasias
lit, scion les Paralipomenes, sauter du - haut--d'im -rocher
dix mile ltiumeens prisonniers de guerre, barbaric imi-
tee sur une moins grande echelle par le Vieux de la . mon-
tagne. Les Juifs de Nazareth voulurent precipiter le Christ;
et saint Jacques le Juste, conduit au faite du- temple , fut
jete dans la vallee. Mais on ne peut voir dans ces execu-
tions on ces menaces aucun caractere legal ;- cites denotent
purement, soit une coutume inique, soit des caprices
royaux ou. populaires. Les Romains souls ant adopte
precipitation dans Icur systeme de penalite; its en. firent
le chatiment, si l'on en .croit , Aulu-Gelle, de quiconque
portait un faux temoignage, mais plutOt et surtout du
traitre ou de l'ambitieux , c'est-a-dire l'arme du gouver-
nement on de tout parti assez fort pour s'en servir. Le lieu
consacre pour le supplice etait une eminence sitae sur le
mont Capitolin et qui, apres le_meurtre de Tarpeia, title
de Sp. Tarpeius, egorgee par les Sabins au temps de
Romulus, grit le nom de roche Tarpeienne. Une hauteur
do cent pieds environ, et les asperites d'une colline coupee
a pie, ne laissaient au condamne nut espoir de survivre a
la chute; -ses os, depouilles par les oiseaux de proie, blan-
dissaient dans la vallee, a moins qu'une main furtive les
recueillit -pour les bailer. Taut que Rome ne se proton-
;;ea pas au dela du Capitole -sur les bonds du Tibre, tant
que l'enceinte du Pomcerium ne rut pas depassee, un en-.
droit aussi solitaire convint a une peine si terrible et si
rare; peu.a-peu l'un et l'autre-furent -abandonas : l'esca-
her et le puits des GemonieS, dans la prison Mamertine,
remplacerent la roche Tarpeienne..et reprent pole-mole
dans leurs tea-tires les corps des empereurs et des assas-
sins vulgaires. Cette Crete, autrefois si abrupte, s'est abais-
see de moitid; des atterrissements, sans doute formes de
mines, ont incline la pente et comble la profondeur. Au-
jourd'bui des legumes de belle mine poussent oft quelque.
samr, quelque mere, ont verse des larmes it y a deux mille
ans; a la place memo oil des entreprises hasardeuses oat
trouve de tragiques denannents, un institut areheologique
a êtabli le siege de ses seances. La recite. Tarpeienne n'a
vraiment plus qu'une existence litteraire, et lorsqu'un poete
s'ecrie qu'elle est pros du Capitole, la foule applaudit h la
sonorite emphatique sans comprendre la justesse de II,.
mage ; tout au plus sait-elle que ce nom classique et vide de
sons est synonyme de catastrophe subite, de coup du sort,
et resume toute tine serie de Helix communs sur les vicissi-
tudes de la fortune. Au mains, dans -le beau temps de la
tragedie, quand florissaient de Belloy,--Saurin, Lafosse, le
public, familier encore avec l'histoire ancienne, ent evoque
des souvenirs precis, les exploits, la sedition et la mort de
Manlius Capitolinus. Manlius est, en effet, inseparable de
la roche Tarpeienne; elle fut le theatre de sonplus beau
fait d'armes et de sa fin desastreuse,- le point de depart et
le terme de ses meaes orgueilleuses; elle lui doit toute
sa renommee.

Marcus Manlius naquit au temps des Cincinnatus et des
Camille, a la fin du cinquieme siecle avant noire ere. Sa
famille donnait depuis longtemps des senateurs et des ge-
neraux 4 la rePublique; lui-rame obtint le consulat en
Ian 389 (ay . J.-C.). Il cornbattit.vaillamment 'Invasion
gauloise,- et fut contraint, comme ses compagnons d'armes,
de se refugier au Capitole, dans la forteresse etroitement
assiegee. Les assaillants ne savaient-par oh tenter ('esca-
lade, lorsque les pas d'un messager, empreints sur une
pente solitaire, lour .révelerent un chemin praticable vers

un endroit mat garde ; l'indication ne fut pas negligee.
Its firent choix d'une nuit claire, et une marche silen-
cieuse, trompant l'attention des sentinelles et la vigilance
inquiete des chiens, les conduisit au sommet du MOM.

Mais les oies de Junon, que la faim des soldats avail
epargnees (heureuse abstinence !)-,- poussent des Cris e-t
battent de l'aile ; Manlius., keine soudain , jette 1'a-'
larme et court le premier. 'f andis qu'on se presse en des-
ordre , it frappe de la palate de son -bendier un Gaulois

-dela debout au sommet et qui, en tombant, renverse ceux
qui-le suivent de pros; les autres, surpris, quittent leurs
armes pour se cramponner aux rockers; Manlius les
egorge; bientet l'ennemi est accable de ., pierres et de traits,
et la colonne entiere est brisee dans 1,i chute. Le reste de
Ia nuit fut laiSse au repos, mais de grand matin les clai-
rons-_assemblerent les Remains : les tribuns voulaient re-
compenser et punir. Manlius d'abord recut des lounges
et des presents, et, grande marque d'amour et d'honneur
en cesjours de . famine, tous porterent a sa rnaison , situ&
dans la citadelle meme, des mesures de vin et de ble.
Quant aux sentinelles a qui l'ennemi await derobe sa
marche, le tribun Sulpicius allait sevir coutre cites avec
toute la rigueur militaire, si le cri public n'avait rejete
sur tine seule tete la faute et le c-hatiment ; le coupable
fut precipite. Manlius enivre ne songeait guere alors qu'il
assistait coname a une repetition de son futur supplice,, ct
nul augure neravertit d'un . presage fatal. One pouvait-il
y avoir de commun entre le patricien , l'homrne consu-
laire, le heros, et I'obscur miserable dont on sacrifiait la
vie? De et jour pennant Manlius marchait vers sa mine.
11. n'eut plus pour les premiers de l'Etat qu'un.orgueil-
leux mepris;- Camille seul =halt son envie par ses talents
et ses dignites : K Camille soul, disait-il, occupe les
charges et conduit les armees; it est si haut quo ses col-
legues, nommes avec les mCmes auspices, sons pour tut
corante des lieutenants. Et pourquoi? One l'on disc s'il
aurait- jamais delivre la patrie assiegee sans le courage
de Manlius, sauveur du Capitole ! S'il attaqua les Gaulois
amollis par l'attente de la pair ct l'espoir dune ration, je
les ai refoules, moi, quand ils montaient en armes, Timid
its prenaient la citadelle. Dans sa gloire , tons les soldats
qui ont vaincu avec lui ont leur part ; mais qui ai-je, moi,
pour compagnon de victoire? n (II oubliait les Dios de
Junon.) Déjà violent de nature et peu maitre de Ini-meme,
encore exalte.par l'envie, mecontent de n'etre ni apprecie
ni employe scion ses merites, it fut le premier ties patri-
cieris a flatter le peuple. Plus avide de bruit que d'estime,
it donna tout a la faveur et. rien a la prudence, et, plus
hardi que les tribuns qui s'en tenaient aux questions
a araires, 11 mit en avant la liberation de toutes les dettes,
eont les interets enormes.asservissaie.nt la plebe insolvable
aux ereanciers patriciens.

. La suite a une autre livraison,

LE CHALUMEAU.

Cet instrument, dant finvention est tres-ancienne, est
encore un des plus simples, des plus utiles et des pins
ingenieux que Ia chimie posséde. 11 no le - cede peut-etre
pas a la pile voltalque elle-meme pour la multiplicite
extraordinaire des effets de toute nature qu'il pent pro- -
duire entre des mains habiles.

Avec un chalumeau et ses accessoires, tine lame de pla-
tine et quclques atoms de set destines_a servir de fondant,
-un ouvrier est en mesure de rópeter un nombre prodi-
gieux de reactions importantes.

'Le chalumeau, reduit a sa partie essentielle, se com-!
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pose d'un tube termine par un trou tres-fin , dans lequel
roperateur souffle pour produire no courant continu des-
tine a activer la combustion d'une lampe ou d'une chan-
delle. C'est, sur une Ochelle microscopique, ce qui se passe
dans nos usines metallurgiques. La bouche remplit le meme

FIG. 1. — A, chalumeau des ateliers; 13, chalumeau des laboratoires.

role que les immenses machines soufflantes au moyen des-
quelles on projette de_prodigieuses quantitês d'air dans
rinterieur de nos hauts fourneaux.

L'appareil a ótó dispose de maniere a concentrer les
faibles ressources dont .le souffieur dispose sur un tres-
petit point incandescent, oil la temperature peat alors s'e-
lever trés-haut. Les reactions qui, provoquees par cette
chaleur extreme, se passent dans rinterieur dune perle
vitrifiable, suffisent pour donner les indications que re-
chime la science, et determiner la composition des roches
les plus compliquees.

L'appareil dont nous donnons le dessin (fig. 4) renferme,
outre ce tube indispensable, une chambre destinee A re-
cevoir l'humidite provenant de l'air expulsó (B). Sans cette
importante adjonction , l'eau accumulee dans le tube bon-
cherait rapidement l'orifice et nuirait considêrablement a
la rapidite du jet. Le tube trés-fin , implante a angle droit
dans la chambre et qui represente la tuyere du chain-
menu, est . termine par_.un ajutage en platine. Bien n'est
plus facile que de demonter ce petit appendice qui, destine
a etre mis en contact avec la flamme, pent se trouver
souffle par des matières charbonneuses. Si l'on vent lui
rendre sa teinte naturelle , qui est celle d'un beau blanc
d'argent, it suffit de I'enlever, de le placer au-dessus d'une
lampe et de souffler pour activer la flamme jusqu'a ce qu'il
ait pris une teinte rouge de feu.

Les personnes qui auront occasion d'examiner de pas ce
petit bout de platine, qui ne conte pas plus de deux francs,
seront frappees du parti qu'on est arrive a tirer de quelques
grammes de metal; des admireront incontestablement la
tenuite extreme que les constructeurs sont parvenus a
donner aux parois de l'ajutage, tout en lui conservant une
resistance suffisante pour les services qu'il est appele
rendre.

It est vrai qu'on voit encore confirmer ici cot adage :
0 On n'obtient rien sans peine » ; car l'usage du chalumeau
offre aux debutants quelques legeres difficultes; mais nous

les engagerons vivement a ne pas reculer devant un petit
apprentissage qui n'a rien d'insurmontable. En diet, a
moins d'es tre affecte d'une conformation vicieuse tres-rare,
chaque amateur pent acquerir tres-rapidement une babi-
lete suffisante pour etre amplement recompense de ses
peines. Nul ne regrettera ses efforts quand it saura former,
au bout d'un fil imperceptible de platine, ces petites spheres
dont la couleur suffit pour lire heaucoup de secrets de la na-
ture. Combien de decouvertes de la plus haute importance
n'eussent pas enricbi la metallurgic et leers auteurs , si
les explorateurs qui parcourent les pays eloignes,eusent
etc plus familiers avec la manoeuvre d'un instrument qui
leur cut donne, pour ainsi dire, un nouveau sons!

Les organes respiratoires ne pouvant soutenir le travail
d'une insufflation proton& pendant quelques minutes,
comme celle qui est indispensable pour operer une ana-
lyse chiinique, l'experimentateur est oblige d'avoir recours
a une espece d'artifice afin de ne pas s'interrompre a chaque
instant.

Quoiqu'il snit difficile de donner des preceptes suffisam-
ment précis pour tenir lieu d'exemple, voici comment on
pent resumer la theorie du chalumeau. La premiere chose
est de s'exercer a tenir la bouche pleine d'air pendant
qu'on continue a se livrer a des mouvements d'aspiration
et d'expiration. Une fois cette manceuvre preliminaire ef-
fectuee, on aura accompli une bonne partie de la niche.

FIG. 2. — Chalumeau d'atelier.

Quand roperateur sait faire agir les muscles buccina-
teurs , qui, comme on le sait, forment le tissu musculaire
des joues , it pent aisêment remplir sa bouche d'air et le
lancer dans le chalumeau par un mouvement de contrac-
tion.

En effet, pour remplacer l'air qui s'epuise naturelle-
ment des qu'on souffle d'une maniere continue, it suffit de
connaitre le moyen de renouveler sa petite provision sans
interrompre le jet qui sort des levres.

On parviendra tres-facilement a resoudre ce probléme
de gymnastique respiratoire si on proud soin d'ouvrir la
communication de rarriére-bouche et des voies aeriennes
au moment di les muscles de la poitrine chassent l'air des
poumons, c'est-h-dire dans la periode de l'expiration.. Son,
taut de la poitrine avec une certaine tension, l'air se preci-
pitera par rorifice- qu'on lui ouvre dans l'arriere-bouche,
et augmentera la provision de fluide êlastique que renferme
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la cavite buccale. Si on ouvrait, au contraire, la communi-
cation lorsque la poitrine se dilate, it est evident que fair
de la bouche en sortirait et se precipiterait dans les pou-
mons.

Au bout de quelques jours d'exercice, la pratique des
preceptes precedents deviendra plus facile; bientat la man-
oeuvre &opera d 'elle-memo, sans que roperateur ait be-
soin d'y faire pour ainsi dire attention.

Les operations quo le chalumeau pent servir a faire se
rangent en deux grandes classes hien distinctes, car elles
sont pour ainsi dire opposees rune A. l'autre. La premiere,
cello des oxydations, consiste a combiner des metaux avec
roxygêne; au contraire, la seconde a pour but de ramener

retat metallique des corps qui ont deja eta combines
avec ce gaz.

L'artiflee qui permet de produire a volontê run on l'autre
de ces effets consiste diriger le jet sur une partie con-
venable de la flamme d'une lampe ou d'une bougie, car
les differentes 'regions de ce cane lumineux offrent des
proprietés hien differentes (voy. t. V, 4837, p. 134).

L'oxydation aura evidernment lieu sans diffieulte si ron
ports le corps au contact de fair, pros de la pointe,
l'endroit oft, comme on le salt, se developpe une chaleur
tres-intense.

La reduction ne sera pas moins aisee si l'on chauffe le
corps au milieu d'une flamme avide d'oxygene. L'amateur
ne doit se considerer comme suffisamment habile qu'au
moment on, soufflant pour ainsi dire a volonte le froid et
le chaud, it pent produire alternativement run et l'autre
de ces phènomenes.

FIG. 3. — chalumeau et lamp gaz.

La meilleure maniere de reconnaitre si on a acquis un
degre d'habilete suflisante consiste a prendre un petit
grain d'etain , a le fondre sur du charbon et A le tenir au
rouge blanc sans qu'il cesse de conserver sa couleur me-
tallique. L'experimentateur dolt manier assez bien sa flamme
pour contre-balancer la tendance enorme de retain, qui
demande a s'oxyder ehaque fois gull est en contact avec
des gaz oxydants possedant une haute temperature.

Le corps qu'on vent exposer a la flamme du chalumeau
doit reposer sur quelque chose ou etre fixe (rune ma=
nière quelc,onque , car it est certain qu'on ne pent pas le
tenir avec les doigts. Le support qui convient sans con-
tredit le minx est du charbon de bois parfaitement bien
cuit; mais, dans quelques cas, it est facile de comprendre
que la facultd reductrice du charbon pout empecher la
reaction qu'on cherche a produire : on se sert done aussi
d'un support en platine ayant la forme tantet d'une petite
chiller, tantet d'une feuille mince, tantet d'un Ill d'une te--
unite extreme.

II est interessant de suivre le detail des operations que
le chimiste dolt executer sur les atoms qu'il soumet
l'analyse de son chalumeau, et d'observer les metamor-
phoses qui s'operent dans le sein d'une goutte incandes-
cente de borax ou de sel de phosphore.

Ce n'est pas seulement dans les laboratoires qu'on se
sert du chalumeau, instrument aussi indispensable a l'in-
dustrie gill la science elle-meme.

Les bijou tiers, et generalement les ouvriers qui travaillent

les metaux, ont adopts une forme plus simple que les chi-
mistes , et se servant presque toujours d'un chalumeau en
verre d'un prix insignifiant. Toutefois, comma ils ont gene-
ralement besoin de developper une plus grande quantite de
chaleur, ils ont remplacó la lampe a alcool ou la modeste
chandelle par une lampe a gaz, comme _on voit dans la
figure 3. Its placent les objets h souder sur un charbon
convenablement taille; pins avec un chalumeau ils dirigent
la flamme dont Hs vealent operer le rapprochement au
moyen d'une soudure.

La suite a une antra livraison.

LA FONTAINE SAINT-MICIIEL.

A rextrêmite du pont Saint-Michel, au point Winter-
section du nouveau boulevard de Sebastopol et de la place
Saint-Andre-des-Arts, s'eleve une maison de six Rages,
dont la face, du eke du nord-est, offre un developpement
de 15 metres. C'est cette face que couvre laiontaine Saint-
Michel, commences au mois de juin 1858 et inauguree
le 15 aunt 1860. Elle se compose d'un soubassement
de 6m,40, d'une niche centrale flanquee de colonnes corin-
thiennes en marbre rouge du Languedoc, d'un attique

*occupe par quatre statues de bronze, et d'un fronton rat-
tache au monument par deux grandes volutes ornées de
comes d'abondance, et renfermant, entre deux pilastres
sculptes, une table en marbre vert-de-mer sur laquelle
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se lit l'inscription dedicatoire. Au—dessus de ce fronton, regardant l'orient et l'autre l'occident. Les eaux, a raison
sur le faite de la maison contre laquelle la fontaine est de 23 litres par seconde, s'echappent d'un rocher en pierre
appliquêe, sont des aigles repoussês au marteau , l'un bleue de Soignies, et t,ombent dans quatre vasques su-

perposees, en pierre de Saint—Vile, jaune nuance de rassant le Dragon. p tin peu en avant, a droite et a gaucho
rouge, pour arriver a un large bassin. Le rocher sou-- du bassin principal, sont deux chimkes en bronze, ac-
tient un groupe en bronze representant « Saint Michel ter— compagnees chacune d'un petit genie dans l'attitude du
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triomphe, et toutes deux vomissant de Veen aux coins de
la derniere vasque.

L'architecte estli Davioud; le groupe du Saint Michel,
de M. buret, a &A fondu par M. V. Thiebault; les petits
genies sent de M. Ilubert-Lavigne; les deux chiméres
sont de M. Jacquemart, et les quatre statues symboliques
sont de MM. Barre, Guillaume, Elias Robert et Gumery.

La composition de M. Duret differe de celle donnee dans
le tableau de Raphael. La jambe droite de l'archange pose
mollement stir le demon, qui semble plus a l'aise sous les
pieds de son vainqueur. Celui-ci , au lieu de la lance tra-
ditionnelle , tient un glaive qu'il ramene horizontalement
en signe de remission ; du bras gauche il montre A son
adversaire le ciel, ott trOnent les vertus civiques : la Pru-
dence, la Justice, Ia Force et la Temperance.

LISLET-GEOFFROY.

Lislet-Geoirroy, ingenieur a l'ile de France, etait fils
d'une negresse tres-hornée et d'un Francais. Par la cou-
leur, les traits, la chevelure, it reproduisait tous les ca-
racteres exterieurs de la.  race maternelle, de telle_sorte
qu'on refit prix pour un negre pur sang; mais son intelli-
gence et ses sentiments etaient tout europeens, si hien
qu'il avait vaincu le prejuge de la couleur et s'etait fait
accepter dans la sociéte colonials.

Lislet-Geoffroy est mort correspondent de l'Institut de
France (4).	

-

LE CONCOURS D'HORTICULTURE.

NOUVELLE.

Suite. —Voy. -p. 315.

Marie avait deja fait un choix parmi les fleurs qu'elle
avait trouvees IA. En -ce moment, elle regardait le bouquet
commence d'un air qui n'exprimait point-Vadmiration.

— II est bien	 demanda Louise d'un ton piteux.
Franchement, pour un bouquet de concours, it West

pas a mon goat.
—Ni au mien. Mais je Nais recommencer. Martin me

Bit toujours qu'il ne faut pas se rebuter au premier echec.
Bonne Marie, s'il te plait, groupe devant moi deux on trois
fleurs, pour me montrer comment to t'y prends.

Marie fit cc qu'on lui demandait. _C'etait un spectacle
charmed de voir les fleurs se placer,-sous sa main, comma
les personnages d'un tableau.

— 0 Marie! dit Louise en posant ses deux mains sur
les epaules de son arnie et en la regardant d'un air sup,
pliant, si tu voulais!...

Te faire ton bouquet, ma petite? Cela me serait
facile, et, a moi, cela me serait kgal. dis, quand to
presenteras a tes freres, comma ton ouvrage, un bouquet
fait par one autre, quand tu le verras, dans la salle, figurer
setts ton nom, ne te sentiras-tu pas tin peumal a ton aise?

— Je ne te demande pas de faire mon bouquet en entier,
bien stir, répliqua vivement Louise, mais de me diriger,
de me Bonner des conseils.

Marie se preta an compromis; elle dicta l'ouvrage
Louise ; Un geranium a droite, une clematite a gauche.
Tiens, mets ici cette grenade; place la quelques brins d'hé-
liotrope. Cette pens& toute blame ira bien dans ce coin...

Quand le bouquet out atteint une grosseur respectable,
Marie le secoua, ecarta certaines fleurs, en eta, en remit...
Ah! les plus formes principes risquent de flechir quand
Ia tentation est trop forte, et, pour Marie, il yen avait

(,) Voy. Quatrefages, Hasioire naturelle de l'homme.

deux, deux irresistibles : obliger one amie: et disposer h
son gre un assortimaut de belles fleurs.

La, tu" pourras l'envoyer ; ii n'est pas mal.
Mille, milk fois merci, chore Marie. Mais c'est tout

de meme ton panier qui aura le premier prix.
— Adieu; il est tard, il butt que je me Bett ye; on serait

en peine chez nous.
Marie etait partie depuis quelques minutes, quand les

deux freres entrerent pour manger leur coupe: Louise,
toute fiere, leur montra le bouquet.

Il est tres-beau, dit Martin en souriant d'un air sa-
tisfait. To n'aoras peut-etre ni prix, ni mention; mais tit
auras ep le plaisir de faire quelque chose dont tat peux
etre contente. Cele rant tous les prix du monde.

Philippe regardait le bouquet (run air moqueur.
— C'est Marie Miquelon, n'est-ce pas, qui halt id tout

a l'hertre? 're souviens-tu-, Louise, d'une fable que Von te
faisait apprendre a l'etole :

Un pane muait; un gcai prit son pltunage....

— C'est insupportable, aussi, dit Louise prenant un
chandelier et se retirant dans sa chambre, dont elle refer=
la parte bruyamment.

— To tourmentes trop cette enfant, Philippe; to finiras
par lui gater le caractere. Notre sceur a besoin de plus
d'indulgence et de douceur qu'une autre. Pense done
qu'elle n'a pas de mere! Une jeune flute levee sans mere,
vois-tu, c'est on arbre exposé, sans appiti„ a taus les vents.

Ah! Martin , it s'en faut hien que toutes les mores
snient aussi tendres avec leurs filles qua tu I'as ate avec
Louise. Je n'ai pas to patience, je le sais tie reste. Mais
quand je pense que, par ses eteurderies, elle nous aura
peut-Are fait perdre deux prix, a toi le prix pour
to plant° de la plus belle venue, en vendant tes rosiers, —

moi le prix Pour la plante la plus rare...
— Ne pense done plus a ces mistwes,
— Tu appelles cela des miseres, parce que to ne te sou-

cies pas des prix. C'est a force de to tourrnenter que je t'ai
fait, cette fois, consentir a exposer.

Au fond, c'est vrai, je n'aime pas les concours. Ils
allument clans le atur une espece de flèvre qui , comma
les autres fievres, range et consume. Ils sont cave que
Von se rejouit quand un confrere Winne, que l'on s'afilige
quand it rêussit; que l'on Brie contra les jures, qui pour-
tent, j'en suis stir, font de leur mieux. Envie, orgueil, ran-
cone, mauvaises herbes qui poussent assez dklles-memes,
sans qu'on les arrose et qu'on les sarele.

Alors, avec ces	 pourquoi n'as-tu pas Merida
Louise de faire ce bouquet, de I'envoyer?

Je. ne veux pourtant pas obliger tout le monde a no
suivre que mes ideas. Louise aurait ate trop chagrine si
je l'avais contrarke la-dessus. Je tine suis dit : elle n'aura
pas l'ombre dune recompense ; eh Men, ce sera pour sa
petite vanite une bonne lecon. Mais je ne suis pas setr,
present, qu'elle ne revolve pas quelque chose; son bouquet
est magnifique.

— Jo te dis que c'est Marie Miquelon qui le lui a fait.
Ah! ah! Martin, je sais un moyen de te faire devenir,
quand je vela, rouge come une Amaryllis formosissima.
Dis done, &ere, ne trouves-tu pas que Marie semble taillee
tout expres pour etre la femme d'un jardinier fleuriste?
Elle a ttla main bonne a comme pas un ; tout ce qu'elle seine
out plante reussit a souhait. Elle aime les fleurs plus quo
chose au monde. To sais que cbaque jour de marche elle
envois, avec les legumes de son pare, une douzaine de
bouquets, et qu'ils sont enleves en moins de rien. Avec
cela, si propre, si vaillante et si deuce-

Depuis un moment, Martin avait recule sa chaise de
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maniere a mettre son visage dans l'ombre; it releva tout
A coup la tete et dit dune voix moins ferme !pie d'habitude :

— Est- ce pour toi , Philippe , que to penserais
Mi te Marie? I

Allons done, pour moi! repliqua Philippe en riant.
Est-ce que je songe au mariage, moi? J'ai , ma foi, bien
autre chose en tete. Ales fleurs, voila ma femme et mes
enfants. D'ailleurs, mon vieux, est-ce que j'irais chasser
stir tes terres?

- Philippe, dit Martin fort serieusement, je ne sais pas
pourquoi Louise et toi vous prenez plaisir a me tourmenter

sujet de M' Marie. Tu es assez raisonnable pour savoir
que je ne suis pas en kat de me mettre en menage.
Quand je pourrai y penser, Al" Marie sera certainement
mariee depuis longtemps. Le Ore Miquelon est riche; it
no donnerait pas sa fine â tin garcon qui n'a que ses bras.

Savoir!
C'est tont su. Je to prie tres-serieusement de no

m'en plus souffler un mot; to ne voudrais pas me faire de
la peine, n'est-ce pas? Allons-nous coucher, ajouta-t-il en
se levant ; Ia journee a etc fatigante.

-- Mon bon petit Martin, apres l'exposition, nous ferons
hien !hire le devis de la serre a orchidees et de l'aquarium,
rien que pour voir!

Nous ferons faire le devis pour to contester. Mais to
verras que c'est tine depense au-dessus de nos moyens.

--J'ai une idee. M. Ferva, qui est si riche et si genereux,
nous preterait hien la: somme necessaire. Nous lui payerions
fidelement les intérets.. Je pourrais demander a Frisquet
d'insinuer doucement la chose h son maitre. Il nous aime,
le pere Frisquet; to sais-qu'il me donne tout ce que je veux
en fait de grabs, de-*itures, de graines. M. Ferva
reroute volontiers.

— Pas une parole de plus 1a-dessus, Philippe. Rien an
monde ne pourra me decider a faire des aettes, h. me mettre
sur les Opaules ce fardeau qui a ecrase notre pauvre Ore.
Quand nous pourrons payer la serre de nos deniers, h la
bonne heure. Cola ira plus vite que to ne crois; to voile ra-
chete de la conscription nous ne devons rien is personne...
Courage, tout viendra -en son temps.

— Alt! qu'ils sont heureux, ceux qui ont des capitaux !
Que de chores on pent faire avec l'argent!

— Avec bonne tete, bons bras, bon courage et la b6neilic-
lion de Dieu, on en fait bien plus, va!

Les deux freres sont montes. dans leur chambre. Martin
s'approche de la fenette pour la fermer; 'reste un instant
la tete en dehors, pour regarder quoi? Les etoiles, qui
scintillent si belles sur le .. bleu sombre du firmament? Non;
ses yeux, en re moment, ne s'elevent pas vers la vane
celeste. Cherche-t-il Lentrevoir ses planches, .sa serre,
ses couches? Paaavantage. Son regard franchit les homes
de l'enclos, theatre journalier de son travail; it s'arrete,
distance, sur un groupe de bAtiments dont la massive sil-
houette se detache en noir stir les demi-tenebres de cette
belle soirée de printemps. Vers run des angles de ces bil-
timents, on voit une fenetre Oclairee.

C'est la que doit etre sa chambre, d'apres cc que
m'a. dit Louise. Elle travaille encore, pent-etre, l'active
et laborieuse fine. Heureux cell!i qui l'emmenera de la
ferme et la conduira chez lid! Cet homme-le, ce ne pent
etre moi. Le pere Miquelon penserait que j'en veux a son
argent. Elle me trouverait hien trop Nardi, elle! Et puis,
si j'avais une femme, des enfants, je ne pourrais plus
amasser pour dormer a ce pauvre Philippe la serre a or-
rhidées qui lui tient tant an cceur. Allons, ne songeons
pas plus A Mlle Alarie qu'e cello etoile biome qui brille la-
bits ; je ne puis pas plus ayoir rune que l'autre,

Si, par quelque procedó magique, Martin avait pu savoir
ce qui se passait dans cette petite chambre dont la lenetre
eclairee avait attire son regard, s'il avait pu surtout lire
ce qui se passait dansfilme de la jeune fine qui l'habitait,
peut-etre, tout timide qu'il etait, aurait-il pris un pen
d'espoir et de courage.

Que fait-elle, Marie? Vraiment, h voir ce qu'elle fait,
on pourrait la croire folio.

Elle met en pieces, de ses propres mains, ce panier, ce
chef-d'oeuvre que, de ses propres mains, elle a termine
aujourd'hui meme. L'anse du panier est arrachee, le fond
enleve, l'harmonieux groupe de fleurs et de feuillage dis-
perse.

AIarie contemple son oeuvre de destruction dun regard
oh se melent le contentêment et le regret.

Certainement , se dit-elle, mon panier êtait mieux
reussi que le bouquet de Louise; mieux vaut ne lui pas
faire concurrence. II aime tant sa scour! II serait tout
joyeux si elle avait un prix. Je dirai que j'ai change d'idee.
Lui, iii personne au monde, ne se doutera pourquoi mon
panier n'est pas exposé. Eli bien , vraiment, cola me rend
heureuse d'avoir fait, sans qu'il le sache, quelque chose
pour la personne qu'il aime le mieux an monde.

La suite a la proehaine livraison.

LES CIIEVAtX ET LES HARAS EN ALGERIE.

Les divers services auxquels a etc employe le cheval
ont fait modifier sa nature chez les peuples civilises; sa
taille, son volume, sa conformation, jusqu'à son tempe-
rament, out etc transformes. D'un volume enorme dans
la Flandre francaise, par exempt°, pour servir au gros
trait, ii est moins lourd dans le Boulonnais et la Franche-
Comte, quoique clans cos pays son systeme musculaire
developpe le rende tres-propre au roulage, au remorquage
des bateaux. Dans le Perche, dans la Bretagne, it est
propre au trait Leger, aux postes, aux messageries; Landis
que dans le Limousin, dans l'Auvergne, dans lit Navarre,
it est cheval de selle. Dans la Normandie, it est carrossier,
et it remonte la grosse cavalerie , ; dans les Landes, en
Corse, dans la Camargue, son (Want , de Untie borne ses
usages A de petits services de selle, de Mt, ou de trait
de petits vehicules, aux lima oft it est eleve on dans
leur voisinage.

Chose remarquable, les peuples souls de l'Europe seli-
tentrionale et centrale.sont arrives au degre de modifi-
cation que nous venons de signaler dans la nature du die-
val. Devons-nous en attribuer la cause A un kat plus
avance de civilisation, de perfectionnement d'agriculture,
h d'autres agents? Quelques personnes veulent y faire
contribuer le climat, ralimentation , et l'on ne saurait
contester l'action de ces , agentS. Mais le climat de l'An-
gleterre, par exemple, est A pen pros uniforme, et cepek
dant les Anglais ont modifió leur cheval de maniere A le
rendre propre h tout service : ils en ont fait le lévrier de
respece, en creant le cheval de vitesse d'hippodrome ; ils
en ont fait renorme type de brasseur; et ces deux ani-
maux different l'un de l'autre autant que le levrier le
mieux taille pour la course differe du dogue de forte
race organise surtout pour le combat. Les Anglais -ont
fait aussi le cheval carrossier, le cheval de chasse, le
cheval de roulage, le cheval de messageries, le cheval de
trait de ragriculture ; ils out fait, en un mot, dans le
memo climat, le cheval propre a cheque specialite de ser-
vice, soit pour l'utilite publique, soit pour les modes, les
jeux, les plaisirs on les caprices.

En France, si nous ayolns fort mal rênssi A arneliorer
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especes legeres pour lesquelles on a taut discute, taut de-
pause inutilement, nous n'en avons pas moins de tres-
honnes races de trait, que nous devons a notre agricul-
ture.	 -

Dans l'Europe meridionale, on n'observe que le type
leger, le cheval de selle. Ainsi, 1'Espagne, Vitae, la
Grace, la Turquie, n'elevent quo des races de chevaux
lagers; l'Asie, l'Afrique, n'elévent pas de chevaux de trait
comma le fait l'Europe centrale et septentrionale. En Asie,
les incurs, le genre d'agriculture, qui est loin d'etre per-
fection* l'absence des routes carrossables, toutes ces
raisons, isolees ou réunies, seraient-elles la cause de l'ab-
sence du cheval et du mulet de trait? Chez les peoples
orientaux, le chameau transporte les marchandises, le che-
val et le mulet ,legers portent les bonus. Jusqu'ici retat
de la societe n'a rien exige de mieux.

Mais dans l'Afrique francaise, oil nous avons commence
faire penetrer les mceurs et la civilisation de l'Europe,

it semble extraordinaire que, depuis bientet trente ans,
l'agriculture soit encore depourvue de race de chevaux et
de mulets de trait, comme elle l'est de vaches laitieres. On
est oblige de faire venir des animaux d'Europe pour le rou=

boo, le gros trait. L'agriculture no pent labourer qu'avec
leboauf indigene; elle n'a pas d'autre animal de trait, et
les messageries n'ont que le cheval arabe, excellent, it est
vrai, dans son espece , mais infiniment trop leger pour
etre attele a des diligences ; d'autre part, des troupeaux
de chèvres qui fournissent le lait a la consommation par-
courent les campagnes et en devastent la vegetation li-
gneuse, parce que l'absence de la vache laitiere ne permet
pas de pouvoir se passer de ces animaux, qui devraient
etre relegues dans les montagnes inaccessibles et dans les
deserts.

Examinons rapidement le cheval algérien tel gull est ;
voyons flue's sent les moyens employes par radministra-
tion pour le perfectionner et le multiplier thins son
genre.

Le cheval algerien est l'un des plus precieux types de
guerre du globe. Sa reputation, sous ce rapport, ne date
pas des temps modernes. On salt comment les Romains
parlaient de la cavalerie numide. Les qualites de cat
animal ne sont point absolument one consequence de ('a-
melioration de la race par les êleveurs; elles sont rent
du climat et de la nature du lieu. Le sang oriental a trolly&

Cheval arabe. — Dessin de [layer.

dans les conditions climatériques, dans la constitution du
pays et dans sa vegetation, les elements necessaires a la
conservation des qualites primitives de son type. D'autre
part, les Arabes ont contribue a l'entretien de ces qua-
lites par la maniere dont ils ont gouverne le cheval. Cela
s'explique la population arabe est one population guar-
riere. Elle a toujours combattu, soit pour attaquer, soit
pour se defendre. Chaque tribu a ate presque l'image

d'une petite nation a ate d'une autre; de la 'me guerre en
permanence, et le cheval a joue un grand rOle dans le

mode de constitution du pays : aussi est-il le seal animal
dont l'Arabe ait en soin , pour lui conserver le minx pos-
sible, soit par um choix de reproducteurs, soit par tine
nourriture convenable, les qualites inherentes a la nature
de ce precieux type.

La suite a line autre livraison.
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CHATEAU DE MONTBARD

(DEPARTEMENT DE LA COTE-D' OR >.

Tour de Buffon, a Montbard. — Dessin de de Bar, d'aprês Leguay

C'est un beau pays a traverser que le centre oriental de
la France. La variótó des cultures et des productions, les
wacieuses alternatives de col lines et de vallees, les nombreux
emirs d'eau hordes de ,peupliers et de sallies, les champs,
les prairies, les bois qui se succedent, les larges horizons
bleus aux lignes onduldes que rompent ca et la les fleches
des cathedrales de ville, les pignons des (*Uses de village,
tout attire et charme vos regards. On se plonge avec vo-,
luptá dans cette atmosphere de prospórite et de repos. Les
tristes pensees, les inquietudes de la vie, se dissipent pen
a peu, et votre Arne participe a la quietude du paysage dont
vous Res environne.

La vieille route de Bourgogne, que suit encore le che-
min de fer de Lyon, vous fait jouir pleinement de ces cam

TOME XXIX,- OCTOBRE 1861.

pagnes pen accidentêes, mais larges et prosperes. Le tra-
vail incessant de la nature, celui moins rógulier de
l'homme, ont efface toute trace funeste du passe, et vous
suivez le val de l'Armancon et les herds tranquilles du ca-
nal de Bourgogne, maintenant presque abandon* sans
que le souvenir des scenes sanglantes qui ont souffle jadis
ces riantes plaines se represente devant vous. Des bouquets
de douze, vingt on trente peupliers d'Italie, tantet plantes
en couronne, en touffe, en quinconce, parfois en lignes
qui se croisent, pour diviser entre d'innombrables proprie-
taires ces champs plus gracieux qu'abondants , font re-
gretter a quelques-uns la grande propriete. Elle eat pro-
digue les-engrais trop rares, varie les cultures trop uni-
formes, presque totijour* de rapport direct, *hies qui

42
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epuisent le terrain. Des agriculteurs eclaires, d'intelli-
gents et riches fermiers, operant sur de wastes domaines,
disposant de gros capitaux, eussent pratique d'heureux
assolements, ameliore le terrain, multiplie les bestiaux qui
enrichissent le sol qui les nourrit. Mors, au lieu de ces
jacheres inutilenient parks 'de fleurettes sauvages, qui
peuplent le pays de mauvaises herbes, wows verriez s'è-
tendre de wastes champs de plantes fourrageres; au lieu
des deux maigres chevaux qui promenent incessamment
sur retroit espace tine criarde charrue, des beeufs gras
et vigoureux traineraient, a travers de fertiles sillons, le
centre tranchant, renversant des deux cotes one terre
noire, Ronde, aisément ameublie. Bref, au lieu des
climates blanchissants de cette Ceres decrepit°, epuisee,
woos verriez d'opulents guerets se couronner, suivant la
saison, d'une luxuriante verdure, on d'epis lourds et do-
n'ts.

?dais cette indigence a sa grace et sa raison d'être; ces
recoltes infimes, divisees entre taut de mains callouses,
donned a cheque individu tin plaisir qui ennoblit, one res-
ponsabilite qui moralise. L'intelligence de celui qui pos-
se& on champ quelque petit qu'il soit, et le atitive, s'a-
grandira. 11 apprend . sentir a la fois la necessite de
travaux qui s'allegent en devenant volontaires, et les
['vantages d'une instruction qui les rendra fractueux; sa
moralite : respecter le Men d'autrui, c'est proteger
le sien propre; ses enfants profiteront de rameliaration
de son bout de terre ; des lors la Teine qu'il prend n'est
plus aride et personnelle, ce n'est plus le labeur epuisant
du journalier. La contemplation d'un avenir merne materiel
reléve et adoucit la condition présente, et repand du charme
jusque sur .les privations : elles ont on but et one recom-
pense.

Cet etat-de choses doit aatener, avec le temps, des re-
sultats inesperes, et l'on vorra la prosperitê de ces terres
morcelees egaler, sinon depasser on jour, lo fertilité des
largos et florissantes sampagnes de l'Angleterre, on, d'un
bout de rile a l'autre , on se promene a travers one suc-
cession de riches pares, de luxuriantes prairies, de champs
immenses, couverts, des que la molsson est enlevêe, de
gras et abondants troupeaux; l'association des bras et des
cmurs sacra, je le orals, faire on jour.autant et plus que
raccumulation des valeurs dans on petit nombre de mains.

Cependant la route se prolonge, et, derriere les pen-
pliers qui bordent le canal, pointent bientet des niches
crayeuses dont les angles rentnints °et sortants rappellent les
contours reguliers d'antiques fortifications. Ce ne soot
pourtant pas des ramparts d'enceinte que ces blanches as-
sises, coupees de lignes gri.satres,. qui' dressent wers le cid
leurs crates en forme de creneauk degrades; vials la dis-
position de cos chaines rocailleuses fait songer aux Iron-

* tieres fortiliees, aux longues inimities, aux interminables
guerres de province a province, et je sans s'emouvoir en
moi un vif sentiment de reconnaissance pour tons ceux,
monarques, hommes d'Etat ou gens de la plebe, auxquels
nous devons runite de la patrie. Grace A eux, ron no s'e-
gorge plus sur ces tranquilles plaines; et nous no revien-
drons jamais a ces temps de funeste memoire on « tout le
tournoyement du royaume de France estoit plein de places
et de forteresses dont les gardes vivoyent de rapine et de
proye » ; on « l'on faysoit guerre au premier rencontre » ;
on, 0 par le milieu do royaume et des pays voisins, s'as-
sembloient toutes manieres de gens de compaignies (quo
I'on nommoit escorcheurs)« (').

Sec tin mamelon boise, poste avance a gauche de Ia
route, on volt pourtant encore se dresser un souvenir de

(') Mdmoires d'Olivier de la Marche,

cesdesastreuses epoques : c'est la sourcilleuse et massive
tour de Montbard. Saul reste de rancien chateau des dues
de Bourgogne, elle domino tout le pays. Les mines de ce
fort avaient etc octroyees, au siecle dernier, a 1 eloquent
et paisible Bunn, sous charge d'achever reeuvre du temps,
et de riser de fond en comble ces debris de Ia teodalite.
Aussi ne reste-t-illalus vestige des courtines, des re-
doutes , des bastions, des wastes corps de logis A meur-
tridres; leurs décombres, ceux des sept donjons qui s'e-
levaient au-dessus, out servi a combler les onze coots
gulls entouraient ; pierres , platras , entasses pele-mele
remplissent les creux, les vides, les oubliettes, les sower-
rains, -cachets, sidles basses, et sur raffles nivele de ces
ruines entnssees, titan a fait verses douze metres de
terra .vegetale. Le plateau, premier jardin d'acclimata-
tion, a 

des 
Plante d'arbres exotiques, apportes en hem-

wage, des differentes parties du globe, au grand natura-
liste charge de faire I'histoire tie tons les anima,ux
connas;-reeevait des tributs du monde -entier, et s'etudiait
a penetrer les secrets de Ia nature et a expliquer ses lois.

Deux tours, 
c
elle de Saint-Louis on naquit, dit-on, au

clazieme sieele,:dame Avette mere de saint Bernard, et
la massive tour du . Nerd, qui, vile de la route de Paris,
eleve carrement ses meurtrieres A cent vingt metres au-
dessus du sot, surverurent settles it cello devastation, soil
que le proprietaire fat las de demolir, soit qu'il tint a. eon-
servertes rester d'antiquite. C'est, du reste, dans la tour
de Saint-Louis que le comic de Bann avail dispose sa
bibliotheque, non loin du cabinet de travail qu'il fit Mar
sur resplanade ereee au-dessus des mines. C'est chose
bizarre qua de voir, i4 rinterieur, ces murs puissants,
d'une epaisseur de six metres et plus, desquels se deta-
client les minces beiseries peintes en gris clair, les tilt-
meaux de glaces, surmontes de guirlandes de roses pales
au milieu desquelles se becquetent des eolombes et vol-
tigent ties nmuds de ruban bleu celadon.

A chacun des treis Rages de la tour du Nord, restee
dans sa /Indite, cue salle voetee reinplit tout l'espace, les
escaliers Rant pratiques dans repaissaur des ' pus. Ces
salles prennent jour des trois ekes sur la campagne par
tine &mite et haute Cenetre on l'on neparvient qu'a l'aide
d'un bane de pierre auquel conduisent quelques marches
et qui s'enfonce dans la muraille memo en tam de tri-
bune. Des quatre angles de la piece montent quatre fortes
nervures en _ pierre qui se reunisSent au centre de la vonte.
De citacune des croisees I'on jouit d'une magnifique
sur l'Armaneon, stir le canal, sur les collines boisees, et
sur Ia gorge salvage qui, tournoyant a l'est, va gagner
l'abbaye de Fontenay, fondee par saint Bernard. Apres la
dispersion des moines, ces immenses batiments ont ate ma-
chetes et transformes en fabriques de papier. Mats les ho-
norables families Seguin et Molitgoirier, qui apporterent
clans ces contrees, alors sauvages et reculees, ractivite et
la prosperité du travail, respectent les souvenirs qui cm-
bellissent cette solitude. Chapelles, cloltres, tout a eta
conserve, restaure, et le pélerinage -de cette cliampetre
et pittoresque vallee offre encore autant d'interet A re-
rudit et A. I'antiquaire glean poet- et A rindustriel.

De brusques rampes descendent en zigzag de la terrasse
et des tours jusqu'au niveau des rues- basses de la petite
ville de Montbard. C'est la que se trouve le chateau, maison
fort simple, qui n'a eta vendee VA la most de la votive
du fils du grand naturaliste, laquelle l'avait habitee depuis
la revolution. Le batiment , modesto, a Re elegammeitt
restaure par le proprietaire actuel, et, fidele aux vieux
interessants souvenirs, it a conserve„comme decoration
de la salle A manger, et dispose clans plusieurs corridors,
rentiere collection .des dessins faits pour le grand ouvrage
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naturelle. Ces oiseaux vivement coloriós, ces
animaux divers, tons a peu pros de mime dimension, en–
cadres separement de petites bordures kroites, se touchent
presque et ferment Ia plus amusante tapisserie. On clirait
Tun revetement de belles mosalques. Mais, sans compa-
raison , ce qu'il y a de plus reinaryfable dans l'ancienne
propriete du comte de Buffon, c'est la grande et magni-
th i ne allee qui sillonne tout le pare dans tin jiarcours de
plus de einq cents metros. De nombreux platanes, epi-
eeas et autres essences d'arbres, plantes IA pour la pre-
miere lois en France on maintenant ils prosperent partout,
s'elancent, des deux cotes, d'un jet vigoureux; d'une part,
I'on domine les vallees et la campagne ; de l'autre, on
cetoie ces hautes murailles, ces reinparts gigantesques
bAtis de blocs de rochers, de pierres góantes : ca et la des
interstices, des soupirauX a demi obstrues de decombres,
vows laissent entrevoir les escaliers (-Areas et sans issue,
les souterrains obscurs et inures, les passages interrom-
pus, les galeries qui,..jadis, communiquaient avec la
riviere et la ville, enfin -les mysterieuses et effrayrintes
entrailles d'une fortereSse du moyen Age. Des masses
de lierre d'un vert d'hileraude, magnifiques draperies,
des vignes . vierges, dos . plantes grimpantes de toutes
sorter, abondante partite:, revetent des touffes de leurs
leuilles vernissees ou aingissantes, ornent de leurs ele-
gantes guirlandes, de tours couronnes de fleurs variees,
ces ruines enchassees dans la pins riche vegetation. Ce
beau lieu conserve aussi Fun des souvenirs glorieux du
pays. C'est le long de cos pentes rapides (pie fat precipite
un corps de troupes considerable, Anglais et strangers,
qui attaquait le chateau:: Foudroyes par tine poigneie de
Bourguignons retranchKdans la forteresse, ces nombreux
soudards s'enfuirent devarit eux en pleine deroute, lais-
sant au chemin parcouraient a toutes jambes, et sur
lequel roulerent de nombreux cadavres, le nom d'Allee
des Collards.

La dernike fois que je m'eloignai, le soir, a regret, de
res sites pittoresques, la belle comets de 1858 illuminait
l'horizon d'un arc magnifiquement dessinó sur un ciel per
mais sombre, dont vet astre nouveau eclipsait les palissantes
etoiles. Soudain, du Matt de la tour du Nord, jaillirent
des •usees, des bombes, pacifique artilierie qui illumina le
pare, et les campagnes,environnantes se teignirent,sous
les feuide Bengale, de Magiques couleurs.

L'heroisme guerrier, les gloires de la science, oat brine
tour A tour sur ces riantes contróes; maintenant, c'etait le
honheur domestique qui rayonnait stir le pays. Le pro-
prietaire du chateau de Montbard mariait sa charmante
Idle, et l'entiere vallee s'associait a la joie d'une honorable
Camille qui contribue si puissamment a sa prosperite.

RESOLUTIONS

POUR L'EPOQUE OU JE DEVIENDRAI VIEUX (I).

Ne point eponser une jeune femme.
Ne point frequenter les jeunes gens, a moins gulls ne

le desirent.
N'etre point maussade, ni morose, ni soupconneux. Ne

1 , ) Ecrit en 1699 par le docteur Jonathan Swift, qui avail alors
trente—deux ans. La plupart des lecteurs francais ne connaissent de
Swift rpm ses APPIthlreS du capilaine Gulliver; it est l'auteur
heaucoup d'autres merits remarquables par la force de ('intelligence et
Foriginalite de. l'esprit. Ilecernment un traducteur d'un rare Write,
M. Leon de Wailly, a mis en franrais une petite pantie des essais et
..ies fragments de l'et auteur singulier sous le titre de : Opuscules

pas mepriser le present, ses maniéres de voir, son genre
d'esprit, ses modes, ses 	 ses guerres, etc.

Ne pas rabAcher sans cesse la méme histoire aux memes
gees.

Ne pas etre cupide.
Ne pas negliger la proprete, de pour d'etre rebutant.
N'etre pas trop severe pour les jeunes gees, mais faire

tine large part a leurs êtourderies et A leurs faiblesses.
Ne pas accorder d'intluence aux commerages de do-

mestici ties et d'autres personnes qui oat l'esprit vide ou
plein de malveillance.

Ne pas etre procligue d'avis, et n'en donner qu'a ceux
qui en demandent.

Prier quelque bon ami de me prevenir de cellos de ces
resolutions quo je viole on neglige, et en quoi, et me re-
former en consequence.

Ne pas trop parlor, surtout de moi..
Ne pas me venter de ma haute passee, ni de ma force,

ni de mes succes, etc.
Ne pas scouter les flatteries, ni me figurer tine je _puis

etre aims comme un jeune homer°. Eviter les captateurs
d'heritages.

Ne pas etre tranchant ni entete dans rues opinions.
Ne pas me donner pour observer toutes ces regles, de

crainte quo je n'en observe aucune.

POPULATION DU DANEMARK.

Le dernier recensement de Ia population du Danemark
a en lieu en 1860. Le nombre total des habitants, dans
les parties principales de la monarchie, est de 2 605 024;
si l'on y ajoute le ehiffre .du denombrement fait dans les
pays sedondaires et dans les colonies, le &Hire total est
de 2 700 000 Ames. De 1855 a 1860, la population s'est
accrue de 5,52 pour 100. On compte, a Copenhague,
155 143 habitants.

Combien de gens nous'eonsultent moins pour s'eclairer
de nos lumikes que pour s'autoriser de noire approbation!

J. PETIT—SENN.

DE WABAN A BERCK
(PAS—DE—CALAIS).

Cette route tournante qu'on volt sur le tableau de
M. Lavieille, et au milieu de /aquelle deux paysannes sent
art-Rees pour echanger quelques paroles en passant, en
compagnie de quelques vaches et de quelques moutons,
cette route vient du village de Waban et s'en va a Beret:,
a deux kilometres de la.. A droite, un rideau d'arbres, un
petit bois ; a gauche, tine mare aux eaux verdies, et nn
bouquet (Formes du plus pittoresque effet. On est aux
derniers jours de 1'60 et aux premieres heures de l'au-
tomne ; cola se devine A 'Imperceptible frissonnement des
feuilles les tines centre les autres, qui se rapprochent
comme pour se dire adieu jusqu'au printemps prochain.
Tout est vert encore, cependant ; les arbres qui berth:tit
la route oat la couleur egayante qu'ils avaient au mois de
join; les hales qu'on apercoit ca et la oat leurs fruits, si
cues n'ont plus leurs flours : it semble qu'on soil dans un
de ces riants cottages des environs de Londres, qui don-
nent au voyageur une si deuce envie de s'arreter et. do
vivre la jusqu'aux confins extremes de l'existence.

line faut pas croire pour cola que ce paradis terresiro
soit habits par des bienheureux. Le village dont on voit
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les premieres maisons, au fond du tableau, perdues sous
les arbres comma 'des aids dans la mousse, est nn pauvre
hameau d'une centaine de feux, qui no s'alimente quo du
voisinage de la mer et ne se transformera en riche bourgade
quo le jour ott l'idee viendra d'avoir tin etablissenient de
bains en cot eudroit, c'est-a-dire sur la plage de Berck,
it dix minutes de la bale de l'Authie. En attendant ce mo-
ment, qui no pout tarder, car les baigneurs envahissent
peu a pen tout le littoral, les habitants font de leur mieux ;
ils vivent de la Oche, qui n'est pas toujours abondante,
et encore fart-il qu'ils aillent, pour en tirer profit, A. hit
on dix kilometres en avant dans les terres. L'une de ces

paysannes arretées an beau milieu de la route est le typo
des Artesiennes du pays de 13erck qui, par tour les temps,
par toutes les pluies, par toutes les neiges memo, s'en
vont ainsi, pieds nus et jambes nues, en simple jupon
rouge, en corsage dexotormade violette, avec leur panier
de poisson stir . la tete, battre les environs pour tirer parti
de lour -marchaedise, tandis que lours marls, leurs freres
ou lours fils sont en pleine mer, it la recherche de nou-
velles proles. .

Pays de *hears, pays de pauvres_ gens. 11 y a deux
cents ans que In o'er se retire sensibletnent de ces parages,
comme elle a fait sur d'autres points du littoral ; c'est ce

Salon de 1801; Peinture. —La Route de Waban a Berck (Pas-de-Calais), par E, Lavieille, — Dessin de E. Lavieille.

qui donne aux cotes de Berck an aspect si particulier,
et ajoute encore a la sauvagerie de sa position. lly a vingt-
cinq on trente ans, an navire revenant de la Chine on du
Japon, charge de gallons destines a l'Angleterre, se perdit
en vue de Berck et fut pine par les habitants. Deux ou
trois ans apres, la justice intervint ; it fallut rendre gorge
et restituer-les gallons accapares, a la suite d'un prods
interminable et Sca_ndaleux, qui a fait epoque dans les fastes
judiciaires du departement du Pas-de-Calais.

MONUMENT DES SALAZAR,

DANS LA CATIIEDRALE DE SENS.

Tristan de Salazar occupa le siege archiepiscopal de Sens
de l'an 4475 a l'an 4520. C'est pendant la duree de ce long
episcopal qu'il fit eriger, ii la memoire de ses parents,
l'ceuvre d'architecture que la chronique designe sous le
titre do monument des Salazar. Une inscription, aujour-

d'bui perdue, relatait les,noms et dignites du seigneur
Jean de Salazar, en rhonneur de qui fut Cleve ce tombeau,
et de sa femme, appurtenant it la noble Camille de la ire-
-waffle, dont elle portait le nom.

Tel qu'il existe aujourd'hui, le tombeau de Jean de --
Salazar n'est plus qu'un fragment de la construction pri-
mitive. La quatrieme travCe des piliers de la grand° nef,
qu'il occupe dans la cathedrale de Sens, etait entierement
consacree au monument commemoratif et formait une
sorb de Chapelle interieure. La pantie conserves est le
retable qui s'elevait derriere l'autel. On reconnalt , a la
premiere inspection, la place on se trouvait la table du
sacrifice; deux credences, fermees par des ais de shone
sculpte, servaient a renfermer les vases. , et l'on apercoit,
dans la reproduction qui accompagne ces lignes, la piscine
et la console ott se posaient les burettes. Les armes de
Salazar et de la Tremouille ( 1 ) surmontaient les pinacles.

(1 ) Ces blisons figured dans le Bulletin de la Societe archeologique
de Sens (juillet 1861), qui contient en entier l'Armorial des arche-
veques de Sens.
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Restes du monument des Salazar sur un pilier de la cath6drale de Sens. — Dessin de Thorigny.

Quelques fragments conserves permettent de retrouver ' composition generale; des ecussons armories; enfin, les de-
l'ancien plan de l'edifice : ce sont des colonises de marbre bris d'une statue agenouillee, celle du connetable de la Tre-
noir et blanc; tine table de marbre servant de ciel a la mouille, aleul maternel de l'archeveque Tristan de Salazar
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Des trois statues qui accompagnaient et animatent la
facade, deux settles restent : la Vierge et saint Etienne,
tomes deux d'un beau dessin et d'un fini parfait; la troi-
sieme, cello de saint Jean-Baptiste, a Re brisee.

Si l'on dolt regretter la destruction des autres parties
du monument, c'est surtout en examinant. ce retable,- oft
la profusion des ornements n'exclut pas l'elegance. Les
clochetorrs (Wolves A jour, les pendentifs fouilles avec
art, les colonnettes enriches d'un seme alternatif de
ratifies do lierre et d'etoiles, les figurines enlacees dans
de. legeres guirlandes de feuillages, (Arent encore aux
ycux une composition harmonituse oft le regard aime a se
reposer apres avoir suivi les grandes et -severes lignes
de la -nef de -la cathédrale de Sens,-oeuvre du -treizieme -
siecle. (l)

LE CONCOURS D'HORTICULTURE.

siouyat.E.

Suite. — Voy. p. 318, 32G.

L'aube blanchissante a vu les jardiniere se presser en
bottle autour du batirnent destine a- recevoir les flours qui
viennent s'y disputer la prix de- la beaute.

Les membres du jury assignent a chaque exposant Kt-
' place, et s'efforcent de contenter tout le monde, tache
aussi difficile pour eux quo pour les autres autorites con-
stituees.

Enfin les arrangements sont termines, les-pontes s'ou
went, le public est admin.

Je ne rafible pas des expositions. En general, une Fleur,
on tableau, vus isolement, me touchent plus quo ces im-
menses collections, oit l'ensemble presente one sorte de
confusion et obi. l'on se fatigue en voulant examiner les de-
tails. Pourtant,11 faut conveMr-que cette vaste salle pre-
sent° un rayissant coup d'ceil. Du haut en bas, sur un fond.
de verdure, brillent dans leurs teintes eblonissantes ou
delicates des fleurs de toutes les formes imaginables. Les
legers mulles des palmiers, lesfeuilles gigantesques des
bananiers, couron-nent l'amphitheatre .; les fantastiques or-
ellidees se balancent sur le fragment de souche qui lour .a
semi de berceau. Je ne me ehargerai pas d'enureerer les
glusinias, les azaleas, les cactus, les mimulus, les pents-
lemons , les epidendrons, qui -etalent leurs innombrables
vavietes.	 -

La collection qui attire le plus grand nombre de euricux
et provoque le plus de. louanges et d'exclamations admi-
ratives, cc sent les- serres et les jardins d'un riche pro-
prietaire qui Font fournie .; les plantes qui la composent
portent pour etiquette : Jean-Marc Frisquet, jardinier chez.
M. Perm. -

lin horticulteur a expose quatre _rosters de superbe
venue. Les freres Lauly n'ont pas eude peine a reconnaitre.
lours cloves.

Vets, dit tout has Philippe, cc raise Thomas preSente
tes rosters comme stens! .	-.-

Puisqu'il les'-a payes, ils soot a lei, repond Iran-
quillement Martin.	 -

L'exposition des freres Lauly ne se distingue.M.parle
nombre, ni par la rarete des plantes; mats la vigtteur des
golds et ]'elegant arrangement de l'ensemble-lui valent les
suffrages des connaisseurs.

As-tu vu comme mon bouquet fait bien? chuchote
Louise a l'oreille de Martin. -J'ai entendu plusieurs per-
sonnes dire qu'il est magnifique. Mats je n'apereois nulle
part le panier de Marie. Pourquoi - done neya-t-elle pas

(') Notts devons- ces renseighements a Pun de nos jenues eonipa-
rioies, M. Dandin, eei'dtaire de la- SUei6tdareli6ologi(Pte'ile Suite. •

envoye? J'irai lei en demander la raison cc soir, car je no
la vois pas ici.

Retournons done ver y nos plantes, dit vivemeut
' Martin ; voila des acheteurs qui nous cherchent.

L'ex_position est close; le jury s'assemble et decerne les
Prix.

D'une voix unanime, la collection de M. Ferva est pro-
-clamee la premiere de toutes. Jean-Marc Frisquet, bun
petit vieux tout courbê, laisse eclater un gaff contentement.

Les quatre rosiers vendus par Louise not vale un prix
a celui qui les a exposes.

Les Freres Lauly n'ont obtenu que la troisierne mention
honorable.

Philippe est dune humour effroyable. Le prix qu'a
remporte le bolumet de Louise n'a pas le pouvoir de lo
consoler.

Martin essaye de le rasserener en etalant devant lei
l'argent qu'ils ont retire de leurs plantes. En effet, avant
la cloture de l'expositien , elks portaient toutes, Cent au
crayon sur leurs etiquettes -, le mot Vendu , et les deux
freres ont rep en ogre une foule de commandos.

---Vois-tu, Philippe, voila un vrai succes et solide.
Nous continuerons A vendre beaucoup, et cela. nous don-
nera les moyens d'etendre notre culture.

—Qu'est-ce quo eels, disait Philippe, aupres de ce qu'il
nous faudrait ! Alt! l'argent, l'argent! tit as beau dire, tout
est la!	 „...

— To as beau dire, tout n'est pas 1A.

Si nous pouvions savoir a certains moments ce que
d'autres pensent de nous, disent de nous, veulent faire
pour nous, sotrVent nous serions bien etonne.

Les caracteres ardents se figurent toujours qu'apres
Dieu (tons meme n'admettent pas cette restriction) ils
sont seuls les artisans de leur destinke. S"euvre-t-il devant
eux une perspective qui pent changer tout leur avenir, ils
ne tiennent pas compte des deliberations dont ils ont etc
l'objet , des rues quo des longtemps on a e y es stir eux,
enfin, de -tout ce qui, a leur insu, a prepare les votes.

II pent arriver que, dans l'instant meme oil nous nous
livrons au mecontentement , au (kph, oil nous accusOns
le sort et les hommes, tl y alt des hommes qui s'occupent
de nous et pensent A nous faire . du bien.	 -

Philippe Latily se repetait 	 dkotiragement :
— Le bonheur, le succés, ne sont que pour les riches.

Pourquoi laferme du pore Miquelon est-elle si pro.spere?
Parce que, pour vendre ses denrees „it pent attendre le
bon moment , et n'a pas besoin. de s'en defaire a tout prix
pour payer son fermage. Pourquoi l'epicier Boucaut a-t-il
toujours de bonnes marchandises et pas chores? Puree qu'il
a-des fonds, et pent acheter bien et comptant. Erisquet,
enfin ! it a beau etre habile : si, --au lieu d'etre ]'employe

_d'un particulier qui ne plcure anomie depense' pour se
serres et ses jardins, ii n'etait qu'un 'pauvre petit fleuriste
a - -lover, oblige de retourner chaque franc avant de le la-
cher, nous verrions s'il pourrait garnir tout un -ate de
l'exposition, et avoir a lei soul fleurs tares, collections
nombreuses, plantes de belle venue...

Mon ami Philippe, moi, votre bienveillant biography,
moi qui vous aline comme j'aime tons lee Bens actifs, in-
telligents, jaloux - de s'..instruire, de se perfectionner, de
faire tres-bien tout cc qu'ils font, je ne puis ici que vous
blamer, que m'afffiger de eel esprit de sourd mecontente-
ment, d'envie peut-care. Pour apprecier la position oil
volts etes maintenant, grace a votre fait, souvenez-vous
un pat que vous etiez, it y a dix ans, un pauvre orphan
et :que votre Ore n'avait rien laisse - que des dettes.
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Combien vous seriez plus inexcusable encore si vous
saviez, ce que vous ne pouvez savoir, qu'en ce moment ce
M. Ferva qui -vous parait presque , avec ses fabuleuses
richesses , l'habitant d'une autre planete, parle de lions
avec sa femme, vette grande dame plus delicate, plus belle
que les fleurs de ses serres; que tons deux s'occupent d'un
projet on vous figurez au premier plan, vous, Philippe
Lanly le jardinier.	

La /in a la prochaine livraison.

GOGRAPHIE PHYSIQUE ET AGRICOLE

DE LA FRANCE.

Suite. — Voy. p. 30, 86, '119, 183, 263.

REGION DU SUD-OUEST.

La region du sud-ouest se divine en trois parties :

Le massif des Pyrenees, qui comprend : le comtil de Foil, le
Consertms, le Comminges, le Bigorre, le Beam, la Navarre ;

Les Landes;
:to La Chalosse , l'Armagnac, I'Albigeois, le Toulousan, — en Gas-

cogne ;
Le Ouercy,	 Bazadais, le Bordelais, le Medoc, le Pt:-

rigord, ---- en Cuyenne;
L'Angountois ;
La Saintotige.

La superlicie totale de lit region est de 8 985 643 bee-
tares. On y compte :

Terres de labour . . . 3 451 340 beet., soit les 2/.„ de la region.
Tres 	 702 507	 soil le
Vignes 	 	 812 246	 soit le '/„
Bois 	  1 -602 867	 soil les 2/28
Vergers 	 	 52 021	 soit le t/„,„
Chataigneraies 	 	 160 282	 soit le "/„
Landes	   1 809 782	 soil le

Le nombre des hetes a comes
est de	 1 133 000, soil les 2 / 15	 du nombre

Le nombre des moutons, de. . 5 544 000, suit les 4/,	 total existant
Le nombre des chevaux, de. .	 224 000, soil le '/,„	 en France.

La region du sad -ouest est montueuse dans sa partie
meridionale, couverte par les Pyrenees; partout ailleurs,
elle se compose de plaines et de vallees. A l'exception des
Landes, elle est gèneralement fertile, et, favorisee par le
climat, elle se prdte a toutes les cultures.

Le massif des Pyrenees a une superficie de 2 000 000
d'hectares, dont plus de 600 000 sent incultes, steriles et
rocheux. Les bois n'occupent que 400 000 hectares, rnais
it est question de reboiser 230 000 hectares,Ae ces mon-
tagnes, et de faire disparaitre ainsi pres de Ia moitie dos
terrains incultes. Les vallees de ce massif sont aussi Fe-
condos que pittoresques; leur culture est poussee jusqu'h
1 000 metres d'altitude; on y recolte du bid et du mals;
les prairies, arrosees par de nombreux cours d'eau, nour-
rissent des chevaux et des bétes A comes. Les vaches lai-
tieres des vallees de Lourdes et de Saint-Girons sent excel-
lentes, et fon sait que les chevaux de race navarrine,
fourths par le Beam, et surtout par le Bigorre, a notre Ca-
valerie legere, sent au nombre des meilleurs que procluise
la France. Les Pyrenees ont encore, A 1 600 metres d'al-
titude, d'exc,ellents paturages formes par le trefle des Alpes.

Les Landes occupent le triangle compris entre la pointe
de, Grave, Bayonne et Nerac; elles ont 700 000 hectares
d'etendue ; leur limite est l'Ocean, l'Adour, la Midouze,
la Douze, une ligno passant par Casaubon, Nemo et Bazas,
enfin le cours de la Garonne et de la Gironde. Les Landes
torment une grande plaine dont le sol sablonneux repose
sur un poudingue appele alios ou pierre de fer, et com-
pose de cailloux, de gravier, d'argile et d'oxyde de fer.

retient les eaux, rend le sol hurnide, marecageux,
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malsain, et s'oppose au developpement des racines. Presque
partout, it ne croft que des bruyeres, des fougeres et des
ajoncs, qui servent A la pature des moutons. Mais, lorsque
par quelques travaux de dessechement le sol est assaini ,
on peat v semer des pins maritithes, 'et deja on y rencontre
de nombreuses pignadas Oil forks *Inns. Le dópartement
des Landes compte plus de 486 000 hedtares de pignadas,
plantees en vue de la. production des rdsincS. Le clone
blanc, dont le bois est recherché pour les constructions
navales, vient aussi hien- quo - le pin maritime dans les
Landes, et sa croissance est tres--rapide. Le sol du*fond
des vallees, plus argileux, se prate h quelques cultures :
celle du Seigle, du millet, et suirtout du mais, qui donne
au paysan la farine, le combustible, Ia litiere..et le fourrage
dont it a besoin pour lei et pour son bdtail ; aussi ne veut-
il que du mals, et cette plante devient ainsi Fob-
stacle principal que rencontre l'dtablissement des cultures
alternes et d'un assolement oft une plante fourragere (')
jouerait un rele regulier. Les prairies, en etTet, peuvent
seules Bonner aux Landes le Mail et l'engrais nécessaires
pour les rendre. plus fertiles. Le cultivateur des Landes
ne donne a manger A ses animaux que des feuilles de mais
et de rajone des landes : aussi dit-on dans le pays que
la lande est necessaire pour nourrir le betail. De bonnes
prairies artificielles lui fourniraient cependant une meilleure
nourriture. Malgre taut d'obstacles, it ne faut pas des-
esperer de voir les Landes se transformer pert A pen; dejh
on a plante de vastes pignadas, et les travaux qui se font
A Sabres sent un enseignement pour tout le pays et lei
rnontrent ce qu'il doit faire : dessecher, semer du pin, tin
cliene , du chataignier, creer des prairies, multiplier le

ouvrir des chemins et des voies de communica-
tion (2). La meilleure partie des Landes est le Maransin ,
petit pays sur le herd de la mer, entre les hangs de Saint-
Julien et de Lion, dans lequel le chene-liege ( 5 ) reussit
parfaitement et atteint des dimensions considerables; le
Gabaret a aussi beaucoup de chenes-lieges.

La region du sud-ouest cultive le tiers des vignes que
renferme la France; elle fournit environ '15 millions d'hec-
tolitres, sur une recolte totale et moyenne de 40 A 45 mil-
lions d'hectolitres. La vigne . se trouve partout dans le
sud-ouest de la France, mais principalement dans le Bor-
delais, le Medoc, le Perigord , l'Angoumois, la Saintonge
et l'Armagnac. Les quatre derniers pays convertissent
presque tons leers vins en eau-de-vie; le Bordelais et le
Medoc les livrent directement A la consommation francaise
et etrangere. Le Perigord (Dordogne) produit environ
32 000 hectolitres d'eau de-vie ; l'Armagnac (tiers), de
420 a 130000; l'Angoumois et la Saintonge (Charente et
Charente-Inferieure), de 300 A 350 000 hectolitres d'eau-
de-vie designee generalement sous le norn de cognac. Les
vignobles qui produisent les meilleures eaux-de-vie de
Cognac sent situ& clans le triangle compris entre Cognac,
Saintes et Jonzac ; c'est ce pays, appele la Champagne,
qui produit ces excellentes eaux-de-vie designees sous les
noms de : fine champagne, petite champagne, premier et
second bois, etc. C'est dans le Medoc, le Bordelais et le
Grave que se recoltent les Brands vins de Chateau-Lafitte,
Chateau -Margaux , Chateau-Latour, Haut-Brion , Sau-
terne, et une enorme quantite de vins ordinaires et coni-
muns, 2 A 3 millions d'hectolitres. La vigne rapporte an

(') Le sorgito , le moha de Hongrie, le millet, sont cultives a Sa-
bres comme plantes fourragOres, et semhlent devoir rdussir. La trans-
formation des Landes sera opdree quand on aura trott q une plante
fourraOrtt appropriee au sol.

( 2 ) NA le chemin de fer de Bordeaux a Bayonne et les nouvelle;
routes agricoles ont ouvert d'importants d6bouch6s aux forks tie ,pirts
des Landes, et permettent de les vendre comme bois de charpente,

I	 (3 ) On l'appelle le sprier dans les Landes.
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department de la Gironde tin revenu de 45 a 50 millions
de francs. Grace a la culture perfectionnee qui est en usage
dans les vignohles du Bordelais, rhectare de vigne y pro-
duit souvent un revenu de mille francs. L'Angoumois et la
Saintonge tirent de la vigne plus de 25 millions de francs;
le Gers, 13 millions; la Dordogne, 10.

Une autre production caracteristique de_ Ia region, c'est
le mais. On le cultist a peu pros partout, mais principa-
lenient dans la van& de l'Adotir et dans . le Chalosse,
partie mCridionale departement des Landes, fort diffe-
rento des landes proprement dites par -sa fertilite et ses
pat!" rages.

Du hie excellent se recolte en abondance clans les allu-
vions de la vallee de la Garonne, dans le Toulousan et
dans ens riches plaines qui s'etendent entre Toulouse,-
Bevel , Castres et Carcassonne. Les fruits, les legumes,
le lin, le chanvre. et le colza, sent l'objet de cultures tres-
importantes dans Ies vallees de la Garonne, du Lot et du
Tarn. L'Agenais cultive en grand l'abricotier, ramandier,

et surtout le prunier, et envoie chaque annee en Russie
pour plus de 6 millions de francs de prunes de refine-claude.
Le Bordelais et les rives de la Garonne, entre Bordeaux et
Toulouse, sent tin grand centre de production d'abricots,
d'amandes, de coings (pour faire du cotignac), de figues,
de peches, de prunes, de pommes et de poires, dont
la plus grande partie est e-xpediee h Paris. Les envi-
rons de Montauban produisent tine emorme quantite de
chasselas destine a Paris, a l'Angleterre et a la Russie.
Les environs de Tonneins fournissent le meilleur tabac
franeais et les trois quarts de la quantite recoltee en
France. On le cultive aussi dans le Perigord (Dordogne);
mais ce departement est plus connu par ses truffes si par-
fumées. Le chataignier se rencontre frequemment. La ton-
nellerie de Bordeaux a exige la plantation de 10 000 hec-
tares d'oseraies dans les environs de cette ville. Autour
d'Alby (Tarn), on cultive encore le pastel ; mais c'est une
culture en decadence depuis que Von a si facilement l'in-
digo de l'Inde. Aux seizieme et dix–septierne siècles, le

Lauraguais cultivait en grand le pastel, qui Rah d'un riche
produit, et Bordeaux exportait plus de 200000 balles de
pastel; anjourd'hui la culture en est concentree autour
d'Alby. Quelques communes de rarrondissement de Gail–
lac , dans le departement du Tali], produisent Tanis dont
Bordeaux, Paris et Marseille out besoin pour leurs distil-
leries.

II y a de riches paturages dans les Pyrenees, la Chalosse,
les vallees de la Garonne et du Lot, le Perigord et Ia
Saintonge; ifs nourrissent des beeufs de race limousine
(Perigord et Saintonge), de race agenaise, gasconne et
bazadaise (stir les rives de la Garonne), et de la race des
Pyrenees (vallees des Pyrenees et Chalosse). Les moutons

des Landes appartiennent a la race des bruyeres, petite,
laine grossiere, mais donnant une chair excellente. La

region eleve en grand la volaille, surtout les oies et les
canards. Les races porcines sent celles du Perigord, du
Quercy, et cello des Pyrenees qui fournit les fameux jam–
bons de Bayonne.

Les prairies artificielles ne sent pas aussi developpees
qu'elles devraient rare, la luzerne versant mieux dans
cette region que dans toute autre. Le trefle y merit ses
graines, de sorte que la production de la graine de trefle
pour le nerd de la France et l'Angleterre est devenue une
des branches de l'industrie rurale.

La suite a une autre livraisou.
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UEUSIS,

Salon de 1861 ; Peinture. — Femme d'Eleusis, par Mme Henriette Browne. — Dessin de Chevignard.

Las d'errer par un soleil ardent au milieu des rues es-
carpees d'Eleusis, je me determinai a pousser une parte
entr'ouverte, esperant trouver un guide ou un Note com-
plaisant qui m'indiquat le chemin du temple de Ceres. Je
penetrai dans une salle obscure oft ma presence ótonna
fort une belle jeune femme au costume elegant, Presque
riche, qui se leva pour me recevoir. Sans comprendre un

TOME XXIX. —OCTOBRE 1861.

mot aux excuses que je lui adressais en italien, faute de
grec, elle me vit hors d'haleine et m'offrit avec grace de
l'eau três—fratche conservee dans un vase de terre po-
reuse. Je bus et je m'assis, cherdant les moyens de me
faire comprendre, lorsqu'un homme au nez d'aigle entra,
qui, mis au fait en quelques mots par mon hOtesse, ac-
cueillit poliment le peu d'italien que je persistais a debiter

43



338 1IAGA-1SIN PITTORESQUE.    

sans cspoir &etre entendu. A tout hasard , je lancai le
mot : Francais... La jeune femme aussitat sourit, et me
dit avec un accent presque provencal « Monsieur, que
pouvons-nous faire pour vous? a (Elle avait appris le fran-
cais en pension.) J'exprimai alors tons mes remerciments
de la bonne reception qui m'etait faite, et je demandai le
chemin du temple. a Vous ne pouviez.mieux vous adres-
ser, repondit-elle ; une tradition fait remonter ma famille
jusqu'à une prétresse d'Elcusis. N Et ells me. fit voir une
fort belle tete antique, gardee avec soin d optics plusceurs
skies dans sa maison 0 - Voila mon genie a, dit-elle d'un
air convaincu. Cependant elle ne put guêre me donner de
renseignements sur -les ceremonies auxquelles cette afeule
avait pris part. dans le temps de CecrepS ou de Codrus.
Son marl cut la complaisance de me conduire jusqu'aux
mines, Men meconnaissables, du sanctuaire, et nous nous
separames. Depuis, la figure ouverte et agreable de mon
hetesse est restee We dans mon souvenir an nom myste-
rieux d'Eleusis; puisse,ce portrait d'une de ses voisines et
pout-etre de ses admire au dernier Salon, et qui
me la rappelle si Men, assurer l'indulgence du lectecita-ce
court aperett des fetes et de Ia doctrine de Ceres.

En cherchant sa fills Proserpine, Ceres vint a Eleusis;
ilattee de l'accueil qu'elle y recut, elle enseigna aux habi-
tants Pagriculture, et leer revela des secrets qui firent
envie an reste de la -Grace. BientOt,- stir une haute plate-
forme, a Pextrémite orientale de la colline, s'eleverent de
nobles constructions : au milieu On caste enclos fut place
un temple, le plus grand du pays, dont l'interieur etait -
clivise par quatre colonnades; la facade, tournee an sud,
avait un portique do douze colones. En avant de l'enclos,
un petit vestibule communiquait avec des propylees con-
struits_ par Pericles et qui regardaint .les propylees de
I:Acropole athenienne. La voie sacree -qui aboutissait
Eleusis, longue de cent stades, partait de la. parte Occi-
dentale d'Athenes, a l'extremite du plus- beau faubourg,
le Ceramique. LA s'Clevaient les monuments consacres aux
grands hommes; IA se -prononcaient les discours en l'hon-
noun des guerriers morts pour la patrie. La route se con-
tinuait a travers les bosquets de l'Acadernie, franchissait le
CCphise, gravissait la colline d'Egaleos, passait pros des
temples d'Apollon et d'Aphrodite, et, descendue dans la
plaine sacree, berdee de tombes illustres, elle cOtoyait
une bale a laquelle-- une ceinture de montagnes donne
l'aspect d'un beau lac. A. droite, elle avail laiss6 Colone,
patrie de Sophocle; a gauche, Salamine, patrie d'Euripide,
et dela elle Ctait en vue d'Eleusis otl naquit Eschyle. Elle
touchait au pied du vaste amphitheatre que decoraient de
spacieux portiques dominos par le temple. Putout, a mi-
ca° et sur la-hauteur, apparaissaient; au milieu des ar-
bres verdoyants, les villas des rithesltheniens; on eat
dit que Ces demeures Ctaient construites dans les regions
sereines que le pate a chantees, otY ne -montent pas les
bruits discordants et les penseeS ambitieuses; tiles- n'en-
tendaient qua des hymnes et des pretres. LTn peuple sacra
habitait le-temple: c'etaient des chantres et-des serviteurs;
des pretreSsennipouvaient initier jusq&a un certain de-
gre et qui faisaient des sacrifices pour desparticuliers.
Quatro pretres principaux eonservaient la doctrine et veil-
laient aux grandes ceremonies. Le premier etait l'Hiero-
phante, choisi dans la noble famille des Eumolpides;
nomme a vie, astreint au celibat, it devait etre d'un Age
men, gni inspirat le respect et la confiance, et posseder
tine voix harmonieuse pour charmer ses auditeurs, car it
etait chargé d'instruire les adeptes dans la science divine;
un diademe ornait ses chevaux fiottants. Apres lui venait
le Porte-flambeau, qui purifiait les neophytes avant l'ini-
tiation, et qui portait aussi une couronne. Le Heraut sacFe

devait ecarter les profanes et maintenir l'ordre ; it appar-
tenait toujours A la .famille des CCryces, alliee aux Eu-
molpides. Enfin l'Assistant a Pautel aidait les trois autres.
Ces pontifes, tons d'illustre naissance, -entoures de vene-
ration , vivaient presquc toujours dans un saint repos, me-
ditant sans doute sur de hautes questions. Aux approches
de l'automne, ils preparaient les Cpreuves, les emblemes
destines_ a fortifier et .a ravir Fame des lideles e'etait l'e-
poque des grands mystCles; six mois auparavant avaient
eu lieu les petits, clans le temple d'llercule, sane aux
portes d'Athenes. Quel etait le sans, l'esprit du secret en-
seignement qu'aucun livre ne nous a revels? La crainte
du sacrilege ou l'incertitudc du dogma, a-t-elle preserve
de l'indiscretion les trente mille initiesAui assiegeaient le
temple aux beaux temps du polytheisme? . On sail qu'il
Ctait defendu de divulguer ce qui s'accomplissait dans lo
sanctuaire : Eschyle, pour en avoir parle dans un drame ,
fut cite devant l'Areopage. Pausanias, qui sail tout, qui
dit tout, se tail en approchant d'Eleusis. Nous retrouvons
la memo reserve chez les auteurs Latins; et cependant, A
l'epoque de Ciaron , &Horace , le sanctuaire, pen exclu-
sif, accueillait tous les visiteurs, sans distinction de race
on de coriduite. Malgre le silence des anciens, on pout
croire que, renfermee dans un cerclejestreint taut quo
les Grecs souls furent admis A l'initiatign, la connaissance
des mysteres dcvint plus tard commune, vulgaire comma
la symbolique des loges on de Ia sainteirehme; mais quo
les livres qui pouvaient les expliquer se soot perd.us,_ont
peri avec le temple memo. Toutefois, Les ceremonies -ex-
terieures , les circonstances saisics et yapportees par les
profanes, nous aideront A deviner les pratiques invisibles,
peut-étre a efileurer la verite ineffable.

Le I5 du mois de boadromion (aoOt
,
septembre), tate

affaire civileou judiciaire etait suspendue. Les tribunaux
se fermaient. La moindre atteinte a POrdre entrainait la
peine de mort ; ainsi la crainte garantissait la tranquillite.
Les - inities, en attendant les jours n le jean -.Ctait
prescrit, s'abstenaient de volaille, poisson, de gre-
nades; de feves, etc., et autres aliments prohibes pour
des raisons inconnues. La procession se formait sous les
ordres du second archonte de la ville, et s'avancait en
bel ordre sur la voie sacree; les hommes portaient des
vetements partiouliers et des instruments embleniatiques ;
sur la tete des jeunes.filles et des femmes etaient les livres
qui renfermaient des lois donaes par Ceres elle- Wine.
Un char attele de quatre -chevaux blancs contenait une
grande corbeille pleine des grains dont_ la (Mess° enseigna
la culture. D'autres velficides pesants conduisaient les
matrones, les meres de Miltiade, Cimon , Themistocle ,
Pericles; lours roues out laisse des sillons dans Ia pierre
de la chaussee qui existe encore au bond de 1a mer. Aux
portes d'Athenes, le defile solennel Ctait accueilli par les
huees dune populace apostee, en memoire d'une mesa-
venturepareille dont Ceres cut a se plaindre en cat en-
droit ; plus loin, it traversait dean ruisseaux sales oil les
pretres avaient .seuls le droit de Oche, et dont Pen ser-
vait Ala purification. Au moment on la tete de la colonne
voyait les propyIees d'Eleusis, les bymnes s'elangaient sou-
tenus par les accords des lyres. Les navires, les barques
pleines de curienx , a I'ancre pros de la cote, saluaient au
passage ce cliceur amesure qui longeait la rive comma
une troupe innombrable d'oiseaux Maus. La foule salute
s'ecoulait ; bientet it ne restait plus derriere elle qu'un
pen de poussiere doree par le soleil ; le cortege avait en-
vahi les portiques et le vestibule du temple. La fete de=
butait par des jeux- dont le prix Ctait une mesure d'orge;
ensuite, et tandis que la multitude -des spectateurs in-
diti6rents se -repandait clans les environs, les jollies ct
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les neophytes, qui avaient subi un noviciat d'une annee au
moins, se preparaient par le recueillement aux actes reli-
gieux ; quelquefois des exercices nocturnes interrompaient
leur sommeil : c'est ainsi qu'on les voyait sortir de l'en-
ceinte, marchant deux a deux, en silence, chacun une
torche a la main, puis rentrer A pas precipites pour figu-
rer les courses de Ceres et de Proserpine ; dans leurs
evolutions rapides, ils secouaient leurs flambeaux et les
echangeaient frequemment. Les femmes passaient une
journee entiêre dans le temple, assises par terre, irritant,
par un jenne austere, l'abstinence de Ia deesse, alors
qu'elle cherchait sa fille. Le cinquieme jour, les inities,
vetus de pourpre, couronnes de myrte, faisaient une pro-
cession; en avant marchaient les pontifes; en arrière, les
neophytes, toujours deux a deux, gardaient le silence et
portaient des torches. Le lendemain Raft consacre au
mystique Bacchus. On portait d'Eleusis a Athenes, oft it
avail son temple, le dieu adolescent, fits de Ceres, qui, le
premier, planta la vigne et fit le vin : comme ses adora-
teurs, la statue etait couronnée de myrte et portait un
flambeau. Jusqu'ici tout s'explique aisement : les cere-
monies sont commemoratives ou emblematiques; ce sont
des commentaires en action dune legende antique, d'un
mythe bienfaisant. Les robes de pourpre, les couronnes
de myrte sont des symboles de felicite : Virgile n'a-t-il
pas, dans les champs Elysees, plante des bois de myrte
et repandu une lumiere de pourpre? Quant aux flam-
beaux, c'est une image . du jour nouveau que l'invention
du pain et du yin a jete dans l'intelligence humaine, jus-
que-la engourdie dans les ténebres de la vie sauvage.
Nous en savons maintenant, autant que les neophytes, et
nous pouvons penetrer dans les arcanes du sanctuaire.

C'est le soir du dixierne jour que se consomment les
mysteres. Purifies par-des aspersions d'eau salóe, sancti-
fies, exaltes par le jetirie, nous endossons un vetement fait
de peau de'daim , et nous sommes introduits dans le vesti-
bule. Le Heraut sacra eongedie les . profanes, et se retire
aprés avoir prononce les mots etranges : Coax, Onipai
Voici des bruits souterrains, des apparitions lugubres :
pourquoi ces éclairs et ces coups de foudre? « Que la
deesse ait pitie de nous! que sa demeure soit notre re-
fuge ! » s'ecrient des voix tremblantes. Mais, quant a nous,
restons fermes et traversons fierement les epreuves, de
peur qu'une crainte vague nous exclue des spectacles sou-
haites. La porte s'ouvre enfin ; les quatre pontifes nous
attendent, re-vetus d'attributs divins necessaires au rele
qu'ils vont jouer dans la pantomime sainte. L'Hierophante
represente Zeus, l'ether, souverain des dieux ; le Porte-
flambeau est Helios, le soleil, et 1'Assistant, Hecate, ou
la lueur infernale. Le 'Want sacra porte le caducee et le
bonnet aile; nous reconnaissons Hermes, le messager
divin, l'intermediaire entre les regions hautes et les es-
paces inférieurs. Cette femme qu'Hermes fait disparaitre,
c'est Proserpine, et cette autre, Ceres, les cheveux epars,
tine torche a la main : la sueur tombe de son front. Hale-
tante, elle implore Zeus, et lui redemande sa fille ; pour
elle plaide Helios : Hecate la repousse. Le souverain des
dieux attendri promet .A. Ceres qu'elle reverra Proserpine
pendant les six mois ott Helios rêgne au ciel. Hecate gar-
dera sa prisonniére durant la saison obscure. Aussitet la
scene change; le temple s'eclaire, et Ia deesse feconde
apparait, couverte de pierreries, des epis d'or repandus
sur sa robe eblouissante. Cependant les pretres out de-
pouille leurs deguisements fabuleux , et l'Hierophante a
disparu, tandis que nos oreilles s'enivrent d'une douce
musique. Alors tombent de la bouche de Ceres des paroles
avidement recueillies : c'est l'histoire de l'humanite pri-
mitive errant sous les thanes et disputant les glands aux

plus vils animaux ; la naissance de l'agriculture ; l'essor
de la civilisation et l'epanouissement des arts. Nous, ken-
dus, comme a dit Virgile, sur les peaux des victimes,
nous jouissons de l'entretien divin que reléve une douce
melopee. Cependant la voix harmonieuse expire ; l'Assis-
tant lit le rituel et entonne l'hymne a Ceres. L'Hiero-
phante reparu fait circuler des corbeilles pleines de ga-
teaux de pur froment, des coupes d'or oft le Heraut verse
un vin exquis *etre de subtils aromes. Ce frugal repas
transporte de joie les inities, qui jennent depuis de longs
jours et ne boivent que le ciceon , sorte de bouillie jadis
offerte a Ceres. Un sommeil bienfaisant leur fait oublier
toutes les privations qu'ils se sont imposêes, toutes les
epreuves qu'ils out subies, et ils retournent le lendemain a
la vie civile, persuades qu'ils ont gonte, ne Mt-ce qu'une
'retire, la supreme felicite.

Nous ne croyons pas nous etre egare beaucoup en re-
construisant , avec des fragments rencontres ca et la, l'en-
semble des fameux mysteres. Tels ils etaient, ou pea s'en
Taut, aux epoques primitives; leur enseignement ne fut
pas inutile dans un pays naturellement aride comme I'At-
tique. II êtait bon de rappeler aux habitants que l'agri-
culture avait mis fin a la vie sauvage et introduit les lois et
la paix; pour donner plus de charme et d'autorite a Phis-
Loire, on la revetait de mythologie. , La sueur du travail
s'ennoblissait en coulant sur le front de- Ceres; la frele
tige du ble devenait une belle nymphe, qui, sollicitee ' par
l'air et le soleil, Helios et Zeus, sortait au printemps des
sombres regions oa. Hermes et Hecate l'avaient longtemps
retenue. Plus tard, lorsque la philosophie, s'elevant, cher-
cha en dehors de la terra les destinees humaines, les mys-
teres se transformèrent pour repondre aux aspirations
nouvelles. A. la legendeAle Proserpine se trouverent aise-
ment melees, par une insensible transition, des,peintures,
des apparitions surnaturelles qui tournaient l'esprit vers
l'idee de son immortalite. Les inities etaient admis d'a-
vance au spectacle de la vie future : le Tartare avec ses
Furies vengeresses; les regions pales on pleurent les sui-
cides, on se purifient les ombres qui peuvent aspirer
bonheur; enfin, les champs Elysees, c'est-h-dire le ch-
timent irremediable, l'expiation, la recompense, passaient
tour a tour devant les yeux des croyants, et c'est pour eux
que Thesee, enchalne dans l'Erebe, repetait : « Apprenez
la justice et le respect des dieux. » L'Hierophante, enfin ,
promettait une immortalite heti-reuse a ceux qui chaque
annee visitaient pieusement le temple d'Eleusis. Aussi le
nombre des adeptes croissait : a peine les enfants avaient-
ils un nom tine leur Ore les portait a la deesse bienveil-
lante ; les vieillards qui s'etaient tenus en dehors des pra-
tiques pieuses se hataient de prendre Ia robe de neophyte;
nouveau-nes , voisins de la mort, tous recevaient la puri-
fication de l'eau consacree. ,Mais bientet Rome conquit la
Green et forca I'enceinte d'Eleusis; toutes les races von-
lurent participer aux avantages de l'initiation. Alors se
perdit promptement la majestê des processions antiques,
la puretê, la sincerite de l'antique doctrine et des antiques
adorateurs. C'est ce que sentait deja. Socrate, qui ne von-
lut jamais se méler a une foule equivoque. Diogene disait :
« Pathecion, ce fameux voleur, obtint l'initiation ; EparniL
nondas et Agesilas ne la solliciterent jamais. Puis-je croire
que le premier sera heureux dans les champs Elysees,
tandis que les seconds seront traines dans les bourbiers
des Enfers?» Cependant, malgró quelques illustres ex-
ceptions, poetes, historiens, philosophes, rois, preteurs on
consuls, Auguste, Giceron, Horace, Virgile, qui a pent-
etre revele les mysteres an seiziême livre de son Eneide,
et, apres eux, saint Basile et Julien l'Apostat, vinrent
chercher aux pieds de Ceres la solution des glands pro-
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Memos. Peut-etre y avait-il pour les Romains un contrast°
seduisant entre leur voie sacree qui, sous les arcs de
triomphe, montait au Capitole, a la Force, et la voie sacree
qui, d'Athenes, se dirigeait vers les hauteurs d'Eleusis,
vers la Sagesse et la Serenite !

GRENOBLE.

Adossee a une montagne qui la preserve des grandes
froidures du nord et qui peat la proteger en temps de guerre,
la villa de Grenoble voit enter au milieu de ses murs une
riviere navigable. Elle est a la tete et au point de jone-
Lion de trois fertiles vallees fermCes par de hautes mon-
tagnes couvertes de neige pendant une grande partie de
Pannee. L'aspect de cc pays est d'une rare beauté pitto-
resquc et agricole. Sous la domination romaine, la vine
portait le nom de Cularo ; mais plus Lard, a cause des

embellissements et institutions importantes quo lui accorda
Gratien , elle grit le nom de cat empereur romain ; it pa-
raft du moins certain que c'est de GratianopOlis que derive
le nom de Grenoble. L'ancienne villa etait situee sur la rive
droite de la riviere, et elle &Gait necessairement We en
amphitheatre sur les pentes des rochers qui s'elevent
bord de l'eau. Aujourd'hui, comme toutes les villas rno-
dunes, Grenoble s'etend au large dans la plaine avec de
wastes places et des rues alignees. L'enceinte fortifiee ac-
tuelle qui la ferme a ate batie de 1831 a 1836 et a coate
plus de dix-huit millions.

Grenoble occupe un rang Cleve parmi les villas de
France. Sa population , qui n'atteint peut-etre pas le
chiffre de trente mille habitants, est notablement indus-
trielle et intelligente. L'esprit ne saurait manquer d'ali-
ments dans tine cite qui possede, outre un lycee, une fa-
cult& des lettres, une faculte des science& et une faculte de
droit, une riche bibliotheque, un musee d'histoire natu-

Grenoble. — Dessin de J.—B. Laurens, d'aprts nature.

relle, un jardin de botanique, et un musee de peinture des
plus retnarquables, sont restes de nombreux tableaux
donnes par Napoleon Ier apres les conquetes d'Italie.

Quelques-uns des monuments d'arehitecture de Gre-
noble no sont pas indignes d'attention : tels sent Paglise
romane avec sa crypte dans le faubourg Saint-Laurent,
cellos de Notre-Dame et de Saint-Pierre, l'hOtel de ville,
monument de la renaissance, des fontaines ornees de sculp-
tures et la statue du chevalier Bayard. D'anciennes mai-
sons, qui disparaissent une a une du faubourg Tres-Cloitre,
doivent etre comptees aussi parmi les constructions de
rustique architecture que Pon volt avec interet h Grenoble.
II est, par rnalheur, des constructions d'un autre genre,
moins agreables pour les yeux et la pensee : ce sont les
ramparts, les enceintes bastionnees, les citadelles on
bastilles qui onserrent la ville et herissent la montagne
qui la domine. Il est vrai qua la campagne, ou plutot les
environs de Grenoble, otirent tout ce quo Pceil peat eon-
tempter de plus beau parmi les scenes de la grande et
paisible nature. La vigne, le mririer, le mais, les noyers,
forge et l'avoine, le chanvre, remplissent les champs jus-

qu'a la hauteur de douze ou treize cents metres. Les
hares et les sapins parent les regions plus &levees, et att-
dessus on trouve de gras paturages oh la Provence envoie
sea troupeaux de juin a octobre. 11 n'y a plus au dela qua
les neiges et les glaciers.

Grenoble est connu dans I'industrie par ses toiles , par
ses gains, ses liqueurs et son eiment. C'est la patrie de
Bayard, de Lesdiguieres, de Vaucanson , de Condillac,
de Servan , de Dolomieu , de Barnave , etc. Les noms
d'Uriage , de d'Allevard rappellent tout ce que
cette nature offre de plus gracieux, et le desert de la
grande Chartreuse est une merveille pittoresque connue
dans le monde entier ('). Aussi est-il pen de paysagistes
qui n'aient visite ces paysages , et pen de musks oa l'on
ne rencontre quelques tableaux qui en reproduisent les
beautes.

( 1 ) Voy. la Table des vingt premieres anodes, et t. XXVIII, 1860,
p. 201.
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LES ENGOULEVENTS.

II suffit de voir une fois un engoulevent pour ne plus le
confondre avec les autres oiseaux. Un petit bec plat si
profondement fendu que, lorsque les deux mandibules
s'ecartent l'une de l'autre , on dirait que toute la tete
s'ouvre pour ne plus former qu'un enorme gosier; de gros
yeux saillants; des jambes courtes et emplumees; des ailes
et une queue tres—longues; un plumage d'un gris plus ou
moins fonce, strie, tachete de roux, de brun et de noir,

qui, par sa couleur et sa mollesse, rappelle celui des oi-
seaux de proie nocturnes : tels sont les principaux carac-
teres qui le font aisement reconnaltre.

C'est Buffon qui, le premier, a definitivement rejete les
noms impropres de crapaud—volant, de tette-661/re, de
corbeau de nuit, sous lesquels les savants, comme le people,
designaient cet oiseau. « Je lui ai conserve, dit—il, le nom
d'engoulevent qu'on lui donne en plusieurs provinces,
parce que ce nom, quoique un pen vulgaire , peint assez
bien l'oiseau, lorsque les ailes deployees, l'ceil hagard et

Engoulevent de FAnArique septentrionale (Caprimulgus vociferus).— Dessin de Freeman,

le gosier ouvert de toute sa largeur, it vole avec un bour-
donnement sourd a la rencontre des insectes dont it fait sa
proie et qu'il semble engouler par aspiration. » Toutefois,
la science, par une contradiction singuliere, a adopte, pour
baptiser cette famille , le mot latin de Caprimulgus, dont
elle a proscrit la traduction francaise.

'	 Les engoulevents sont des oiseaux nocturnes ou du

moins crepusculaires. On pourrait dire qu'ils sont parmi
les oiseaux ce que sont les phalenes parmi les papillons. Si
vous vous promenez apres le coucher du soleil, quand dela
la nuit torah, dans quelque pre sur la lisiere d'un bois,
ou bien dans on terrain aride parseme de genets ou de
bruyéres, vous verrez tout a coup passer devout vous
vol d'oiseau que votre mil perdra bien vite, et qui semblera
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s'evanouir dans l'espace. C'est un engeulevent qui com-
mence sa chasse nocturne. Avancez dans la direction qu'a
suivie l'oiseau, et peut-etre le verrez-vous s'enlever de
nouveau du sot pour alter s'abattre plus loin, puis repartir
d'un point beaucoup plus eloigne encore, car it salt aussi
hien marcher que voter, et ce mode de locomotion, qu'il
emploie frequernment, lui perm et le plus souvent d'echapper
au fusil du chasseur. S'il ne-craint- plus vos poursuites, ii
se mettra a tourner rapideroent, d'un vol irregulier, au-
tour d'un tronc .d'arbre interrompra tout a coup
ses evolutions pour se poser a terre.

Les hannetons, les grillons, les sphinx, les libellules,
sent le gibier que recherche Poiseau crêpusculaire. 11 les
engloutit dans son large bee gull n'a pas hesoin de former
sur chaque proic nouvelle, pane que Pinterieur en est
tapisse d'une viscosite epaisse qui Ies re Tent comme de la
gin. 11 visite souvent les troupeaux attardes dans les pa-
turages, a cause du grand nombre d'insectes dont its soot
toujours entoures; et c'est cette habitude qui lui a vale le
nom de tette-chevre : on a cru venait tirer le fait des
clievres et- des brebis.

Pendant le jour, les .engoulevents se tiennent blottis
terre, au pied de quelque buisson ; its y dorment si pro-
fondement qu'on pout les approcher a quelques pas, et
mime quelquefois les prendre avec la main ou du mains
les envelopper d'un filet. -Les chasseurs reussissent a les
etourdir d'un coup de baguette de fusil. Quand on les
oblige a s'envoler, deconcertes, eblouis par la lumière,. its
partent d'un vol lourd et incertairr„pour alle y retomber
quelque distance les ailes fermees, comme s'ils, etaient
snorts.

A. cause de la rnollesse de leurs plumes, les eugoule--
vents voleraient sans bruit s'ils ne produisaient un bour-
donnement que l'on a attribue faussement au bruit de.Pair
s'engouffrant dans lour gosier. Outre ce bourdonnement;
its ont un cri de rappel que l'on a represents par heit-heft.
S'ils sent effrayés, ils font entendre un dock-dock-as§ez
fort. Le soir, Ic male poussia. une sorte de rale prolongs,
errrr; errrr, errrr, errrr, gel duce quelquefois dix Mi-
nutes, Jo me suis souvent arrete a scouter ce bruit dans
les bois, et j'ai etelongtemps sans savoir a quel animal
l'attribuer.	 -

L'engoulevent ne conStruit pas de nid. La fernelle - de-
pose sur la terre nue, au pied d'une racine, dune toutle
d'herbe, deux -ceul's plus gros que ceux du merle et plus
rembrunis. Le Ore et.la mere couvent alternativement et
montrent, dit-on, beaueoup d'attachement pour leurs pe-
tits. 0 On m'assure, dit Buffon, quo la mere les couve avec
une grande sollicitude et que, lorsqu'elle eat apercue
qu'ils etaient menaces on seulement remarques par quelque
ennemi, elle sail fort hien les changer de place en les pous-
sant adroitement avec ses ailes, et les faisant rouler dans
on autre Iron, qui West ni mieux travaille ni mieux ar-
range que le premier, mais oh elle les jugs apparemment
mieux caches. n M. de la Fresnaye rapporte qu'un obser-
vateur, ayant pris de - jeunes engoulevents pour les exa-
miner et les ayant replaces a terre, le pore et la mere, a
leur retour, les pousserent devant eux avec le bee jusqu'a
un lieu plus abrite.

Les engoulevents arrivent dans nos campagnes vers le
milieu de niai, et nous quittent a la fin d'octobre. Sauvages,
solitaires, its viennent un a un , ou par couple, mais jamais
cu societe.

Ces oiseaux ne son t pas particuliers a l'Europe. L'Afrique,
les deux Ameriques, en possedent aussi d'assez nombreuses

, especes. Celui que represente noire gravure est de l'Ame-
rique septentrionale, oft on lui a donne le nom de Whip
poor Will (fouettez le pauvre 'William), parce que ces

mots ont quelque ressemblance avec son cri. II porte, en
ornithologie, le nom de Capriniulgo voeifertis. Nous au-
rons encore occasion de parlor des engoulevents.

LE CONCOTJRS D'HORTI ULTURE.

NOUVELLE,

— 'Vey. p. 3t8, 326, an

La maison de M. Ferva est construite sur la hauteur;
one grande route passe devant la grille. Au-dessous de la
maison, le, terrain descend par de gracieuses ondulations
jusque vers une autre route qui fait suite a la rue du fart-
bourg.

'Font recemment , M. Ferva a fait percer le mur qui
longe la route du has, de fawn que la campagne a main-
tenant deux entrees.

--Necessairement, mon bon ami , puisque vous aurez
deux pontes, it vous faudra deux portiers.

Ainsi parlait a son marl Mme Ferva, tm jour qu'assis en
plein air its prenaient le café sous une tente , (levant la
porte de leur salon, tandis qu'un peu plus loin, sur la
pelouse, leurs files jouaient avec une biche apprivoisée.

Cette magnifique campagne si soigneusement entretenue,
ces eaux jaillissantes, ces statues, ces flours rares etagees
en gradins ou semees en cotheilles au milieu des gazons
veloutes, tout annonce que le possesseur de cette demeure
splendide est un homme fort riche.

Mais M. Ferva est lin de eeux dont chacun dit : La ri-
chesse leur va bien.

Vrai bawler de la Providence, it cherche a faire cir-
miler son argent, non pas uniquement pour se procurer,
ainsi qu'aux siens, la plus grande somme possible de hien-
etre et de plaisirs, mais pour repandre l'aisance, pour en-
courager le travail. II retribue largement les ouvriers, les
marchands, sans jamais leur faire attddre ce qui leur est
dtt. Au lieu de tirer directement de Paris les meubles et
les autres objets dont it a besoin, it les commande, it les
achete dans la vine, au risque de les payer on peu plus
cher. Par un pre.(, par un don fait avec delicatesse, it sou-
tient, secourt l'artiste, l'industriel qu'atteignent les revers,
la gene. Quanta sa liberalite covers les indigents, elle est
connue dans tons les environs. Aussi, pas de jour qu'il
recoive une pluie de lettres ott l'on fait appel a sa charite,
a sa munificence. Que de fois ii est embarrassé, partage
entre la, crainte de laisser souffrir un malheureux et cello
d'encourager la paresse et le vice! Ces requetes sent sou-
vent l'objet de longues consultations tenues entre sa femme
et lui, ordinairement apres le diner.

Aujourd'hui, it ne s'agit pas d'aumOnes.
— Deux portions, oui, repond M. Ferva. Avez-vous

parmi vos proteges quelque lionnéte couple k me proposer?
Ce que j'ai a vous proposer, c'est toute une revalu-

tion interieure chez Edmond. Hier, le Ore Frisquet, en
revenant de l'exposition, m'a abordee : noun avons en en-
semble une longue conversation, et comme les Bens ont
l'extravagauce d'imaginer quo je vous fais faire ce que
eeux.....

—Voyez-vous cola'. quelle erreur! dit M. Ferva en
caressant doucement la main blanche et rose qui s'appuic
sur la table.

M. Ferva, qu'on le lui pardonne, a la faiblesse d'aimer
plus ardemment , plus tendrement quo le premier jour,
apres seize ans de mariage, sa bonne, belle et intelligente
compagne.

— Frisquet done m'a chargee de vous dire ce 	 n'ose
pas vous dire lui-meme. II est tres-reconnaissant quo vous
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ayez laissó son nom figurer a l'exposition, plus reconnais-
sant encore que vous lui ayez abandonne les prix tout en-
tiers, et it aime ses plantes plus que jamais, apres ce beau
triomplie. Mais, comme nous l'avions remarque, it s'af-
faiblit, ses infirmitós augmentent ; decidement it veut quitter
sa place de jardinier.

—Je le próvoyais; neanmoins cola me contrarie. Parmi
les ouvriers qui sont sous ses ordres, je n'en vois pas un
qui soil assez instruit, assez- habile pour le remplacer.

— Lui non plus. Mais il a cependant un remplacant a
vous indiquer, un voisin.

— Ah! et qui done?
— Un jeune homme recommande comme fort inte-

ressant et tout a fait capable. C'est toute une histoire.
Voulez-vous l'ecouter?

— Volontiers.
— Vous avez bien remarque, un peu avant la ferme, de

l'autre cote du chemin, un jardin de fleuriste, celni des
freres Lauly. Nous avons mille fois passé la devant sans
nous douter que ces murs cachaient un de ces drames do-
mestiques , obscurs et sublimes, oh un caractere devoue,
lionnete et fort, lutte sans relache avec les difficultes de la
vie. Eh bien! Monsieur, interrompt-elle en donnant a son
marl un coup sur les doigts, voulez-vous bien ne pas me
regarder de cot air moqueur!

— Moi, me moquer, Madame! Je n'ai garde; je souriais
a vos Oloquentes periodos.

— Ce que je vais vous , conter n'est pas du tout risible.
Le Ore des jeunes gens qui cultivent maintenant ce jardin
perdit sa femme il y a quinze ans, une femme de tete, qui
menait hien la maison. mari , apres sa mort, s'a-
donna au vin, negligea ses affaires, emprunta , courant
ainsi a sa mine par trois chemins. II mourut cinq ans apres
sa femme, laissant trois enfants; l'aine des garcons n'avait
que dix-huit ans. Ce jeune homme alla trouver les crean-
ciers, les supplia de ne pas mettre en vente la maison, le
terrain, les outils, les plantes, d'avoir confiance en lui, de
le garder comme locataire, au moins a l'essai. Touches de
son courage, ils accèderent a sa demande.

— Comment n'avons-nous rien su de cola? C'ett etc
hien l'occasion d'aider un si brave garcon, un voisin.

— Vous oubliez qu'il y a dix ans nous faisions notre
voyage d'Orient. L'essai rêussit. Un des creanciers racheta
la propriete, et passa un long bail, a des conditions raison-
nables, avec l'aine des Lauly. Croiriez-vous que pendant
ces dix ans le jeune homme a travaille de maniere a payer
ce qui restait de dettes, a Meyer sa scour, son Irene, a
raeheter celui-ci de la conscription? Maintenant, leur eta-
blissement prospere; mais ils ne peuvent pas cultiver les
flours en grand.

— Votre rêcit m'interesse; seulement je ne vois pas
trop comment il se lie avec la retraite de Frisquet.

Voici. II dit que le cadet des Lauly est un jardinier
accompli; qu'il sait la botanique, ayant suivi des cours et
In beaucoup d'ouvrages; qu'il est extrémenient adroit et
greffe en perfection.

— Ah! c'est done lui que Frisquet se choisit pour sue-
cesseur. N'est-il pas bien jeune?

— Vingt-deux ans. Mais attendez. Frisquet serait cha-
grin de nous quitter tout a fait, de perdre de vue ses
serres, ses plantes. La place de portier a la grille d'en bas
lui sourirait beaucoup, et il se flatte que je la lui ferai ob-
tenir. Comme cola, it pourrait mettre au fait le nouveau
jardinier et l'aider de son. experience.

— Eh bien, que Frisquet me presente son protégé, et
nous verrons.

— Qui, monsieur Miquelon, disait Martin au fermier, c'est

pour vous remercier que je suis venu chez vous. Les bonnes
paroles que vous avez dites en favour de Philippe ont eu
autant de poids, pour le moins, aupres de M. Ferva, que
la recommandation du pêre Frisquet. Il me fait un grand
vide, mon fröre; quoique ca, je suis content qu'il ait cette
belle place. II la remplira bien, j'en reponds; il est a l'aise,
vraiment, au milieu de ces vastes serres et de cette troupe
d'ouvriers, comme un poisson , en pleine eau. Vrai, pour
des talents comme les siens, notre etablissement, qui pour-
taut commence a donner de jolis gains, etait trop petit.

— Est-ce que to vas faire tout de memo cette serre a...
je ne sais plus quoi, et ces chauflages a la vapour, et tous
ces engins qui trottaient jour et nuit dans la tete de Phi-
lippe?

— Je ne le pense pas. Plutet que de tant courir apres
les raretes, il me sera plus avantageux, a moi qui n'ai pas
la science et l'habilete de mon &ere , de continuer a pro-
duire beaucoup de ces plantes vigoureuses et bien fleuries
dont le debit est prompt et facile.

— West avis, observa la mere Miquelon, tout en pelant
ses pommes de terre au coin du feu, qu'il n'est pas mal
non plus d'avoir un peu separe Louise et Philippe, qui, a
ce que j'ai era voir, etaient souvent a couteaux tires. Je
t'avais memo une fois conseille de mettre Louise en service ;
mais it vaut mieux que les choses aient tourne ainsi.

— D'autant plus, repliqua vivement Martin, que je ne
me serais jamais decide a suivre votre conseil. Cette en-
fant, il me semble que je serais responsable envers nos
parents si je la perdais de vue et qu'il lui arrivat malheur.
Philippe ne sait pas prendre Louise; elle est beaucoup plus
gaie et plus douce depuis ces quelques semaines qu'elle
est seule avec moi. Elle a tres-bon cceur.

— Cela, c'est aussi l'idee de Marie. Louise a beaucoup
intóresse ces messieurs du. jury, lorsque, en recevant sa
medaille, elle leur a dit, toute tremblante et presque .en
pleurant : « Mais, Messieurs, c'est qu'on m'a bien un pen
aidêe, au moins. »

— Pour stir, c'est a Mlle Marie que Louise doit son prix,
et doublement, car si le panier avait pant a l'exposition,
nul doute ne Vett emporte sur le bouquet. Mais rien
coAte A Mile Marie quand elle aime les gens. Ah! si...

— Si quoi, mon garcon? demanda Miquelon d'un air
qui n'avait rien de farouche.

— Un de vos amis... tenez, c'est le Ore Frisquet, etait,
me disait-il hier, persuade...

— De quoi done? Acheve.
— Que vein préfereriez a un gendre riche un homme

que vous connaltriez, en qui vous auriez confiance et qui
n'emmenerait pas loin de vous Mlle Marie.

— II serait dans les possibles que j'eusse dit a Frisquet
quelque chose comme cola. Aurais-tu, par hasard, h me
proposer un gendre de cette sorte? Comme to voila rouge
et tremblant, mon pauvre Martin!

— Ah! monsieur Miquelon! je n'ose seulement pas vous
dire les esperances que je ne peux pas m'empecher d'avoir
quand je vous entends parlor ainsi. Je ne vous ai jamais
dit tout ce que je sentais pour Mile Marie.

— Grand sot! dit le Ore Miquelon avec un bon rite
et en secouant de sa large main l'epaule de Martin, crois-tu
que nous ne l'ayons pas depuis longtemps devine? Mais tit
ne disais mot, et nous ne pouvions pourtant to jeter notre
fille a la tete. Eh bien, eh bien! le voila qui pleure,
present!

— Oh! vous ne pouvez pas savoir combien je suis bou-
leversó de bonheur! C'est .comme si vous me disiez que le
bon Dieu va m'envoyer un de ses anges pour habiter dans
ma maison. Mais, poursuivit-il d'un air inquiet, it faut
cependant savoir si je plais a Mu. Marie.
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'Ira le Ini demander. Elle est IA-bas, au bout du
pre, it cuaillir des osiers.

Le soir de ce jour memorable, Martin, en rentrant chez
lui, trouva sa soar qui faisait des bouquets pour le marche
du lendemain. Il l'enleva de sa chaise, et lui fit danser
autour de la cuisine une polka completement en debars de
toutes les regles choregrapbiques.

Lorsque Louise, d'abord effrayee de cette gaiete, si peu
babituelle chez le grave Martin, en eut appris la cause,
elle sauta , frappa des mains, se repandit en exclamations
de joie et proposa ii son fres°, de recommencer la danso.

— Assez de folios, ma petite. Nut& remercions en-
semble Dien des bontes qu'il a repandues en si grande
abondance sur les orphelins.

OBSERVATIONS ASTRONOMIQUES.

troy. p.18, 58,102, '13 166, 206, 238, 279, 298.

NOVEMBRE.

Le 12 novembre, nous assisterons a un pbenomene fres-
curieux. et assez rare (on ne le verra se reproduire que
sept ans plus tard). La planete Mercure, qui, comme on le
salt, se meut entre la terre et le soleil, va venir projeter
son disque opaque sur le globe lumineux qui nous eclaire.
Cette eclipse partielle ne diminue pas rintensite de la Iu-
mière solaire d'une quantite appreciable, car rastre noi-
litre glisse comme un point projete a la surface de rocean
incandescent dont le rayonnement vivifie notre sphere.

Marche apparente de Mercure sur le disque solaire
le '2 novembre 1861.

Tout amateur pourvu d'un telescope de dimensions
moyennes pourra observer tres-facilement ce phenomene
en imitant le procede invente par le jesuite Schneider et
employe par Gassendi. Ce celebre astronome, projetant
rimage solaire sur une feuille de papier pink derriere
l'oculaire de sa lunette, eut la satisfaction de voir une
tache noire parcourir le disque lumineux c'etait Mercure
qui opérait son passage du 7 novembre 1631, it y a en-
viron deux cent trente ans.

L'heure exacte de rentree et de la sortie de Mercure
dans le disque solaire est tres-importante A noter pour ve-
rifier les tables de cette planete, dont les plus recentes ont

ate °ninths par M. le \Terrier. On salt que eel astronome
a cru necessaire d'introduirc clans ses calculs la presence
-d une planete Itypothetique circulant entre Mercure et le
soleil, et expliquant certaines irregularités dans les lois du
mouvement de cet astre. -

Pour un observateur qui serait situe au centre de la
terre, ce DNS n'avons pas besoin de le dire, ne
se realise jamais, le premier contact coil avoir lieu a
5 heures 27 minutes 23 secondes, tamps moyen de Paris,

Pest du point nord. Le Bernier contact aura lieu it
9 heures 59 minutes 26 secondes, A l'ouest do point nord.
La duree totale du phenomene serait done 4 heures 1 mi-
nute 57 secondes. L'are parcouru ira de 71 degres it rest
jusqu'e. 23 degres 40 minutes A rouest.

L'entree et la sortie de Mercure pour un lieu determine
de la surface terrestre duquel on observe reellement de-
pendent principalement de la latitude. La comparaison des
instants precis oil le phenomene commence pour plusieurs
observateurs situes stir differents points d'un memo me-
ridien permet done de determiner Ia valour d'une quantite
dont la connaissance offre le plus grand intern dans tons
les calculs astronomiques et qu'on nomme la parallaxe.

Evidemment le phenomene ne sera pas visible pour les
lieux de Ia terre qui n'auront pas le soleil A rborizon.
Ainsi les habitants de Paris seront prices de la vue de la
premiere partie du phenomene. Mercure sera déjà arrive
en 0 (voy. la figure) lorsque le soleil se lévera pour nous,

7 heures 6 minutes du matin. La parallax° de Paris re-
tardera de pros d'une minute repoque de la sortie, de ma-
niere qu'en tout nous pourrons contempler le phenomena
pendant pas de deux heures.

La figure quo nous donnons indique la ligne quo suivra
Mercure observe avec une lunette qui renverse les objets.
C'est la meilleure maniere de representer le mouvement
apparent de l'astrc, puisqu'il n'est pas visible A rceil
gnoi qu'en puisse dire Averrhoes , qui pretend avoir
apercu la planete dans un moment oft elle se projetait sur
le disque solaire.

En 1799, trois savants Allemands disent avoir vu un
petit point lumineux briller sur Mercure, pendant gull
effectuait son passage. Its en ant conclu la presence de
volcans en ignition. Mechain et Schrceter prêtendent avoir
apercu un anueau faiblement lumineux qui entourait le
point noir comme d'une demi-teinte. Nest-ce pas rin-
dice de la presence d'une atmosphere? Enfin Besse], pro-
fitant du passage de 4832, mesura differents diametres,
et les trouva tous sensiblement eaaux, comma si la planete
n'offrait pas la forme ellipsoidaleNoici done trois questions
importantes clout les astronomes auront it s'occuper pen-
dant le rapid° espace de temps que cure l'apparition. N'au-
ront-ils pas egalement A observer I'effet produit par le
passage do point noir sur les differentes tulles qui cou-
vrcnt la surface du soleil? Que de chases a voir en quel-
ques instants ! Comma les eclipses, les occultations sant
toujours trap courtes.

Les observations du passage de 4801 serviront d'utiles
prolegomenes a celles de la belle eclipse Male qui va signaler
la fin de rannee. Aprils la petite piece, nous assisterons
la grande; puis alien corps celeste no fera palir reclat
du soleil pendant une longue periode.

Esperons que rien ne viendra troubler l'observation
passage de Mercure, et qu'il n'arrivera pas it nos astro-
names d'accident pareil A celui qui fit manquer le passage
de 4786 a loos predecesseurs d'illustre memoire. En effet,
les Tables de Lalande &ant en avance de 53 minutes, on
negligea d'observer la sortie, qui eat ate visible A Paris
meme si les astronomes de l'epoque avaient pris la peine
de se lever de meilleure heure,

Typegraphie de I. Best, rue Nat-Vaur-Saint-Germalo, 45.
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Ins AUGURFS,

Salon de 1861; Peinture. — « Deux augures ne peuvent se regarder sans rire », par G6rome. — Dessin d'Eustaehe Lorsay.

Romulus et Remus venaient de tracer l'enceinte d'une
Ville a laquelle chacnn d'eux voulait donner son nom : di-
rait-on Rome on Rdmora? Comme ils songeaient pent-etre

trancher la question par un coup d'epee , deux troupes
d'aigles on de vautours traverserent le Mel en se rappro-
chant de la terre. La plus nombreuse, figurant une con-
ronne ailee, s'arreta au-dessus du front de Romulus, qui

TOME XXIX . - NOVEMBRE 1861.

s'empara de ce presage heureux. Il tua son frere, et de-
meura seal maitre et fondateur de Rome. Les peuples La-
tins, habitués a interroger les phenomenes exterieurs, ne
virent en lui que l'executeyr des ordres celestes; et qui
sait s'il ne se faisait pas -a. lui-meme illusion? Romulus
await les croyances de son temps. On conte clue, simile
berger, it s'adonnait a des pratique$ mysterieuses qui lui
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revelaient l'avenir; qu'il reconnut a des indices propheti-
ques la place oet devait s'elever Rome, et qu'il emporta
sur le trOne les superstitions de sa vie pastorale. II tie
prenait pas tine decision sans avoir consulte les oiseaux,
les messagers de Jupiter, ceux sui I'avaient fait roi; ses
successeurs l'imiterent, et les magistrats de -la republique
respecterent. one tradition qui donnait on prestige sacre
h lour autorite civile et militaire. Rien dans la guerre on
dans Ia paix ne s'entreprit sans presages favorables;.un
coup de tonnerre , le chant dun cog, viciait tine election
ou promettait tine victoire:

Le droit de prendre les auspices, -c'est-a-dire d'inter-
preter les signes visibles de la volt:MO divine, testa tout
entice, longtemps en fait et toujours en Principe, aux
consuls, aux dictateurs, aux interrois, aux tribuns mili-
taires, aux preteurs et aux censeurs; les questeurs et les
ediles memes, a an dec.tffe . moindre, participerent au pou-
von augural. Tout magistrat, la premiere nuit de son en-
tree en charge, se rendait au sommet. du mont Capitolin ,
dins un lieu consacre „pour prendre possession des ails-,
pices. Mais pelt it pen, sans abandonner des formalit4
dont l'habitude perpetuait rewire, les fonctionnaires po-
litiques en confierent Paecomplissement A tine compagnie
speciale qui en connaissait les details et les regles wino-
tieuses.

Le college augural lot institue, scion ('opinion corn-_
mune, par -Romulus, le premier et le plus savant des au-
gures; en attribue Ia creation a Numa, qui, it
en eroire - -Ciceron , l'accrut seulement de deux membres.
Le nombre primitif des augurs a donne lieu it des dis- -
cussions pea importantes: furent-ils des l'origine quatre

- pour les deux premieres tribus, la troisieme exclue? e'est
('opinion de Niebuhr; on trois seulement, un par tribu,
sous Romulus, et cinq sous Numa? cost l'avisde Ciceron;
ou quatre en y comprenant le roi comme chef? c'est le
systeme que nous ado_pterons pour en finir. La loi Ogul-
nienne (300 ay. noire ere) porta leur nombre it neuf, dont
cinq plebeiens.; Sylla l'eleva jusqu'it quinze, Cesar it seize;
depuis, le caprice imperial en fit varier la limite. Les att-
gures, choisis dans le prineipe par le roi, s'attribuerent
et surent longtemps -conserver le droit de cooptation on
libre election; aux vacances, les deux plus vieux nom-
mttient leur nouveau collégue. La loi Domitia' ( 903 ay.
noire ere), retiree par Sylla, restauree sons Ciceron, abro-
gee par Antoine, pout-etre remise en vigueur par Hirtius
et Pansa, coda l'election h tine minorite de dix-sept tri-
bus sur trente-cinq designees, par le - sort. Le choix des
augures demeura onto a pempereur. Elus it vie, tine con-
damnation capitale ne leur enlevait pas Ie sacre.caractere;
ils etaient teas egaux et habitues . par des banquets ma-
gnifiques it one deuce familiarite; deux enneMis reconnus
ne pouvaient entrer dans cette societe paisible, on Page
constituait la seule distinction. Le plus jetme regardait
contrite on parent-le vieillard-qui l'avait choisi on présente.
Leurs fonetions etaient simples. Vetu dune trabee de
pourpre, et portant dune main tin vase nomme eapis,
de Padre le Ways, baton recourbe en forme de houlette
'ou "de elairon , insigne legue par Romulus, l'augure qui-
prenait les auspices choisissait un lieu Cleve ou &convert;
avec le lituus it déterminait dans le ciel tin espace appele
temple ou tescum, divisait en plusieurs regions; puis,
au-dessous du temple aérien, it procedait a l'erection d'une
tents, tabernacle on temple inferieur; la se plaeait le par-
ticulier qui consnitait les theta, on le magistrat qui pre-
sidait norninaiernent k la .ceremonie. Ces preliminaires
etaient indispensables hors de" Rome, et, par exemple, au
champ de Mars pour les cornices; mais dans la. villa on

•	 auguracle avail etc, one fois pour tontes-, consacre stir 10

Capitole; thins les camps, dont l'enceinte representait le
Ponnerium remain , on lieu etait tout d'abord choisi, sui-
vant des regles fixes. Quand l'augure avail pis tomes les
mesures preparatoires„. il -regardait-avec 'attention le ciel
et notait les nliVoros, les cris d'oiseaux, la direction on
la place des phenomenes,_ et les auspices determinaient
l'execution ou la remise d'un. projet. Lea livres augaraux,
qui ne nous sont point parvenus, contenaient certainement
les observations des augures sur la correlation de$,, signes
et des faits, et les regles qui, d'apres one longue experience,
etablissaient, ' iMerpretation fixe; heureusement des
indications recueillies dans an .grand nombre d'auteurs
anciens nous. permettent de tracer	 on resume de la
science augnrale.

Augure et auspice sent deux mots qui semblent avoir
le meme sons et la mew racine; l'usage soul appliqua
run-- h des hommes, l'autre A des abuses; on reconnaut
dans leur.premiere syllabe la contraction de avis; qui vent
dire oiseau. Its indiquent par leur formation memo le genre
de presages qui plaisait le plus aux Romanis. Les Remains
ne repoussérentaucune superstition ; mais ils s'attacherent
de preference it la divination par les 'plienometies exte-
rieurs, et, tout d'abord par les oiseaux. thielques-uns
etaient consithes pour - le vol c'etaient l'aigle, le van-

. tour,- l'orfraie et I'immuseule, sorte de vantour; (Padres
pour le chant :'le Itibou , en tout temps et en tout lieu
funeste; la poule ; le corbe[at et Ia corneille, favorables
celui-la a droite, cello-ei it gauche, au. dire de Plante et
de Ciceron. Virgile est d'un avis different lorsqu'il fait dire

Melibee Souveut la corneille, a gauche, du fond d'un
chene creux, m'a predit ces maux. u Les pies martins et
ferairius , ainsi que la parra dont Horace fait mention,
presag,eaient l'avenir par le chant et le vol tout - en-
semble-.

Les poulets sacres, qui sont representes dans le tableau
que nous reproduisons, etaient- peut-titre les prophetes ,
sinon les plus solennels, au- moms les plus occupes de la
republique on les avail sous la main ; et ne valait-il pas
mieux leur demander avis que d'attendre le passage d'un
aigle ou d'un autre volatile? Its etaient surtout commodes

l'armee. Aussi faisaient-ils pantie de tout materiel do
campagne; et les-soldats avaient'en enx taut de confiance,
qu'un general se risquait raretnent a combattre sans les
avoir consultes. C'etait tine ceremonie pen compliquee,
le premier venu pouvait assister le chef; et l'on so passait
le plus souvent d'augure pullaire. La cage etait ouverte, et
gnélgue graine choisie Icor etait presentee : s'ils refusaient
de manger, et poussaient un cri, battaient de l'aile ou se de-
tournaient, ('auspice etait defavorable; mangeaient-ils att-
contraire de bon 0, laissant retomber de leur bee du grain
qui frappait be sol, it y avail tripiatiuni (mot mal explique par
les anciens eux-meriles), c'est-it-dire presage heureux. Les
poulets out joue, tin rule important dans quelques occasions
memorables. Durant un sacrifice,, it Lebadee, tous les cogs
du pays,se prirent it chanter; aussitet les augures beotiens
predirent A Epaminondas la victoire de Leuctres : le cog,
disaient-ils, se tail dans la Mahe, et chante apses /a vic-
toire. Flaminius, avant Trasimene , ayant vainement con-
suite les poulets sacres, ne put retenir co blaspheme :
a Beaux auspices! On attend pour agirAue ces bates aient
faim ; si elles sont repues ou sans appetit, agit-on davan-
tage? u Malgre les poulets, it marcha a l'ennemi, et fat
cruellement battu. P. Claudius, fits d'Appius, et L. Junius
son collégue pertinent, sur les cotes de Sicile , tine flotte
considerable pour avoir dedaigna les auspices eontraires;
le premier se rendit memo coupable d'un sacrilege :n Les
poulets, dit-il, ne veulent pas manger? galls boivent !
et it les fit jeter a la met. Cost le.pendant au mot de cu
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railleur : « Les cogs ont-chante : prodige ! 	 Non pas, mais
bien si des poissons avaient chante. »

On attribuait encore certains animaux d'ordres divers
une influence mysterieuse. Virgile, recueillant ou inven-
tant tine tradition vraisemblable, nous dit qu'un essaim
d'abeilles bourdonnantes, traversant le fluide ether, on-
cups le sommet d'un Laurier sacra; aussitet le devin s'e-
cria : « Je vois venir un herosetranger; un essaim de
guerriers partis d'un meme pays, pour s'abattre en un
memo lieu, va dominer la citadelle! » Qui ne connait la
legende des abeilles posees stir les levres de Platon enfant?
Singulier emblemd'Oloquence! Ce furent des fourmis qui
passerent en trainant des grains de ble stir la bouche de
Midas endormi ; et Midas amassa des monceaux d'or. Les
serpents eurent leur role et leur importance. Comme
Sella sacrifiait, pros de_Noles, une couleuvre sortit de la
base de l'autel : ce fut assez pour que l'augure Posthumius
predit la (Waite des &finites. Si l'acteur Roscius devint
illustre, c'est que clans-son berceau it avait eta enveloppe
d'un serpent. Les reptiles avaient d'ailleurs leurs incre-
dules, comme les poulets; un niais qui avait trouve une
couleuvre enroulee autour d'un levier vint demander a. tin
savant le sens dune telle merveille : II n'y a pas la de

miracle, lei repondit-on; it la bonne heure si le levier efit
(AO enroule autour du serpent. » Passons aux quadrupe-
des. La presence inaccoutumee d'un renard, d'un simple
chien, denotait de gravestlesordres; on avait tout it craindre
(viand on s'etait laissó regarder par un loup avant de l'avoir
devisage soi-meme. Et,des quadrumanes ! La veille d'une
hataille fameuse, un singe renversa l'urne des sorts, a Do,
done. Ce sont la• des faits au moins singuliers et parfaite-
ment livres an caprice-du hasard ; on comprend, a la ri-
gueur, qu'un esprit facile aux emotions s'en frappat et
voulnt y voix la main de la destinée. .

Nous n'avons pas Opuise la liste des signes avant-cou-
Fours. Les Hammes apparues a la Pointe des glaives eton-
naient au plus haut point les soldats. C'est une fantasma-
gorie dont la mate se trouverait aisement; pour peu qu'a
midi l'ordre fut donne aux troupes d'elever leurs glaives
vers le soleil, les pointes et les lames entiéres devaient
resplendir. Des cogs avaient promis la victoire de Leuctres
aux Thebains ; coinbien de symptemes menacants n'effrayé-
rent-ils pas les Spartiates? Les holies d'or consacrees a
Delphos, en memoire du -secours prate par Castor et Pol-
lux au combat d'iEgos-Potamos, tomberent de la vonte,
et sur le front d'une statue de Lysandre apparut une con-
ronne d'herbes sauvageS; un grand fracas d'armes sortit
du temple d'Hercule, et. la statue du diem fut couverte de
sueur. Que ne vit-on pas avant la mort de Cesar? L'ivoire
attriste pleura dans les temples, l'airain sua (par des pro-
cedes que decrivaient sans doute les livres auguraux); la
terre se fendit ; les Alpes tremblerent de frissons inconnus;
dans les puits, le sang remplaca l'eau ; des loups parcou-
'went les cites; on vit de pales fantOmes dans le ere-
puscule du soir; on entendit des voix etranges : c'etaient
les bates qui parlaient! Taus ces prodiges se renouvelaient
d'ordinaire a l'approche..des malheurs solennels ; mais les
guerres civiles durent en ebranler l'autorite, puisqu'ils an-
noncaient a run des partis la (Waite et la ruine, a l'autre le
triomplie. Le ciel etait fecond en auspices ; mais les con-
junctions d'astres, les meteores, les &ones filantes, res-
terent du ressort des magiciens qui, par des paroles puis-
santes , faisaient descendre la lune a leurs pieds pour la
montrer aux dupes (dans un seam d'eau pent-etre). Les
vrais augures comptaient seulement avec le tonnerre; c'e-
tait la un bruit assez majestueux pour etre Ia voix, pert
articulêe, d'un dieu. Qui en doutait? La vengeance celeste
n'avait-elle pas atteint ce Grec insense qui, pour imiter la

foudre, faisait galoper ses coursiers sur un pont d'airain?
Mais on ne s'entendait guere sur l'endroit oii l'orage &yea
se manifester; fallait-ILsroire Honiere, qui avait dit : « II
tonne a droite , Jupiter nous protege »; ou Ennius, qui
s'ecriait : II a tonne a.gauclie, heureux -.presage! » On
keit seulement d'accord . sur le sens desastreux de la fondre
en un ciel serein. Auctin,.avertissement n'etait plus sinistre,
si ce n'est peut-etre la malediction d'un personnagQinspire ;_
citons les imprecations d"Ateius, lorsque Crassus partit pour
combattre les Parthes.

Les auspices, aux jours fames de l'antique ferveur, ne
nuisirent guere a la puissance romaine;- leur absurdite,
leurs erreurs Relent aisement corrigees par le bon sens des
sênateurs et des generaux. Des que les ecrivains et les
poêtes parurent, les auspices devinrent . de purer forma-
lites, mais ils acquirent tine puissance politique qu'ils n'a-
vaient jamais eue; c'ótaii_le moment-oh les plebeiens, ad-
mis au consulat, etaient encore . exclus du college augural.
Enfin au temps du second. Caton, de Cesar, de Ciceron, la
science divinatoire tomba dans la foule des costumes su-
rannees, inutiles, bafoudes, qui plaisaient encore a Ia foule.
Caton se demandait si deux augures pouvaient se regarder
sans rire; et Ciceron composait un traite prócieux oa so
donnait la peine d'argumenter centre les inepties des pre-'
sages et des emblemes fortuits. Aujourd'hui nous sourions,
et tout est dit; sur les prejuges, la raison n'a pas de prise.
Mais suffit-il de sourire- et sonimes-nous si loin deja des
talismans et de la magie? Les Valois n'avaient-ils pas des
sorciers en titre? Notre„-siècle n'a-t-il pas les « esprits
frappeurs?

SILENCE !

Silence, pauvre enfant qui viens. do' descendre, sur Ia
main de Dieu, dans ce monde plein de Tleurs, de plaintes,
de menaces, de haines, de revolutions et de guerres ! Ne
t'effraye pas, retiens cris, ch:ere faible creature! Its
dechirent le cceur de talnere, qui se penche vers toi et to
regarde avec amour. :- - 	 -

Silence, et' ecoute. Tit grandis. Sous ces tumultes dis-
cordant,, n'entends-tu pas s'êlever aussi vers toi de doux
murmures, de tendres voix, qui to revélent tout has le
secret des vies simples et heureuses : — Sois bon, aime
et espêre ! »

Silence, jeune homme! Ecoute. Les conseils des sages
et des fous se disputant ton Arne. Les paroles les plus ca-
ressantes sont aussi parfois les plus perfides. Les riantes
promesses des passions se glissent, Line a une, sans bruit,
autour de toi et en toi„Aie garde de les confondre avec
celles de to raison et de- ta conscience. Attends, songe et
choisis.

Silence ! l'homme n'est pas seal a parlor sur la terre.
La nature aussi a des accents que Dieu ne lui a pas don-
nes en vain. Va dans la vallee, an fond du bois, au herd
des fontaines; ecoute avec simplicitó , et bientet to enten-
dras monter, de l'herbe qui croft ; de la ramee que le vent
agite , de l'eau que fait frissonner le vent, des paroles
plus harmonieuses et plus salutaires mille fois a ton ame
que toutes les clameurs dont s'enivrent les orgueilleuses-
cites et les palais du riche.

Silence! Ces rayons argentes qui descendent le soir du
ciel n'ont-ils pas aussi tine muette eloquence dont les
echos sommeillaient dans ton cceur? Ne sens-tu pas /a
deuce paix que des scours invisibles Venvoient d'en burnt?
Elles t'attendent et semblent aussi to dire : « Silence! rove,

pense a nous, prepare-toi. »
Silence, homme óprouve I heureux et sage celui qui

passe attentif et silencieux 	 Un jour cependant pent
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venir oil it no to sera pas permis de to tairm Si l'inne-
cence opprimee gemit, si l'ambitieux outrage la dignite
humaine, si devant toi le ladle vante la servilité ou l'injuste
l'injustice, oh! alors, slave la voix. et parte. Si, en ta pre-
sence, le sophiste, le pervers on le desespere, enseigne
aux jeunes Ames le mepris de la foi dans Ia toute-puissance
divine et dans notre imrnortalité, pule, ouvre ton Arne,
proteste, et qu'aux yen de tous ton doigt &rive sur le
front de l'incredule le mot qui est dans sa pensee neant I

Silence, vieillard ! Ne fatigue pas la jeunesse des recits

de ta vie passee. Quelques pas conduisent de la naissance
h Ia mort. Tout a Flieure, au moment que chacun de nous
emit toujours plus loin, un lien tout a coup se brisera
comme la corde d'une lyre. Ton Arne, en frémissant, s'e-
levera avec la vibration profonde. Ecoute alors et rejouis-
toi. Voici la revelation du grand mystere, la confidence de
la tombe, le sceau qui descend et imprime la majestê de la
foi sur le front du mourant. OA sent maintenant les
discours des hommes? Its expirent plus lointains et plus
confus que les murmures de la mer. Silence ! entends-

Figure seulptde sur le tombeau d'un juif, dans le cimetiere du Pere-Lachaise , par Preault( 1 ). — Dessin do Pouthier.

to? 0 voix ineffable qui de sa puissante douceur remplit
tout l'univers ! 0 supreme union de l'harmonie et de la
lumiere ! 0 vérite et amour ! 0 mon Dieu!

LES COLLECTIONS DU CABINET DES MEDAILLES
DE LA BIBLIOTHEQUE DIPERIALE.

Charles IX pout etre considers comme le premier fon-
dateur du cabinet des medailles. II reunit, dans une Salle
du Louvre, les pieces curieuses, medailles et bijoux,
qu'avaient aequises Henri. II et Catherine de Aledicis,- et

preposa un fonctionnaire special a leur conservation. Le
Ore Louis Jacob (Traits des bibliothêques) park de ce
cabinet comma d'une merveille, par ses raretds et anti-
quitds. Les guerres civiles, et les desordres qui en furent

(') Void ce que dit de cette oeuvre M. Michelet dans son livre in-
tituld le People (edition de l846, note de la page 168) :

«L'horreur de la fatale enigme, le sceau qui forme la bombe au
moment oft I'on sait le mot, tout cola a rite saisi one fois, dans one
oeuvre sublime, que ddcouvcrte dans une partie fermde du Pêre-
Lachaise, au cimetiere des juifs. C'est un buste de Preault, ou plutdt
une tete, prise et sea& dans son lincenl, le doigt pressd sur les
ldvres. tEuvre vraiment terrible, dont le comr soutient a peine 'Im-
pression, et qui a fair d'avoir std taillde du grand ciseau de la mort.»



BinaONE

i	 a l

p	 I

li
no-	 11111111111111004111111

MAGASIN PITTORESQUE.	 349

la consequence, lui portêrent un grand prejudice. Mais,
sous Henri IV, avec le calme dans les affaires publiques
reparut le goat des collections. II existe, dans la montre
des camêes modernes du _departement, douze camêes, re-
presentant les douze Cesars, qui furent pones en boutons
et ornerent, dit–on, le pourpoint do roi vert–galant. IN
entrerent vraisemblablement dans la collection au com-
mencement du dix-septiéme siècle. II en est de meme d'un
camee sur agate–onyx, oft Henri IV est represents avec
la peau de lion, et que l'on attribue a Julien de Fontenay,
dit Coldorê, tres–habile graveur sur pierres dures, et
valet de chambre de Henri IV. On Bait que ce titre de
valet de chambre n'impliquait pas toujours une dependance
servile : c'etait quelquefois une qualification que le roi

faisait donner a un homme de nierite qu'il voulait rap-
procher de sa personne. Marot fut valet de chambre de
Francois Pr ; Moliere, de Louis XIV. Ce Coldore etait un
artiste superieur, comme le prouve un superbe portrait
d'Elisabeth d'Angleterre, camêe en sardonyx, que posséde
le cabinet des medailles. Le travail est merveilleux de
finesse et d'elegance. L'Angleterre doit nous envier cette
belle image de sa grande reine nationale, qui n'aimait pas
a soumettre ses traits a cette sorte d'analyse que "'artiste
est oblige de faire subir a son modèle; mais elle put, par
condescendance pour le roi de France, poser devant Col-
dorê, qui devait rapporter a Henri IV le portrait de sa
cousine.

Les collections de pierres, mêdailles et curiositês de

Le Cabinet des mddailles , a la Bibliothdque impdriale. — Dessin de Therond.

Henri IV ne paraissent pas s'etre fort enrichies sous le
regne de son fils. Cependant le cabinet possede de beaux
portraits en camêes d'Anne d'Autriche et de Louis XIII,
qui sont de cette époque; nous citerons entre autres un
Louis XIII en grenat oriental enchasse dans des emaux.
Rien fie plus magnifique. La couronne de laurier qui
pare le front du roi, l'armure, le manteau royal, soot en
emaux de diverses couleurs.

Mais arrivons a Louis XIV, qui voulut que les mêdailles
et les camóes fussent une des splendeurs de son palais.
En 4660, Gaston lui avait legue son riche cabinet,
qui renfermait une suite considerable d'agates, de me–
dailies, de coquilles, de figures de bronze, et nombre de
livres interessants. On acquit, en 4670, du chevalier
Lauthier, une collection tres–precieuse de pierres gravees

provenant, les unes du cabinet du savant Peirese., les au-
tres du cabinet de Rascas de Bagarris , le cimeliarque de
Henri IV. Plusieurs des plus belles intailles de la Biblio-
theque imperiale viennent de Lauthier. Nous citerons une
amethyste de travail antique, qui porte une tete oil l'on
croit voir le portrait de Wane, l'ami d'Auguste, avec la
signature du graveur Dioscoride, et une cornaline de tra-
vail moderne, sur laquelle figure une composition de dix-
huit personnages, bien que la pierre n'ait que onze milli-
metres de hauteur sur quinze de largeur. Le travail en
est si fin et si achevó que les meilleurs juges l'ont prise
pour un ouvrage antique. La tradition lui a conserve la
qualification de cachet de Michel–Ange, bien qu'il ne soit
pas prouve qu'elle ait appartenu a ce grand artiste. Nous
en avons donne le dessin (t. X, 4842, p. 136).
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- En 1660, on acquit le cabinet du sieur Seguyn, doyen
de Saint-Germain l'Auxerrois, qui se composait de 4 367
medailles, parmi lesquelles 263 imperiales d'or, moyen-
nant la son= de 22 000 livres. Le cabinet de M. de
Rochechouart, achete 4 000 livres; les medailles laissees
par le lieutenant criminel Tardien, qu'a immortalise la
verve de Boileau, et au nombre desquelles se trouvait un
Pescennius Niger qui fut payd 600 livres, vinrent grossir
un tresor déjà bien considerable, et qu'accrurent les ac-
quisitions faiths par Seguyn et Vaillant, envoyes.en Italic
au compte du roi pour recueillir les pieces rams. C'est
dans une de ces excursions que Valiant trouva une medaille

Titiana, femme de Pertinax, de la plus grande rarete.
Dans une autre, it fut pris par un corsaire de- Tunis; pour
sauver sa precieuse cargaison, it s'avisa d'avalcr une quin-
zaine de medailles, au grand peril tie sa vie. u On ajoute,
dit M. du Mersan dans son Bistoire du cabinet des ine-
daitles faite en partie avec, cells du-pore du Molinet, qu'il
promit h un amatear de ses amis l'une de ces medailles,
et que beaticoup de temps s'ecoula avant qu'il pat contenter
!Impatience qu'avait cet amateur de posseder la medallic
rare dont it etait depositaire. »

Dans les tlernieres annees _de la vie de Colbert, le
grand ministre arreta les depenses qui avaient pour objet
le cabinet des medailles et la Bibliotheque, parce que la
guerre absorbait totes les ressources de l'Etat. Apres -
sa rnort, le roi ordouna le transport des collections a
Versailles, et les tit tntrerdans son cabinet de curiosites
(1684). Des tors, it prit l'habitude d'y venir presque tous
les jours, se plaisant a la vue du rangement des pieces
et it la conversation de ses billiothecaires : Rains-
sant , le garde des medailles; M. Vaillant, qui avait etc
charge do dresser le catalogue des medailles antiques;
111. Bizot et - le pare du Molinet, qui etaient verses sur-
tout dans la numisrnatique moderne , jusqu'alors tres
negligee. Les villas, les ambassadeurs, les etablissements
religicux, eglises et -chapitres, s'efforeaient, par des dons
magniliques, de plaice au rnonarque arbitrc de !'Europe.
La cathedrale de Chartres avait offert le superbe cameo.
representant un personnage dehout, couronne de latirier,
tenant la , foudre et le sceptre, pendant que l'aigle, mi-
nistre de ces - volontes, attend a ses plods, personnage
qni avait perdu beaucoup de son interét aux yeux des fideles
depuis qu'il avait cesse d'Ctre le Pere eternel, on saint
Jean, symbolise par l'aigle, et qu'il etait redevenu sim-
'dement un Jupiter. La meme fortune avait deprecie un
des plus beaux camees que nous nit laisses
1:apotheose de Gertnanicus, conserve pieusement a Saint:
Eyre de Tout, comme figurant !'ascension an ciel de
l'evano.eliste Jean ;• et le sardonyx , d'un travail admi-
rable, en Adam et Eve -, mangeant le fruit defendu, firent
place, apses la discussion critique des antiquaires, a Mi-
nerve et a Neptune se disputant it qui donnerait son nom
it la villa de Cecrops. En rappelant ces erreurs, it faut
se feliciter qu'elles aient soustrait des monuments fra-
giles, d'un interet artistique incomparable, it la des-
truction qui les attendait s'ils n'eussent - conserves,
comma reliques et monuments sacrCs, -au fond des tresors
des eglises.

En 1680, Fesch, professeur en droit de Bale; avait
donne au roi une superbe amethyste, tine des plus belles
intailles du cabinet, l'Achille jonant de' la lyre, signs du
nom de Pamphile (11101(11101').- Quelques annees plus
lard, on lit l'acquisition d'art plateau d'argent trouva dans
le RtiOne, prCs d'Avignon; par des pecheurs, en 1656.
II avait etc achete par un amateur d'antiquites !mime
Mey : son gendre, le sieur Puylata, l'adressa au Ore La,
chaise, qui le presenta au roi. Ce monument en argent,

tin des plus remarquables de I'antiquite, connu sous le nom
de bouclier de Seipion, et qui n'a de rapport ni avec un
bouclier ni avec Scipion., mais qui est tin plat d'apparat ou
de sacrifice stir lequel on a probablernent represents la
dispute si célebre d'Achille et d'Agamemnon , fut pays
5 000 livres, qui etaient la sornme remise par Mey h l'orfevre
de qui it le tenait. On donna, en outre , au ills nine du
sieur Puylata une charge de poste -manteau de la du-
cliesse de Bourgogne. Ces charges valaient. de 20 a
25 000 lyres.

- -Quelques annees apres, 1714, un fermier de la terre
du Passage, en Dauphine, trouvait dans son champ un
'autre disque d'argent, a peu pas de memo poids .que le
bouclier de Seipion (23 mares au lieu de 24), et, comme
le sujet represents 'etait un lion et tin palmier, type des
monnaies de Carthage, on ne manqua pas de l'appeler
le bouclier d'Annibal, bien paraisse Ware, comme le
precedent, qu'un plat votif. M. de Bozo., garde du cabinet,
auqUel it fut affect par les lieritiers . de M. Gallen de
Ghahons, conseiller au Parlement, en propm 4 000 lyres,
qui furent acceptées sans aucnn debaL La matiere, scule
valait 2 214 livres.„ Jamais . marche n'cut moins le one-
tére de speculation. Cependant le bouclier de Scipion a
etc l'objet de granites defiances 	 compte des
circonstances de skdecouVerte et de ._son acquisition , et
faisant honneur anx faussaires septierne sled°
d'une liabilete et d'un savoir dont crux de mitre temps
souls peiivent faire prcuve, on l'a relegue, coupe-suspect,
dans les sallesAti second etage du corpside batiment qu'oc-
cupe le cabinet desTnedailles, au-dessus de l'arcade de la
rue Colbert.

C'est dans cc local quo les collections de pierres . gra.
vees, medailles, monnaies, curiositq_ de toutes sortes,
avaient etc transportees par ordre de Louis XV, en 1741.
Trois habiles_ artistes, Vanloo, premier peintre du roi,',
Natoire et Boucher, furent charges .de decorer la salle
prin-cipale representee par notrc gravure. Les guerres mal-
lieureuses gni signalerent la derniere partie du regne de
Louis XV et le delabrement des finances empecherent, sans
doute, d'artlever cette elegante decoration : le plafond
est aujourd' hui crevasse de tonics parts. Dans deux ou
trois ans-au plus, l'arcade Colbert et le cabinet -qu'elle sup-
porte auront disparu. Faisons des V(P1.1X pour que l'ar-
chitecte charge de reconstruire cc cabinet dans une des
parties du nouveau bittiment de la Bibliotheque imperial°
en reproduce les belles proportions, de 'maniere a ypou-
voir placer les tableaux de Vanloo, de . I3oucher et de Na-
toire, les cadres, les trurneaux et les rnedailliers avec leurs
consoles, dans l'ordre oft nous les Veyons aujourd'hui.
Que pourrait-on faire de mieux, en efret, que de recon-
slitter fidelement cet ensemble de decoration Louis XV,
qui, comme richesse et boo gat., petit passer pour un parfait -
modele? L'art et l'histoire n'auraient alorspresque rien
a regretter; car it leer fait, comme a toutes chores, ac-
cepter la loi du temps qui rapargne rien.

Il nous reste a donner une enumeration sommaire des
principaux objets qui soot venus enrichir le cabinet des
medailles depuis sa translation a la Bibliotheque de la rue
Richelieu jusqu'it nos jours. Ce sera .le sujet d'un autre
article.

LES LAMES D'UN VIEILLARD.

Je no sais si volts avez vu pleurer tin vieillard; it me
semble qu'il n'y a rien an monde qui emeuve davantage.
On no pent se defendre d'une profonde emotion en pre-
sence d'une telle douleur, qui-pourtant no se produit pas
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au dehors par des formes-bien saisissables. Gest que nous
pennons qu'un homme dont la vie a etc longue et tra-
versee par des orages et- des malheurs de toute espeee
doit avoir la fibre sensible bien emonssee, et qu'il faut une
vraie et intime affliction- -pour rouvrir la source depuis
longtemps tarie de ses larmes. On bien imbus du prejuge
qui nous fait regarder la Vieillesse comrne rage du calme
et du repos, peut- etre nous affligeons-nous parce que
nous la voyons soumise aux peines et aux souffrances mo-
rales dont jusqu'alors nous' l'avions crue exempte : sen-
sation analogue a celle -qu'Oprouveraient des marins qui,
encore en pleine mer, aperce.vraient de loin un vaisseali
ballotte par les vents, dója'entre cependant dans le port on
its se dirigent eux-memes , et teuu jusqu'alors pour un
abri snr et tranquille (1):.

Ce monde n'est pas -parfait ; • aucun monde ne Vest;
Dieu seul est parfait. Una -des plus fortes objections centre
le pantheisme, ce sent les imperfections de l'univers. Si
l'univers etait Dieu, pourquoi ces astres qui ont disparu?
pourquoi ces espêces qui-ont per:?

Otez Dieu de Ia nature ., ce n'est plus qu'un ocean de
vie qui route eternellement ses Hots, et qui est lui-meme
sans intelligence, sans.volonte, sans amour, sans vie.

F. .ROGEr , PensOes genevoises.

VETTOR PISANI ET CARLO ZENO (2).

SCENES DISTOR1QUES DE '1379 ET 1380.

11 est nuit : tine gondole a glisse sur le grand canal de
Venise; elle le traverse; -une fléche n'est pas plus rapide.
Aucun bruit n'a fremi dans l'air muet ; a peine un sillon
lamineux a-t-il rays un instant le miroir liquide on, dans
leur sombre majestó-, se refletent par masses noires tant de
splendides palais. Il semblerait que, hors des vagues pro-
fondes qui rampent a leurs pieds, les edifices naissent et
s'elêvent a mesure que' la lune a son zenith dessine ca et
la, d'un trait d'argent, quelque arete, quelque detail de
lens somptueuse architecture.

— Comme its semblentlugubres a cette clartó douteuse,
nos magnifiques palais 1_Sont-ils done en deuil -aussi?
Venise pleure-t-elle surrelle-merne , sur sa gloire passee,
sur ses malheurs presents? La fin predite est-elle proche ?
se demande Boemond Tiepolo, tandis que son esquif frise
les rives noircies et disparalt dans l'obsourite du mirage.
Bientnt la gondole tourne et s'egare an milieu d'inextri-
cables (Wales de canaux croisant des canaux; êtroits
passages ensevelis sous-;des ponts jetes d'une maison
Fautre, ombros qui noireissent les 'ombres. Le sourd cla-
potement des petites vagues repoussees par la prone de
la barque contre des murs verdatres enfoncés jusque sous
les Hots reveille enfin ('attention de Boemond absorbs
par trop de penibles perisees; it se Ike et chancelle é
Farrel soudain de la gondole. « Est- ce un presage'? » se
dit-il. Cependant son pied s'aceroche fortement a la marche
glissante , et sa main gantee a rencontre tine main nue et
rude. Deux mots sent echanges; on l'entratne a travers
un noir labyrinthe de corridors. Une odeur de moisi, une
atmosphere humide , epaisse, le suffoquent ; enfin une
porte basse est poussee : Boemond o,beit a la main qui
l'attire; it descend quelques degres inegaux, et reste
demi cache derriere son conducteur.

La caverne pinta que la salle oft it vient de penetrer,

(,) J.-P. Faber, Rosa illystica; 1861.
('I Vey. t.	 1857, p. M.

et dont it ne voit pas les homes, semble a Tiepolo higubre
et funeste : quelles figures accentudes ! • quelles expres-
sions sauvages lui sent revêlees A. la vive Incur des torches
quo resserrent les Oakes environnantes C'est comme
un vertigo. Le noble Venitien ne s'avouerait pas l'effroi ;
mail it porte Ia main it son masque, puis tate son poignard,
et s'assure que tons deux-sent en place.

A mesure que ses esprits se' calment; au milieu: des
bourdonnements qui asSiegent ses °reifies, en memo
temps que la brusque transition de l'ombre a la lumiere
eblouit ses yeux , it percoit , it di-Sting-11e des paroles ,
des imprecations : ici on-maudit les Genois; 1a s'elevent
centre Ic senat d'ameres -plaintes, de violentes recrimina-
tions, noyees de lamentations doulourenses.

— quo m'importent les Gaols et berms chefs! Car-
rare ou Doria, que m'importe ! s'ecrie tout h. coup une
voix rauque et dure qui-domine et fait taire les autres.
Que vaut-il mieuX, etre tile par l'ennemi on decline, af-
fame ; opprime, ecrase liar nos patriciens? La conic 'de
ceux-ci , l'acier de .ceuxla., quo preferez-vows, coma-
rades? Notre sang repandu par les tins- fut verse pour
les mitres. ; et notre recompense, ce sent les .-cachots
les puits (corn-me its les -appellent) creuses pour nous et
les mitres. Eli! les Genois nous opprimeront-ilS, nous
êcraseront-ils davantage:que ces tyrans vetus-de•sole? Its
nous ploient sur lours banes, nous courbent stir -leurs
raffles, vivent par nous, de-nous, et, portes sur nos totes,
les aplatissent sons leurs pieds ! - 	 -

— Mort 'aux senateursi — Mort: aux--patriciens! —
Mort aux Dix! — a la Quarantie ! 	 aux- tyrans! vocifere
la fettle.	 -	 -

— Quoi laisser triompher Genes an milieu de nos dis-
cordes civiles! lui preterraide de nos dissensions! s'ecrie
la voix stridente d'im vieillard. Les Genois teindraient leur
pourpre au sang de nos enfants ! Non:, -non_! Its ont assas-
sine mon fils ; mon &ere : est mort de leurs mains; mon
aieul expirait dans lour chiourme I Point de paix , point de
trove avec les Genois 1- • -
- — Its ont brnle nos galeres. — Ce sent eux qui nous

apporterent la poste. — Its ont pille,incendie nos maga-
sins, mine notre commerce-. Guerre a mort a l'etranger !
Vengeance !

— Jamais, moi vivant, jamais galore de Genes ne fran-
chira la porte du Lido !- gronde tine voix eraillee. C est
mon Ore qui, lorsque ces brigands brillaient le littoral
du golfe, forgea, Sur l'erdre du grand Conseil, la forte
chatne de fer qui protege la passe - de-Saint-Nicolas; mon
cadavre se collera aux anneaux que mon Ore a rives.

— Andrea Dandolo se fracassa le crane de pour d'orner
le triomphe des Genois. Ah! les Dandolo aimaient Venise
Nous, qui sommes ses nous mourrons pour elle, et,
s'il le faut, avec elle ! Compagnons, vive Venise la grande!
Venise reponse de l'Adriatique, Venise née de la mer et
sa reine !...

— Le Gaols a dit qu'il rnusellerait le lion de bronze,
crie tin matelot ; le lion rongera le moms!

— On ne domptera_pas les chevaux de Saint-Marc, vo-
cifere un autre, quoi qu'un dise le Carrare. Its ont senti
l'Operon, non la frein.

-- En avant! Aux armes ! aux armes !
Le cri se propage , eveillant ca et la des bruissements

de glaives.
— Et on sent-titles, vos armes? reprend la voix rauque

du proletaire qui ne connait qu'un ennemi, le senat. Les
Quarante ne les out-its -pas vendues•aux Genois, an ge-
neral de Genes Francois Carrare ; Curare , ce chien con-
chant du due d'Autriche, ce crapaud de Padoue, ce vieil
ami de vos senateurs? Croyez-moi-, ne soyez pas leurs
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dupes : hhtez-vous, s'il en est encore temps, de racheter
an rabais l'amitie venale du Padpuan et de sa sequelle.
Tournez le vent contre vos oppresseurs. Quoi ! ne voyez-
vous pas que vous etas trahis? Si les Gaols, taut de fois
vaineus, sont maintenant a Brondolo, a Chiozza, a Mala-
mocco; serrent Venise en ses lagunes d'une mortelle
etreinte, c'est que nous leur sommes byres. Les patriciens
ont des palais, des tresors; ils n'ont point de patrie : ce
sent nos vies, c'est notre sang qu'ils jettent pour enjeu
dans leurs guerres, et ils signent la paix sur nos cadavres,
en conservant leur or. Freres, sachez-le done une bonne
fois, les senateurs n'ont qu'un ennemi, le peuple ! De-
mandez-leur ce gulls ont fait des doges et des patri-
cians qui fraterniserent avec nous, de ceux qui airnerent
la plebe, les Faliero, les Dandolo, les Tiepolo? Que sent
devenus les lieros et les Ills de heros qui nous condui-
saient A Ia victoire? Tortures, exiles, captifs, morts! Des
gu'un peril commun rapproche le noble du plebeien, qua
le bapteme de sang fait de lui notre frere, ce patricien,
rabaisse jusqu'a nous, est desavoue, rejete par sa caste.
S'il est des netres, it n'est plus des leurs. Demandez a
cos sages du grand'conseil ce gulls ant fait de vos
flottes : englouties ou dispersees; de vos vaisseaux in-
cendies; de yes galeres : submerges! Et des amiraux, des
capitaines qui les commandaient ! Oil est Zeno, le fort,
le brave, qui chassa Carrare des Marches Trevisanes?
oft est Zeno? Perdu sur les mers DA le gnat l'envoya loin
de Venise qu'il eft sauvee. Allez demander aux avogadors
dans quel recoin des lagunes route le corps motile de
Vetter Pisani!

Ce nom souldve un orage, court de groupe en groupe
comme un tonnerre menacant, et se repercute le long des
vofites senores.

notre antral ! —Vetter Pisani, vainqueur
Antium , a Arbo, a Sebenico, a Cattaro ! Vetter, per° du
soldat et du matelot

Un marin raconte qu'a Pola, stir cette rive pestiferee
oil les ordres du senat retenaient la flotte, l'amiral, bra-
rant la contagion, passait entre les cadres des mourants,
portant de Fun a I'autre scours et consolation, et soule-:
vast l'agonisant sur sacouche.

Quelques soldats rappellent des traits de sa vaillance,
de sa presence d'esprit, de sa vigueur, de son humanite.

— A l'abordage de la galore capitane, le 30 mai, avant
que Lucien Doria ne tombht sous les coups de notre ami-
ral, la dague de Pisani avait traverse le cceur d'un GCnois
qui me tenait sous lui, dit Von.

D'autres racontent cette furieuse melee navale, oil les
vaisseaux s'entre-choquaient, se brisaient au milieu de la
tempete, on Von no savait plus connaitre ses amis de ses
emends; ils disent comment, tombes pale-mele et se (Mat-
taut avec les blesses, les mourants, les amis, les ennemis,
ballottes an sein des vagues rugissantes, les \Widens
entendirent retentir sur leurs totes une voix de salut;
c'Ctait cella de Pisani :

— A, l'aide! criait-il; les nOtres a la mer ! des canots,
des betides, des cables!

Et ils furent sauves contra tout espoir.
—Eh ! s'ecrie un matelot, ne l'ai-je pas vu, lui, notre

grand amiral, se lancer par-dessus bord, et exposer sa
precieuse vie pour tin fretin de mousse qui, en pleine
rade, s'etait avise de lather la manoeuvre et de se laisser
choir A l'eau, sous pretexte qu'il etait Ovanoui!

Tons repetent que l'amiral partageait son pain avec le
matelot, et, dans la disette, ne voulait que demi-ration
comme les autres; qu'il etait le premier debout, le der-
nier C regagner son hamac. Pisani, toujours Vetter Pisani
est le refrain de tons.

La premiere fois que ce nom avait ate prononce, Bee-
mond Tiepolo, depuis si longtemps immobile dans l'obscu-
rite du porche, s'etait porte en avant : son manteau

glissant derriere lui, laissait entrevoir son riche
costume qui reluisait dans l'ombre; soudain , arrachant
son masque, it se decouvrit. A son aspect, la foule recule ;
un moment de silence, de stupefaction, puis line explosion
de ens furieux :

— Trahison ! trahison! A mort le patricien ! le noble !
le traitre !...

La terreur, la colêre, agitent ces hommes tour A tour.
Ceux-ci êteignent leurs torches et s'ecartent; ceux-tit
tirent leurs glaives et se rapprochent; le temeraire Ctran-
ger serre en vain centre sa poitrine un poignard dont la
pointe aceree attend le premier assaillant , sa perte serait
infaillible si Fun des contre-maitres de l'arsenal , entrai-
nant avec lui ses plus vigoureux ouvriers, no s'etait jete
au-devant des agresseurs.

— C'est mon patron , mon bete ! s'ecrie-t-il. C'est moi,
c'est Noel Tagliapetra qui vous l'amene, parce gull nous
appartient, qu'il combattra avec nous et pour nous. N'est-
il pas le petit-tils de ce BoOmond qui, sur le Rialto, mar-
chait avec le people centre les senateurs? Regardez celui
que vous menacez ! c'est un exile, c'est l'ennemi de co
senat jaloux qui elimina les electeurs, detruisit nos elec-
tions, resserra le conseil ( 1 ), et vent nous repousser A
jamais dans la vase des lagunes; c'est un chef du people,
nn Tiepolo, que nous aeons conquis centre sa propre caste.
Ce sent les senateurs, les procurateurs, les avogadors, lo
conseil des Dix, et la Quarantie qui ont banni son grand-

Ore, conflsque les biens de sa famille , rase leurs palais;
Landis que c'etaient nos Ores, A nous, qui portaient jadis,
autour de Ia place Saint-Marc , le trOne ducal d'un
Laurent Tiepolo ( 2), au temps oil c'etait encore le people
qui nommait et acclamait ses doges! Fils des proscrits,
vient h nous, notre cause est la sienne arriere done vos
dagues, rengainez yes epees, it est never de notre amiral !
Sa mere etait seetir de Pisani, et it a promis de nous le
rendre. C'est lui qui va nous conduire au cachot oh notre
Vetter meurt s'il n'est secouru ; Boemond Tiepolo, neveu
de Pisani, arrive parmi eons sous ma garantie, ne sortira
d'ici qu'h. notre tete.

— Vive Tiepolo !
Ceux qui viennent de menacer le patricien l'entourent ,

Fecoutent, lui obeissent. Boemond affinne que Pisani ,
I'ange exterminateur de Louis de Fiesque et de sa flotte,
respire encore; it languit enchaine dans les Pozzi, sous les
voiltes du palais des doges; les avogadors l'ont condamne,
mais les senateurs n'ont ose (rapper le dernier coup. It vit
encore, celui qni sauvera la patrie, qui brisera le cercle
de fer dont Francois Carrare et Pierre Doria ont entoure
Venise. Avec le people, Pisani est invincible.

— C'est notre general, notre prince, notre doge, notre
roil!

',Immense acclamation confond les voix et les cmurs;

one sorte d'entente sympathique reunit ces °sprits diver-
gents : Vetter, sauveur de Venise, est l'espoir de tons, et
ces hommes prets, l'instant d'avant, C s'injurier, A se com-
battre, marchent sous l'inspiration de celui qu'ils viennent
de menacer.

(') 11 serrar del Consiglio est le nom de la revolution faite en
1310 par le doge Pierre Gradenigo, qui resserra en effet dans une
'etroite aristocratie le gouvernement, jusqu'h lei plus large et plus li-
beral, de Venise. Dune republique, oh les pouvoirs etaient balances
sous Pautorite d'un doge, it fit une oligarchic soupeonneuse, despo-
tique, ennernie du prince qu'elle tirait cependant de son sein.

(1 ) Laurent Tiepolo, qui avait remportd, en,1258, une victoire
les Genois, nomme doge en 1268, rut porte eh triomphe par les ma-
Fins jusqu'au palais.
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VETTOR PISANI ET CARLO ZENO.

SCENES HISTORIQUES DE 13'19 ET 1380.

Le jour commence h peine a blanchir les fleches aigues,
les domes arrondis qui surmontent la ville , et déjà tout
est organise, tout est convenu. La foule s'est Ocoulee, non
dispersêe : elle pullule dans le quartier de la Mercerie;
chaque ruelle en porte un flot sur les carrefours etroits
et dans les larges arteres qui partagent Venise. La place
Saint–Marc s'emplit, les portiques regorgent d'hommes
dont les cris menacants assiegent le palais. Les shires se

TOME XXIX. - NW:EMBRE 1861.

refugient au dedans des portes massives qu'ils barricadent
derriere eux, et les senateurs, assembles en dêsordre, de-
libèrent tremblants, et se croient mal protégés par l'Opais–'
seur de leurs murailles.

De l'autre cOte de l'ilot s'est glissée la silencieuse gon-
dole de Boamond. Suivie d'une muette flottille, elle a cir-
culó le long des canaux et s'arrête près d'un des soupi-
raux qui laissent filtrer le peu d'air accord,6 atlx prisonniers

.15
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des Pozzi, Les barques sveltes demeurent alTalees sous
l'omhre de l'edifice massif, auquel les matelots s'accrochent
et grimpent aussitnt. L'oiseau oserait a peine poser son
pied leger sur les saillies etroites oft its se creent des points
d'appui. Soudain les sentinelles surprises, dont toute rat–.
tontion so portait viers Ia face du palais assiegee par la
multitude, sont precipitees du haut des parapets; lour
dernier cri, le bruit de leur chute au fond des eaux noi-
r:Wes, se perdent dans les rugissements qui repondent,
effroyables echos, au tumulte de la place. Au nom de Pisani
se, melent d'horribles imprecations : u A ,bas les tyrans,
les senateurs, les vampires de Venise! Aux colonnes
rouges ( t ) le Conseil et la Quarantie! Vive Pisani, notre
prince, notre victorious! A has Morosini! Marino Barba-
rigo ! 8crasons sur les plaits qu'elle a faites cette vermine
impure du senat! A bas les amis du Padouan ! les ennemis
(le notre amiral! 9

Gonne toutes les multitudes, cette foule ne bittit les
piedestaux qu'avec des_decombres : provediteurs, avoga-
dors , senateurs, Pietro Bernardo, soupconnes
A tout hasard (rem; stipendies par Carrare de Padoue,
gagnes par les Doria de Genes, Venniero, Justiniani, ge-
neraux rivaux de_ l'amiral,-soot voues a Pexecration et aux
poignards. Le-cri de : d"Vive Pisani! » se male aux male-
dictions et au bruit du travail des ouvriers qui, sous les
indications de Boemond et les ordres de Tagliapetra, at-
taquent les barreaux et les descellent. Soudain, A la bale
do soupirail (falls s'efforcent d'elargir, apparait une figure
have. A son aspect, tons s'arretent, tons se taisent. Cette -
barbe inculte, cette pAleur eadavereuse, reflets de trois
me-is de prison dans 'cc sepulcre, n'ont pu le changer au
point de le rendre meconnaissable aux marins-qui servirent
sons	 frisson court de Fun a l'autre, et tom mur-
murent le nom tie leur.amiral.

Sa main rierveuse et decharnee, ses doigts crispes au
re-lined-du grillage, soutiennent cette espece de spectre, et
le cliquetis des chaines qui ehargent ses bras est entendu.
Les pox- creux de Pisani soot animes d'un feu que sa
paleur et 1e-sombre encadrement de la lucarne font paraltre
plus ardent. Le prisonnier promene sur ses partisans emus
up regard severe; deux fois it essaye de parler, et la voix
Itti manque; enfin, avec un violent effort,	 :

Arretez! arretez! Les Venitiens_n'ont qu'un cri :
Vivo_ saint Marc! (*) Vire VenisetVive notre patrie!
D'un geste energique, it desavoue -et repousse l'emeute

qui pretendait le delivrer.
— J'oheis aux lois de mon pays, repond-il aux instances

de Be-emend; et, s'arrachant aux mains qui s'efforcent de
le retenir, it retombe attiond de son eteliot.

Nut n'oserait s'opposer a cette irresistible volontC. La
petite llottille suit la gondole. de Tiepolo qui se retire, et,
tournant l'Ile, les barques vont aborder entre les colonnes,
et meter leurs equipages a Ia foule ameutee sur tin
zetta.- Mais dojo toute cette furie s'est apaisee : tin mes-
sage du senat est.. venu annoncer au - peuple que Pisani
etait libre; aux matelots, que leur amiral leur Otait rendu.
La voix-populairef quand elle delate, foudroie toute resis-
tance, et ce qui ne pent ployer rompt.

(') Deur colonnes de granit rouge, trouvdes, au douzierne
dans une Ile de l'Archipel, furent ddbarquees sur le rivage de Venise.
Co no Mt quo einquante ans plus Lard qu'un architecte, Barattier,
parvint, en mouillant des cables, it dresser ces deux masses dnormes
sur la petite place Saint-Marc. Plus Lard elks servirent b. l'exdcution
des criminels. Eniermes au sommet dans une cage en fer, exposés
tomes les intemperies des saisons, its dtaient graduellement affamds,
et pdrissaient de faim, de soif, de froid et de misfire.

0) Le mot est historique. rtViveVenise! Vive notre patrie! nest
ajoutd pour ceux qui ne comprendraient pas que saint Marc, pour an
rdnitien, renfermait tout le sentiment de la patrie.

En d'autres temps, les cloches de Saint–Marc eussent
retenti par bruyantes volees; les farandoles, les acclama-
tions, les dames, les chants, auraient celebre le triomphe
de la multitude et la reconciliation entre le people et le
senat. Mais it n'y a plus de joie, plus de fetes clans la vine
bloquee; le beffroi de Saint–Marc n'ose saucer les cere-
monies religieuses, ni appeler aux assernblees du people,
pas inetne annoncer les nombreuses funerailles. Les Ge–'
nois, a deux hones a peine du port qu'ils cernent, soot
etablis sur les plages des flats qui entourent les lagunes;
leurs galeres peuvent circular dans le golfe, et Venise,
traquee,-ne sauna pousser tin soupir qui ne soit entondu
de ses mortals ennernis.

Cependant, averti qu'il est libre , Pisani- s'est refuse a
quitter sa prison stir. l'heure. II veut &inner une nuit a la
meditation, a layriere. Scut digne, seul capable de sauver
son pays, it demande cette nuit do regeillenient pour se
preparer a l'insigne . honneur, it la terrible responsabilitc
qui lui soot imposes.

Le lendemain, au sortie (le la chapelle-, on son ardcnte
foi eel ciel memo pour obtenir de Dieu la grace
de no point faillir 4 son lierolque Incite, - en attendant
l'heure oil le senat doit se rassentbler, jl s'arrete daps tine
salle au–dessus de ces souterrains oil trois mois il a Ian-
gui. La; il se fait apporter ses vetements, ses armes;
admet (levant lui son neveu , et , soul A soul, il l'inter-
rage.

Crest de Boemond qu'il apprend cc qui s'est passe du–
rant sa detention. 'Mit plus rude, plus .douloureux quo
ne Ie Tut sa longue captivite. La carte des lagunes  tiC-
pleyee (levant	 econte avec calme et renferme ses
penibles emotions.

— Des le. mois de juillet , lit Tiepolo, on a vu les voiles
genoises painter par debit le rivage du Lido, et dix –sept
de leurs galeres soot venues en reconnaltre le port. Ils
ant bride un des vaisseaux de Jacques Candomieri, qui
s'etait attardó en dehers de la passe; puis, trouvant l'entree
trop hien .defendue, its ant longe rile de Malamocco, (loot -
le profond detroit leur ouvrait les lagunes; its vat debar-
que des troupes sur le rivage de Palestrina , brnle la ville
(du haut de nos murailles nos citadins ont contemple les
flammes); puis, apres avoir audaciensement parcouru le
canal la'sonde en main, its soot sortis par la passe de
Brondolo.	 -

Yettor ecoute; it marque de signes divers les
qui indiquent sur la carte les cinq petites Iles et -les. de-
troits qui ouvrent . a l'Adriatique six entrees sue cette rade
interieure. Ses doigts, crispes sur sa plume, -solvent de
eapricieux et invisibles meanthes it travers l'intervalle
marecageux, bas–fonds et canaux, qui separe Venise et
_son port des plages sablonneuses, frontieres orientales
d'un bassin de neuf lieues de long stun a peine deux de
large. Tout h coup il s'arrete, et son regard love sur
mond lui ordonne de poursuivre.

Peu de jours apres, reprend ce dernier, nos six ga-
leres (seul reste de taut de magnifiques escadres) volerent
a la rencontre- de six_ voiles enemies qu'on signalait
dela du Lido, dans l'Adriatique; mais, au debouche de
la passe, force fut de faire volte-face : une !lotto genoise
tout entiere accourait a pleines voiles. Refugies au fond
de nos ports, il nous fallut de nouveau assister A leurs
evolutions, les voir entree par la passe de Malamocco,
s'etablir deviant- la plage de Chiozza, pendant hit- jours
parcourir les lagunes, etudier les canaux et en relever
toutes les sinuosites.

— Quaill'on n'avait pas barre les passes, enlevC les
honks, les balises? demande la voix contenue,.mais our-
roucee de Pisani.
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— On l'a fait, rnais trop tard. Des que les Genois ont
ete hors de vue , les passages des trois portes, du Lido,
de Malamocco, de Chiozza, de Brondolo, ont ete fernies,
comme celui de Saint-Nicolas l'avait ete tout d'abord ; les
balises, les points de repére des pilotes pour la navigation
des bas-fonds out ete enleves ; des mercenaires, les Ita-
liens de Recanati, out -ete post-es sur les plages; dans
Chiozza seule sont entre pros de trois mills soldats. Nos
six galéres, sons les ordres de Thadeo Justiniani, Men-
dent l'entree de Venise, A la tete d'une petite flottille
de barques legeres, Barbarigo croise dans les lagunes pour
interrompre les communications entre les Genois et Car-
rare, dont l'arrnee oceupe le littoral de la terre ferme.
Mais, it y a huit jours, quarante-sept vaisseaux, sons le
commandement de Pierre Doria, out inspects toutes les
passes et force celle de Chiozza : ils out pris la vine en six
jours!...	 •

Un mouvement de Pisani arrete Tiepolo ; tous deux se
taisent.

— Eli hien I reprend - enfin la voix calme et grave de
Vettor.

--- Vous savez tout, dit Boeniond.
A ce moment, la portiere est soulevee; run des sei-

gneurs de la nuit paralt et avertit Pisani que le sênat ras-
semble l'attend.	 La:suite a sine autre livraison.

--- 11 n'est personne qui n'ait en quelque jour un bonheur
inattendu. Songez aux caprices du sort, et vous ne des-
espererez jamais.

---- La vie n'est un rove que par la faute de l'homme
dont Fame n'ecoute point le signal du revel'.

FEITCHTERSLEBEN.

INGRATITUDES.

On a souvent reproche aux Atheniens et aux Romains
leur ingratitude envers quelques-uns de leurs concitoyens
les plus illustres et les plus devoues. Un ecrivain, recom-
mandable par son savoir et sa moderation, citait recem-
ment un assez grand nombre de faits qui attestent que l'on
serait en droit d'infliger le memo blame au moins a l'une
des grandes monarchies de !'Europe moderne.

« Montecuculli n'a pas '011ie un tombeau dans reglise
de Lintz, ott reposent ses restes. Le prince Louis de Bade,
illustre par de nombreux- combats, mourut le cceur brise
par une defaveur immeritee. Le prince Eugene, son suc-
cesseur dans le commandement des armees, se vit d'abord
bien traits, mais fut ecarte ensuite de toutes les affaires
par l'empereur Charles VI. La vie de l'archiduc Charles
n'a ete qu'une longue disgrace; on lui preferait ses freres,
inferieurs en talent; toute demands appuyee par lui ótait
rejetee d'avance, et pourtant dans toutes les circonstances
critiques on le retrouvait aussi devoue, aussi modeste qu'il
etait grand par le cceur,:par le genie. Le roi Sobieski, le
sauveur de Vienne, n'y a pas une statue : rien n'y rappelle
son souvenir. En ces dernieres annees, le celébre Jellachich
a dit se demettre de ses fonctions de ban de Croatie. » (i)

LE CHALUMEAU.
Suite:—Voy. p. 322.

Les chimistes ont souvent besoin de produire en dehors
de .leurs fourneaux une chaleur beaucoup pins onside-

(') Baud°, Revue des Doux Mondes.

rable que celle qu'ils peuvent concentrer sur un point
donne au- moyen du chalumeau ordinaire. II leur serait
impossible de courber des tubes d'une certaine dimension
s'ils devaient se contester de renforcer la flamme d'une
lampe a alcool avec la faible quantite d'air qui pout passer
par leur cavité buccale. Combien lours analyses scientiliques
deviendraient lentos s'ils etaient obliges d'avoir recours
la main des ouvriers verriers toutes les lois qu'ils clesirent
modifier la forme de leurs instruments en verre! Que de
dêlais mortels pour 'Inspiration scientifique s'il fallait ap-
peler un secours stranger-pour snuffler one bottle, sonder
l'orifice d'une ampoule, courber un tube de verre ! Aussi
les opêrateurs ont-ils invents depuis longtemps pour les
besoins speciaux des laboratoires un instrument fonds sur
les memos principes que le chalumeau ordinaire, mais
beaucoup plus puissant.

Cet appareil, indispensable pour le chimiste du dix-neu-
vieme siècle, se compose d'un tube metallique monte stir
one table garnie d'une lampe de forme particuliére, qui
porte le nom de lampe d'emailleur.

Comme on le voit par la figure que nous donnons a la
page suivante, la flamme pent, a l'aide de cette lampe,
atteindre des dimensions' considerables et posseder par
consequent tin pouvoir echauflant Wes-intense, parse que
le manipulateur, dirigeant en consequence son soufflet,
projette une quantite notable d'air au-dessus de la niche.

Le souffle, au lieu &etre produit par la respiration,
est donne par le jeu d'un soufflet a double courant d'air
que l'operateur agite ayes .une *ale. II petit ainsi dis-
poser de touts la force . du pied et avoir les mains en-
tiêrement likes ; Ce soufflet communique, comme on le
voit dans noire gravure, avec on tuyau qui vient ressortir
au-dessus de la table et qui se termine par un bec effile.
Le bee entre A frottement dans le tuyau et pent etre dirigo

volontó dans differents sens. Evidemment son ouverture
doit etre plus grande que celle du chalumeau ordinaire,
puisqu'il doit agir stir une flamme plus considerable; mais,
dans les deux cas, c'est de l'oxygene qui vient accelker
la combustion.	 •

Avec one bonne lampe a emailleur, un manipulateur
habile pout faconner le verre plus facilement qu'un metal
ordinaire. -Courber des tubes, snuffler des boules, joindre
et souder, toutes les operations du verrier ne sont pour
lui qu'un-veritable jeu. II pent pêtrir la matiere incandes-
cents comme un sculpteur modéle un morceau de terre
glaise au gre de son imagination.

Le principe de la lamps d'emailleur est absolument le
memo que celui du chalumeau ordinaire; seulement , les
potations etant representes par une machine soufflante,
n'est pas necessaire d'avoir one chambre pour servir de
receptacle a l'eau provenant de l'air insane, et le tube en
cuivre ne possêde pas ce renflement qu'on remarque dans
le chalumeau ordinaire. 	 - • •

Comme la lamps d'emailleur est d'un prix assez &ye,
et qu'il est incommode d'avoir a renner la Teclale pen-
dant touts la duree de la manipulation , on a invents tin
appareil qui produit, sans qu'on ait besoin (1'y- toucher, tine
flamme d'une intensity enorme pendant un' temps assez
long pour effectuer les operations coorantes du laboratoire
et des arts.	 -

Comme on le voit par ila figure 5, set appareil, qui est
connu sous le nom d'eolipyle, se compose d'une chaudiere
pourvue d'une soupape, dans laquelle on a renferme de
l'essence de terebenthine ou mieux de l'alcool. Cetto ma-
tiere volatile, &ant chauffee, donne naissance a un torrent
de gaz inflammable qui vient se projeter a la hauteur de
la flamme et qui en au crmente les dimensions dans une
proportion fort notable. Quoique, par la nature de l'office
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auquel it est destine, cot apprrreil se rapporte au cbalumeau la construction. En effet, la flamme y est renforde parce
ordinaire, it en differe essentiellement par les principes de I qu'on lui apporte un surcroit de gaz combustible, tandis

Fin. —Chalumeau et Lampe d'emailleur.

que dans le chalumeau veritable on lui apporte un sur-
croit de gaz comburant ; mais dans les deux cas le resultat
est identique.

Au =yen de cc precede fort simple, la quantite de cha-

FIG. 5. —

leur qu'on accumule sur un point donne est accrue dans
des proportions assez considérables pour produire les effets
les plus difficiles a realiser. 	 -

On se sort aussi de cot appareil pour produire come-
dement des reactions chimiques dans un creuset qu e en en-
veloppe complétement par les gaz incandescents. La flamme
qui echauffe l'enveloppe refractaire dans laquelle sent eon-
tonnes les substances qu een fait reagir les uses stir les
autres s'oppose en memo temps a son refroidissement par
vole de rayonnement exterieur, et sert, pour ainsi dire,
d'ecran lumineux , en concentrant elle- merne la chaleur

.que elle produit.
L'eolipyle est egalement employe avec succes dans les

arts; it se recommande par son bon rnarche et par la
facilite de sa manceuvre : aussi on le volt souvent figurer
dans les etalages des quincailliers, parmiles objets les plus
accessibles a toutes les bourses ; mais ii est bien loin de
suffire dans tons les cas qui se presentent, car on ne pour-
rait lui Bonner des proportions considerables sans le trans-
former en apparel dangereux A manier, memo avec sa
soupape de sfirete.	 La fin a une autre &raison.

UN RESTAURANT ARA13E.

Ce restaurant arabe est des plus elementaires; it res-
semble beaucoup A ces cuisines en plein vent qu'on volt
encore ca et la A Paris, dans les quartiers populeux, et qui
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tendent chaque jour a disparaitre pour faire place a des
êtablissements plus confortables , mais aussi moins pitto-
resques. La ressemblance n'est pas complete cependant,
et s'ii fallait faire un choix , it serait tout en faveur de ce

Restaurant arabe e : d'abord parce qu'il est inonde de
soleil , c'est—h—dire de pasie; ensuite parce que chacune
des choses qu'on y consomme a une apparence de propreth
assez engageante, difficile a rencontrer dans les rffectoires

Salon de '1861; Peinture. — Restaurant arabe a la porte de Choubrah, au Caire, par M. Th. Frére. — Dessin de Karl Girardet.

parisiens en plein vent ou entre quatre mu's. Sous tin
dais forme de treillage natte, Mime sur ses bonds, tin homme
en robe bleue, en turban blanc, se tient assis, h la nianiêre
des tailleurs, au milieu de sa cuisine qui n'est autre chose

qu'une large pierre dans laquelle sent menages quelques
trous pour contenir certains vases. Ch. et la, devant lui,
sont des plats de terre grise pleins, les tins de couscoussou,
les autres de gateaux de ferule de riz arrosês d eau de
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cerise, ceux-ci d'oranges et de grenades, ceux-lit de pas-
toques, d aubergines et de colocases; tin plat d'une forme
particuliere, plus grand que ses voisins, et dans lequel it y
a de Ia braise et des cendres chaudes, sert a tenir chaud
lo cafe qui bout en cc moment dans Sine cornue a col &reit,
d'ol't s'echappe une fumee bleuatre hien faite pour elm-
testifier at.eveablement les houppes -nerveuses des organes
olfactifs ranges atlentour.

Car crest le moment du kid', ou A peu pres. Avant de
rover en fumant son chibouck ou son narguilhe, it faut
songer a prendre. un peu de nourriture, it faut contenter
le corps avant de contenter l'ame. Le cuisinier de M. Theo-
dore There, avec Otte gravite que les Orientaux apportent
dans chactino de leurs actions, tend une assiette de terre
h un Arabe qui est debout; tin autre boit, assis; a ate de

sur le premier plan, accroupi comme lei, un
troisieme mange avec ses doigts je ne sais quel ragout local
dont &horde son assiette; d'autres amateurs, debout, at-
tendent leur tour sans se-presser, devinant bien qu'ils fini-
ront toujours par avoir ce qu'ils veulent, confiants dans
Allah et dans le restaurateur, qui ne pout ainsi oublier ses
pratiques habituelles. II. n'oubliera personne, en effet, pas
nteme le Chien qui, avec une gravitê tout humaine, le re-
garde servir ses voisins, assure qu'il est d'etre servi, lei
aussi, a son your.

La scene est calme, et j'oserai dire solennelle. Nous
apportons plus de turbulence dans les actes ordinaires de
notre vie, ace qu'il me semble. Malgre cola, on pluta
cause de cola, le tableau a son intent, en cc qu'il armee
tin des cotes des niwurs orientates, si differentes des flares.
Les gens que nous voyons la, si serieusement occtipes
manger on a boire, (levant cette boutique en plein air qui
vaut a peine une piastre et dont les consommations ne
s'elevent pas au-dessus de qttelques paras, ces gens no
vont pas tarder a se retires., la place qu'ils remplissent ne
via pas Larder a se faire deserte : midi va - sonner, le nmetzlin.
vs chanter Ia priére sur la plus haute galerie du prochain
minaret. Oft seront-ils? Quelque part, sous quelque porehe,
couches on accroupis sur leurs talons, ecoutant en fttmant
'listen.° des amours et des combats_ d'Antar, le type de
l'Arabe errant, Pasteur, guerrier et poete, dont les viers
sont aussi populaires la-bas que ceux de Beranger parnhl
nous. Allah km akbar ! Dieu est grand, decidement!

LES CORDAGES D'UN NAV1RE.-

Dans le temps oft florissait Ia marine a voiles, je me
rappelle - la plaisanterie que le mousse de garde no man-
quint que bien rarement faire aux Parisiens qui ve=
indent visiter son navire. En leur montrant tout l'attirail
des - manceuvres qui garnissaiont les mats et les vergues,
s'amusait presque toujours it dire Eh bien , Monsieur,
it n'y a pourtant qu'une corde a herd, c'est Celle de la
cloche; le reste sont des manoeuvres qui out chacune un
nom particulier. $ Le- mousse disait vrai ,. et le visiteur
s'en allait tout eflare, en se demandant s'il ne fallait pas
des annees pour comprendre quelque chose a tine nomen-
clature qui.devMt etre si nombreuse et si oompliquee. La
realite cependant, si le mousse offleieux avait bien voulu
la rendre simple, au lieu de chercher it la rendre presque
elfrayante, lei aurait fait dire que dans tout cot appareil
de cordages et dans leur designation it Raft au fond beau-
coup plus facile de se reconnaltre qu'il ne paraissait au
premier abord. II aurait dit, par exemple, que les con-
stages qui sont attaches d'une maniere fixe a un 'mat pour
le soutenir a drone on a gauche s'appellent des baubans,
et qu'il en est ainsi pour le mat de misaine comme pour

le grand mat, comme pour le mat d'artimon; que ces cor-
dages viennent se fixer a tribord ou h babord du navire.
Ceux , au contraire , qui relient les mats entre eux dans le
sons de I'axe du navire s'appellent uniformement des Reis.
C'eitt ete déjà une grande simplification que de savoir
cela ; elle ent etc plus grande encore si le malicieux cice-
rone nt hien voulu expliquer it ses hates que dome
des voiles carrees se manoeuvre uniformement a I'aide de
drisses, de cargnes-point, de cargues-fond, de boulines
et d'ecoutes, dont les designations vont se repetant dans la
nomenclature presque sans autre variante que celle
nom de la voile a laquelle elles soot attachees et qui sect
settle it les distinguer : les cargues-fond de grand'voile
de la misaine, la drisse du petit hunier on du grand per-
roquet, etc., etc. De la sorte, le visitear serait venu faci-
lement a comprendre qu'au lieu d'avoir tout un diction-
noire a retenir dans sa menioire, it lui suflisail do savoir
tine vingtaine de mots pour se retrouver an milieu de cot
echeveau de cordages qui lei seniblait si embrouille; mais
le mousse a toujours passe pour un petit titre plein de
malice. (')

— -
LES-CHEVAUX ET LES 11A-HAS EN ALGER1E.

Suite et an	 p. 321t

« Le Prophete a dit :
« Quand ,quelqu'un ne petit pas remplir tons ses devoirs

D religieux, qu'il entretienne un cheval pour la cause de
D Dieu, et tons ses peches-lei seront pardonnes. 	 -

n Celni qui nourrit un cheval pour le triomphe de la
» religion fait un pret magnifique a Dieu.

R Le choral eleve sincerement dans la vole de Dieu, pour
la guerre salute, préservera son maitre du feu au jour de

» la resurrection.
Quiconque fait des sacrifices pour prepares' son choral

A h. la guerre sainte sera recompense comme un martyr.
Celui qui dresse tin choral dans la voie de Dieu est

a compte au nombre de ceux qui font l'aumOne, le jour
a la nuit, en secret ou en .public; it en ,sera recompense.

Jainais la crainte ne viendra deshonorer son cceur.
L'argent que I'on depense pour les chevaux passe

a ;tux yeux_ de Dieu comme une aumOne quo. l'on fait de
sa propre main.

Celui qui soigne a garde un cheval pour le service de
0 Dieu sera recompense comme l'hormuequi jeene pendant
D le jour et passe la unit debout A prier:-

» Les chevaux demandant A Dicu de les faire aimer par
leurs mitres.-

Dieu vient en aide a ceux qui s'occupent des chevaux,
et allege les dapenses qu'ils font petit' eux.

Chaque grain d'orge qu'on donne au choral est inscrit
D. par Dicu dans le registre des bonnes oeuvres.

Les martyrs de la guerre sainte trouveront dabs le
A paradis des chevaux de rubis, minis d'ailes, et qui vole-
ti rent au gre- de leurs cavaliers. n ( 1 )	 -

-On. imagine -aisement i'intluence de porous principes
poses comme axiomes religieux chez nn people fanatique.
Toutefois, comme les Arabes ne possedaient pas leskciences
anatomiques et physiologiques indisponsables h de bons
precedes de perfectionnement des races, leurs efforts pour
amaiorer lout' cheval se sent naturellement berries a Imo
pratique qui, A force d'observation et d 'etude, est parvenue
A des resultats at si heureux que possible dans leurs
mites. Cette pratique est memo tres-souvent. en harmonic

( 1 ) X. Raymond, Journal des Debate (nor. WO).
CI Les Chevaux du Sahara; par M. le pin6ral Daumns.
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avec les regles prescrites par la science de la nature, tant
au point de vue hygienique qu'a celui de ('appreciation des
qualites, des caracteres zoologiques, anatomiques et phy-
siologiques qui font distinguer un bon d'un mauvais type,
nn cheval bon reproducteur d'un sujet de nature commune
ou niauvaise.

Mais si 0 force d'observation et d'etlide pratique les
Arabes etaient parvenus a connaitre les moyens de distin-
guer les bons types de chevaux, et de leur dormer les soins
hygieniques propres a la conservation des qualites de ces
animaux, ifs manquaie.nt, en Algerie du moms, de moyens
administratifs propres A.-generaliser les precedes de multi-
plication et de perfectionnement de la race.

Ce moyen administratif qui a manqué aux Arabes a Re
introduit par l'administration francaise ; appliqué dans
toute l'extension que comporte l'Algerie, it ne saurait
manquer d'y produire d'heureux resultats, au point de vue
de la multiplication du -cheval de guerre, du cheval de
selle Leger.

La guerre energiquement soutenue par les Arabes, de-
puis '1830 jusqu'a. '1847, a exige une grande quantite de
chevaux, soit pour les. remontes des Francais, soit pour
cellos des indigenes, dent la cavalerie a ete la principale
force. Tant de fatigues opportees pendant plus de vingt
ans de combats et de marches forcees ont contribuó non-
seulement a degrader le cheval algerien , mais a diminuer
son effectif. D'autre part, - les Arabes, uniques êleveurs du
pays, toujours harceles,-- poursuivis par nos troupes, ne
pouvaient pas s'occuper de Ia multiplication de leurs che-
vaux; et lorsque notre armee vlctorieuse a pacifie le pays
conqnis, lorsque la pair, a Re faite , it a fallu reparer le
mal cause a la production du cheval algórien. Le moyen
le plus sUr et le plus expeditif pour parvenir au but, c'etait
de fonder, comme en France, des haras, et l'administration
militaire s'est mise a rcetivre depuis quelques annees. Elle
a fait en Afrique ce queColbert a fait en France, it y a
deux siecles, pour Ia multiplication du cheval de guerre.
Mais si le meme moyen. administratif a ete mis effceuvre,
son application a ete bieri-differente. Sauf Colbert, en effet,
la question des haras etAit une question nouvelle sur la-
quelle on n'avait ni assei-d'experience, ni assez de savoir
special pour la resoudre; d'autre part , la science de la
nature appliquee a la production du sol, a l'arnélioration
des races, etait loin d'etretonnue comme aujourd'hui, bien
que l'agriculture francaise ait encore beaucoup a apprendre
sous ce rapport.

Ce que nous disons ici de l'etat des sciences naturelles
appliquees au perfectionnement des races, du temps de
Colbert, est si vrai qu'an point de vue de l'amelioration
du cheval de guerre, la France n'a fait aucun progres se-
rieux, nest pas plus avancee aujourd'hui, sous ce rapport,
qu'a l'epoque de la creation des haras. Pour fonder les
haras en Afrique, l'administration de la guerre a opere
d'une maniere rationnelle. Elle a trouve dans le pays un bon
cheval de guerre de sang oriental, et, au lieu de le me-
langer avec du sang etranger, au lieu de le croiser, comme
on l'a fait en France, avec des types qui n'auraient pas
convenu a la race indigene, elle a cherchó les bons re-
producteurs de cette 4.ace pour les mettre A la disposition
des eleveurs. C'est M. le marechal Randon qui a organise
les haras d'Afrique tels qu'ils fonctionnent aujourd'hui;
voici quel en est le mecanisme.

L'idee de fonder des haras en Afrique remonte A 1842.
Cette idee recut un commencement d'applicatiOn a Mosta- I
ganem, 00 furent places quelques etalons. Une decision
ministerielle, en date du 22 avril 1844, regla la formation
du depot d'etalons a Mostaganem et orew deux nouveaux
depots, l'un a Boufarik, au milieu de la plaine de la Me-

tidja, l'autre a l'Allelick, pros de Bone. Ces trois depots d'e-
talons fonctionnérent isolement jusqu'au 13 octobre 1851.
A cette epoque, M. le marechal Randon, ministre de la
guerre, designa M. le commandant Vallot, aujourd'hui
colonel directeur des haras et des remontes de l'Algerie,
pour ótudier la question -relative a ces êtablissements et en
diriger la marche. Le 22 mars '1852, les haras furent
annexes aux remontes, et les deux services sent rêunis;
les depots d'etalons sont dans les depots des remontes ;
les memos officiers dirigent les tins et les autres, et l'ex-
perience a demontre les avantages de cette mesure admi-
nistrative.

Le directeur des haras et des remontes de l'Algerie a
pour fonction d'etudier les ressources du pays pour les
remontes de l'armee, et les moyens de multiplication et
de perfectionnement des chevaux de guerre de l'Afrique
francaise. Pour hien remplir le but, it importait de par-
courir l'Algerie, de decouvrir les lieux les plus aptes
l'elevage du cheval pour y placer des stations d'etalons;
fallait se mettre en rapport avec les êleveurs des tribus,
afin de leur bien faire connaitre les mesures prises par
l'administration pour favoriser leur elevage.

Toils ces moyens ne tarderent pas a produire de bons
resultats; toutefois, on s'apercut que les depots d'etalons
trees 0 Mostaganem, a Boufarik et a l'Allelick etaient in-
suffisants, et qu'il fallait recourir a un moyen qui permit
l'emploi d'un plus grand nombre d'etalons sans greyer le
budget par leur achat. 11 fut decide, en '1852, que les
tribus auraient des etalons achetes par elles ; que ces etalons
seraient places isolóment chez des chefs arabes pendant la
monte, et reunis ensuite en petits depots dans les cercles
sous la surveillance de l'autorite militaire. La nourriture
de ces producteurs est a la charge de l'Etat, et leur renou-
vellement a la charge des tribus. Ce moyen a reussi; it a
ete continue avec succes..depuis	 mis en pratique.

L'administration militaire a iroulu se faire eleveur en
Afrique; mais, comme l'administration deslaras de France,
elle a echo* et elle y a renorice. aujourd'hui. Quelques
juments poulinieres avaient ête-reunies au hams- de ..Mos-
taganem, mais les _prodaits furent loin de reporidre a ce
qu'on en attendait. Quel en est lff-motif ? Voila_ce qu'on
ignore : la question n'a point Re etudiee, que nousrsachions,
et n'a pas 0:0 resolue de. maniere ketre Olucidee. Toute-
fois, on s'est borne a renoncer a-l'elevage; parce qu'il etait
plus onereux qu'utile.

En France, on n'a pas ete plus heureux depuis deux
siecles que les haras sont organises : tantet on a tree des
haras de production ; . tantOt on les a detruits, parce qu'ils ne
repondaient pas au but propose. La question des haras-de re-
.production est une question d'histoire-naturelle appliquee
et de physiologic experimentale; et ces deux sciences es-
sentielles n'ont point ete enseignees coax qui etaient
charges de les appliquer.-Doit-on etre surpris- de la na-
ture des resultats obtenus? N'est-on.pas assure des memes
consequences toutes les fois que les etudes speciales n'e-
claireront pas coax qui sont charges de traitor des ques-
tions d'histoire naturelle appliquee au perfectionnement
des especes animales?

Les progres faits sur les moyens de multiplier etd'a-
rneliorer la race chevaline de l'Afrique francaise par ses
depots d'etalons ont produit d'heureux resultats; c'est
incontestable, les chiffres le démontrent. Ainsi , en 1849,
le nombre des juments livrees aux etalons de l'Etat ne
s'est Cleve qu'a 1 476. Ce nombre a ótó croissant d'annee
en annee : it est monte, pendant l'annee 1858, 0 20 705,
en y comprenant le courant des etalons de tribus qui sent
aujourd'hui au nombre de 368. Dans les trois provinces
d'Alger, de Constantine et d'Oran, les etalons des depots
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,de Blidah, de l'Allelick et de Mostaganem sont au nombre
de 145, ce qui êleve le chiffre des etalons de I'Etat et des
tribus reunis A. 513. Cc nombre d'êtalons est insuffisant It
notre axis. D'apres les statistiques , l'Afrique francaise
compte aujourd'hui 91 699 juments; savoir : 46 830 dans
la province de Constantine, 25 006 dans cello d'Alger, et
48 063 dans la province d'Oran.

Avant la conquete de l'Algerie par la France, alors que
les tribus se faisaient entre cites une guerre en permanence,
relevage du cheval etait non–settlement dans le goat na-
ture! des Arabes, mais etait une necessite pour eux,
puisque cet animal etait run des principaux elements de
leur force. Les tribus qui comptaient le plus de cavaliers
les mieux montes &Mont les plus puissantes, les plus re-
doutees. D'autre part, les chefs arabes &gent riches; il
leur etait si facile de s'enriehir par la loi du plus fort!
Mais aujourd'hui les temps aunt changes dans toute l'Al-
genie: D'abord, plus de guerre de tribu A tribu; plus de
pillage de ;rune par l'autre; plus de rapine par la force

ou par Ia ruse : Ia loi et la justice francaise interviennent
dans les contestations; le droit de la force est remplace
par celui de requite. II est result& de cot etat de choses
nouveau quo chacun pent se livrer en paix dans sa tribu

ses occupations, sans etre oblige d'elever et d'entretenir
grands frais des chevaux de guerre pour &rendre sa

famille , sa tente et ses troupeaux contre un ennemi irre-
conciliable par son avidite. On commence A s'apercevoir
(neon n'a plus besoin « d'elever un cheval pour le service
de Dieu, pour la guerre Sainte et pour gagner le paradis »,
suivant les paroles du prophete Mabomet. Le chef qui, par
les exactions, s'enrichissait aux depens de ceux qu'il do-
minait , est devenu relativement pau're par le regne de
regalite devant la loi. II est oblige de se contester d'un
soul cheval, souvent meme d'une mule; it voyage dans
nos voitures publiques , dons la carrosstt suivant son ex-
pression, pour se rendre de sa tribu A la ville. 11 arrive
enfin A l'Afrique francaise ce qui est arrive a la France
par l'abolition de la feodalite et du privilege. Les grands

Jument et Poulain arabes. — Dessin de Rouyer.

seigneurs des temps passes avaient des haras dans leers
terres, de nombreux chevaux de selle : les memes prero–lptives ne sont plus de notre temps, et les habitudes sent
cangees avec les transformations de Ia societe. A mesure
que Ia population curopeenne ou indigene augmentera en
Afrique, sous la protection des lois francaises, Ia propriête
se divisera , le pays se sillonnera de routes et de chemins
de fer, et le cheval de Belle fera place au cheval de trait et
de voiture.

On le volt done, le clieval de guerre tend a diminuer en
Afrique, comma it l'a necessairement fait en France. Si

l'administration francaise vent' conserver et multiplier ce
precieux type de remonte, le meilleur cheval de guerre du
monde par ses qualites spêciales , it importe d'etendre le
systeme des haras adopte. Ce systême est dans tine bonne
voie, it n'y a qu'à le continuer sur de plus largos bases.
Le nombre des poulinieres, on le voit, ne manque pas en-
core; celul des etalons de choix est insuffisant. Des offi-
ciers des remontes nous affirment que . le nombre des che-
vaux qui, depuis la paix, devait augmenter, tend au
contraire A diminuer, ce que nous comprenons parfaite-
ment ; nous en aeons explique Ia cause.
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HARROW-SUR-LA-COLLINE.

College de Ilarrow-sur-la-Colline. — Dessin de de Bar, d'apres une photographie.

La ville ou le village de Harrow-on-the-Bill ( Harrow-
sur-la-Colline) est situe a environ 46 kilometres de Lon-
dres , clans le comte de Middlesex. La population de la
paroisse, qui comprend plusieurs hameaux, est d'a peu pros
cinq mille Ames.

Quo signitie le mot Harrow? Vient-il du mot saxon
hearse, hergh ou herige, qui vent dire a la fois « troupe
de soldats » et « eglise »? Faut-il chercher son étymolo-
gie dans le mot islandais har, « eleve », combine avec le
snot beige ouwe, « pre »? Enfin, ne ferait-on pas minx de
s'en tenir simplement an souvenir de ('exclamation scan-
dinave Harrow? Ces differentes hypotheses ont leurs de-
fenseurs, les savants discutent, et l'incertitude dure tou-
jours.

Le vieux manoir de Harrow appartenait a l'eglise de

TOME XXIX. — Nov EMBRE 1861.

Canterbury longtemps avant la conquete normande. L'ar-
cheveque Crammer le coda, en 4543, par echange
Henri VIII, qui le donna a sir Edward Dudley, depuis
lord North. A ses autres proprietaires Philipps, Pitts, ont
succedó les lords Northvick. Thomas Becket a reside au
manoir de Harrow en 11 70.

L'Oglise de Harrow, dediee a sainte Marie, s'eleve
sommet de la colline. Son style est du quatorzieme siècle ;
mais une partie de ses constructions remontent au regne
de Guillaume le Conquerant. Du haut de la tour, sur-
montee d'une longue fleche couverte en plomb, et du
cimetiere, le panorama qui se deroule au loin est immense
et d'une grande beautó : a l'ouest est le chateau de Wind-
sor; a l'est, Londres; la vue s 'etend , dit-on, sur treize
comtes.

46
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L'ecole qui rend ce nom de Harrow -si celebre se corn-
pose d un groupe considerable de bAtiments situes Mira.;
diate men t au-desso us a t eg I ise , Oe Ia grande-ou.plu tOt

Ia haute rue (High street) descend vers le sod.
Cate ecole a etc fondee, en 1571, dans la quatorzieme

anode du *tie d'Elisabeth, par John Lyon, ancien in-
dustriel de Preston, qui etalt vertu jouir de sa fortune a
Harrow. Ce John Lyon dtait tin homme d'une intelligence
supdrieure et adversaire decide de l'ignorance. II await
etabli d'abord a ses frais des ecoleS primaires. II consacra
eusuito des somas considerables a la creation de l'eta-
blissement d'enscignement elassique qui a sans cesse etc
s'agrandissant en renommee depuis trois siecles. D'apres
les lettres patentes de fondation accordees par la refine,
'Institution- recut- le titre - d'« Ecole libre de grammaire
de John Lyon. » On enseigne a Harrow le latin et le grec.
Dix-neuf ans apres la charte d'Ellisabeth, le fondateur
redigea lui-mane, sous cc titre : Ordres, statuts et
regles une veritable constitution Ws-detainee pour la
gouvernement de recole. II determina la qualite et le,
nombre des professeurs, leurs honoraires, les heures d'e-
tude et tie recreation, les etudes, les 'l yres, les corrections,
les vacances. Les volontes de Jain Lyon ont etc aussi
serupuleusement observees jusqu'il.ce jour que l'a permis
la raison. Parmi les dispositions amendas le plus -ancien-
foment, on remarque Celle qui prescrivait aux professeurs
de garder le celibat; depuis cent quatre-vingts ans on leer,
permet le manage.

L'ecole de Harrow, grace aux liberalites de John Lyon,
est riche. Independamment de toils ses autres revenus. en
routes, les proprietes immobilieres qu'il lui a leguees rap-
portent seules aujourd'hui plus de cent mile francs.

Les 'Aliments principaux, comprenant la maison
0 master », l'ecole proprement dite, le -parloir et la Cha-
pelle, sat construits en brique rouge, dans .le style du-
temps d'Elisabeth. L'école a Re batie trois ans apres la
mort du fondateur; le parloir, beaucoup plus moderne,
inais dti memo style, a ête- construit aux frais des 4 an-.
ciens Harrowiens. n On y remarque plusieurs tableaux,
des portraits . d'Elisabeth , de Georges des gouver-
neurs, professeurs et bienfaiteurs de l'ecole, et un tableau
de Gavin Hamilton qui represente « Ciaron apostrophant
Catilina. »- Au premier stage de l'ecole, a ate de plusieurs
salles d'etude-, est une bibliotheque.oa l'on voit tin por-
trait de lord- Byron., son busts en marbre, et tin sabre .que
l'illustre pate portait en Grece.

- Le 4 juillet dernier, jour de la fête de l'ecole, lord Pal-
merston, premier ministre, age de pros de quatre-vingts
ans, est vent' a cheval, par tine pluie torrentielle, de
Londres a Neale de Harrow pour y poser la premiere
pierre d'une nouvelle bibliotheque que l'on Va. clever-en
l'honneur du docteur Vaughan, directeur. Le noble lord a
rappels, dans son .discours, que recole de Harrow s'honore
de compter parmi ses anciens eleves on grand nombre
dlommes eminents, entre autres le. grand pate Byron ,
et plusieurs premiers ministres. La lists des personnes il-

lustres sorties de cette institution est, en effeti conside-
rable, et nous y remarquons notamment : William Baxter,
philologue et antiquaire (1650,1719); John Dennis, pate
et critique (mort en 1733); James Bruce, alebre par son
voyage en Abyssinie (mort en 1794); Robert Orme, au-
tour One histoire de l'Ilindoustan (mort vers 1760); sir
William Jones, le grand orientaliste (mort en 1794); le
savant docteur Parr; l'amiral lord Rodney; le alébre au-

teur dramatique et orateur Richard Brinsley Sheridan;
W.-Rich. Hamilton, auteur de riEgyptiaca ; l'amiral
Charles Yorke; Taylor Combo, antiquaire ; le reverend
Gisborne, moraliste; R. Mornington, marquis de Velles-

ley; le Mare Malthus; le comte Spencer; Spencer Per-
ceval, chancelier de l'Echiquier, premier lord de Ia Treso-
rerie, assassins dans le vestibule de la Chmibre des com-
munes, le 11 mai .1812, par un nomme Bellingham, qui
lui tira une balle dam le cceur; Foriblanque, auteur d'un
excellent livre stir requite et editeur de ['Examiner; lord
Althorp, chancelier de l'Echiquier; Fred. Cavendish Pos-
sonby, Mesa a Waterloo; lord Aberdeen, ministre des
affaires êtrangeres; le comte de Westmoreland; William
Elphinston, mort major general a C.aboul; sir Henry El-
lis, ambassadeur en Chine; lord Elgin ; Henry Erskine,
doyen de Ripon; le comte de Lonsdale; sir Robert Gor-
don, ambassadeur a Vienne; sir Robert Cavendish Spen-
cer, mort- le 4 novembre 1830, a Alexaedrie, a bord de Ia
fregate Madagascar, gull commandait; Edward Drum-
mond, secretaire de sir Robert Peel, wort assassins; le
due de Dorset, mort d'une chute de cheval ; le reverend
Charles Parry ; Beriah Botlield, antiquaire; le comte de
Dalhousie, gouverneur de l'Inde; - sir Georges-Francis Sey-
mour, lord de l'Amiraute; sir Charles Fitzroy, gouverneur
d'Australie; sir Platt, chef baron de l'Echiquier; lord
Cottenham, grand chancelier; sir Henry Lytton Bulwer,
sous-secretaire d'Etat; le comte Paul Lieven ; le reve-
rend Charles Wordsworth ; lord Somerville; lord Byron;
lord Clare, gouverneur de Bombay; sir Robert Peel ; etc.

De tons ces hommes, illustres a divers titres, les items
qui s'elevent le plus haut sat, sans aucun doute, ceux de
Sheridan, de Bruce, de William Jones, de Peel et de
Byron. Ce dernier, grace A la puissance de la pasie, suf-
firait pour êterniser la memoire de l'ecole.

0 On montre, dans le cimetière de Harrow, dit Thomas
Moore ('), tine tombe commandant toutela vue de Wind-
sor, et si hien connue pour son lieu de repos favori, que
les &eves ne la nommaient que 0 la tombe de Byron. 0
LA, it avail coutume de s'asseoir pendant des heures en-
tieres , plonge dam ses pensees, Opiant solitaire los pre-
miers soulevements de passion et de genie qui agitaient
son Ame ; peut- --être aussi parfois s'y ces brillants
pressentiments de gloire sous 'Influence desquels, il ecri-
vit., n'ayant guere plus de quinze ans, ces vers rentr-
quables

Mon nom sent sera mon dpitaphe; s'il n'envfronne d'honneur inn
froide poussiere, puisse aucune Aare 6doire no r6conmenser mes ac-
tions! Ce noin-15 seul doit marquer mon tembeau, illustrd par tut
ou par lui oublid.

LES TROIS NOUVEAUX DEPARTMENTS

CX1S.

Les trois nouveaux departements qu'une suite inatten-
due d'evenements a donas A. la France, en 4850, renfer-
ment tine population de sept cent soixante-dix mille Antes
environ.

Le departement de-1a Savoie a une population supe-
rieure a trois cent dix mille habitants, appartenant au-
jourd'hui it la Savoie, a la Tarentaise, 4 la .Maurienne.

Le departement de la Haute-Savole.a une population
de deux cent soixante-huit mille habitants, appartenant
aujourd'hui au Genevois, au Cbablais et au Faucigny.
(Sous .le premier empire, la population -du - département
du Leman, qui comprenait alors Geneve, s'êtevait a deux
Cent quinze mille habitants; alit du Mont-Blanc, a deux
cent quatre-vingt-cinq Mille habitants.)

L'arrondissement de Nice, reuni a ''arrondissement

(') ilinioires de lord Byron, admirablement traduits par Tanis SW.

Belles.
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de Grasse, distrait du departement du Var, forme le non-
veau departement des Alpes-Maritimes. La population ne
s'êleve pas au-dessus de cent quatre-vingt-douze mille
Ames, en y comprenant les soixante mille Ames de l'arron-
dissement de Grasse. (Sous le premier empire, la popu-
lation du departement des Alpes-Maritimes n'etait que de
cent vingt-huit mille habitants.)

Les departements do la Savoie et de la Haute-Savoie
ferment le ressort d'une cour imperiale dont le siege est
Chambery. Le departement des Alpes-Maritimes fait partie
du ressort de la cour imperiale d'Aix.

Savoie, Tarentaise, Maurienne, Genevois, Chablais,
Faucigny, arrondissement -de Nice, tels sont les territoires
qui composent ces trois departements, avec l'adjonction
de Grasse et de son arrondissement.

Les trait& de 1815 limitent la frontiere francaise du
cute de la Suisse. Des arrangements amiables ont deter-
mine la frontiere franc° -sarde : du cOtó de la Savoie, la
nouvelle frontiere suit la limite actuelle entre le duche de
Savoie et le Pidmont ;_ mais au petit Saint-Bernard, le
trace va du bet des Rolses ou Lancebranlette A la source
du torrent des Lanches, en Thuile (ancienne limite), jus-
qu'a 410 metres avant la rencontre avec la route du col,
suit le ruisseau qui coule pros de l'Hospice, eleve une per-
pendiculaire au chemin de l'Oratoire a I'llospice, et s'ar-
rete a la rencontre de cette perpendiculaire avec le torrent
des Lanches. Au col du. grand mont Cenis, it suit la ligne
de partage des eaux, donne a la France l'auberge de la
Ramasse, et divise, par des heroes, les monts Loulioun
et la Ture. Au col du petit mont Cenis, it prend pour
limite Ia ligne de partage des eaux, un petit mamelon du
hameau de .Coulour, hameau compose de quatre maisons
habitees seulement pendant Fête , remonte aux monts
Rochers-des-Lacs a Pest et Belle-Combe a l'ouest, y place
des bornes de demarcation, et indique comme pen prati-
cables les autres passages entre le duche de Savoie et le
Piemont.

Du cote de l'arrondissement de Nice, la frontiere se di-
rige, suivant la ligne de partage des eaux et les cols des
Alpes, depuis 1'Enchastraya jusqu'a la cime de Colla-
Lunga ; elle suit la crete meridionale jusqu'au chemin de
Saint-Etienne a Colla-Lunga, va en ligne droite a la
pointe occidentals tie Lous Cloutas, puis a Sierra del
Camp, traverse la gorge du Cloutas, le Serre del Terras-
sier, les rochers du Crest, et aboutit an confluent de la
Cuercia et du Castiglione, oil elle remonte par la crete
abrupte de Serre de Vial, par un petit col entre Testa de
Rallarout et Cialance, pour redescendre par le torrent du
Buse et le vallon de Buona-Nueuce , non loin du vallon de
Moliéres. On ne saurait decrire Ia serie de paysages que
cetoie cette ligne brisk par monts et par vaux, quand elle
continue sa course de la pointe de Cairiglios a la cime de
Piagu, a travers les metes, les vallons, les ruisseaux , les
torrents, et du Piagu A la cime del Diavolo, et de del Dia-
vole a monte Gaurone, aux rochers dei Corvi, aux vallons
de Balma-Garbata, a la Roya, riviere qu'elle remonte jus-
qu'a sa source. De 1a elle s'elance vers l'Arpetta, la croix
de Meiriza , les vallons dell' Amore et du Rio, le mont
Grazian, la Bevera , la Serrea, les rochers de Montacier,
de Campassi, de Coma, le monte Carpano, la Gardieura
et la cime della Girauda : elle s'arrete au pont de Saint-
Louis, qui rests italien ; de ce pont a la mer, c'est le thal-
weg du ruisseau de Saint-Louis qui trace la demarcation.
Une franchise absolue d'exportation favorise les produits
des terres limitrophes dans une &endue d'un demi-myria-
metre a partir de la frontiere : les denrees, le bois, le lait,
le beurre, les fromages, la laine, les grains de semence,
es engrais, y soot exemptes des droits de douane.

Le departement de la Savoie a pour chef-lieu Chambery
(19 000 habitants), avec les trois sous-prefectures de
Saint-Jean-de-Maurienne, d'Albertville et de Moutiers.

Le departement de la Haute-Savoie a pour chef-lieu
Annecy (10 300 habitants), slue au herd d'un beau lac
( voy. t. XXVIII, 1860, p. 315); trois sous-prefectures :
Bonneville-sur-Arve ; Saint-Julien; a Thonon, sur le
lac de Geneve.

Les Alpes-Maritimes ont aussi trois sous-prefectures
Grasse, Pujet, ThenierS; Nice, leur chef-lieu (44 000 ha-
bitants), est le rendez-vous des malades et des touristes ,
et de tons ceux qui vent demander A ses montagnes, a sa
place, a ses sites pittoresques, a son printemps presque
kernel, la sante, le repos de Fame, et les joies pures de l'ad-
miration en face des grandeurs et des graces de la nature.

Il est naturel que le malheureux se plaigne. 11 n'en
faut pas conclure que ce soit tin droit. Si nous n'avons
pas merite tons les maux qui nous accablent, nous devons
moderer notre plainte en pensant que nous en avons
merite beaucoup quo nous n'eprouvons pas.	 A. C.

CIMETIERE ROMAIN A ARLES.
Voy. la Table des vingt premieres amides; et t. XXVI (1858), p. 397.

Arles est une vine romaine par excellence, et l'on com-
prend trés-bien, en lisant son histoire &rite dans les livres
et sur les monuments, qu'elle ait merle le surnom, qu'on
lui donna sous les empereurs, de Rome des Gaules, Gallula
Roma Arelas (Ausone). Jules Cesar, dans ses Commentaires,
raconte qu'il y fit construire douze vaisseaux longs, naves
longce. Reconnaissant du secours que cette cite iui avait
apporte dans son antreprise centre Marseille, it lui attribua
les privileges d'une colonie avec le prenom de Julia, et y
etablit les veterans de la sixieme legion. L'ascendant de la
civilisation romaine ne tarda pas A l'emporter, a Arles,
sur les mceurs gauloises. Les legionnaires y appelaient
leurs families; des architectes et des sculpteurs remains
y importaient les arts de Rome, et la physionomie mate-
rielle de la vile des Ligures changea complótement, grace
aux temples, aux palais, aux remparts et aux tours. Con-
stantin Vint dans cette Rome des Gaules comme dans One
Ville bien-aimee; it y donna des jeux publics dans l'amphi-
theatre, et y batit on pont de pierre sur le RhOne. Son fill
aine, Constantin II, y naquit, en Fan 316, dans un palais
qui servit plus tard de residence comtale.

A Arles, comme partout, les monuments du paganisme
survecurent quelque temps au paganisme abandonne; mo-
numents vides , mais encore debout , proteges par la
vieille gloire de Rome, derniere superstition du monde en-
core remain. Jusqu'au cinquieme siècle, Arles resta la He
adoptive de la ville eternelle, park, comma sa mere, d'un
amphitheatre, d'un theatre, d'un cirque, d'un palais im-
perial, de thermos publics, d'arcs de triomphe, de colonnes,
de temples et d'autres edifices groupes autour de son fo-
rum. Mais, a partir de cette époque, les devastations corn-
mencerent pour ne plus s'interrompre : devastations chre-
tiennes d'abord, a l'instigation du prdtre Cyrille, qui ne
voyait dans ces monuments remains que des ceuvres do
demon; devastations barbares , ensuite , de la part des
Ostrogoths, des Visigoths, des Franks, des Goths d'Es-
pagne et des Sarrasins.

Toutefois le passageede la civilisation romaine dans la
Rome des Gaules se ternoigne encore d'une maniere saisis-
sante non-seulement dans les admirables ruines de l'am-
phitheatre et du theatre, mais aussi dans le cimetiere dont
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nous offrons le dessin a nos lecteurs. L'histoire d'Arles se 1 monuments . funèbres, depuis les canapes gallo–romains,
retrouve dans les iEliscamps (champs Elysées), traduite en I anterieurs h 'Introduction du christianisme, jusqu'arurne

dddiOe aux consuls martyrs durant la grande peste du dix- I Louis XIV, et dont tant de musees ont profit6, ce eime-
huitieme sikle, Ala'gill les voila. ns commencees sons tiere conserve encore son earacOre antique, et l'on corn-
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prend tres-bien que le Dante et l'Arioste aient celebre cet
asile on dorment du dernier sommeil les compagnons de
Roland, de pieux eveques et des morts moins illustres
dont quelques-uns avaient usurpe les sarcophages vides
des paIens en traduisant les D. M. (This Manibus) par
Deo Maximo. Suivant une tradition populaire , Jesus-
Christ aurait beni la necropole palenne pour en faire un
cimetiere chretien, a la prière de saint Trophime (premier
eveque d'Arles), qui y avait dédie une chapelle a la Vierge
« encore vivante. » (Sacellvin dedicatum Dei parce adliiic
viventi.)

Chateaubriand a ecrit : d Je n'ai point rencontró dans

mes courses de site qui m'ait plus tentó pour mourir que
le cimetiere d'Arles. »

(Voy. pour la description de chacune des tombes qui sont
eparses ca et la dans le cimetiere romain d'Arles, le volume
de planches de Millin : Voyages dans le midi de la France.)

NIENDIANTS JAPONAIS.

L'ceuvre de Siebold est toute une encyclopeie. C'est
la source cra, jusqul ce jour, l'on peut puiser le plus
d'instruction sur les mceurs japonaises. La vie de ce sin-

Mendiants japonais. — D'apres Siebold.

gulier people y est toutefois plutet figuree que racontee.
Le savant Hollandais s'est procure, non sans difficulte r des
dessins et des cartes, et, pour les rapporter en Europe,
it a exposé sa libertó et sa vie. Mais it lui a Re moins
facile encore de faire des etudes morales on de recueillir
des observations suffisamment approfondies sur la reli-
gion, les institutions, le caractere, les habitudes que nous
representent, tres-fidelement d'ailleurs, ses curieuses gra-
vures. Les Europeens qui ont pu visiter, depuis quelques
annees , Nangasaki on Jeddo, conferment ce que nous avait
appris Siebold, sans nous- faire penètrer toutefois plus avant
que lui au fond des choses. Un des derniers voyageurs,
le general Cousin de Montauban, a vu a Nangasaki,
en 1360, des mendiants exactement semblables a ceux
que notre gravure reproduit.

« II existe, dit-il, une classe de mendiants qui ont, de
'Jere en fils, le privilege de mendier et ne peuvent avoir
d'autre profession. Leur costume est fort propre et leur
tete est couverte d'un tres-grand chapeau a larges bonds
qui retombent au-dessous des yeux. Le costume et le cha-
peau sent blancs, et la vie de ces mendiants se passe a
s'arreter devant chaque porte et a frapper avec une petite

baguette en fer sur un instrument en metal pour indiquer
leur presence. 11 est rare que le proprietaire ne leur donne
pas quelque menue monnaie.

Ces pauvres Bens sont-ils des religieux bouddhistes? On
pourrait le presumer d'apres certains details. La vieille
religion du Japon, envahie par le bouddhisme qu'impor-
têrent , dit-on , les Coreens, nous est pen connue ; mais
it est probable qu'elle consacrait aussi la mendicite, que le
bouddhisme honore en enseignant le detachement absolu
des interets terrestres. L'Europe est de plus en plus severe
contre la pauvrete, surtout volontaire ; elle considere que
tout homme a le devoir d'acquerir par,son labeur son in-
dependance personnelle , et de ne pas obliger les autres
travailler pour le nourrir. La seule excuse admissible est,
suivant eux, l'impossibilite absolue de gagner sa vie, et,
h. tort ou a raison, les economistes pretendent que c'est la
une exception assez rare. Quand on n'a pas leurs lu-
mières sur ce point, it ne faut pas trop se fermer le cceur :
les causes de la misere sont infinies, et it y en a qui pour
etre incurables, parce qu'elles derivent d'une sorte de
debilite morale plus encore que physique, n'en sont pas
moins dignes d'une grande pitiê.



366
	

MAG SIN PITTORESQUE.

PROMENADES ALPESTRES.

Suite. — Voy. p. 11, 38, 150, 262, 2G6, 282, 310.

XVIII.	 -

Surprise, a mon reveil, en me voyant un camarade de lit.
Collette de bonne heure dans un lit a !'antique de deux
metres de largeur, et profondement endorrni , un pen apres,
sans me reveiller, est venu prendre place a cote de moi
mon nouvel ami le signor Giuseppe. Dans le lit voisin se
stint places quatre de nos jeunes compagnons.

A cinq heures du matin, on est en chasse. Tout le monde
a des carabines, et nous nous Clevons, en battant la fora,
very le village alpestre de Santa-Maria. En &pit des
promesses, peu de gibier : des oiseaux, des ecureuils;
y a cependant des chevreuils, mais on n'en -debusque pas.
Musique enivrante des cors, des chiens et des chants gut-
turaux du Tyrol, repercutee par les echos de la montague.
Pour trouver les tetras, les gelinottes, les cogs de bruyere,
it Taut gagner les parties plus hautes et plus reculees. II
s'y rencontre aussi des loops et des ours gris : on tue
ces derniers douze A quinze par an, avec prime de qua-
rante florins. Ici, comme. en -Suisse , les chamois ne resi-
dent en ete,que pres de la neige, mais its descendent en
Myer. A midi, halte generale A Santa-Maria : une ving-
taine de chasseurs ; nous altos chez un-bonhomme occupe

une cuite de frontage dans une immense ehaudiere ;
brave et rianto figure, culottes courtes brillantes de beurre,
tabatiere colossale dont it Mire A- profusion. Je m'etonne
qu'on sit prefere cette hospitalite a cello de ratiberge ; on
me rdpond que Bela tient A ce que cot homme-ci est homme
de spirit°. Sa Nue produit, me dit-on, l'effet d'une houteille
de yin. Ce qui me frappe le plus che.z ces vaillantes popu-
lations, eat I'emploi de ce grand mot de spirit° il re-
presente pour eux la vitalite, renergie, Ia bonne humeur.
II n'est rien gulls recherehent el prised davantage : spi-
rite, la vaillance; spirit°, le patriotisme ; spirito, la hello
chanson ; spiriio, la chasse alt chamois.

On voudrait me retenir. Demain , grande partie ; de
Santa-Maria, on poussera jusqu'it la region des ours et
des chamois. Je maintiens ma resolution, et la compagnie
decide. que l'on m'accompagnera -jusqu'au sommet du col
en battant le bois, et, pour cette fois, l'on compte bien
stir les tetras et les gelinottes.

Jo viens de quitter mes braves compagnons ; ils redes-
cendent a travers la fora oa le cornier cri d'adieu vient
do s'echanger : les fanfares du cor montent encore jusqu'A
moi. Le signor Giuseppe m'a touché : Nous avons passé
ensemble vingt- quatre heures, m'a-t-il dit d'une voix
emue, et nous ne nous reverrons plus en ce monde ; je
votts donne rendez-vous dans la vallee de Josaphat ! 0 An-
tonio in'a touché aussi, mais d'une autre maniere-. On
voulait, en partant, m'indiquer un sentier pour la descente ;
it a interrompu d'un air superbe : 4 II signor ha l'occhio,
0 ha le gambe, ha rspirito ; non bisogna la stradella. n

Scene sublime! environne de sapins moils de vauste ; tin
tapis de rhododendrons en fleurs.autour de moi; au-dessous
de moi, separees par la zone des fonts, les prairies de Santa-
Maria, le petit hie, le clocker ; a ma droite, les Alpes ter-
ribles de la Brenta A demi enveIoppees dans les nuages :
cirque magnifique rempli de glace et de. neige, horde,
comme un mont Blanc, par des aiguilles et .des escarpe-
ments A pie, et dans Ie fond de la courbe, au sommet d'un
glacier en cascade, un seal passage. Que n'ai-je les ails
de I'aigle que nous avons fait lever tout h !'heure, j'y serais
bienta Devant moi; tme vaste profondeur lumineuse, oh
se distinguent des champs, des routes, des villages : c'est
la vallee du Soleil, inondee'en diet de ses rayons, et per-,

tant Bien son nom ; c'est le haut du pays de Naunia , la
plus beau du Tyrol, si la vallee de l'Adige n',existait pas.
Bernier adieu, val hospitalier de Rendena! precipitous-
Bons. dans le goutTre qui s'ouvre deviant moi.,

Descente (Incite, veritable fork vierge , malezes et sa-
pins; elle n'a jamais eta exploitee : des arbres morts , de
plus de deux metres de diametre, harrent le passage. Pitt-
sieurs fois; les escaladant, je suis comme englouti dans leer
pourriture. Arrive A trois heures dans le val du Soleil.
Halle dans une vaste auberge, nue, mat fournie ; on _cherche
A me garder en me &sant que je ne trouverai pas A me loger
aux hains du Pejo : je n'en crois rich; j'ai encore des
jambes pour alter jusque-la.

Alireux taudis, et quell° cohue! Un veritable hOpital.
Ems, Luchon, Baden, oh totes-voue? Je ads arriv6
grande fatigue a la nuit. Point. de ehambre ; par grace,
Un matelas dans un galetas, cote a cote d'un phthisique
souffreteux, quasi indigent. Tout le monde etait a simper :
grande salle basso blanchie a la chaux , longs banes de.
bois, point de nappe, tournure de cabaret, cuisine h ra-
venant ; tous les baigneurs', une centaine en tout, A la
memo table; pretres et paysans en majeritê. Je prends
place modestement au bas bout. A la fm, les appetits sa-
tisfaits, on commence A me regarder ; on tourne autour
de moi ; on se hasarde; la conversation s'engage. Id en-
core, ma qualite. de Francais me procure un trioniphe
on monte sur les banes et sur les tables pour m'entendre ;
du milieu de la foule se sent degagees quelques personnes
de Brescia, des avocats, deux ou trais dames : on m'in-
terroge sur Paris, sur la litterature, stir l'avenir, sur
la politique ; bon gre, mat gre, je suis entraine Jouhlie
ma fatigue, je Wore, j'explique, je professe. Etonnant
prestige que celui de cette capitate ! ne tend-elle pas
devenir pour les imaginations populaires de l'Europc re
qu'est Ia Mecque pour les musulmans, ce qu'etait pour le
moyen age Rome ou Jerusalem? Au lieu de l'idee de sain-
tete , c'est ridee de richesse , d'esprit, de liberte. On ne
vent pas croire qu'avant huh jours, de cc vallon perdu, je
serai transporte dans-cc foyer de lumiCre et d'opulence ;
on m'envie, et je crois que plus d'un paraktique jetterait
ses hemlines et me suivrait , si l'Autriche ne refusait les
passe-ports. J'apprends dans Ia conversation un fait qui me
touche : c'est existe dans la vallee, en secret, des
livres et des journaux francais ; on se les procure en con-
trebande par les glaciers. Noble marchandise de ]'esprit,
it n'est point de barriere contra toi I Je suis anima, et cc-
pendant je me sons extenue ; mon triste conipagnon dort
avec une espece de rale sur son grabat ; je vais , je l'es-
pere, tomber jusqu'a domain dans un sommeil meilletir.

La . suite ti mine autre livraison.

LA PECIIE EN EGYPTE.

La peche a de tons temps 'Re tine des richesses
l'Egypte ; les listes des nombreux poissons dont on se
servait comme aliment ou qu'on offrait aux diyinités en
font -foi ; et une curiense inscription qni nous donne le
detail du personnel dune colonie d'eXploitation composee
de 8368 Mommas, et envoyee par Ramses IV dans one
localite appelee Boukhen, porte 4 deux cents le nombre,
des patrons de l'art de *her les poissons (Lepsius -, III ,
210, e.). ilerodote et Diodore de Sicile nous apprennent
aussi que Ia peche du lac Morris rendait au tresor royal
tin talent d'argent par jour, et-on affirme que maintenant
la peche dans le Nil est imposee des neuf dixiemes par le
gouvernement egyptien.

Iin ostracon (tesson ou fragment _de Pierre avec. in-
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scription), receminent decouvert a Thebes ( t ), nous ap-
prend de plus aujourd'hui que la pectic etait déjà une im-
portante exploitation dans un temps qui n'est pas Oloigne
de, eelui vivait MoIse, et qu'a cette epoque reculee,
l'Etat avait taxe le droit de jeter les filets a on prix assez
Cleve pour qu'il put produire on important revenu.

Le Mare Morgagni (s), au milieu (rune dissection,
s'Ccria, en laissant tomber son scalpel :

— Ali I si je pouvais aimer Dieu comme je le connais !

GEOGRAPHIE PHYSIQUE ET AGRICOLE

DE LA FRANCE.

Suite.	 Voy. p. 30, 86,	 119, 183, 263, 335.

REGION DU CENTRE.

La region du centre se divise en deux parties : au nord,
one region de plaines ; an sud , tin plateau fort accidents..

La region des plaines du centre comprend :

La Sologne ,
La Brenue ,
Le Berry et le Sancerrois.

Le plateau renferme :
La Marche,
Le Limousin,
L'Auvergne et la Limagne,
Le Forez et le Lyonnais,
Le Velay,
Le Vivarais ,
Le Gevaudan et rAubrac
Le Rouergue.

La superlicie totale de.la region est de 7 719'161 hec-
tares.

On y compte :

Terms de labour	 . 3 323 012	 hect., soit les 31,
	 de la region.

Pres . 	  1 318 990	 soil le "/,,
Vignes 	 	 '159 639	 soit le 1/.
Bois 	  895 476	 soit les 5/„
Vergers 	 	 39 918	 soit le '/,,,
Gliataigneraies 	 	 309 965	 snit le "/2„
Landes . 	  1 437 545	 colt les "/,„

Le nombre des hetes a cornes
est de 	  1 405 935, soit le '/ `du nombre

Le nombre des moutons, de.	 . 6 698 504, suit le "/,, total existant
Le nombre des chevaux, de. 	 '159 634, suit le '/ 4 „ en France.

La Sologne est comprise entre la Loire, depuis Blois
jusqu'a Sancerre , et le Cher, depuis Bourges jusqu'a
Saint-Aignan. Elle a 440 000 hectares d'etendue; c'est
un pays de landes, de marecages et d'etangs , plat ,
malsain , fievreux et sterile. Les landes s'appellent ici
Brandes ; it n'y pousse que des bruyeres de trois a quatre
metres de hauteur, et des genets qui servent au paturage
des moutons, de petite race, a la lame grossiére mais
d'une chair exquise. Le sol est sablonneux, avec un sous-
sol argileux et impermeable. Dans quelques parties de la
Sologne, on trouve abondamment la marne qui est destinee

transformer cc pays. Deja on a entrepris, stir le domaine
imperial de la Motte-Beuvron, de grands travaux qui ont
pour but de Bonner a l'agriculture de la Sologne un mo-
dele d'ameliorations et de mise en valour. En tame temps,
on a commence le dessêchement des parties marecageuses;
tin canal assechera le pays et v apportera la marne, qui

(') Lettre Sur un ostracon egyptien, par M. Theodule Deveria ; 1861.
(') L'un des plus grands medecins du dix-huitieme sieele , ne a

Forli en 1682, mort en 1771. , a rage de pres de quatre-vingt-dix
4RS.

rend productives ces terres argilo-siliceuses en leur don-
nant l'element calcaire dont elles manquent ('). La So-
logne , aujourd'hui sterile et insalubre, etait autrefois
boisee, saine et tres-prospere. On lit dans les Antiquitds
de la ville et du duchd d'Orleans, par Franc. Lemaire,
ouvrage publie en 1645 :'» Elle est abondante en pres,
Otis, bois de haute futaie, taillis, buissons, etangs, ri-
vieres, terres labourables portant bló, móteil et seigle. »
Le deboisement a produit ici ses effets ordinaires stir les
sols argileux; le terrain est devenu sterile, marócageux
et insalubre. Aujourd'hui la Sologne cultive la vigne et
rócolte des vins que l'on transforme en eau-de-vie et en
vinaigre (vinaigre d'Orleans); elle compte 50 000 hectares
de bois, dont l'essence est le chene. Le pin maritime y
rêussit tres-bien, comme dans les Landes, mais les pro-
duits resineux sont moindres qu'en Gascogne, parce que.
le climat n'est pas assez chaud; on le cultive surtout
comme bois de chauffage et pour faire du charbon de bois.
Les petites branches, les brindilles et les aiguilles du pin
entrent dans la fabrication du charbon de Paris, nouvelle
et precieuse invention. Un pen de seigle, beaucoup de sar-
rasin sont recoltes en Sologne ; mais dans les parties des-
sechees et marnóes, le sol devient sain et productif. Le
seigle de la Sologne est souvent ergots. L'ergot du seigle
est un champignon tres-dangereux qu'il faut avoir le plus
grand soin d'enlever. Mal prepare, mal nettoye, le seigle
engendre souvent, en Sologne, des gangrenes seches.
C'est une analogie de plus avec les Landes. Depuis quel-
ques annees, les cas de gangrene sêche ont diminue ,
parce que l'on a donne plus de soin au nettoyage du
seigle.

La Brenne (Briona sylva) est une anciedne foret que
l'on a essartee, dit la Martiniere. Ce petit pays, situó a la
limite du Berry, de la Touraine et du Poitou, est compris
dans le departement de l'Indre; it s'êtend au nord du
Blanc, entre la Creuse et l'Indre, jusqu'a Chatillon-sur-
Indre, qui en est le principal lieu. C'est une terre humide,
marecageuse, pleine d'etangs, malsaine, et dont les mai-
gres paturages nourrissent de petits chevaux. Un decret
recent ordonne l'etablissement de 225 kilometres de routes
agricoles dans la Brenne, et affecte un million a la con-
struction desdites routes, qui devront aider efficacement
la transformation de ce'pays.

Le Berry est plat, excepte dans le Saneerrois, qui est
accidents. On y cultive des *Oates, des fruits, la vigne
et le chanvre. On y Cleve de la volaille; les paturages
nourrissent des bmufs dans la partie meridionale, et ail-
leurs des moutons. Les forks du Berry oriental (Cher)
alimentent de nombreuses usines a fer.

Le plateau, que l'on appelle le plateau central de la
France, est un pays montagneux, haut en moyenne de
750 metres, granitique et peu fertile, a l'exception de la
Limagne, vallee d'une admirable fecondite. Les parties
elevees du plateau ( 2 ) ne produisent que de l'orge et des
rutabagas, et sont couvertes de bois, bien que la hache
en ait déjà fait disparaitre beaucoup, principalement dans
la Lozêre; enfin , les hautes times des monts Dore, du
Cantal, du Puy-de-Berne, de la Lozere, des montagnes
de la Margeride et du Forez, sont tapissêes de pelouses
qui fournissent une abondante nourriture aux troupeaux.
Ces hautes prairies, qui commencent h 4 200 metres d'al-
titude, sant presque entierement composóes de la graminee

(') Des depots de marne sont etablis aux stations du chemin de fer
entre Orleans et Vierzon. Une subvention de l'Etat est accordee au
chemin de fer pour le transport de la Marne ; par ce moyen , elle ne
mite que 2 fr. 50 c. le metre cube, prise aux depots.

( z ) On remarque que 200 metres d'altitude agissent sur la tempe-
rature et la vegetation a peu pres comme un degre de latitude.
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appelee Nardus stricia. Les parties les mains elevees pro-
duisent du seigle, de la pomme de terre et du cbanyre;
e'est dans cette zone quo se trouvent les prairies dans les.
quelles on &eve des hceufs de la belle race de Salers
auvergnate, au centre; de race limousine, h l'ouest, et de
la race d'Aubrac, a. rest. Una culture speciale, au centre
de la France, est cello du chataignier, qui donne h ses
habitants un aliment de premiere necessite. Le 'layer est
aussi tres-abondant; ses fruits _produisent une huile tres-
estimee dans le pays. Le Vivarais et le Lyonnais cultivent
le mnrier.

La Limagne oil vallee de l'Allier doit sa fertilite au loam
riche et. profond qui compose le sal; ce loam est forme
d'alluvions calcaires auxquelles des debris de roches vol-
eaniques et granitiques ont apporte les elements siliceux
et argileux necessaires. Les flancs des montagnes qui bor-
dent la Limagne sont ratites de vignes; la pl'aine est con--
verte de yignes,.de 'layers, d'abricotiers, de cerisiers, de
pommiers et de poiriers, _deprairies et de.champs de ble,
d'avoine, de seigle, de..clianvre, de feves, de navets, de

betteraves et de potirons, qui jouent un rede important.
dans la fabrication des pates d'abricots de Clermont.

Une mitre- grande vallee du plateau central, colic du
Forez , baignee par la Loire, a des caracteres tout diffe-
rents; sa nature argileuse l'a rendue marecageuse et tres-
insalubre; on y a Otabli des Clangs, comme clans les Bom-
bes, et le poisson est devenu un de ses principaux produits.
On y eleve beaucoup d'oies.

Le Rouergue, avec ses plateaux calcaires appeles mus-
ses, a aussi une physionomie differente de cello du reste de
la region centrale, qui est granitique. Quelques parties des
Gausses sent cultivdes et couvertes de prairies ;A'autres
sent sans eau et steriles. Les parties boisees sont peuplees
de chenes et &yews, qui donnent au paysage la teiute
grise qui le caracterise. Les plateaux du Rouergue nour-
rissent une race ovine superieure, cello du Larzac, dont
les brebis sont tres-bonnes laitieres; c'est avec lour lait
que l'on fabrique les fromages de Roquefort et de Mende.
La race du Larzac s'etend clans le Gevaudan , lc Velay et
le Lyonnais. Les moutons de l'Auvergne, du Limousin,

de la Marche et la race du Rouergue appartiennent,
comma coax du Berry et de la Sologne, a la petite variete
cute des bruyeres. Les chevres sent en grand nombre clans
le Vivarais et au mont d'Or dans le Lyonnais. Il a Re fa-
brique a Annonay, en 1850, environ six millions de peaux
de chèvre destinees a la ganterie, et de qualite superieure.

Au mont d'Or, on fait avec le lait des chevres, qu'on y
nourrit a retable, des fromages renommes. Enfin, l'Au-
vergne et le Limousin 616vent des chevaux de cavalerie le-
gere et surtout des millets.

La suite a une autre livraison.
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VETTOR PISANI ET CARLO ZENO.

SCENES HISTORIQUES DE 1379 ET 1380.

Suite. — Vey. p. 351, •53.

Dessin de Gilbert.

La Seigneurie eat voulu s'éviter la honte de recevoir au
milieu d'une ovation un prisonnier a peine delivró des fers
dont elle l'avait charge, mais les portes du palais avant ete
forcees, les cours, les portiques regorgeaient d'une foule
avide de voir le sauveur ; c'etait ainsi quo par avance on
designait Vettor. II fut porte malgre lui , dans les bras

Toms XXIX. — NQVEMBRE '1801.

des marins, au milieu de soldats, d'officiers, de marchands,
d'ouvriers, d'artisans, de citadins, jusque devant les se-
nateurs venus a sa rencontre. Investi de la confiance pu-
blique , ii personnifiait le saint. Dans Venise passionnee,
ardente, il n'y avail plus que lui.

Le doge l 'accueIllit WC tine dignite affable : Si le

47
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senat avait, en la personne de son amiral, puni trop seve-
rement le mallieur dune (Waite venue apres taut de vic-
toires, la republique, se conilant h lui tout entiêre, lui
irendait plus qu'elle ne lui avait OW.

La reponse de Pisani fut contenue, modeste; cot homme
pale, si calme, si simple, avait fair d'assister en tem.oin
desinteresSe aux transports -enthousiastes, au triomplie
eclittant dont it etait I'ohjet.

subi sans murmur°, dit-il an serenissime prince
et aux magnifiques seigneurs, Parrot, consequence natu-
relic de vos sages maximes, et que dans nos revers votre
juste donleur avait provoque. Maintenant, tout ce que je
suis, tout cc que je puis est -a vans. Ala vie appartient
Venise: puisse-je la delivrer ! Je supplie -le Dieu miseri-
cordteux et tout-puissant de m'accorder la capacite: de
remplir cette noble Who. Qu'il daigne ne me retirer de
cette terra qu'a l'heure oat elle,sera accompliel.q

Le doge, les. senateurs l'entouraient et l'embrassaient
en versant des larmes d'attendrissement, bien -que, sui-
vant les principes de ce gouvernement ombrageux, ils ne
lui eussent d'abord accord que le commandement partiel
(divise avec un Veronais, le capitaine Cavalli) des troupes
campees sue la plage. Mais remotion generale gagnait, les
citoyens accouraient mettre a la disposition du sauveur

lour fortune et leur vie. Venise ne voyait que lui, n'espe-
rail qu'en lui. ta,Seigneurie ne pouvait s'isoler du peuple
ainsi emporte, et, nomme presque aussitet generaliSsime
de mer, Pisani fut libre de tendre toutes les forces de son
ante, tout ce y avait en lui d'energie physique et mo-
rale, viers son unique but.

L'ennemi occupait non-seulement Brondolo , Chiozza,
Palestrina, trois Iles qui, au midi , cement le golfe,
etalt encore etabli a rextremite de Malamocco, cc boule-
vard de la ville. Maitres de trois passes, libres de parcourir
les !Nunes avec tine escadre sans cesse auginentee et ra-
vitaillee, tandis quo Venise bloquee n'avait a leur opposer
que quelques galeres, les-Gaols pouvai -ent se presenter a
toute- hence (levant le port, donner rassaut-, incendier Ia
ville. Ouverte,tut commerce et a la mer, elle n'avait point
etc et ne pouvait etre fortifiee. Jamais aucun de ses ci-
toyens aurait-il prevu rextrereite oa-elle se trouvait re-_
dike! Mais tons, Makes stir les forces, stir -la position
de la republique -(fondee par leurs Ores, soutenue, de-
fendue par (limn d'eux), tous_appreciaient l'imminencedu
danger, et (fans. le desespoir ineme se retrempaient les
courages.	 -

Pisani fait sur-le-ehamp toupee d'un fosse large et
profond la plage do Malamocco; tinmur fortifie s'eleve
comae par magie ; les approches du convent de San-Niccolo
del Lido sont defendue.s; deux tours en charpente monteut
dans fair, et protegent rentrée de la _passe ; une chaine
de petits vaisseaux, relies entrc eux, Unties de planches
et de cables tordus- tdoublage qui garantit leurs flancs),
appuyes, aux deux extremites- et au milieu, par trois gros
navires, fortifie l'estacade. Des inventions inattendues
surgissent dans toutes les Wes sureicitees : des ruches
d'abeilles alignees stir let remparts .repondent aux born-
baffles genoises en versant des nuées vivantes de dards et
d'aiguillons stir les assaillants. Le genie, de ramiral a
penetre, vivifie, echauffe toutes les imaginations. Pisani
volt, prevoit, devine; juge, choisit, adopte et fait executer;
it ne connait ni sommeil ni repos; son cell, sa main, sa
pensee sont partout, et dans ces journees svpremes it a
concentre tout son avenir de vie. Des pilotis enfonces sous
les eaux , des toques de vaisseaux hors de service, des
engins divers conies dans la vase, rendent inaccessibles
qui n'a pas le secret de ces redoutes sous-marines les ap-
proches de la ville. Chaque heure, cheque moment apporte

un nouvel obstacle it l'attaque, tine aide nouvelle h la de-
fense. Doria cependant croit pouvoir choisir son temps; it
se prepare a. loisir pour ecraser Venise sans compromettre
son escadre, sans laisser a ses allies, le prince de Padone
et le roi de tfongrie, tine trop large part au butin ; it se
flotte d'assurer Loos les avantages it Genes; it resiste
l'impatient Carrare, tipre a Ia curee, et qui s'irrite du

tandis que lc Genois prudent, semblable an chat en
sa Chasse cruelle , se. jou° trefforts qu'iI suppose im-
puissants, et contemple la proie yui ne saurait, croit-il, lui
echapper.

Les habiles matins de Venise out disparu : ils sent marts,
ils sont-prisonniers, ou Lien ils errent au- loin avec Zeno
et sa flotte .perdue. Mais, clans cello extremite, tout ci-
toyen _est.soldat et matelot. Les equipages novices s'exer-
cent sans relache; le canal interieur (le Ia Giudeca seri a
leurs evolutions, et les detours capriciettx des voies nom-
breu.ses qui circulent a travers la ville aquatique, les cou-
rants qui se croisent aux angles des edifices, les irises
qui s'engouffrent dans - les intervalles et soulevent la vague
emplisonnee, instruisent des vieillards.et des enfants aux
manceuvres rapides et imprevues.

Huit jours s'etaietit ecoules, lorsque quatorze vaisseaux
genois parurent, observant de la haute mer- les alentours
de Venise; ils annoncaient des attaques successives. Le

er septembre, vingt galeres envahirent l'ile Saint-grasme;
le lendemain, des volees d'artillerie s'kbangent entre les
forts qui ferment rentrea - du Lido et la flotte &else de-
ployee (levant la passe; mail quarante chaloupes armees
tentent en vain la descente. Dans drogue poitrine bat le
cur (run Pisani, et les Genois sont partout repousses.

Si remind et -.les citoyens ne se confient leur cou-
rage, la Seigneurie et les Sages- qui la gouvernent croient
devoir recount aux negotiations. Zacharie Contarini, pa-
rent du doge, tin Cradenigo, tin Morosini des premieres
maisons ducales de Yenise, vent implorer la pitie tudesque.
Le prince Charles commande pour son oncle le roi de
Hongrie rarmee nombreuse alliee de Genes et du
Padouan, combat dans Ia Marche Trevisane. Carrare s'est
assure ce puissant auxiliaire en s'engageant a lui livrer
Venise déjà aux abois. Queues conditions pouvaient faire
renoncer le flongrois a tine proie-si riche, si longtemps
convoitee? Le roi Louis demande que retendard de Hon-
gric snit (whore SUr. la place Saint-Marc, au-dessus de celni
de la republique devenue. vassale.. Il faut lui sou-
mette la nomination de ses doges, payee 500 000 ducats
de frais de guerre outre un tribut annuel de 50 000; it
faut que les pierreries du tresor et la couronne ducale
soient livrees , en gage de raccomplissement 	 ces
tenses conditions.

Il y out des senateurs pour les accepter ; it y en eat qui
marchanderent ; quelques-uns songerent h transporter
Candle le siege du gouvernement.. Abandonner les ri-
chesses, les foyers! quitter le refuge conquis jadis stir la
mer par leurs ancetres, la ville fondee, agrandie, embellie
par plus de trente generations! renoncer, apres mille ans
de gloire, de souvenirs, it la patrie enfin! — Non. Ses de-
fenseurs ne se lasserent point. Les outils devenaient des
armes : toute main qui - pouvait manier tin sabre le saisit,
I'argent veneit de toutes parts; le clerge livrait ses biens ;
les religieux s'etaient armes; le doge envoyait sa vaisselle,
engageait ses revenus; les artisans, les citadins, ne mena-
geaient pas plus leur or que leur sang: tin marchand
pelletier, Barthelemy Paruta, se charge de ,payer et d'ha-
biller mille soldats on matelots; Marc Cicogna le phar-
macien offre tin navire tout equine. Des ouvriers, Ta-
gliapetra, Francois de Mezzo, Nicolas Rinieri, Pierre
Penzino et d'autres entretiendront cent, deux cents (tom-
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ales; Donut di Porto et Marc Orso donnent une galere dont
ils soldent la chiourme. Les creances sort abandonnees,
les marchandises livrees gratuitement; it n'y a plus qu'un
interet, qu'un mobile, Venise!

L'arsenal s'etait trouve bien approvisionnê et l'esprit de
ressources de Pisani etait a ranivre. Des carcasses hors
de service, des vaisseaux de rebut, radoubes, repares,
sortir du chantier semblaient neufs. Les petits esquifs,
canots de Oche on de plaisir, reunis, formerent une flottille
que, non sans surprise, les Gênois virent circuler dans les
eaux de Venise autour d'une flotte de trente-quatre na-
vices. S'ils parvinrent a les compter, ils n'allaient pas jusqu'A
les supposer en kat de combattre, lorsque Barbarigo, A la
tete de quelques-unes des-plus legeres embarcations, pro-
iitant de la rharee basse, l-surprit one des galéres genOises
et deux britiments de transport charges des soldats de
Curare; it les prit a rabordage, et revint au port a tire-
d'aile, ramenant cent cinquante prisonniers et remorquant
ses prises, sauf la galere, dont rincendie illumina son
triomphe,-et rannonca A .Venise ivre de joie et d'espoir.

Vettor Pisani out alors la dill-idle tAche de contenir
rardeur -des siens. I1 fallait arreter -la fureur vengeresse
des Venitiens, retenir ratitrecuidance audacieuse des chefs
des mercenaires, auxquelS Venise importait pen, et qui
ne marchaient qu'un vertu de la solde et en vue du pillage.
L'arritee navale de PierreToria, forte d'environ cinquante
galeres puissamment armees , pourvues d'equipages
aguerris, se tenait cantonnee dans le port et le long des
plages de Chiozza, une heureuse sortie do general Cavalli
ayant rejete Ies Genois hors des postes gulls conservaient
au sud de Malamocco.

Sans exposer la flotte de Pisani, les nombreuses escar-
mooches tentees par la fl'ottille aguerrissaient les nouveaux
matins, et tout se próparait pour le plan audacieux qu'il avait
concu. Andre Contarini,bien i. .que plus de soixante-
dix hivers eussent en lu .-reProidi l'esperance , voulut s'y
associer.- Le 24 de-cembref3 -19, aprés une messe solenneile
celebree dans reglise de Saint-Marc, entottre d'une popu-
lation &nue, precede par: le gonfalonier portant róten-
dard de la republique, suivi des principaux sónateurs,
s'achemina vers la grove.--: Avant de monter sur sa ga-
lere ducale, Andre saisit-:le gonfalon, l'êleva dans l'air,
et l'agita au-dessus de sajete blanchie. Le lion de Saint-
Marc, souleve par one brine de rouest, se deploya, flottant
vers les haulms. Etait-cmin adieu? etait-ce un heureux
presage? Le lion ailê reprendre son vol glorieux?
Venise, dominatrice des mers, serait-elle encore, serait-
elle toujours . le lien -dela civilisation entre 1'Orient et
l'Occident? Sa noble mission. de ramener en Europe, avec
les richesses du monde entier, les lettres -, les beaux-arts
nes aux sources de la luMiere, durait-elle toujours?
souvenirs, Mouvements d'espoir et de crainte, agitaient, les
milliers de spectateurs. Its se turent :- le doge et les sena-
tours avaient jure . de 'a--revoir leurs palais que lorsque
Venise serait libre ; ils Inonterent sur les vaisseaux;
leur suite s'embarquerenti marins et soldats, et la flotte
s'eloigna sans . bruit. Silt.. la plage, la foule s'ecoulait
muette et grave; quelques femmes settlement rentrerent
clans I'eglise pour y verser devant Dieu les larmes jusque-
IA retenues.	 La fin a la prochaine livraison.

PARGS PUBLICS

DESTINES AUX CLASSES POPULAIRES.

Le Peel-Park de Manchester, ainsi appele en l'honneur
du grand ministre qui se distingua par sa sollicitude pour
les interets des ouvriers, occupe une pente donee qui des-

cend du faubourg de Salford A la tiviere d:lrwell. C'est
un vaste jardin anglais, convert de vertes pelouses bordees
de parterres de flours, et coupe en tous sons par de larges
chemins servant de promenades. Le pare est ouvert
public tons les jours et A toute heure, et est code a sa
garde. Du Me de la rivière on a reserve on large terrain
aux exercises musculaires des ouvriers, et on y a instable
tons les appareils de gymnastique desirables. Plus loin , un
terrain semblable est consacré aux jeunes filles : it s'y
trouve des balancoires, escarpolettes, etc.

A ('entree du parc, une statue en marbre de la reine
Victoria rappelle la visite .q.u'elle fit en 1851 a Manchester,
oil elle fat revue par plusieurs milliers d'enfants des ecoles
du dimanche. Un pen plus loin, on voit one statue en
bronze de Robert Peel avec rinscription- suivante tiree
d'un discours du celebre ministre- au Parlement : « Pent-
-etre laisserai-je un nom.qui sera quelquefois rappele avec
des expressions de gratitade dans los habitations de ceux
qui sQnt destines A- gaper : It la-s-.ueur- de leur front leur
pain de chaque -jouri lorsqU'ils=-pourront reparer leurs
forces abattues par une nourriture abondante et non taxee,
d'autant plus donee qu'ellejte sera plus aigrie par un fer-
ment d'injustice. ».Cette inscription, qui se trouve repro-
duite dans d'autres vrilleS--. encore stir les piedestaux des
statues de Robert Peel, a : -pour but de-rappeler le service
qu'il reedit aux ouvriers,:anglais en faisant proclamer la
libre entree des cereales . 0 Angleterre.---.

Enfin, A la partie superieure--dapams'eleve un bel edi-
fice en briques rouges ayec- - encadreMents-blancs, d'une
architecture simple et gracieuse, et quirest,destine a rin-
struction du.peuple, commele'parc a pour- but• de lui pro-
curer tin lieu de delassernent.- LA se trouvent tin musk
d'histoire naturelle , un Musee d'art renfermant- quelques
bas-reliefs, quelques-tableaux -de merite; earn,- un musee
industriel contenant des . specimens de tons les articles fa-
briques A Manchester, des iriodeles de machines;- en un
mot, quelque chose qui se-:rapprochaquaiqne-danS des
proportions plus modestes,i - du- - Conservatoire des arts et
metiers de Paris. Au rez,-de-chaussee, , on a instable one
bibliotheque populaire oft--chaque personne pent -emprun-
ter, pour les emporter chez elle, sous,certaines garanties,
des livres utiles et instruetifs-; a cater i1 y - a-un-grand ca-
binet de lecture, egalement' public et -gratnit, et oft Ion.
voit de nombreux lecteurs . que-.-_leurs `habits de travail
font immediaternent reconnattre pour des: ouvriers. L'en-
tretien du Peel-Park a coat-6, en1856,185-livres-sterling,
ou environ 20 000 francs:,	 - -

II existe Manchester l,deux:.autres . - parcs _ analogues,
quoique moins beaux, et..ay.ant-pottr bid de -procurer a -la
popnlation . 0uvriere de legs- quartiers respectifs -  les . - avan-
tages que le.Peel-Park offre a Celle _de Salford.-Ilsont,ete
tons trois fondes par souseription.:

A Halifax , ville de 30 000 habitants; un grand `et _riche
rnanufacturier, John Crossley, 'a : etabli . - se.s propres frais
un pare semblable sous le nom de parc-du -PeuPle (People's
Park). Quoique moins grand, il est phis- artistement ar-
range, plus pittoresque; jolis Ran- gs-..peuples de cy-
gnes et de poissons varies, des statues mythologiques, des
vases, des fontaines êlegantes, forment une gracieuse de-
coration propre a donner au peuple le sentiment et le gout
des arts.

Toutes les villes manufacturieres d'Angleterre ont pris
honneur depuis d'imiter Manchester, et putout it se

forme des institutions analogues (1).
(') Reflexions sur l'amelioralion des classes ouvrieres, discours

de M. Ch. Thierry-Mieg a. la Socidtd industrielle de Mulhouse (1860),
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DEUX TABLEAUX DE GENRE.

Que de choses dans tin menuet! u s'Ocriait Vestris, et
l'on a ri. Pourtant, bien qu'il fed question d'un art d'ordre
inferieur, le diou de la dense avait encore raison. Le tra-
vail, execute avec attention, perseverance, ardour, pour
tout dire en un mot, avec conscience, renferme toujours
quelques precieuses parcelles d'êtude, de pensee on de
sentiment.

Que de fois, dans la nature, votre cell s'est Mourne d'un

del gris et attriste qui sue ce tableau l'attire et le fixe. Vous
avez vu plus d'une lois une etroite croisee qu'envabissaient
les frimas, mais celle–ci et !labile imitation du moelleux
tapis qui ensevelit toutes chases vous plaisent tout d'abord.
Ce gros raisin, decompose par la gelee et pendu en de–
hors de la fenetre, prive de sa transparence et de ses
fralches couleurs, fait ressortir, par ses vigoureux tons
roux, Ia blanche couverture de la terre, et raconte la
triste liistoire de rhiver. Plus de fruits; plus de grainer,
plus - d'insectes, pas le plus petit vermisseau; les oiseaux

Salon do 1861; Peinture. — Par un temps de neige, tableau de M. Legendre. — Dessin de Freeman, d'apars une photographic
de M. Richebourg. .

tiffanies assiegent Ia derneure de l'homme et implorent sa
phi& Votre mil plonge avec plaisir dans le duvet soyeux
qui frissonne sous les wiles brunes &endues, agitees, des
pauvres petits solliciteurs. Hs frappent de lours bees la
vitre bien des fois attaquée; mais leurs plumes fremissent;
cette barriere transparente ne tardera pas a s'ouvrir, ils le

savent; une graciense blondine an visage rose, entrevue
derriere le carreau , entend les petits aria aigus : elle a si
souvent fait son aumene de miettes au gentil essaim de
petits suppliants! Elle accourt; la fenCtre va s'ouvrir. Cette
scene est, si vous voulez, une fable, um idylle..

Quiconque a lu le recit touchant de M. Saintine y a trouve
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un attrait de plus en s'arretant devant cet autre tableau que
nous reproduisons. C'est bien Ia Picciola, la Picciolina, la
flour aimee du prisonnier. Née entre d'humides paves
moussus, elle attire un rayon de soleil dans la sombre tour
(1.3 la forteresse. Ses minces petales sont touches avec
finesse et fermete ; ses vives couleurs d'or bruni, veloutè de

pourpre, attachent et egayent le regard. Bien que ce soit
Ia fleur des ruines et des murailles, elle est charmante en
son port gracieux. Elle envoie un relict de joie au captif
qui la contemple a travers ses barreaux.

Une jeune fille qui considerait la peinture, a l'Expositiou,
repetait a demi-voix quelques paroles du livre d'on le sujet

Salon de 1861; Peinture. — Picciola, par M. Legendre. —Dessin de Freeman.

est tire, et elle me donnait l'envie de comparer la descrip-
tion de Pecrivain et 'Interpretation du peintre : leer accord
me charma.

« La plante etait grandie, et les rayons du soleil l'avaient
debarrassee a moitie de cette paleur maladive apportee par
elle en naissant... Les nouvelles feuilles d'abord, trouvant

un asile stir, protegees par le bourgeon, n'en sont sorties
que pressees les ones centre les autres, se pretant un fra-
ternel appui et couvertes de chaudes fourrures , de duvets
cotonneux , pour les defendre des dernières gelees on des
caprices atmospheriques... Picciola se montrait dans tout
le prestige de sa beaute, elle atalait aux yeux du prison
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Hier sa corolle nuancee et brillante. L'or, le pourpre, le
rose, se confondaient sur ses larger Oates hordes de petits
oils argentes, entre lesquels se brisait tin rayon de soleil
qui faisait scintiller autour de. la flour comme une lumi-
noose aureole... Il la contemple avec transport... II a de-
taille, analyse l'enveloppe externe de sa flour; it a emu de-

: viner que la forme des petales, leurs brillantes couleurs,
leurs taches de pourpre, ces bandes de velours ou de
satin moire qui garnissent leur base - en festonnant - leurs
contours, n'etaient pas a settlement pour recreerla vile
par le spectacle de leur beaute,..mais aussi pour diviser ou
retlechir les rayons du soleil, attenuer leur force ou l'aug-
menter selon le besoin qu'en avait la clear, accomplissant
le grand acte de la fructification... Sans lumiere, .pas de
couleur; sans air et sans chaleur, pas de vie! Humidite,
chaleur, lumiere, voilh done do quoi se composent les *age-
taux, ces merveilles de la terra. n-	 -

ridee qui a donne tant de charme-5 l'ouvrage de M. de
Saintine est, a mon gre, fondamentale et, si en theses le-
geres on se hasardait a le dire, toute divine. Moins nous
possedons, plus nottstirons de jouissances du pen qui nous
est accords. Celui qui cultive une seule plante l'aime; celui
qui a des moissons de flours trop souvent ne les regards
memo pas : it compte le rapport-de ses champs avec tut
front soucieux et craint d'en perdre tine part. Leur beaute,
lours parfums, it y songe A pcine. L'horticulteur de croisee,
qui soigne sur sa fenetre sa giroflee on son basilic, qui
entouro sa vitro de guirlandes de capucines on de pois do
senteur, epic chaque bouton qui s'ouvre , joint de chaque
nuance des petales, savoure chaque parfum; it sait qu'ils
varient aux differentes houses do jour. Pauvres intimes
creatures que nous- sommes, notre_amhition_est de tout
voir, de tout conquerir ; nous effleurons, et pen d'entre
nous coMprennent tout ce que dans le moindre point etqlie,
senti, apprecie, it est possible de decouvrir de science, de
plaisir et de profonds secrets de la vie.

LA SCIENCE EN 4859 -ET -1860.

Suite. — Voy. p. 107, 270. '

PHYSIQUE.

Nouvelle ddmonstration de la rotation de la terre.
Tout le monde se souvient de cette experience du, pendule
qui , installe au Pantheon par M. Foucault , faisait volt a
toils les ycux le mouvement de la terse. Le penditle, isole,
allait , venait , oscillait, en restant toujours -List's le Mine
plan, et la -terse se mouvait au-dessous de ce plan fixe
du pendule, qui dentontrait ainst _le mouvement de rota-
tion._ Un jeune physieien, M. Perrot, a- imagine one . nitre
experience que chacun pourra se donnerle plaisir de faire;
elle ne demande aucune, poine.

Un baguet circulaire de grander dimensions est rernpli,
d eau et plisse au repos dans on lieu trescalme; au bout
d'un jour, quand I'eau est bien immobile, on debouche
one ouverture perede an fond et au centre du haquet :
tons les preparatifs sont finis; 11 sutfit._maintenant de re-
garder Ia surface do liquids. L'eau se creuse an milieu;
celle des herds s'avance pour remplir le vide, mais elle
ne s'avanee pas dans une direction rectiligne : A mesure
qtt'elle approche do centre, elle s'intlechit de plus en plus,
et les parties qui oat quitte le point do , bord voisin du
spectateur se dirigent vers sa droite. L'ecoulement de-
vient-il rapide, on tourbillon se forme au centre etbourne
en continuant le mouvement observe.

Pour bien'voir le fait, it est bon de semer, da bard °A
l'on se tient jusqu'att centre, le long d'un rayon, quelques

poussieres qui flottent et qui dossinent, avant l'ecoule-
. ment , one ligne droite. rouverture &ant debouchee, la
ligne des poussieres slat:Tint , online l'exige le m_ouve
ment de rotation de la terse.

La theorie du phenomena est simple si l'on suppose
l'observateur au comme nous le, ferons. Le baguet
tourne alors comme one toupie que l'enfant a lancee, et le
sens du mouvement est tel .qu'un observateur verrait les
points du bord les plus VOiSifIS aller de sa droite a sa
gauche; mais pour qu'il lo vit , it faudrait qu'il fist
naeme immobile, ce qui n'est pas; et tout lui semble en
repos. L'eau	 _bord, eloignee du centre do rotation; se
meut vice pour faire son tour entier en yingt-quatre
res, comme le fait l'eau voisine du centre. Line difference
de vitesse a lieu aux points inegalement distants du centre,
et c'est elle qui produit le plienomene des que recoulement
a lieu.. En effet,- le liqitide du bord est entrains vers le
centre .par recoulement ; mais it son approche - avec son
impulsion rapide 

vers 
la droite, et, s'avaneant a la fois

vers le centre et vers Ia droite, son mouvement. participe-
A la fois des deux mouvements; it s'eleigne en deviant du
bord.

Mouvement de translation de la terre.— Le physicien ,
dans son cabinet; sans regarder la sphere celeste, est
arrive a resoudre bien des questions que l'astronomie settle
abordait dans les skies precedents. Nous venous de rap-
peler l'experience du pendule de M. Foucault; nous avons
indique comment M. Perrot-s'assurait de la rotation de la
terre en regardant I'eau qui s'ecoule. Un membre de
l'Academie des sciences, M. Fizeau ,- a tents de mestirer
la vitesse • de la terse lancee dans les espaces planêtaires,
a l'aide d'un phenornene d'optiquc produit au rein tie l'obs-
curite de la chambre noire.

Fizeau a clejh demontre que, la lumiere qui traverse
un - corps en mouvement avance plus vite si elle chemine
dans le sons memo du mouvomeut du corps, tandis que
sa vitesse est ralentio si elle va en seas contraire. Les
changements de vitesse sont Bien petits , mais 'avec les
ressources de la -physique moderne ils soot mesurables.
C'est ce changement de vitesse que le savant physicieu a
vimlu employer pour reconnaitre le mouvement de trans-
lation de la terre.	 -

A cot effet, it observe la lumiere qui- traverse one lame
de verre orientee successivernent dans differentes direc-
tions; la lame transparent., emportee avec notre globe,
nous trahira son mouvement en ralentissant la lumiere
qui traversera dans on sens, et' en accelerant la lumiere
qui- traversera en sens contraire. L'experience a ete • faite,
et a renssi. 11 fact dire, toutefois, qu'en lieu de me-
surer directement les vitesses, M.. Fizeau mesure des
deviations qui en dependent et qui sont plus faciles A re-
connaitre.

En second lieu, le resultat a presente one particularite
etonnante : la vitesse de la terre qu'en en petit deduire est
celle que notre globe possede dans notre systems plane- -
taire, suppose le soled immobile, ce qui n'est pas.
A quoi cette particularite. dolt-elle etre attribuee? On

-	 _	 --

Vitesse de releetrieitd. — On sail que l 'action de l'elec-
tricite ne se manifeste pas au voisinage sent des appareils
qui la produisent, et qu'on petit l'observer jusqu'A des
distances de plusieurs centaines de kilometres. Un Ill ma,
tallique a la propriete de transmettre cette action au loin,
et le fait avec une rapidite qui tient du prodige : le signal
qui part de Paris arrive Presque au Mine moment A Mar-
seille.

Mais quelque rapide que soil la transmission, elle n'est
evidemment pas instantanee; it n'est pas possible d'tid-
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mettre qu'it ['instant precis on Paris envois l'electricite
Marseille la recoive; et si d'habitude on se fait illusion a
cet egard, c'est que les communications s'êtablissent dans
un espace de temps plus court que tout ce que nous
avons coutume de mesurer. belle a ate toujours la ma-
niere de voir des physiciens; et des que les tólegraphes
electriques ont ate êtablis, on n'a pas manqué de char-
cher Ia mesure de la vitesse avec laquelle l'electricite se
propage : tantet, dans ce but, on s'est semi des Ills tele-
graphiques memes , tantnt on a eu recours a de longs fils
isoles.

Le premier qui experimenta fut M. Wheatstone, it y a
quelque vingt ans : it crut tenir la solution du probleme
pose, et trouva une vitesse d'environ 450 000 kilometres
par seconde, c'est-C-dire de plus de cent mille lieues ; puis
vinrent des physiciens francais, MM. Fizeau et Gounelle,
qui conclurent de leurs experiences une vitesse moitie
moindre; enfin, les astronomer de Greenwich la firent des-
cendre it mille lieues settlement.

La discordance des resultats donnas par des observa-
teurs d'ailleurs exerces7iprouvait que la vitesse de l'elec-
tricite depend des circonstances on la transmission se pro-
d u it.

Faraday, le premier, expliqua quelques-unes des diver-
gences, et il contrela par des experiences ]'exactitude de
son explication, Une partie des difficult& de la question
ftirent levees.

Mais des travaux bien-anterieurs, dus a Ohm, physicien
allemand , dont le nom,est illustre, avaient deja indigos
combien c'etait s'egarer que de rechercher tin nombre ab-
solu qui indiquat une vitesse impossible A determiner. Sett-
lement Ohm n'avait pas-Nerifie ses idees par l'experience ;
it s'etait contents de construire une theorie. M. Guillemin
a repris la question : a interroge les phenomenes qu'il
observait apres les avoir provoques. II a communiqué A
l'Academie ses resultats,- qui sont conformes it la theorie
de Ohm. -

Ohm--_enseigne que le mouvement du fluide electrique
n'est pas assimilable A--ncelui d'un projectile qui suivrait
le fil metallique bon Conducteur; it enseigne aussi que
ce mouvement n'est pas- celui des ondes qui cheminent
dans l'ether et produisent la lumiere. Pour lui, la pro-
pagation de l'electricite est un phenomene tout it fait com-
parable it la propagation tie la chaleur. Que l'on tienne
it la main le bout d'une barre metallique, et que l'on
matte l'autre bout dansAe fen, l'on sentina pen it peu
la chaleur, qui arrive faible d'abord, devient ensuite plus
intense, et enfin pent devenir si forte que l'experimenta-
teurne pourra plus resister : i1 lui faudra lather la barre
qu'il avait saisie. Selon,_Ohm, á la promptitude pros des
phenomenes, la propagation de l'electricite suit les memes
lois. Un fil metallique est4I mis, par une de ses extremi-
tes, en rapport avec une, source constants d'electricite,
l'autre extremite est- parcOurue par l'electricite, qui d'a-
bord arrive en tres-petite llitantite; puis la quantite d'elec-
tricite croft pen A peu,::si hien que, au premier instant
insensible quoique reelle Eelle arrive enfin, en grandissant,
A produire des actions manifestes. S'il en est ainsi, qu'est-ce
que la vitesse de l'electricite? Celui qui affirme que l'elec-
tricite est parvenue au bout du fil en le parcourant tout
entier, quand it reconnait qu'elle produit des effets bien
appreciables, celui-la ne se trompe pas. Mais avant que les
effets ne fussent assez energiques pour etre sensibles, l'e-
lectricite etait venue en petite quantite, et si l'appareil de
i'observateur avait ate plus delicat, it aurait annonce plus
tOt l'arrivee de l'agent déjà transmis : eel appareil plus
delicat fist-il construit, on pourrait en imaginer un plus
delicat encore, jusqu'A ce que l'on pnt en obtenir tin qui

indiquat des traces infiniment petites do fluide en mouve-
ment. En pratique, les infiniment petits ne se determinent
pas ; c'est impossible. Tout ce qu'on pent demander it
un physicien, c'est de rechercher a quel instant, avec les
appareils actuels , les premiers signes du phenomene se
manifestent : c'est pen de chose au point de vile theorique,
mais on ne petit obtenir mieux. Une autre question est
possible : Le flux electrique va-t-il en s'accroissant avec le
temps, comme s'accroit-le flux de chaleur? Enfin, l'expe-
rience dit-elle qu'apres cet accroissement l'electricite arrive

un mouvement qui se maintient regulièrement le memo?
En est-il de meme quo pour la barre qui s'echauffe pen
it pea et finit par prendre une temperature constants?
On, comme on le dit, a l' dtat variable succede-t-il tin drat
permanent?

M. Guillemin a montre que ces ideas theoriques de Ohm
s'accordaient avec l'experience. Il a construit un appareil
qui lui permettait de partager le temps en intervalle y si
petits que la duree de -la seconde etait divisee en deux
mille parties egales, et il appreciait avec exactitude cha-
cune de ces parties. Avec cot appareil, it experimenta str
diverses lignes telógraphiques que l'administration mit A
sa disposition. Dans tine serie d'experiences , it faisait
reunir les fils, de facon a constituer comme un fil unique
partant de Paris, gagnant le Mans, puis Lisieux, et enfin
revenant droit it Paris. L'experimentateur avait ainsi it sa
disposition un fil long de 570 kilometres, dont les deux
bouts etaient it sa portee. Voici les resultats obtenus : la
pile fut miss en rapport taw Fun des bouts du fil, et, apres
'/loon de seconde, rien de sensible .n'etait manifeste•
]'autre bout. Un contact_ .maintenu pendant 211000	 -de se
conde donna une faible.action, et l'action augmenta

,„ 0 ,, de seconde. 
j

Apres/	
us-

qu'A ce que le contact eta dure L°
quoi l'action du flux electrique se maintint constante.
Ainsi, '20/„„ de seconde oil 10 de seconde, tel est le
temps nécessaire pour que le mouvement- electrique ac-
quiere touts sa puissance la station d tarrivee pour tine
ligne telegraphique de 550 kilometres. Apr& ce temps,
l'intensite du courant electrique n'augmente que dans des
proportions inappreciables aux appareils les plus delicats.
On ne pent rien dire de plus précis, car en co point ['ex-
perience de M. Guillemin n'a pas de signification absolue
le commencement et lafin dependent de Ia sensibilite de
]'instrument qu'il employait.

Ces experiences justifient bien cependant cette idee de
Ohm, que ]'expression vitesse de l'electricite n'a pas reel-
lement de sans, et elles ont ate suivies d'autres qui sont
des consequences de la theorie du physicien-allemand. Ohm
avail conclu de ses calculs que- le courant etait _complete-
ment etabli dans des fils apres des temps qui_variaient comme
les carres des longueurs. Ainsi faut quatre fois plus de
temps pour transmettrer tine depeche quand • le fil est
deux fois plus.long. Les resultats de M. Guillemin ne con-
cordent pas tout a fait avec ceux do calcul,- mais ils n'en
sont pas tres-eloignós, et la divergence tient A ce que l'ex-
perience n'etait pas dans les conditions-rigoureuses que le
calcul exige : les fils telegraphiques; imparfaitement isoles
dans leur parcours, laissent &older dabs le sol, avant la
station d'arrivee, des proportions d'electricite n'est
pas possible d'apprócier, • ce qui trouble la simplicite du
phenomene.

M. Guillemin rechercha aussi quel temps le fil telegra-
phique exigeait pour perdre l'electricite dont it etait chargé.
Dans les circonstances de l'experience-precedente, it vit
qu'il fallait de 3 a 4 cinquantiernes de seconde. Entre deux
courants que l'on vent envoyer par le fil du telegraphe,
faut done laisser passer tin intervalle de temps assez consi-
derable, cause de lenteur dans les communications.
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Des experiences sur le meme sujet, - entreprises par un
autre physicien, M. Gaugain, non plus avec les fits tele-
graphiques, mais avec des fits qui éonduisent - mal relectri-
cite et qui permettent d'observer sous une longuour de
quelques decimetres, ont ete etablies dans des conditions
mieux determinees, et los lois de Ohm ont Ote complete-
ment verifiees.

M. Guillemin et M. Gaugain ont aussi Otudie, -chactin de
son Me., les phenomenes quo presentent les Ills reconverts
de gutta-percha et employes pour les lignes sons-ma-
rines.

Nola avantages la pratique pourra-t-elle tirer de ces
recherches? Des avantages de tante sorte, car,zrace a ces
travaux, le praticien, connaissant mieux la theorie de rap-
pared emploie, deviendra plus apte a le perfectionner
et saura ot‘ porter les ameliorations. Ainsi eliaque jour
des inventeurs- imaginent des machines ingenieuses des-
tinCes a remplacer la main de remploye qui envoic les de-
peches, et c'est par milliers, scion aux, que les signaux
doivent parcourir la ligne 4 cheque minute ; mais les ex-
periences de M. Guillemin disent tres-nettement que Nice-
tricite. met un einquantieme de seconde A se transmettre
le long d'un fit de 570 kilometres, qu'il faut ensuite 3 ou
t cinquiernes de seconde pour que le fit perde relectricite -
reette. Chaque signal exige ainsi de 4 it 5 einquantiemes,
ou environ de seconde; it n'est done possible d'en en-
voyer que 10 par seconde, an plus 15; cc qui fait au total de
000 A 000 par minute, adinettons 800. En fait, aujourd'hui,
un bon employe ne pout pas transmettre plus de 225 signaux
par minute; s'il Vent faire plus, les signaux se melent :
une machine substitute h remploye n'en . envoie pas plus
de 300. II y a done une esperanee possible, c'est que l'on

parviendra un jour, en perfectionnant certains details des
apparels, a doubler Oa triplet le nombre des signaux en-
voyes.

Male avec les telegraphes actuels, signaux corres-
pondent it 75 lettres : c'est beaucoup trop, et lit it faut
faire des economies. Le systeme de M. Marqfoy le perniet.,
trait sans doute; et le telegraphe de M. Hughes, qui donne
tine lettre pour cheque signal, triplerait de suite la rapidite
de transmission des depeches. L'administration l'a mis
ressai.	 La suite it Ithe autre livraison,

UN RADEAU SUR LE GUAYAQUIL.

Le radeau est compose d'arbres C peine &pri gs , lies
fortement ensemble; it rune des extremites se tient un
homme a la peau de cuivre rouge, teinte de rocou :-c'est
le maitre de cette maison flottante. Sa femme travaille
sous une sorte d'abri menage au milieu du radeau et
construit le plus elementairement du monde, avec quatre
perches qui supportent un toit fait de fenilles de palmier ou
de cocotier assez larges pour preserver des rayons du so-.
leil;- quelques haillons de couleurs eclatantes remplissent
les vides laisse,s entre les quatre . perches. Cola ressemble
assez, comme on volt, aux habitations flottantes des orang-
lauts, ces Malais de l'archipel Indien qui vivent continuel-
lement sur I'eau avec leur famille , et dont les cents meu-
hies sont une ou deux ecuelles oit ils preparent leurs
aliments, une cruche de terre et une ,natte en fettilles de
pandanus pour se de-rendre de la pluie et du soleil,

E'est. ainsi que ces pauvres nomadeS' descendent l'Ore-
noque, le Magdalena, l'Atrato , le San-Juan, le Patia et,

Salon de 4861; Peinture. — Un Radeau sur la riviére de Guayaquil, par M. Lon Gauthier. — Dessin de Freeman.

le Guayaquil, qui tons viennent de la haute chalne des
Andes et vont se jeter dans le grand Ocean. La navigation
n*en est pas toujours facile; souvent le fleuve est encaisse
entre des rochers qui en derendent le_passage ; mais qu'im-
porte l'humhle navigateur I sait que le naufrage attend
rhomme , et qu'il n'y a qu'un port de saint, qu'un havre
de grace, qui est la mort : it va, tranquille, insoucicux des
obstacles et indifferent aux dangers, jusqu'it ce qu'il soit

arrive a destination. Les deux -voyageurs, homme et femme,
que l'artiste nous montre sue cc radeau du Guayaquil traus-
portent pent-etre d'une ville h une autre des marchandises
du pays; ils Wont pas une forte cargaison, eta apparence
du twins : si quelque chose les fait sombrer, cc ne sera
pas le poids de leurs rieliesses.
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regence de Radon; — des gardiens de temple (seize sta-
tues) tine d'elles" a tine hauteur de i m ,75; — quelques
representations de - princes on autre personnages; — des

'fragments de statues- et des ornements d'architecture ,
mines de temples antiques; des statues d'animaux sacres :
par exemple, le Nandi on taurean de Siva, de dimensions
colossales et d'up travail superbe; l'elephant d'Indra, tine
grenouille colossale et deux chiens accroupis. Line grande
statue en albAtre de Gantama, admise provisoirement dans
la salle indienne, sort comme moyen de comparaison entre
les representations du Bouddlia de I'ile de Java et cellos
du memo dieu tel qu'il est encore figure et bemire stir le
continent.

-La section des objets en bronze- et autres metaux est
egalement tres-riche. Elle contient plus de cent cinquante
images de divinites et d'hommes , parmi lesquelles :
treize statues de Vicbnou et vingt et tine du name dieu,
dais dans son incarnation de Bouddha; neuf de Lak-
chmi;	 ooze de- Siva , dont tine represente le -dieu avec
cinq totes, line autre avec huit et rue troisieme avec dix
bras : ces trois derrieres statues sont d'un travail atlini-
rabic en bronze avec incrustations en argent; — un grand
bronze de liastikiya, ills on incarnation de Siva et. dieu tie
la guerre, assis stir son Vahan, le paon, et acme d'une
longue lance; — tine statue de Lora combattant le genie
du mal ;	 tine statue en fer de Dourga, la compagne do
Siva dans_ son caractere violent et destructif; six sta-
tues del Gane'ea tie differentes dimensions, et quelques-'

• ones. d'un beau tra
y..
ail et d'une conservation parfaite; —

vingt-deux statues du Bouddlia, dont tine en argent, cette
derniere fort hien. Wavaillee , et one ties figurines en
bronze representent le (lieu debout, ce qui est assez rare; -
- quarante-cinq statues on grouper de princes,- guerriers,
hommes, femmes, etc. ; vingt-trois figurines d'ani-
maux, parmi lesquels tin crocodile et on group de trois
tortues, veritablesjoyaux a orner . des. etageres do salon.

Les ustensites du colic domestiqueS , instruments ,
armes, etc., soot au nombre d'environ urte centaine. Parini
les armes, on remarque : — la partie superieure du
soda on tridenk, arrne de Siva, objet de la plus grande
rarete;	 la_partie superieure d'un sceptre de, pretre, et
tine espece de poignard on kris javanais, en far, trove,
avec tin des grands plats et tine figurine en bronze, sous
le sot de Ia grande coupole du milieu, c'est-h-dire dans la
partie /a pus setae du grand monument de Boro-Bon-
dour ; — huit„modeIesuntiques d'instruments de musique;

feuilles_	 grandes lames de bronze, couvertes
des deux cotes d'un texte en kawi; 	 quatre grandes ba-
gues en or massif, ornees de figures humaines ou inscrip-
tions en kawi, et avant semi de sc.eanx ; one pierre
graves provenant d'une-bague, avec caracteres kawis, et
trouvee dans rile de Sumatra,

II faut.. signaler encore huit figurines en terre glaiso
peinte, rappOrteas d'un temple hindon des lndes an-
pluses; quelques. figurines de Gautama, en terre glaiso
couverte d'une lame: d'argent. on de- bronze ;- tine belle
statue tie Djaina en bronze, avec tine longue inscription
en samara; tin mortier avec son piton en ivoire; to mom-
tier convert, gur ta surface exterieure „ de sculptures en
haut relief representant 'Krishna (tin avatare on incar-
nation de Nichnou) assis sur tin elephant, a cheval, ou
porte dans -un palanquin par 'ses servantes, ou place dans
tin carresse; Saraswati, l'epanse de Brahma, sous la forme
d'un paon a tete et buste- de femme ; des haches et coins,

! ciseaux et.,autres instruments en pierre, qua les Javanais
appellent des dents "le comme, dans le nord de
I'Europe, la tradition , designe les objets analogues sons
le nom de pierres du tonnerre.

La premiere sall y de ce Musee, au rez-de-chaussee, h
tfroite , contient :

l o Des monuments pheniciens ou puniques, earthaginois,
numides;

Nelques monuments assyriens ;
30 tin petit nombre d'inscriptions arabes,. celtiques et

liebraiques;
-I°	 -serie de monuments indiens de tont genre, trouves

dans I'lle de Java.
Les ornements de la salle ont ere empruntes a l'arehi-

tecture indienne. Les deux supports du plafond, charge
tau poids &tonne de la salle des monuments sepulcraux
grecs, etrusques et romains, ont la forme d'une - porte in--
dienne de l'ordre consacre h Vichnon.

Dans la division indienne, on compte plus de goitre
cent cinquante objets, distribuês, d'apres les matieres dont
its soot faits, en deux granites classes : les monuments en
pierre et les monuments en metauX ; a cetto derniere
elasse snot joints un petit nombre d'objets en terre mite,
ivoire, etc. Les dessins et plans de monuments liindous de
l'ile de Java ferment one section a part.	 -

Les monuments - en pierre , dont le nombre monte deja
h cent trente, representent des divinites, des animaux :a-
cres, des fragments d'architecture, et tine grande inscrip-
tion en kawi, l'ancienne Imgue de Java et de Sumatra, qui
offre beaueoup plus tie rapport avec les anciennes tailgates
de l'Inde dtt continent qu'avec les idiomes javanais actuels.
Parmi les statues, quelques- un.es ont tine hauteur de
2 o1 ,50. Presque toutes les divinites, debout on assises
h la- maniere orientate-, sont adossOes a one espéce de
stele. Cellos de la section des monuments en pierre (tra-
ehyte brunhtre ou blenAtre, produit des volcans de Java)
soot : cinq Brahma a qiiatre, totes; Tune, A cause de ses
dimensions, pent _etre. consideree comme un objet unique ;
une autre egalement Wes-rare represente 'le dicu porte
par son serviteur on - Vahan nomme Hansa ;-- Vichnou
et quelque.s-uns- de ses avatares ou incarnations, mais
surtout cello du Bouddha, dont on voit tine vingtaine
de statues de differentes dimensions; — sept statues de
Lakchmi, la Sakti ou compagne de Yichnou : tine de ces
statues pent etre consideree comme re Tie la sculpture
indienne a produit de plus beau ; elle pout rivaliser avec la
statue-de Souria (Ie dieu Soleil), - qui etait autrefois le plus
beau.-et le plus rare de tons les objets dont se composait
la riche collection de monuments indiens dans le Muses de
l'East-India-Company, a Londres; — Siva (onze statues),
represente soit sous le caractere pacifique et doux qui
hue est attributl dans Pile de Java, soit violent et des-
tructif, dans son avatare de Bheirevit - , ;t demi assis on
adosse contre le choral, et arms de tons les-attributs qui
svmbolisent sa nature sanguinaire • — le meme dieu repre-
sente sons la forme d'un dieu indigene, Frinawindon; —
la compagne de Siva, Prithivi ou Prakriti (quatre statues),
et Maha-Kati, sa compagne dons son avatare de Bheireva ;
— Trimaiirti, on la reunion de Brahma, Vichnott et Siva
dans tine geld° personne, ou dans un groOpe (trots statues);

Loro, la bonne déesse combattant lc genie du-mal, le
Maichasoura, sous. la forme d'un nain , Asoura,•qui sort
dune Possum du buffie Marcha, terrasse sous les pieds de
la (lease (douze statues, dont tine haute de i m,75); —
Gane'ca, a tete d'elephant, le dieu des sciences (treize sta-
tues, dont quelques•-unes de dimensions colossales) : tine
de ces statues represente co dim assis sur des cranes hu-
mains,. qui ferment aussi un ornament special du piedestal
do Blieireva ; tine autre statue-, egalement de grandeur
plus qu'humaine, figure Gane'ca debout; — six totes du
Bouddha, provenant probablement- du celebre monument
connu sous le nom de temple de Boro-Boudour, dans la
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.1joutotts calla que les viSiteurs du Musee out a leur
disposition un portel'euille renfermant it pen pees ceut cin-
quante plans et dessins- de temples et de monuments hin-
dons de Java, la plupart inedits (').

LA GRAND'MERE.

Bien jeune, j'ai eu a penser, et j'ai pense serieusement;
fuse de raison vint vite pour moi.

:Von premier maitre dans cette discipline des closes
graves fa ma grand'mere, la mere de mon Ore, femme
piense, d'un grand sons, de beaucoup de fermete, de plus
de douceur encore, d'une sollicitude pleine de patience et
de pail, et d'une tendresse que rien ne troublait ni ne fa-
tignait. Si qnelque chose a pu me donner Video du sage
sans la science, c'est cette Ante, qui savait si pen, si peu
tlu moms par les livres, et qui savait tant par le coeur; qui
n'avait guere d'autres lumieres que celles de. la con-
science, mais les avait si calmes et si pures et les commu-
niquait si simplement. C'etait la son autorite .., et elle en
avait beaucoup.

Apr& avoir Cleve treize enfants, deux fois veuve, et
ayant bien gagne, au terme d'une vie si laborieuse et si
meritante, t-t.repos de ses derniers jours, elle s'êtait re-
tiree aupres de mon Ore, le plus jeune de ses fils, et la
elle recommencait, avec ses petits-enfants, ce qu'elle avait
déjà fait avec ses enfants, toujours la mere de famine,
mais maintenant consacree par le temps, de longs ser-
vices d'amour, une tranquille et sereine experience de la
vie.

Je Ia vois encore avec son modest() costume du pays,
qu'elle n'avait jamais voulu quitter, sa taille legerement
courbee, sa demarche mesuree, son geste temper(); mais
je la vois surtout avec ;son serieux et doux regard, son
sourire serieux et grave, son air de bonte, mais de volonte
dans la bonte, grand attrait en elle et grand moyen pour
porter au hien ceux qu'elle aimait.

L'aine de mes ft-61'es, elle m'avait en particuliere affec-
tion et je le lui rendais; elle avait fait de moi son petit
compagnon, et je ne la.quittais guere. Le soir, par exern-
ple , aux longues yeillees de l'hiver, pas du foyer, ou,
quand it faisait grand froid, dans la tiéde atmosphere de
l'etable a bomfs; en ark-lieu dispose pour cet usage, parmi
tout ce monde de serviteurs et de servantes qu'elle pre-
sidait (nous etions a la campagne, dans le Beaujolais)
elle-meme, sa quenouille en main, elle m'avait a (AO d'elle,
sous son impression, en quelqne sorte, me parlant peu,
niais ne me disant rien qui ne me restat dans l'esprit,
m'avertissant, me conduisant d'un mot, d'un signe de
tete, d'un sourire. Le printemps vertu , et par les beaux
jours qu'il amenait, elle m'associait aux visites qu'elle fai-
sait a mes oncles, a mes tastes et a quelques ands, et
alors, tout en cheminant dans ces sentiers fleuris ou cos
fraiches grandes routes. que nous parcourions ensemble,
le plus souvent A pied, elle me continuait cette education
de pen de mots, mais de beaucoup d'action, qui est la
plus profonde et la plus durable de toutes, puree que c'est
alors Fame méme qui pane a Fame, qui y gouverne et y
regne du droit divin de la bonte. Ainsi m'elevait ma

(') Une description de la salle asiatique du Muse a 6t6 publiee par
le savant directeur et docteur C. Leemans, sons cc titre :

Description raisonnee des monuments usiatiyues et aniCricains
du illusee neerlandais Wantiquiles d Leyde, chez II.-W. Hazen-
berg et Cie , a Leyde, 1842.

La division des monuments indiens ne comptait alors que cent treize
monuments en pierre et en. metal, et cent quinze dessins. Sur les ac-
croissements qui ont eu lieu depuis 1842, on peut consulter les Rap-
ports annueis publies par le directeur dans la « Gazette ir Etat. »

grand'mere, ainsi ai-je beaucoup recu et beaucoup
d'elle.

'Ads nos courses hors de lit maison ri'etaient pas settle-
ment pour le monde, si l'on pent sans sourire appeler
ainsi les helix et les personnel si pen mondaines et son-
vent si humbles que nous visitions; elles etaient aussi
pour Dieu, dont les temples venaient de se rouvrir, et oil
elle me menait mediter et prier parmi les pompes et les
symboles du culte restaure. II ne s'agissait pas entre nous,
(mime on le pense bien de philosophie; mais je la voyais
grave et recueillie en sa foi, tout nalvement je me faisais
grave et recueilli a son exemple; je la regardais, et je l'i-
mitais, je devenais son disciple par sympathie. Ce qu'elle
m'enseignait, du reste, etait três-simple : ne pas offenser
Dieu; c'etait son mot; elle ne le prodiguait pas, mais elle
savait le faire ecoater'et.respecter, et elle en tirait, a l'oc-
casion, toute tine morale et toute tine religion A4'usage
de l'enfant qu'elle avait sous sa garde et comme sous son
aile; et aujourd'hui que j'ai tin pen plus appris et re-
cueilli de toute main, je trouve que c'est encore a elle que
je dois mon premier fonds de sagesse, et peut-etre le plus
pur et le plus persistant de mes croyances. Je l'atwais bien
attendrie, la digne et sainte femme, je l'aurais hien ton-
chee de la joie de la bonne oeuvre, si, de son vivant, j'a-
vais pu lui rendre ce temoignage. Elle n'aurait pas craint,
je crois, en l'acceptant, de manquer de modestie, et d'of-
fenser Dieu par orgueil, selon sa maxime.

(Ces lignes charmantes meriteraient d'etre toujours con-
servóes dans la mêmoire, meme si.elles etaient empruntees
A title muvre d'imagination oit l'on pourrait les soupcon-
ner de ne pas etre entierement la peintnre d'un caractere
reel; it nous semble Von les trouvera de plus de prix
encore en apprenant qu'elles sont empruntees a tin livre
tres-serieux, tres-sincere, Cent par un des plus eminents
professeurs de philosophie de notre temps. Celui qui rend
cot hommage si simple et si honorable A sa grand'mere,
c'est Damiron, dans l'Introduction de ses Souvenirs

de vingt ens enseignement. Nous n'avons pas l'honneur
de le connaitre personnellement; ses lecons nous l'avaient
fait estimer, cette page le fait aimer.) (1)

OBSERVATIONS ASTRONOMIQUES.

Foy. p. 18, 58,102, 134, 166 , 206, 238, 279, 298, 314.

DÈCEIVIBRE.

Notons pour le dernier jour de cette annee tine eclipse
de soleil. Le 31 decembre, Ia nature nous donnera une
repetition du magnifique spectacle qu'elle nous a-offert
l'an dernier.

C'est une remarquable coincidence que la rencontre
toute fortuite d'un phenomene aussi rare qu'une eclipse
total() avec l'epoque oft se renouvelle le cycle de trois
cent soixante-cinq jours qui sert a regler l'activite des
hommes. II s'ecoulera. probablement des milliers d'annees
avant qu'une autre rencontre pareille sit lieu.

Cette eclipse, dont nous donnons la carte (p. 380),
n'aura pas lieu dans des circonstances a beaucoup pros
aussi favorables que celles de 4860. La duree de robs-
curite totale sera lien moindre ; toutefois, l'aire sur la-
quelle le plienomene sera visible, soil partielle, snit totale,

On peut desirer savoir quelle est Ia philosophie d'un liomme qui
exprime avec aulant de candeur des sentimbnts si purs et si Cleves.
M. Damiron a pris soin de la resumer três-brièvement : — « Dieu on

I » le bien absolu ; Nine ou le bien aussi, mais relatif ; ces deux biers
unis entre eux,,l'un pour se Conner et se communiquer, rautre pour

» recevoir et s'augmenter, d'abortl dans le temps et pais dans l'aers,
I »	 »
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aura des dimensions immenses. Elle s'etendra depuis l'o-
thin Pacifique jusqu'A la mer Rouge.

A Paris et a Londres, l'importance de l'Oclipse sera
moindre encore que cella de l'annee precedents, de sorte
que le jour ne sera pas intercepts d'une maniere tres-
notable.

L'eclipse generals commencera, le 31 decembre, a envi-
ron ooze heures pour un lieu dont Ia latitude est 9 degres
nord et 74 degres longitude attest. A Paris, elle sera vi-
sible very deux heures. Elle finira A quatre heures vingt
minutes du soir pour un point de la surface terrestre dont
In latitude est 27 degres nord et 12 degres est. Elle aura
done durd en tout cinq heures vingt minutes, depuis le
premier contact jusqu'au dernier. Avec un têlegraphe
electrique traversant l'Atlantique et la Mediterranee , on
pourrait suivre les differentes phases pendant ce long es-
pace de temps.

A chaque retour de cat obscurcissement temporaire, de
nouveaux instruments sent mis _en ceuvre. L'annee der-
niere reclipse a Re observes a l'aide du photo-heliographe
de Kew. La precieuse invention de Niepce et Daguerre a
permis de conserver des ternoins irrecusables de toutes
les circonstances du splendide phenomene qui 'a laisse une
si viva impression dans la memoire de tons les spectators.
Probablement le spectroscope de MM. Breugen et Kirchoff
viendra ajouter d'autres indications A cellos qu'on a recueil-
lies dans l'eclipse precedente, et donnera, pour ainsi dire,
le moyen d'analyser chiiniquement les proprietes de la ma-
tiere lumineuse.

L'Iteliographe, que M. de la Rue. a manaluvre avec une
dexterite remarquable, consiste en un telescope dont le
tube a la forme d'un-prisme rectangulaire a base cart*, et
qui suit exactement les mouvements du soleil a l'aide d'un
mecanisme d'horlagerie, appareil fort usuel en astronomic.
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Carte de l'eclipse de soleil du 31 ddeerubre 1861.

L'image vient avec une extreme rapidite se peindre sur
tine plaque de collodion sensibilise qua Re disposes dans
l'appareil, et qui est immediatement remplacee aussitat
qu'elle a servi. lumiere n'agit que pendant le temps
tres-court necessaire an passage rapide d'une fente fres-
êtroite pratiquee dans une plaque de cuivre qui glisse ra-
pidement dans tine rainure situee au-devant des lentilles.

11 soffit d'une tres-faible fraction de seconde pour ob-
tenir des epreuves tres-nettes et tres-distinctes, qui sot
conservees avec le plus grand soin, et qui peuvent etre
multipliees par la photographie elle-meme on par la gra-
vure.

Les astronomes, places a diverses distances sur le par-
cours de Ia ligne centrale dont nous avons trace la figure,
examineront sans doute, avec une attention particuliere,
les protuberances rougeAtres qui ont donne dejk naissance
A de si vives discussions ; et que l'astronome egyptien

Mahmoud-Bey compare tres-justement aux rayons dores
accompagnant constamment les ostensoirs des Oglises ea-
tholiques.

Quand les theories differentes emises a ce sujet auront
ate soumises a cette nouvelle epreuve, on pourra resumer
l'ensemble des faits connus et des ideas acquises.

Avant Arago, on ne connaissait pas l'existence des pro-
tuberances, qui avaient pourtant dtt etre visibles dans
toutes les eclipses anterieures, cc qui semble etablir quo
nous parvenons a mieux observer que nos devanciers.

HORLOGE Du SEIZIEME SIECLE.

On lit sur cette belle horloge l'anagramme G. G., qui
autorise a supposer qu'elle a appartenu a Gaston d'Or-
leans, Ills de Henri IV. La coupole est tres-riche, ainsi
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Horloge du seizilme siècle. (Collection Soltykoff.) —Dessin de Fdart.

que les autres compartiments egalement dócoupes a jour.
Les figures gravees en champ—lel/6, empruntees de meme
a la mythologie, selon le goat du temps, ne sont pas d'un
goat et d'un art	 remarquables. Le mouvement

d'horlogerie, dit M. Pierre Dubois (9, est fort bier' fait;

(')• Collection arch gologique du prince Pierre Soltykoff; Hor-
logerie, par Pierre Dubois, auteur rifistoire et traite berig

-genie; 1858.
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it marque et sonne les hems; it est aussi a reveille-matin.
La game, que nous ne reproduisons pas, est parsemee
flours de lis.

de Venise, fonientait,les mecontentements. Co condottiere
etait tin It-alien au taint bronze, aux.cheveux plats et noirs,
petit, trapu , dont tes membres semblitient avoir gagne en
force ce qui leur nianquait en develOppenient, et dont la
physionomie basso et sombre s'illuminait parfois d'un
fauve regard. L'amiral, qui, a juste titre, s'en defiait, n'a-
vait pu saisir de preuves des relations. qu'il soupconnait
entre lui et les Genois. Les detnandes d'argent de Ia sol.--
datesque commandee par cet homme, sans cesse renott-
velees, avaient &passe les tresors (vises de la Seigneu-
rie, et lorsqtre les matelots decourages declarerent ne
pouvoir continuer tin service au-dessus des forces Im-
maines,.le mallieureux Pisani vit cette patrie, it laquelle
se veulait sacrifier tout antler, perdue sans qu'il pet
mime y rentrer pour mouth. La (lotto genoise, tine fois
.debloquee, Ctait trop nombreuse, trop aguerrie, pour
qu'un moment it songeat a tenir devant elle.

Ces pensCes cussed abattu tout autre que l'amiral;
mais son time n'etait , pas de cellos qui faiblissent. Durant
ces quatre mois d'anxietes, son espoir s'etait frequemment
reporte vers Zeno. A l'epoque des triomplies de Pisani sum
les cites de la .Dalmatie, avant l'echec de Pola , dont sa
prison avail eta. Ia suite ,11 conliait A. Carlo Zeno huit ga-
leres pour tenter tine diversion dans la Mediterranee et y
ruiner le commerce genois. Depuis Ions, cotta petite es-
cadre avail dit .s'acersiitre de quelques-uns des vaisseaux
qui, sum taut de directions diverses, escortaient les con-
vois venitiens; mais l'on n'en avant rieu appris, et plu-
sieurs avisos, enveyês A la recherche, ne reparaissaient
pas. 13o6mond et Tagliapetra, suceessivement expedies
itvec des ordres précis et- la triste nouvelle des malheurs
de Venise, no revenaient point. N'importe ! a l'armee
presque en revolte ouverte, A ses marins decourages,
Pisani annonce solennellement le retour de Carlo Zeno et
de sa puissante flotte. II promet comme promettent les
prophetes, car aux grandes extremites viennent les reve-
lations supremes, Netter Pisani annonce l'arrivee de Zeno
pour le l er janvier 1380. On etait a !'avant-veille, an BO de-
cembre.

Au jour dit, des voiles nombreuses apparurent au large.
Ce pouvalent etre les Genois. L'amiral savait que la-flotte
partie de Genes pour secourir Doria avail deja tourne
l'Italie. Tons les regards etaient fixes sur l'horizon : deux
lagers batinients, se detaebaut de la ligne sombre, &Icon-
Omit sur le ciel bleu leer fine mature. Pisani avant tons
les a reconnus : c'est Boemond, c'est Tagliapetra, et c'est
Zeno gulls ramenent. -

Les explications qu'il donna aux provediteurs et au
generalissime, a bord de la galore ducale, furent rapides;
Zeno etait homme d'execution. Les vaisseaux, les matins
habiles menus avec lui, d'heureuses ntociations nouees
avec l'empereur grec, Callojean, des galeres de Genes
prises on submerges, le commerce k l'ennemi ruin g sur
divers . points, qu'etait-ce que tons ens avantages a rite
du secours personnel qu'il apportait? Blesse it l'reil , le
pied traverse par tin fer de lance, pen de jours atiparavant,
clans un combat it la hauteur de Rhodes, Zeno n'en per-
sists pas moms a s'emparer du poste le plus dangereux.
Accueilli A la passe de Brondolo par une tempete furieuse
qui rompt les snores de ses vaisseaux et les disperse, it
revient A. la charge, ramenant trois galeres, et Chasse les
Genois qui attaquaient déjà les estacades. Un terrible coup
de mer affale son navire A la cote, proche d'uno tour for-
tiflee d'on l'ennemi le foudroie; it est battu a la fois par
l'artillerie et par les vagues; quelques-uns des sions par-
lent de se rendre. Se rendre lui, Zeno ! La unit vient ;
dit un mot : Tagliapetra s'est lance it la mer, et ports tin
cable aux chaloupes qu'envoie la •prevoyance du- genera-

NETTOR PISANI ET CARLO ZENO.

SCENES HISTORIQUES DE 1379 ET 1380.

Fin. —Noy. p. 351, 353, 309.

Trois passages ouvraient l'acces de la haute mer it la
flotte Weise , embosser dans le port et alentour de
Chiozza. Le projet de. Pisani etait de les Termer tous
trois, et. d'emprisonner la puissante armee de Pierre
Doria dans l'etroit espace on elle se trouvail„resserree.,
linsi les abeilles murent et maconnent, it la . place meme
on it s'est introduit, !'imprudent colimacon qui s'est
glisse dans leur ruche et que leurs aiguillons ne sauraient
utteindre.

Les trente-quatre galeres venitiennes, suivies de
soixante barques armees 'et de plusieurs centaines de ba-
teanx charges de pierres, s'avancerent en silence, a la fa-
vour de la nuit , du_ Me- de Chiozza. - Pisani en tete - faisait
remorquer deux gros navires destines a *truer les
passes. Sept galeres genoises, appareillant en toute hate,
accoururent a Irn- premiere- alerte pour incendier la waste
coque qui s'engageait entre l'ile de Palestrina et Celle de
Brondolo. ;dais les nombreuses petites barques de Pisani
avaient deja rempli- leur office et decharge des masses de
pierres dans la lourde .carcasse. Elle s'enfonca, eucombrant
la passe de Chiozza bientet_completement bloquee; (ru-
ins batiments crudes des deux cites, ayant ate prompte-
ment relies les tins aux autres par tine forte estacade, et

batterie s'etablissant en theme temps sur la pointe
meridionale de Palestrina, protegent cette forte barriere.

En depit de Is plus furieuse resistance, de conflits san-
giants, de terribles shoes (cette fois les Genois6taient
avertis), la passe, Bite de Brondolo, entre rile occupee
par eux et le continent convert des soldats de Carrara, fun
de la memo maniere condanmee; et tout ceci prodige
d'activite et d'intelligence, s'accomplit -en quarante-huit
lieures! Au troisieine jour, remontant le canal de Lem,
bardie, Pisani le comblait de carCnes ruinees, de pieux
demi enfonees dans la vase, chevaux de'frise marins; pour
;;artier cette derniere barricade, it laissait la flottille dans
les lagunes, en sortait par le passage - du Lido, et, tour-
nant les Iles, allait avee ses galeres, sentinelles vigilantes,
se pester en haute met . devant les deux passes qu'il venait
de Clore.

Dans cette dangereuse station, l'arniral s'interposait
entre la !lotto captive:- et les secours qu'elle attendait

alais les galeres venitiennes, toujours sur le point
d'nre coulees bas, en butte aux feux croises des batteries
de Brondolo et de la terre ferme, gardant, deux par deux,
:1 tour de role, l'entree des defiles, perdaient, A chaque
this, tine partid d leurs equipages. L'exemple du gene-
ralissime quo Tian no lassait, _que rien n'ebranlait ; celui
du vieux doge qui repetait, au milieu des privations multi-
pliers dont se plaignaient les senateurs, ne reverrait
Venise qu'apres avoir reconquis -Chiozza, devenaient in-
sullisants. Les matelots murmuraient qu'on exigeait deux
!Impossible.

Exposee it moms de fatigues et de perils, Farm& de
terre se montrait plus recalcitrante encore. Elle se com-
posait de mercenaires de toutes nations, hommes it charge
mime A leur patrie, qui faisaient de la plum leur unique _

. existence, se vendaient tt l'enchere aux diverses factions,
et dont !'Europe entiere Ctait alors iureste-e. Un certain
Roberto Recanati, chef de Ia plus forte bands 4 Ia solde
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lissime. Zeno a fait jeter ses canons A la mer; sa galere
allegee est remorquee et s'eloigne lentement sons le ter-
rible fen gemois. Tandis qu'il ordonne Ia maineuvre, sa
gorge est percee d'une iléche : it arrache le bois, laisse le
fer boucher la plaie, continue de parcourir son bord en
donnant ses ordres, et, dans l'obscurite, tombe A fond de
cafe, a travel's une ecoutille ouverte. On le remonte -Ova-
noui , et Zeno ne reprend connaissance qu'au moment oil
un matelot arrache le . fer de sa blessure, d'on le sang
jaillit 0 flots : it se retourne alors sur le ventre pour ne
pas etre sufroque, et c'est ainsi gull arrive a la station.
Les chirurgiens le declarent perdu; mais, malgret lour in-
sistance , it refuse d'etre mis a terre; s'il doit mourir,
mourra sur son bord : it y reste, et guerit.

Durant le repos force qu'entrainait une aussi grave
blessure, ce fiit it Pisani -soul de continuer la noble titche
quo depnis si pen de temps it partageait avec Zeno. Ton-
jours de perpetuels combats : l'ennemi semblait averti d'a-
vance de tons ses mouvements, et cependant, le 22 jan-
vier, une muraille renversee par I'une des bombardes qu'il
etait parvenu it etablir a-Brondolo ecraSait l'amiral genois,
et, malgre les efforts nombreux que ]'adroit Carrare, 0
l'aide d'intelligences secretes, faisait parvenir dans Chiozza,
la. place halt de plus en plus resserree.

S'il ne pouvaitsombattre encore, le blesse ne demeu-
rait point inactif. L'habile Venitien , dans ses rapports
avec les Grecs, avait appris it penetrer et it dejotter les
ruses. Sans que Roberto Recanati pin en concevoir le
moindre soupcon, il etait surveille de pres. Une nouvelle
revolte venait d'eclater ;:en payant de ses propres deniers
l'arriere qui en etait le prêtexte, Zeno l'apaise, et, it
l'heure meme , au nom du generalissime, it convoque un
grand conseil, on sont appeles tons les' principaux chefs.
Recanati s'y montre, ;et se trouve en presence de ses
juges.

C'est Pisani lei-meme qui dóroule la preuve de la tra-
bison du bandit. Une lettre êcrite de la main de Carrare
accorde a Roberto Recanati le prix gull a demande pour
la vie de Zeno et cello ode Pisani. Le prince de Padoue
accepte le jour designe pour l'assassinat (c'est le lende-
main memo), et prometo scelerat et a sa bande une part
dans le pillage de Venise, dont Ia chute, apres la mort de
ses deux. pis grands-Jlefenseurs, ne sera plus don-
tense.

Ecrite sur tine bande de soie, Ia missive etait roulee
dans tine fleche creuse*Zeno, apres en avoir decouvert.le
secret, avait laisse se:-:in'olonger la correspondance jus-
qu'au moment decisif.lEn presence des preuves de son
crime, Recanati, contiatime par les condottieri memes, fut
enleve sur-le-champ et.: perdu a la grande vergue de la
capitane.

Le 18 fevrier, enfin;-.;' . en ,. etat de se joindre A Pisani,
Zeno signale son reteur -a l'armee par une victoire. La
garnison de Chiozza est-Oulbutee sur le pont qui unit cette
ville a l'ile de Brondolo. Sous la masse des fuyards les
madriers flechissent, une arehe est rompue , tons sont
precipites dans la mer. Cette jeurnee cofita pros de quatre
mille hommes 4ux Genois, et Chiozza lour resta seule de
tons leers etablissements sur les lagunes.

Pisani respirait enfin; it n'avait plus qu'a laisser Zeno
achever seul une Mane que l'ennemi s'efforcait de retarder
par de vaines negociations-: La flotte arrivee de Genes de-
puis quelque temps ne pouvait penetrer jusqu'A onx
qu'elle venait secourir, et s'etait eloignee. Le generalissime,
affaibli de corps, non Warne, consentit alors A prendre
quelque repos en allant A Parenzo rallier le convoi chargé
de grains que Zeno y avait laisse	 accourait
snconrs de la patrie.

Pen de jours apres, en aont, comme la galere de Pisani
et le convoi de vivres amenait approchaient du golfe,
un des rapides esquifs qui, six moisauparavant, apportaient
A Zeno la nouvelle des malheurs de sa patrie, apparut fai-
sant force de voiles : c'etait Noel Tagliapetra qui precedait
encore l'amiral et apportait an generalissime la grande
nouvelle, Chiozza rendue it discretion,' cinq mille Genois
prisonniers.

Tagliapetra grimpa a. la galere de l'amiral, comme jadis
it avait grimpe an soupirail de la prison de Pisani, et trouva
le memo silence.

A ]'avant du navire, le generalissimo est couche, le
visage tourne du cdte oft Venise commence it paraitre
dans les gloires du couchant. Boemend soutient sa tete,
et le mourant murmure les paroles de saint Paul :

Nous sommes persecutes, mais non abandonnes; ren-
verses , mais non perdus !

Le %Rion se jette A genoux et s'ecrie : « Chiozza est
rendue ! les Genois sont prisonniers! Venise est sauvee!
Nous trioniphons partout ! Zeno me suit, envoye par le
doge... »

0 A lei le reste! » dit Pisani d'une voix indistincte;
puis, se soulevant tout it coup, it Otendit ses bras viers le
soleil couchant : « ExAuct! » cria-t-il par,un dernier el-
fort, et ses yeux se fermerent sur sa patrie resplendis-
sante.

Les derniers rayons -de l'astre dorant les denies de
Venise entourerent cette,noble tete- d'unedivine aureole.

Plus heureux que Manin , it avait vu sa patrie affran-
chic. Son oeuvre, si	 accomplie, etait assuree.

Heureux les heros qui meurent a tetrips!

LA TELEGRAPHIE ELECTRIQUE EN FRANCE.

L'ordonnance du 29 novembre '1844 a ouvert le premier
credit qui permit de , construire Ia ligne telegraphique de
Paris A Rouen. En 1846-fut °perk la jonction de Paris
avec Lille et Ia frontière* Belgique ;• en 1850, Paris put
correspondre telegraphiquement avec Angers, Tonnerre ,
Chatillon-sur-Marne. Le. reseau prit ensuite un develop-
pement rapide ; iI atteignit en pea de temps les quatre-
vingt-six chefs-lieux de nos anciens departements.

En '1859, le prix moyen des -depeches telégraphiques
Re de 4 fr. 56 c. Le nom_ bre des depeches intórieures a
ête de 453 998, classees-de la maniere suivante : — com-
merce general et industrie, 44,27 pour 400; affaires
de famille et d'interet prive, 35,88 ; — affaires de bourse,
10,85; — commerce des córkales, 5;50; 	 publicite et
journaux, 2,77; — affaires diverses, 0,73.

La ville de New-York seuleenvoie on recoit 800 000 de-
peches telegraphiques par an.

La simple pensee (poles maux dont-nous souffrons vien-
cent en grande partiedes fautes et des vices de nos pre-
decesseurs ne devrait-elle pas suffire pour nons imposer le
devoir de travailler, par le precepte et par l'exemple,
propres moral de I'avenir? 	 A. C.

SCEAU DE MARIE TUDOR
ET DE PHILIPPE it.

La legende de ce contre-sceau fait 'suite A cello du soeau
et signifie : o (Philippe et Marie, par Ia grace de Dieu
roi et reine d'Angletdife, (168 Egpa-gnOs, de Frlillte, _des
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Doux-Siciles, de Jerusalem et d'Irlande, defenseurs de la
foi) archiducs d'Autriche, dues de Bourgogne, de Milan et
de Brabant, comtes d'Apsbourg, de Flandres et du Tyrol.

Le roi, revetu de son armure et coif% dune toque,
tient de la main droite une epee. La reine tient un sceptre
de la main gauche. Dans le champ, a droite, un ecusson
parti aux armes d'Angleterre et d'Espagne, couronne;
avec l'ordre de la Jarretiere en sautoir.

Sur le seeau, le roi et la reine assis, couronnes , re-
vans du manteau royal, posent la main sur un globe sur-
monte d'une Croix et au-dessus duquel est un ecusson
parti aux armes d'Angleterre et d'Espagne.

Marie, file de Henri VIII et de Catherine d'Aragen,
née le 18 fevrier 4516, avait ête proclaintie reine le
49 juillet 1553, et couronnee le 4 octobre suivant. Le
1'2 janvier 4,554 avaient etc signes les articles de son ma-
riage avec Philippe, Ills de Charles-Quint, et depdis roi
d'Espagne, ne en Inr. Philippe, a qui son Ore avait
resigns le royaume de Naples et le duche de Milan a l'oc-
casion de son marlage, arriva en Angleterre le 19 juillet

•

de cette _Wine am& Plus Agee de onze ans que son
epoux, Marie avait, en 1551, trente-huit ans, et elle etait
laide. Au contraire, Philippe etait jeune et bien fait. Le
marine fut celebre dans la cathedrale de Winchester avec
une grande magnificence. Personne ne fut admis it la
table du roi et de la reine. D'un ate etait place un-buffet
oft l'on voyait quatre-vingt-seize grands vases d'or et d'ar-
gent. De Winchester, les deux epoux se rendirent ii petites
journees, au milieu d'ovations, a Windsor, puis a Londres.
Le mariage de Marie avec Philippe fut considers comma
tine calamite par les protestants. Presque aussitet apres, la
reine retablit l'autorite papale en Angleterre. II y eut ,
Ia suite de eette revolution religieuse, des plaintes et'des
soulevements. Plus de deux cents personnes furent con-
damnees a perir par le feu pour 'curs opinions religieuses.
Marie perdit sa popularite. Philippe, qu'elle aimait pas-
sionnement , avait da Ia quitter des le mois de sep-
tembre 1555; it etait retenu par de grandes difficultes
politiques. Devon roi d'Espagne et des Pays-Bas, apres
I'abdication de son Ore, it revint voir sa femme, mais peu

Contre-seeau de Marie Tudor et de Philippe II. — Dessin de Hart.

de temps (1551). En aotit 1558 , Marie tomba gravement
malade et mourut le 47 novembre, a quarante-deux ans.
La persecution des reformateurs fit tort a sa memoirs.
Toutefois, les historiens s'accordent a reconnaltre la par-
faite honnetete de ses mceurs, sa piste, la sincerite de ses

1;,egre[lite tie J. Best, nit 5

convictions et sa charite. Elle Otait tres-instruite , parlait
fort bien le latin, le francais, l'italien , I'espagnol, et avait
du goat pour la musique. Elisabeth, qui lui succeda, n'è-
tait pas moins instruite qu'elle, et regna avec plus d'ha-
bilete et d'Oclat, mais fut loin de rappeler ses vertus.

:n1 11anr,Saint-Cermain.
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LE RETOUR DES CHAMPS.

Salon de 1861; Peinture. — Le Retour des champs, par M. Bouguereau. —Dessin de Dargent.

La journee a etc belle pour ceux qui peuvent errer li-
brement dans les bois, on qui, a l'ombre de l'un de ces
chenes trapus aux rameaux Opais et surbaisses, au tronc
large et court, s'êtendent sur une petite herhe drue inces-
samment broutee par les moutons, et, du penchant de la
colline, regardent la plaine au loin avec ses champs jaunes,
grisatres, verdoyants, ses lignes de pommiers greles, de
noyers vigoureux , de petipliers semblables a des plumes

Tout	 — pgmomF: 1861,

transparentes oft se joue une faible brise. La journee a etc
belle, mais que le soleil a Re brtilantl Voyez de place en
place tons ces hommes courbes vers la terre : ils coupent,
ils ramassent, ils travaillent; leur sang descend a leur
front penche ; la sueur coule 4bondamment de leur visage
hale, de leur tote entiere; pas tun cheveu qui n'ait sa goutte
d'eau ; ils arrosent la tense qu'ils maudissent et gulls im-
plorent. Et celui—ci qui est plus pres de vous, sur la pente

49
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abrupte : it ehantait ea matin en venant a l'ouvrage; mats
depuis quelques heures sa figure energique n'exprime plus
qu'une resignation amere. Son travail est rude : it defriche
une terre Matte, rocheuse , or1 Wont jamais pousse que
des genevriers rabougris , des mousses tenaces, emaillees
de Ilenrettes jaunes ou blanches presque sans tike; ce
inatin it songeait avail fait, un bon marche, qu'un pen
Il e peine lui creerait tin champ favorable a- la pomme de
terse, qui sait? a Ia vigne, que les pierres deterrees servi-
raient a la construction d'un mur solide, pent-etre d'one.
eabane : assurement les pierres ne manquent pas dans sa
terre, et c'est maintenant cc qui le desole. Enlin it pioche

coups reguliers, et l'on enteud son souffle. sacelide,
brusque, sonore - comme celui du boulanger qui souleve le
bloc de pate. A quoi songe-t-il sous le soleil qui fait bouillir
sa cervelle? A den, peat-titre, si ce West a la fatigue ton-
jours nouvelle, h la necessite toujours imperieuse qui d'une
main presente le pain de ehaque jour, de l'autre la charrue,
la fourche ou la faux.

La jottrnee a std bre ;_mais les wares s'allongent stir
les ellemins, les sillons efles prairies; le soleil descend;
le vent, jusqu'alors pareii aux courants chauds qui Mon-
tent do fond de la mer, s'attiedit, s'allege et murmure; on
dirait	 s'est baigne dans one - source froide, abritee, et

secoue ileja dads Fair des -gouttes de rosee. Notre
travailleur respire, et, s'appuyant stir sa tourne
son front very la fraicheur hienfaisante qui voltige autour
de lui comme an oiseau en agitant ses wiles; puis ilregarde
lo couchant pur, un- horizon fait d'or comme les fonds des
peintures primitives, et l'espoir d'un beau lendemain le
rejouit. Ii oublie le soled irrité , l'air pesant, les mooches
insatiables, et la sueur et les pierres sans nombre ; it de-
mantle au ciel bien des jours pareils a celui qui s'est kettle.
Cot home aux traits assombris, le voila deride, jeune
encore; est-ce n'a pas souri? Up souffle plus frais,
tin zephyr a done stiffi poor emporter ces vagues pensees
qui, sans aller jusqu'au decouragement, -se formulaient
deja en regrets, en murmures centre tin sal ingrat! Eli!
souvent en faut-il davantage? -Le vent qui s'ele ye annonce
au lahoureur le repos du soir, les joies de la famine „les
deuces paroles des titres que ses ,maMs font vivre. Saul
tout le jour, on au mins - depuis le gaiter, le maxi, le
pure se redresse malgre la fatigue, et marche d'un pas
rapide, portant sur tepaule les instruments dont il.ne sent
plus le voids; ses regards se portent en avant site le the-
min , et percent le crepuseule brillant qui s'616 ye OP du
vallon. II se hate, it voit avant nous, qui pennant, assis stir
la coiline, dominous le pays, it voit une jeune femme avec
un enfant dans les bras venir it sa rencontre. Bientat on est
venni, on s'entbrasse, on est joyeux, et l'on rentre ensemble
an logo dont la cheminee- fume; c'est le repas qui attend.
Qua se disent-ils? Its parlent haut et sans crainte, mais
le vent se joue du sans des.. mots et nou.sAeralre leur en-
tretien. Qu'importel on pent le deviner. La femme a-en-
core la grace et la demarche de l'adolescence; it faut que
ce soit tin jeune menage; I'enfant n'a pas six mois, et c'est
Pattie de la famille encore a venir. Le marl pense aux danses
sun le gazon , a la fete du village, a la note, a toutes ces
deuces choses , prelude et accompagnement de son bon7
heur. Om soot maintenant les velleites de paresse, les im-
precations centre le sol nourricier? Ne faut-il pas firer de
la terra quelque argent pour epargner les privations h to
cornpagne , pour conserver a ses jours roses la joie et la
sante, enfin pour rehausser sa gentillesse par quelque beau
pendant d'oreille, par une fine chalne d'or? Sat l'enfant!
Il ne demande rien encore que le lait de sa mere; mais
faudra aussi le venir, I'envoyer a l'ecole, en faire upeitoyen
Wile aux autrps et a lei-meme, de peur que son ignorance

ne le livre atrx intrigues du premier you.. Oui , brave la-
boureur, to as tine mission a remplir, tit es le centre dune
sphere d'interets physiques et moraux. C'est cette,mission,
ce sent ces interets qui doivent Compel' durant la chaleur
du jour, tandis que to sues a defrieher ton champ de pierres ;
alors tes heures passeront. comme des minutes, et, tonic
peine oubliee, to ne to souviendras que des instants hen-
reux ; to Oublieras le jour pour ne penser qu'au soir,
foyer domestique, a tes affections et tes devoirs. Mais un
detour du ehemin nous derobe le group° rustique; l'idylle
est terminee. . Le jour tombe et nous rappelle nous-rneme
au logis; ne nous attardons pas.

PROMENADES ALPESTRES.

Suite.— Voy. p. 11, 38, 150, 20, 285, 9.8'2, 310, 300.

XIX.

En compagnie de charbonniers! Ces gens appartiennent
an val Camonica, et ne peuvent me Bonner aucun re.nsei7
gnement sur le passage du Corm Its viennent id de l'autre
valkie faire du eharbon pour une usine, et le transportent
eux-Mernes a dos. Its ne sent jamais montes plus haut ;
mais ils m'assurent, comme on me l'a deja, dit au Pejo,
qu'au-dessus des forks it y . a en ce -moment des her-
gers. Ce matin, au depart, plus de cinquante personnel
m'ont fait Ia conduite stir les prairies jusqu'au point ot't le
sentier commence a tournoyer. On voulait me detourner :
on me vantait.le passage par le val Camonica ; et de fait,
si j'en croyais, sur le eompte do glacier, la elameur pu-
blique, j'aurais de quoi m'elfrayer : on le declare inabor-
dable,_ a mins de teaches, do cordes, d'echelles. En defi-
nitive, it ne s'est pas trouve su Pejo tin soul individu qui
y eat jamais etc; pas tin guide. J'ai souvent remarqne fine,
du -ate de l'Italie, les times glades satilevent stir tome
la ligrie le mCme effroi effroi tie l'inconnu, effroi de l'autre
monde !
- Me void sur la Crete, crete de neige, gigue comme le
falte d'un-toil; on n'y pent marcher que les pieds en de-
hors. Du 0E6 de l'Italie, la neige est devoreepar le soleil,
et clemeure a pie, en falaise de deux a trois- metres; du Me
du nerd, elle, se prolonge en tin long glacier crible de cre-
vasses. Si j'apercevais tin endroit par oft le passage me
parat praticable, je m'y risquerais pent-etre. en sondant les
pas .. .. Tout considers, je ne le feral pas. Je-viens, comme
la sentinelle sur le talus de son rempart, de faire un long
va-et-vient sun cette time tranehante; mes yeux,n'ont rien
distingue. En vain ai-je pousse de tous mes poumons
eri d'appel ; pas meme un- echo. Le desert glace et me-
nacant se montre seal sons mes pas avec ses rictus ouverts
comme des tombes. Plus d'un infortune4 a petit-etre subi,
dans ce meme silence, son agonie. Quel abime de tristesse
ce doit etre ! quel froid supplice Decidement , ce serait
folie de se lancer : silence aux murmures de l'esprit d'a-
venture ! II n'y a pas d'autre parti que de redescendre, et
sans-Larder. J'ai heureusement une retraite : rejoindre
-mes charbonniers, coulter au besoin pros de leurs feux,
et passer par leur sentier dans le val Camonica, sans repa-
maitre au Pejo. Helas ! redescendre cc que je viens d'avoir
tart de peine a gravir !

Etre silencieux ! je n'ai jamais vu son pareil. Je re-
descendais braventent, lorsqu'un pen au-dessus de la zone
des forets je l'ai apercu de loin, stiivi d'un enfant, et re-
montant avec une baelte stir le dos. J'ai traverse l'eau pour
le rejoindre, et nous nous sommes Rendus Mott tons trois
sans mien dire. A ma - question s'il - connaissait le passage,
it a Mpg l'index avec on sifflement ; hma demande d'aVoir
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A manger, it s'est levê, et nous nous sommes mis a re-
monter le torrent. Nous voici clans sa case en pierces
seches, enfouie si bien dans one anfractuesite que je ne
l'avais pas- apertue ; et tandis que le feu s'allume, sans
doute pour me faire cuire de la polenta, je viens de le stu-
petier a l'aide de ma boussole. L'ayant requis de me servir
de guide, it m'a demande l'heure, premiere parole que
j'aie entendue de sa bouche ; ma montre est brisee, et j'ai
pris l'heure a la boussole a l'aide de mon baton. L'instru-
mem, plus heureux que ma personne, a excite toute sa
conosite ; et quand je lui ai fait voir clue l'aiguille pointait
toujours stir Ia time du Corno, memo dans les endroits oft
elle est masquee, son admiration n'a plus eu de borne.
11 est deux heures , et, a condition de ne pas perdre de
temps, tine seconde escalade est encore possible.

Bien arrive aux bains de Santa-Catarina a sept helms
et Restaure par une tranche de polenta et quelque
peu de petit lait, je me suis mis en route avec mon berger.
Nous aeons pris le petit glacier qui longe la base du Corno ;
('escalade lui etait dare, surtout sur Ia moraine, et it s'e-
tendait de temps en temps, en gemissant sur la fatigue et
le danger; je lui avais dit que j'etais (140 monte et redes-
cendu ; mais, sans repliquer, it ne m'avait guere cru. Au
sonnet, en apercevant sur l'arete de neige l'empreinte de
mes pas, it a fait son petit sifflement, et m'a alors indique
le passage, qui est en zigzag d'un rocker a l'autre et assez
complexe. Je lui ai donne une piece de cinq francs ; it l'a
revue avec un etonnement indicible , l'a baisee et l'a mise
dans une boursette de -cuir si plate que ma piece n'y a
trouv6 que la solitude. Pauvre et excellent homme! it a
partage avec moi sa nourriture de misere, it m'a guide
avec fatigue et peril, et it m'est evident qu'il m'a pris pour
on pauvre liable a secourir par charite. J'ai bien re-
grette ma penurie : avec.  quel plaisir j'aurais ajoute a la
piece blanche une piece d'or! Cher homme! sa taciturnite
memo me semble respectable , suite de sa vie austere et
isolee au milieu des grandes scenes de la nature, les gla-
ciers, les pits, forage, ..les torrents, les avalanches ; tout
est petit IA devant : on voyageur, si rare qu'il soit, ne
compte pas chez un tel anachorête.

Fatigue; mais je ne .donnerais pas pour beaucoup ma
promenade d'aujourd'hui. Mon berger parti, quand je me
suis vu seal au milieu de ces solitudes glacees, d'epais et
noirs nuages s'amassant-autour des times, la gorge sombre
et nue sous mes pieds, seid, eu tote-h-tote avec cette nature
grandiose et terrible, maitre de ma route, et n'ayant plus
Tien a craindre du glacier, j'aurais voulu demeurer long-
temps dans mon emotion ; et lorsque, assis sur mon man-
teau plie en quatre , j'ai commence a glisser stir la neige
qui recouvre la glace, it me semblait etre stir un tralneau
du Groenland, entraine a travers l'espace par tin attelage
invisible. Jamais, je crois, je ne m'etais mieux senti en
possession de moi-meme.

Depuis le glacier jusqu'ici, la gorge la plus sauvage que
je connaisse : des roches de schiste rudement fendues et
dechirees, une riviere mugissant dans la profondeur, , des
restes d'avalanches comblant ca et la les ravins. Force du
contraste proportionnee a la grandeur de l'impression ;
plaisir cause par le son de la premiere clochette de chèvre ;
plaisir, a on detour de l'apre gorge, d'apercevoir tout it
coup Santa-Catarina stir son tapis vert, a une heure au-
(lessons de moi ; plaisir d'être mollement êtendu sur un
canapé et d'ecrire le résumé de sa journee, en attendant
on souper aussi bien gagne que bien desire.

Comparativement aux bains du Pejo, ceux de Santa-
. Catarina sont un lieu de Mites, presque abandonnes co-
pendant. Je n'ai apertu en tout que septa huit personnes,
tristes, peu avenarites.

XX.

La vallee est voilee par une -t luie fine et serree. Je ne
suis pas facile de cette occasion de me reposer. Matinee
agreable, consacree a êcrire aux parents et aux amis.

A midi, parti pour Bormio malgre la pluie. Caractere
melancolique dig val Furva. Quantitó enorme de quartiers
de rots tombes des escarpements superieurs. Habitants
enleves de temps a autre par ces projectiles. Croix fune-
raiCes disposees le long de la route en forme d'avis aux
passants. En approchant de Bormio, belle et luniineuse,
ouverture sur la plaine de l'Adda. Bourgade sans interet.
Menthe sur 1'Italie de la fameuse route du Stelvio, la
plus hardie et la plus elevee des Alpes : dix-huit cents
pieds au-dessus de cello du Simplon, deux tiers de la hau-
teur totale du. mont Blanc; elle rampe stir le flanc de
1'Orteler, et me ramênerait a Glurns. Du haut de la vallee
de l'Ertsch, on pent gaper la Valteline sans avoir besoin
de monter aussi haut, et l'Autriche await propose aux Gri-
sons de faire elle-memo la rouse stir leur terrain en en
payant tous les frail; les braves Helvetes, se rappelant
sans doute la fable de la Lice et de sa compagne, ont
sagement refuse : la voie qui lie la Valteline a l'Autriche,
en passant si pres d'enx, aurait fini par les lien aussi.
J'aurais voulu pouvoir monter jusqu'au col du Stelvio,
Stivelsjoch dans le langage des maitres, et voir postilions
et caléches couronnant les glaciers dans cette severe region
oil Ia nature ne connait plus ni fleurs ni gazon ; mais le
temps me presse, et je me centente d'avoir gravi les pre-
mieres pentes pour y joint en paix d'un beau toucher de
soleil et d'une belle perspective sur la Valteline. Coulez,
coulez sans trouble, cascatelles legeres qui murmurez
mes pieds ; tout a l'heure vous serez l'Adda, et domain,
brillant miroir des villas, vous vous nommerez lac de Came !

La suite a une autre livraison.

DECAMPS.

Alexandre-Gabriel Decamps, Pun des meilleurs peintres
frantais de notre siècle, etait ne le 3 mars 1803, a. Paris.
Le 22 aont, 4860, emporte par on cheval effraye dans Ia
foret de Fontainebleau, et lance violemment contre une
forte branche d'arbre, it fut jete . a terre, la poitrine fra-
cassee , et ce jour meme it expira, age de cinquante-sept
ans. Les regrets sur cette tombe trop Of, ouverte furent
unanimes, comme l'avaient toujours Re les applaudisse-
ments devant ses oeuvres. Nos lecteurs connaissent quel-
ques- unes de ses peihtures les plus celebres ('); nous
rappellerons dans tin autre article ses titres divers a une
celebrite qui sera durable. Aujourd'hui nous nous borne-
rons a inserer quelques lignes qu'il a lui-meme ecrite,s sur
sa vie.

Apres avoir raconte comment son Ore I'avait envoye,
tout enfant encore, au fond d'une vallee presque deserte
de la Picardie, it parle avec enjouement de ses premiers
essais :

« ...J'errais a l'aventure, parcourant les bois, barbo-
tant dans les mares. C'est IA, sans doute, que j'aurai con-
trade ce grain de sauvagerie qu'on m'a tant reproche de-
puis 	

» Ayant vu faire a de petits paysans d'informes figures
en craie, j'en taillais moi-même volontiers; mais, dans ces

(') Voy. — T. II, 1834: Corps de garde turn, p. 105. T. VII,
1839: les Experts, p. 145; Jenne flue donnant a boire a un voya-
geur, p. 185. — T. X, 1842: rEeole turque, p. 317; la Waite des
Cimbres , p. 25'7. 	 T. XIV, 1846: une Salle d'asile en Turquie ,
p. 241.
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ouvrages, le croirait-on? je me soumis aux regles revues.
Le genie no se rêvela pas 	

» Apres trois annees environ de cet apprentissage rus-
tique, roussi par le soleil, sullisamment aguerri a alley
no-tete, et parlant on patois inintelligible, je fus ramene
a Paris, dont je n'avais nulle idea. J'y fis longtemps la fi-
gure que fait on petit renard attache par le coo an pied
d'un meuble.

» Ma pauvre mere, a qui cc mode d'education deplaiSait
horriblement, parvint enlin a m'apprivoiser et &crasser
un pea, et je fus Eyre a l'inexorable latin. --Durant des

annees, les bois, les larrils, les courtils (I ), me revinrent
etimernoire avec an charme inexprimable ; parfois les
larmes m'en venaient aux yeux.

Pea a pen -le goat du barbouillagc s'empara de moi
et ne m'a plus quitte depuis.

n A la pension, je me liai d'amitie avec un camarade
gentil d'esprit et done d'lieureuses dispositions, Philibert
Bouchot, mort tout jeune, et, des que je pus le faire, j'en-
trai comma eleve chez son pore, qui etait peintre. M. Boa-
chot me donna quelques bons axis; je lui dois des obser-
vations utiles; j'appris chez lui -un pen de geometrie ,

in Porcher, par Decamps. —D'apras un croquis inedit communiqud par Mine Decamps.

d'architecture et de perspective. Je le quittai neanmoins,
et fus recu dans l'atelier de M. Abel de Pujol, que son
bon tableau do Martyre de saint Etienne venait de placer
au rang de nos meilleurs peintres.

Je travaillai volontiers dans les commencements. Mal-
heureusement, le maitre, bon et indulgent, absorbe d'ail-
leurs par ses travaux, etait pea propre h me faire corn-
prendre l'importance meme des etudes dont je
n'apercevais guere que la monotonie. Le &goat me vint,
et je quittai l'atelier.

» J'essayai chez moi quelques petits tableaux : on me les
acheta, et des tors mon education de peintre fut manquee.
Toutefois je dos beaucoup a un amateur ne avec une irna-

gination et une ardeur d'artiste : M. le baron d'Ivry, par
ses bons avis et sa verve chaleureuse, me tira plus d'une
foil de I'apathie et du &goat, ou plutOt du découragement
oft je tombais de temps en temps; depuis mon debut jus-
qu'a sa mort, cat homme *table et distingue m'honora
de sa bienveillante amitie.

a J'ai fait successivement plusieurs voyages : en Suisse
d'abord, puis dans le midi de la France; plus tard dans le
Levant, et, en dernier lieu, en Italie; mais le midi de la
France conserva toujours sa bonne port dans ma predilec-
tion.

(') Larrils, courills, mots patois friches, herbages.
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» J'essayai de divers genres, marchant a tatons, chance-
lant , trebuchant aux ornières et asperites du chemin , et
m'accrochant aux ronces et buissons qui le bordent, sans
direction, sans theorie, semblable enfin a un navigateur

sans boussole, et m'Opuisant quelquefois a poursuivre l'im-
possible.

Sorti par ricochet de l'ecole de David, je me trouvai
nu et desarme; car, malgrê les puissantes et incontestables

A.-G. Decamps, d'apres une photographic. — Dessin de H. Rousseau.

facultes de ce peintre, l'absence da toute observation se-
rieuse , le mepris et l'oubli de toute tradition, fermaient
l'avenir a ses errements : — « Voyez la nature, voyez ran—
o tique I » Formule de l'enseignement d'alors, que le

moindre examen reduit presque aux proportions d'une
niaiserie. S'il ne s'agit que d'ouvrir les yeux, le premier
rustre le pent faire; les chiens aussi voient. L'ceil, sans
doute, est l'alambic dont le cerveau est le recipient; mais
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•
it faut savoir s'en servir : nul n'est chimiste pour posseder
des cornues ; it Taut apprendre a voir!

» Dans l'enseignement, toute theorie a une valeur si elle
Mane d'un esprit juste; c'est le baton de l'aveugle. L'ab-
sence de tout principe est seule-un mal. Cheque maitre
part d'un point theorique, et Rembrandt fat peut-etre le
seal artiste qui sut formuler du premier coup sa theorie et
sa pratique sans aueun appris : aussi, pour n'en etre pas
le plus grand, doit-il etre considers comme le plus extraor-
dinaire des peintres.

» En voile bien long. — Toutes ces choses soot dans
]a tete de tout veritable artiste, et je me' demande quelle
necessite d'etrire tout cela. Mais it faut bien remplir
mon papier. Et que font les autres hommes, sinon dire
et redire ce que d iautres- hommes ont dit avant eux?
Ces digressions m'ont eloigne • de mon sujet : j'y reviens
done.

» Lorsque j'exposai cette_grande esquisse. de la Waite
des Cimbres (que jc donnai conjointement avec an Corps
de garde tare) ('), je pensai fournir lit on apercu de ce
que je pouvais concevoir ou faire. Quelques-uns, le petit
nornbre, la parcelle, approuverent fort; mais la multitude,
!Immense majorite qui fait la loi, n'y put voir qu'un gachis;
tin hachis, suivant ('expression d'un peintre alors Mare._

» Quanta la critique imprimee Cie parce. de cello qui se
lit), cello-la m ia . toujours traite .en enfant gate, et, stir ma
vie! je suis encore h deviner pourquoirai Re plus menage
que tel qui me vaut hien. C'est an point que, dans l'opi-
nion de beaucoup, je passe pour vivre avec elle (la critique)
illicitetnent peat-titre. Jo me souviens merne (rune gravure
ou lithographic, dont l'auteur me represente serrant avec
effusiojles mains d'un ecrivain , critique telebre, que je
n'ai malheureusement vu et connu pour la premiere fois
que l'an passe. A dire vral, je suis-peu sensible aux comptes
rendus, abstraction faite (hien entendu) des eloges, des-
quels, comme taus mes confreres, naturellement, je de-
mure insatiableinent aflame.

» Je vous ai park des Citabres parce qua ce sujet est
caracteristique de la vole que je cemptais suivre; mais le•
pen d'encouragement que je trouvai d'abord, le caprice-,
le desir de plaire a tons, que sais-je encore? den ont plus
ou moms detoarne. Je demeurai claquemure- dans mon
atelier, puisque nul ne prenait [initiative de M ien ouvrir
les portes; et, malgre ma repugnance primitive, je fns con-
damns au tableau de chevalet a perpetuit y. Je vie avec cha-
grin tons mes confreres charges-successivement de quelque
travail sur place. Lit etait men lot, la etait mon aptitude :
pour moi, un tableau if 4effet, etait on tableau fait; tin ta-
bleau de chevalet ne rest jamais. Et, pertain, le foreai ma
nature. Sans doute, les chétives .productions: qu'enfantait
mon genie etaient pen propres a donner de mon imagina-
tion une idea Men relevee. Je le sentais, et je donnai le
Jour, en diverses fois, ado grands dessins • et compositions;
mais ce fut en vain. — On me demanda tin tableau de
chevalet, alors que j'en aye's par-dessus la ttste.

J'exposai, y a uneidizaine d'annees, tine serie de
dessins vivement executes, et par des procedes divers (His-
toire de Samson). — resperais demontrer que j'etais sus-
ceptible de developpements. Ces compositions, tres-diver-
sifiees de contexture et d'effets , presentaient cependant
tin ensemble homogene dans sa variete; difficult y  vaincue
qui passe parfaitement inapercue. •

» Les dessins !area fort lours, sans doute, au dela
meme de leur merite, certainement ; tin amateur distingue.
we les acheta genereusement; mais ni I'Etat, ni aticun de
nos Wanes opulents n'eurent fides de me demander tin

travail de cc genre. Et pourtant l'esprit d'invention ne
manquait pas 	

J'ai la conviction que la necessite oft je me suis trouve
de ne produire que des tableaux de chevalet m'a totale-
ment Mourne de mavoie naturelle. 	 « Nous n'avons rien
n fait pour vous, me disait naivement, en 1839, un dime-
)) teur alors fort influent, parce que, le public aimant, ap-
rpreciant vos ouvrages, vous n'aviez nul besein de nous. #

# La -seule particularite quo je puisse citer qui me soit
personnelle, &est de n'avoir jamais ( dans l'acceptiou la
plus rigoureuse de ce mot) copie tin ponce carre de pein -
tore quelconque, non de parti pris, mais par-suite d'un
vague instinct de repulsion tout a fait incomprehensible ;
car j'aimais la peinture par-dessus toute chose, et je me
reprochais souvent cette lacune de mes etudes.

» J'ai toujours pris le plus grand plaisir it considerer
toute peinture, et celle-lit devait etre bien mauvaise ou je
ne trouvais pas quelque chose qui me plat. Cette pas-
sion des tableaux me donna le goat du travail ..... #

La suite a lute autre livraison. .

CE QUE COUTE UN VOYAGE EN ORIENT.

Jenne bontme, vous avez du loisir, do l'aisance, et
vous vous ennuyez? Voyagez. Vous renouvellerez vos im-
pressions.; vous vous instruirez, vous laisserez en route
beaucoup d'idées fusses, de prejuges, et vous ferez pro-
vision de beaux_ souvenirs pour l'biver de votre vie.

— Si je voyageais, je no me soucierais pas de voir ce
que tout le monde a Yu : je voudrais alien tres-loin.

— Soit. ChaOlo son goat. Allez en Orient.
— L'Orient me sourirait assez. Je viiiterais en passant

Naples, Melte , l'Egypte avec ses pyramides et ses Nero-
-poles je traverserais la-Syrie, et je sejournerais a jeru-
-salem. De le, j'irais a Constantinople, puis it Athenes,

— Beau projet I
• —Tres-beau, sans doute. II est facheux que cc ne soit
la qu'un rove.

Pourquoi?
que je suis. loin d i ets& assez riche pour me

donner one pareille -distraction, et quo d'ailleurs je Wan:-
rais jamais le courage de me separer pendant, tin temps si
Iona de ma Camille, de mes antis, de tout ce quo je suis
habitué a voir cheque jour.

— Combien croyez-vous done qu id faudrait d'argent
pour suivre l'itineraire que vous venez do tracer?

Une dizaine de mille francs, j'imagine.
.	 Et de temps?

— Trois ou quatre ans,
— Erreur I double erreur! D'apres des calculs tres-

positiferdernindraire de l'Orient ( t), ce grand voyage, en
prenant les secondes classes dans les paquebots, ne cotne
pas trois- mille francs, et n'oblige pas a une absence de
plus de trois ou quatre mois. Et si ce chiffre de trois
francs vous effraye, songez quo vous avez tine ambition de
prince ou de poste. Voulez-vous moms depenser, conten-
tez-vous de visiter settlement ou l'Egypte, ou la Palestine,
ou la Grace. Un voyage simple it Athenes et A Constanti-
nople, eyed' unp semaine de sejour en Grace et une autre •
semaine a Constantinople, coate quinze cents francs si lion
prend les premieres classes dans les paquebots, doute
cents francs si prend les . secondes„ et neuf cents francs
les troisièmes. Enfin, dit Iiitineraire, les jeunes gens, les
artistes, qui ne s'effrayeraient pas de passer, dans la sai-
son chaude , quelques nuits en mer, a. la belle -êtoile ,

(1 ) Voy. t. X, 1842, p. 257. (') Par MM. Adolphe Joanne et . Emile lsambert ; 1861.
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drapes dans une couverture de lame, et de vivre quelques
jours de provisions emportees par eux, depenseront beau-
coup mains, et feront l'experience qu'en definitive l'Orient
est aujourd'hui ouvert A toutes les bourses. Exemples :

De Marseille an Pirée , le prix des paquehots est de
95 francs dans les quatriemes places, de 185 dans les troi-
siemes, de 300 dans les seconder (ici nourriture comprise).

De Marseille it Beyrouth, dolt ion se rend en huit jours
A Jerusalem, 430 francs dans les quatriemes, 250 dans
les troisiernes, 409 dansles secondes (ici, de meme, nour-
riture comprise).

quinze jours ,. on petit avoir visite Ia Palestine et
et avoir sejournó trolls jours a Jerusalem. La depense de
ehaque jour, pour un voyageur vivant aussi confortable-
ment que le pays le permet, est de 20 francs.

Vous pouvez done aller a Jerusalem, et en revenir,
hourgeoisement, sans avoir depense plus de six semaines
ou deux mois de votre . temps, et plus de 1 500 francs de
votre argent. Comme, d'apres vos habitudes, vous depen-
sez, dans le meme temps, en Re, lorsque vous allez aux
hams de mer ou ailleurs, tout compris, cinq ou six cents
francs , j'en conclus que vous n'aurez surcharge que de
mille francs environ votre budget ordinaire. Et vous aurez
vu Marseille, les clues d'Italie, Naples, Alexandrie ,
Syrie, Jerusalem ! Ne voulez-vous memo exceder en rien
votre passif annuel , regardez-y bien de pres, retranchez
pendant deux on trois ans certains frais de luxe, certaines
excursions de plaisir visites A Paris, et ces economies
faciles payerontlargement votre lointaine peregrination.

Ce qui vient d'etre dit de la Palestine s'applique, comme
caleul general, A l'Egypte et ;I toutes les autres regions
que baigne la Meditertanee. Choisissez. Ne vous laissez
pas gagner par l'habitade d'une oisivete sterile. La vie est
courte, et ces grands voyages, Bien prepares par de bounes
lectures (condition esseritielle remplissent l'Ame de lu-
miére. Un temps viendra oft it ne sera presque plus permis

aucun homme que la-misére n'attache point par in an-
neau de fer a son scull, .de ne pas co.nnaitre la plus grande
partie de notre globe:. Un de nos savants geographer
de 'Institut n'a-t-il pas- demontre qu'une fois l'isthme de
Suez et celui du centr&de l'Amerique perces, it sera pos-
sible de faire, sur un bateau a vapeur, le tour entier du
monde en trente-huit jours?

D'apres Argelander, le soleil a un mouvement de trans-
lation et se dirige actuellement vers un point situe dans la
constellation d'Hercule..,Bessel caleule Ia vitesse de ce mon-
vement progressif et Fevalue A plus de six cent mine my-
riametres par jour.

WOLFE ET MONTCALM.
Fin. —Coy. p. 280, 287.

Forces apres Ia capitulation definitive de rentrer dans
leur patrie, les compagnons d'armes de Montcalm ne pou-
vaient oublier ni le Canada, ni surtout un general qui avait
rte leur idole. Its songerent immediatement a Clever un
monument A sa memoire. L'Academie des inscriptions et
belles-lettres, dont le marquis de Montcalm se proposait
de briguer les suffrages apres ses campagnes, fut chargee
d'interpreter les sentiments de la France et de ses guer-
riers, et elle fit en latin, pour le heros, l'inscription his-
torique dont voici la traduction :

lei repose,
pour survivre eternellement dans Ia memoire des deux mondes,

Louis-Joseph de Montcalm Gozon,
marquis de Saint-Veran, baron de Gabriac,

commandeur de Fordre de Saint-Louis,
lieutenant general dans les armees francaises;

citoyen eminent, militaire distingue,
(1W jamais n'aspira qu'a 15. seule vraie gloire;
dou6 d'un genie egalement heureux et cultive;

promu successivement a tons les grades par son merite,
consommé dans toutes les connaissances de l'art militaire;

grand capitaine
en Italie, en Bolieme, en Allemagne ;

s'acquittant toujours de ses fonctions comme en homme capable
d'en remplir de plus hautes.

Illustre deja par les dangers qu'il avait affrontes,
et envoye k la defense du Canada

avec une poignee de soldats, it repoussa plus d'une fois
des ennemis nombreux ,

it s'empara de places garnies de soldats et d'un materiel puissant.
Endurci au froid, a la faim, aux veilles, aux fatigues;

plein de sollicitude pour ses soldats, jusqu'a Foubli de lui-meme;
ennemi redoutable, vainqueur magnanime,

it supplea
a la fortune par le courage, et au nombre d'hommes par Thabilete

et Factivite.
Pendant quatre ans it a retard6, par ses conseils et sa valour,

la chute imminente de la colonie.
Enfin, apres avoir longtemps dejoue, par toutes les ressources

de sa prudence,
une armee nombreuse, commandee par un general intrepide et hardi,

et une flotte char& de munitions,
rids dans la necessite de combattre,

ii tomba blesse as premier rang et au premier choc (1).
Fortifie par la religion, qu'il avait toujours pratiquee,

it mourut,
au grand regret des siens et au regret memo de ses ennemis,

le 11 de septembre de ran du Seigneur 1759,
a l'age de quarante-huit ans.
Les Francais, en pleurant,

deposerent dans la fosse, qu'une bombe en eclatant avait creusee,
les restes de leur brave capitaine,

et les confierent a la loyaute d'un ennemi genereux.

Pour Clever in monument de cette nature sur un sol
qui de fait n'appartenait plus a Ia France, it fallait l'assen-
timent do gouvernement anglais. Jean-Pierre de Bougain-
ville, frêre de l'aide de camp de Montcalm et secretaire
de l'Academie, fut chargé d'en faire la demande. Void sa
lettre 4 lord Chatam, traduite de Banglais :

« Sir,

» Les honneurs rendus sous votre ministere a M. Wolfe
m'assurent que vous ne desappronverez pas que les troupes
francaises, dans leur reconnaissance, fassent leurs efforts
pour perpetuer la memoire du marquis de Montcalm. Le
corps de ce general, que votre -nation memo a regrette,
est enterre a Quebec. J'ai l'honneur de vous envoyer une
epitaphe faire par l'Academie des inscriptions. J'ose, Mon-
sieur, vous demander la faveur de l'examiner, et si vous
n'avez pas d'objection, vous voudrez bien m'obtenir la per-
mission de l'envoyer a Quebec, gravee sir un marbre qui
sega place sur la tombe du marquis de Montcalm. Si I'on
m'accorde Bette permission, j'ose me flatter que vous von-
drez bien m'en informer, et m'envoyer en meme temps un
passe-port, afin que le marbre avec l'epitaphe puisse etre
recu sur tin vaisseau anglais, et place par les soins de
111. Murray dans l'eglise des Ursulines.

»' Veuillez me pardonner, Sir, si je me suis permis de
vous interrompre dans vos occupations si importantes ;
mais en travaillant it immortaliser les hommes illustres et
les patriotes eminents, volts vous ferez honneur a vous-
memo.

» Je suis, etc. »	 DE BOUGAINVILLE.

(I ) La verit6 historique reclame avec raison contre cette circon-
stance , de meme que contre le fait de la bombe qui auralt prose 1p
tombeau de Montcalm. L'armee franeaise etait déjà en retraite vers la
ville, et meme a une certain distance du champ de bataille r quapd le
marquis de Montcalni, toujours a cheval et s'efforcant de rallies ses
bataillons, fut atteint par une babe.
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Le ministre anglais repondit a cette demande :

« Monsieur,

» C'est avec une tres-grande satisfaction que je vous
envoie le consentement du roi sur un sujet aussi interes-
sant que l'epitaphe du marquis de Montcalm, composee
par l'Acadernie des sciences, et qui, selon vos intentions,
dolt etre envoy& a Quebec, gravee sur un marbre, et
placee sur la tombe de cot illustre guerrier. Elle est par-
thitement belle, et le &sir des troupes francaises qui. ont
servi en Canada, de payer un pareil tribut A la memaire de.
leur general gulls ont vu expirer leur tete d'une ma-
niere si glorieuse et pour mix et pour lui , est vraiment
honorable et digne d'eloges.

» J'aurai le plaisir, Monsieur, - de yetis seconder de toutes
manieres dans vos louables projets, et des que j'aurai rectt-
avis des mesures quo vous aurez prises pour faire embar-
quer le marbre, je no manquerai pas de vous envoyer le
passe-port &mantle , .et _en memo temps- je donnerai des
instructions au gouverneur de Quebec pour le recevoir.

n Soyez persuade, Monsieur, 'de ma juste sensIbilite
pour Ia partie obligeante - de votre lettre a mon egard , et
de croire que je me trouverai heureux de pouvoir, dans
l'occasion, vous prouver l'estime et la consideration parti-
culiere avec laquelle j'ai l'honneur, etc. »

W. Pres.

Le marbre dont it est ici question flit, a cc quo Pon croit,
expedie en Canada ; mais on ne sait par quel incident it
West jamais parvenu A sa destination.

Cependant, malgre ce facheux contre-temps, la mémoire
de Montcalm etait loin de s'effacer dans l'esprit et le cceur
ties Canadiens francais. En 1833,-line heureuse decouverte
vint ajouter au souvenir du genereux- guerrier un nouvel
element d'interet. Le lieu précis oft it avail ete enterre,
dans l'eglise des Ursulines, avait enfin ête constate. On
avail exhume et recueilli. avec tin religieux respect ce qui
restail de sa depottille mortelle.

Quelques années plus tard , le colonel Beatson occupait
noblement ses sur le reciter de Gibraltar, It coor-
donner-les . notes gull avail recueillies en Canada sur l'his-
toire et les hauts faits de Montcalm , -et en 1858 it publia
une brochure tres-interessante a la gloire du general fran-
cais; a dont la Mort, dit-il , fat regardee par ses compa-
triates comme une calaMite nationale. »

- L'annee seculaire offrait une occasion favorable de ra-
jeunir tons-cos souvenirs et de payer enfin a la memoire de,
Montcalm un hommago tardif, mais si justement merite.

Un ami laboriettx et ardent de l'histoire et des tradi-
tions canadiennes f i l, seconde par des citoyens intelligents
et animes du mane esprit, organisa une souscription pour
executer I'ancien projet de l'armee francaise. Sa realisation
prit bientet les proportions d'un bommage national.

Le marbre turnulaire, prepare-dans un atelier de Quebec,
a 2 metres de haut stir 1. metre de large Sur tie fond
de marbre noir se &helm en relief la partie centrale -en
marbre blanc et de forme turnulaire. Elle parte la belle
inscription de l'Academie. La Croix, deuce esperance du
chretien jusque dans le tombeau -domine tons ces eloges
et semble inviter A des-gloires plus durables. Les armoiries
des Montealm, sculptees avec goat au-dessous de l'inscrip-
tion, complêtent Ia. decoration. On aime A y retrouver cello
devise de la famille : Mon innocence est ma forteresse
ainsi quo le fameux Draconis extinctor (le destructeur du
Dragon) du chevalier Dieudonne de Gozon. -

Le 14 septembre 1859, un mouvement inaccoutumó

avait lieu dans Ia gracieuse Chapelle des dames Ursulines.
Elle etait tendue de draperies noires aux larmes blanches,
et au milieu de Ia net' s'elevait un modest° catafalque, re-
convert du drap mortuaire parseme de flours de lis d'ar-
gent. Sur le sommet, la tete du heros, sous un globe de
cristal, etait exposee a toes les regards.

A deux heures de l'aprAs-midi, l'êlite de la societe franco-
canadienne, a laquelle s'etaient joints tons les Francais de
Ia vile et plusieurs officiers de la garnison , remplissait
l'etroite enceinte. Tons, en habit dedeuil, venaient assister
a l'absoute solennelle qu'allait chanter M gr Baillargeon,
eveque de Tim , administrateur de l'archidiocese , entoure
de tout le clerge seeder et regulier de la ville.

Un jesuite francais, le Ore Martin, lit l'eloge funebre
du general. II rappela Ia suite des evenements de cette
existence si pleine de services rendus h. la religion et It
la patrie, et mit surtout en relief dans la vie de son heros
le double caractere du soldat et du chrelien.

Aussitet apres ce discours , on fit tomber le voile qui
couvrait le monument. II parut alors dans tout son éclat,.
pros de la grille du chceur des religieuses, precisement

Monument Cleve a Montcalm, dans la ville de Quebec, en 1859.

au-dessus de la tombe qui avait recu Ies depouilles du
general.

On chceur d'artistes distingues pretait son genereux con-
cours a cette demonstration patriotique et religieuse.

A pres les prieres, is foule silencieuse et recueillie s'ecoula
lentement, en jetant sur le monument et sur les restes du
guerrier des regards attendris. Elle avail (levant les yeux
de grandes lecons, et elle emportait dans le Coeur le temoi-
gnage d'une bonne action et la consolation d'avoir enfin
paye un tribut Solennel a la gloire d'un beau nom, dont le
souvenir, plus durable encore quo le marbre, vivra jus-
qu'aux generations les plus reculees.

(i) M. G.-B. Faribault.
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LE CHATEAU DE MONTBELIARD

(DEPARTEMENT DU DOUBS).

Le chateau de Montbdliard. — Dessin de de Bar, d'aprês M. Leguay Quinche.

La ville de Montbeliard est bale sur un rocher a pic,
au confluent de l'Allan et de la Luzine. On suppose-quo
son nom est d'origine celtique : mon, colline; bily, roc;
hardd, rude. Cate etymologie seule indiquerait une fon-

TOME XXIX. -DECEMBRE 1861.

dation ancienne. En etret, des fortifications existaient sur
ce rocher des le temps d'Arioviste et de Cesar; dans le
pays des Sequanais on vantait la forteresse do Montheliard 	 —
(Mons Piligardce, Montis Beligardi, Miimpelgard en al-7,
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lemand), et les monuments druidiques qu'on trouve en-
core aux environs, entre autres le Rouler on Pierre bran-
lante, donnaient a la contree un caractere sacre. Au midi
du temple de Saint-Marbceuf, on volt des vestiges de con-
structions romaines ; des colonnes cannelees et sculptees
ont fourth des materiaux a la facade orientate du Chatel-
Havant (Gasman anterius). seizieme siècle, le chateau
avait dix portes, des murs d'enceinte avec des tours et des
fosses profonds, entoures d'eau ; des deux tours existant
encore, l'une est du quinzieme siècle, l'antre de 1594.
Les batiments furent reconstruits en 1751. L'histoire de
la vile et de la comte de Montbeliard offre une serie de
vicissitudes &ranges. Au sixieme siècle, le pays se trouve
sous l'autorité-de Theodebert, roi d'Austrasie (avec Ge-
neve, Besancon, Langres); plus tard, sous celle de Lo-
thaire, en vertu du traite de-Verdun. Au neuvieme siècle,
les miracles °Ores par les reliques de saint Marbceuf et
de saint Valbert attiraient les pelerins et les paralytiques.
Au dixieme siècle, les comtes Louis et Frederic de Mont-
beliard allaient guerroyer mare les Huns, sous l'etendard
de Henri l'Oiseleur, empereur d'Allemagne; au treizieme
(en 1201), le prince Richard convoquait le ban °et l'ar-
riere-ban de ses vassaux pour eller en Palestine delivrer
le tornbeau de Jesus. Thierry III, en 1249, fonde un hopital
« sur son propre alleu dessous Montbeliard, au pre qu'on
dit Aguillon. n 11 donne a cot etablissement tons les_ fours,
avec droit de banalite , sauf celui de son donjon, qu'il a
reserve pour son pain cuire. Cet hepital subsist° encore
en partie. Vers 1397, Henrietto de Alontfaucon , petite-
fille de Henri, sire de IMontfaucon, poste en dot au comte
Eberard le Jame, son epoux: la comte.cle Montbeliard,

-qui passe ainsi dans la maison de \Virtemberg. Fran-
cois -Wen sera maitre un moment, en 1534; mais it la
rendra bientet au duo Ulric, qui la ltd a vendue. Pourquoi
cette terre ne reste-t-elle -point des lors francaise? Pout-
etre eat-elle echappe aux horreurs quo nous allons-rap-
peler.

En 1589, disent les Mernoires de la Ligue, apres que la
maladie,.la disette et l'incommedite des temps earent con-
traint l'armée etrangere du roi de Navarre de se &bander
et de Se retirer en &Vete au mieux qu'il Otoit possible, et
que les sieurs de Guise et marquis de Pont eurent pour-
suivi avec leur armee les reistres jusqu'aux montagnes de
Sainte-Claude en Bourgogne, iced	 reistresetant &bap-
Os du danger Wet-re Malts pour - Metre retires a Geneve
par la Savoie, et par consequent l'occasion de les plus at-
traper en quelqu'autre endroit &ant (flee aux susdits sieurs
de Guise et marquis de Pont, Rs delibererent de 'se retirer
en Lorraine et en France. Mais afin de contenter en qua-
que fecal_ km troupes qui n'avoient ête prifees, réso-
lurent en un chateau distant trois journées-de Montbeliard,
pros-de Salins en Bourgogne, et appele Montsalin , de leur

-bailer en-pillage la coma de Montbeliard. Laquelle deli-
beration &ant .prise fut aussitat mise en execution. Its en-
voierent_ done quelques gens A cheval -pour se saisir du
pont de. Roide,..qui traverse la - riviere de Don, aim que
personne ne passat -pour signifier lair venue-. Le marquis
de Pont s'avanca en- mem - temps dovers la Lorraine avec
ses troupes. Puis tout a. coup, sur la fin de l'annee 1589, ,
tour ces desesperes, alterés de sang humain , et ne cher-
chant que la proie exposee A lour-violence, entrerent es
villages de Ia comte de Montbeliard. n Et alors commence -
une serie d'atrocites qui font rank.- Cos gens d'armes ne
rencentrent de resistance nulle part, prennent hommes, ,
fannies et files au-dessus de neuf ans, pillent, rancon-
nent les hommes ou les torturent. « Tout ce qui put mar-
cher en Lorraine, du qu'ils ne pouvoient vendre, a quelque
prix que ce fat, aux Bourguignons circonvoisins, fut

ravi et emmene ; tellement qu'ils ne laisserent chevaux
quelconques, ni breufs, vaches, veaux, elievres, moutons,

. ou pourceaux. En somme , tout leur &at bon. Les
paysans geles, atfainds, erroient dans les bois,- vivoient
d'herbe, de fairies et glands. Pres de trois semaines du-
rant, les chemins et campagnes entre Hericourt et Belfort
etoient converts de chariots et betels piles, qu'ils con-
duisoient en Lorraine a grands troupeaux ; et les cOndui-
sant , ils chantoient par moperie : a Voici les bergers
» prince de Montheliard; nous lui‘ramenerons ses vaches
/1 an midi et ses moutons la matinee. 06est-il, oft est-il le

chasseur? 0 que voici belle- proie !.., » Us ouvrirent
sieurs sepuicres, tent dedans les eglises qu'es cimetières.
Hs -pensoient_ tronver . quelques grands tresors; mais se
vofant frustres, ils laissoient les corps demi pourris a de-
couvert. Ih lierent a d'autres (habitants), qu'ils avoient
depouilles tout -rills, les plods et les mains tout ensemble,
comme on lieroit une.brebis, eta force de coups de pied,
d'epees on de batons, Jes firent rouler par dedans la fange
qui n'etoit qu'a demi gelee. Aucuns furent lies a des pieces
de bois, les pieds et les mains êtendus de ca et de la, prets
h etre démembres. Its usoient aussi de vans dont on vanne
les graines et eontraignoient les pauvres captifs de mettre
les: mains par les manilles d'iceux, puis lour joignoient leg
pieds et les mains ensemble, et, pour les tourmenter da-
vantage, ils leur mettoient sous les jarrets certains bois,
qui a peu pros lour rompoient les cuisses et les jambes.
Le froid augmentoit fort les douleurs des pauvres prison-
niers , qui etoient en tele et semblable recoil Menus en
prisons cruelles par long espace de temps, sans manger
ni avoir credit de s'approclier du feu. » Passons sous
silence les bathes brAlees avec des tisons ardents, les
hommes clones a des planehes, pendus par les pieds au-
dessus des rivieres on jetés, dPs pierres au con, sons les
roues des moulins. 0 Les pillards- ayant ravage et breile
tout ce qu'ils purent, ranconne h plaisir Idcomte de Mont-
'Allard, se retirerent sans destourbier en Lorraine et en-
virons, 'ne faisant autre chose par les chemins -quo chanter
et danser. »

- La comte de Montbeliard; qui comprenait les seigneu-
ries de Hericourt, Clermont, Chastelot, l'Isle et Blamont
out pour dernier prince Frederic-Eugene de Wurtem-
berg, 1785. Elle en avait comfit:6 trent° ;.-neuf, a partir
de Louis de Dasborch, 966; lour jurbliction s'etendait
sun quarante-quatre communes, et leurs revenus etaient
d'environ trois cent mile livres. Le chateau fut psis,
quinzieme siècle, par Louis, dauphin de France (Louis XI);
au dix-septieme, par Louis XIV; at dix-huitieme, par les
armées de la repuhliqne. Les traitès de Lunevilla et de
Paris, la loi du 11 ventese an 5, reglerent l'annexion de
cette princinaute la •France.

Aujourd'hui, Montbeliard est une sons-prefecture du
departement du Dods; on y remarque les ruines de ce
chateau, teinoin de taut d'evenements , l'eglise lathe-
rienne , l'église de Saint-Martin (dont le plafond, de
27 metres de long sur 16 m ,50 de large, se soutient.-sans
colonnes d'appui), Feglise de Saint-Georges, l'hôpital,
l'hatel de Ia sous-prefecture „ avec ses mines d'un con-
vent du quinziemesiecle , le college, l'hatel de ville , Ies
balks qui datent de 1536, le jardin botanique cat; par
Jean Bauhin ,__Ia--biblietheque formée de celle des anciens
comtes et par des dons volontaires , et qui possede le
riche herbier de M. Bernard. La vile renferme environ
six ntille habitants : le vieux chateau est devenu une
prison et un depot d'archives. N'oublions pas un des prin-
cipaux ornements de Montbeliard, la statue en bronze, par
David d'Angers, representant Leopold-Chretien-Frederic,
dit Georges Cuvier, le createur de l'anatomie comparee.
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Comm beaucoup de grands °sprits, Georges Cuvier,
en .1 760,' A Montbeliard, dut a sa mere l'education de son ,
enfance et de sa premiere adolescence, education qui in-
flue merveilleusement sur la destinee des homilies.

Nos passions sent mauvaises parce que nous les pre-
lions a rebours , comme un sabre que nous voudrions
saisir par la lame au lieu de le prendre par la poignee.

A. C.

VIRGILE.

« On n'a pas la certitude de posséder le veritable por-
trait de Virgile : le buste de marbre que nos conquétes
avaient place au Musee Napoleon porte assez l'expression
simple et melancolique que la tradition donne a l'auteur
de l'Eneide ; mais aucune pretty() historique n'a demontre
que ce buste soit une copie d'apres nature et faite stir
l'original vivant. » (Tissot.) La physionornie du poete est
tout entiere dans ses muvres, dans les sentiments qu'il a
revetus d'une forme exquise, enlin clans l'admiration du
lecteur et de !'artiste. Une taille Olancee, noble; des dra-
peries harmonieuses ; tine tete pure, pensive, presque
triste, entouree de cheveux elegamment ondulós : tels sont
les principaux details . indiques par le caractere et le genie
de Virgile, et qui, tout.:en laissantome certaine latitude a
!'interpretation personnelle, conviennent parfaitement it la
sérênite de la statuaire. Le lieu qu'on sait de sa vie, de
ses mmurs, de sa sante, doit aussi etre mis a profit par le
sculpteur consciencieux. Virgilius Mare naquit A Andes,
aujourd'hui Pietola, dans un pays marecageux, monotone,
sous en ciel lourd et raremeut par, non loin des eaux
lentes du Mincio. La melancolie, l'ennui de la terre, sem-
blent l'avoir recu a son entrée dans la vie. Son pore, simple
et ignorant fermier, , lui -transmit sans doute l'amour des
champs et de la vie cachee ; mais sa mere, Mani, d'une
condition plus relevee et de qui venaient les biens regis par
son pare, le doua d'une Ame tendre et d'un esprit elegant.
Les premieres etudes le retinrent a Cremone jusqu'a Page
de seize ans ; la langue grecque a laquelle it fit taut d'heu-
reux emprunts, la philosophie dont it traduisit avec charme
les tendances et les theories diverses, la medecine qu'il
pratiqua , dit-on , lui furent enseignees A Milan. II eut
Varus pour condisciple, et lui dut d'être presente a Pol-
lion , lieutenant d'Antoine en Cisalpine, qui le recom-
manda lui-meme a Mecene-, son ami intime et lieutenant
d'Auguste : it avait alors environ vingt-Imit ans et ne
s'etait pas encore revele. Apres la victoire de Philippes,
lorsque les veterans de Cesar vinrent occuper dans la haute
Italie les terres que leer distribuait Auguste, une spolia-
tion militaire amena Virgile a Rome. On pense que, grace

des recommandations puissantes, son bien lui fut rendu,
et que sa premiere eglogue est un hommage rendu A la
bienveillance d'Auguste.- Avait-il dela knit des vers que
nous possedions? C'est lie qu'on ignore absolument, malgre
les recherches des savants, ou plutkia cause de leers opi-
nions contradictoires. 11 consacra trois ans a ecrire ses
Bueoligues , allegories qui seduisent par le contraste de
leer fraicheur et de leer purete avec les troubles d'une
(Toque sanguinaire et debauches. Avec le talent croissait
en lui le dêsir du ciel eclatant, des horiions sereins, et le
retablissement de la paix lui permit d'aller se fixer a Na-
ples; it y resta longtemps, retenu par la beaute de la mer
et des montagnes, par les exigences d'une sante chance-
lante, et surtout par l'amour de la Grece, dont le souvenir
respirait encore dans le midi de l'Italie. C'est a Naples

qu'il composa les Georgiques, oh les próceptes de l'agri-
culture pen avancee des anciens servent de cadre et d'ac-
cessoires aux aspirations les plus sublimes vers la nature
ideate, aux plus delicieux tableaux dune pasie pleine de
richesse dans la mesure. La gloire que lui_donna ce grand
ouvrage n'enfla pas son esprit modeste ; les ovations qu'il
ne pouvait eviter dans les rues et les theatres de Rome, le
cercle nombreux d'amis illustres, Horace, Varus, Gallus,
Mecene, Auguste, lui rendirent plus cher que jamais le
sejour de Naples. LA encore, dans un recueillement pro-
fond, it medita son muvre nationale , l'apotheose des ori-
gines du peuple romain, tine Opopee oft it voulait fondre
les deux manieres distinctes dont Homere a donne les mo-z
dales dans Made etrOdyssee. Les voyages d'Enêe soot
le pendant des peregrinations d'Ulysse. La guerre des
Trolens et des Rutules sous les murailles du roi Latinus
rappelle de loin le siege d'Ilion. Apres un travail de onze
ans, emportant avec lui l'Eneide inacheyee, ou plutet im-
parfaite A son gre, it partait pour la Gréce, pour les frais
vallons de Tempe dont it avait d'instinct chante les onibres
majestueuses. II allait visiter la terre de son maitre Ho-
mere, le pays rave, lorsque la maladie le ramena rnourant
Mix herds qu'il abanrionnait ; it expira dans toute la mate-
rite de-son talent, et fut, selon ses desirs, enseveli pros de
Naples. On sait qu'il avait exige qu'on bridat l'Eneide;
mais Auguste qui en connaissait trois chants, et qui avait
pleura a róloge Mare de son neveu Marcellus, n'executa
pas cette volontê funeste. Ainsi \recut, ainsi mourut le
pate ardent par le ccear, , et pourtant si chaste qu'on
l'appelait Parthenias (la vierge). Et depuis qu'il a quitte
la terre, son nom n'a ate insulte que par Caligula. Toes
les ecrivains , tous les pates , font regarde comme le
prince de l'art, comme le maitre inimitable ; et Dante,
pour descendre aux regions terribles, n'a pas trouvó de
guide plus consolant et plus suave.

Theocrite, Hesiode, Homere, ont tour A tour 60 imitOs
par Virgile ; it n'a pas toujours embelli ce qu'il a pris d'eux,
et it leer a pris beaucoup; mais ce qui lui reste en propre
Suffit a l'êlever aussi haut que ses maitres ; it vit dans une
sphere plus sereine, oh le rhythme est dans l'air, oft le
type ideal se communique a ses adorateurs. Theocrite est
sans rival dans les peintures naives, dans la copie inge-
nieuse de la nature et des bergers ; it pare ce voit :
Virgile voit l'invisible. Aussi la sixième eglogue oh soot
deroulees les origines du monde, et la quatrieme qui
predit une ere nouvelle, sont-elles au-dessus de tout ce
que Theocrite eht pu &fire. Virgile I'esperait hien lors-
qu'il s'ecriait :

Que notre ton s'elêve, O muses de Sidle!
Toes n'aiment pas nos bois et nos humbles gazons ;
Qu'un consul puisse entrer aux bois que nous chantons!
Void la lin des jours qu'a pr6dits la Sibylle
Et le commencement d'un cycle solennel.
Un sauveur inconnu descend du haut du ciel.

Ce n'est pas non plus dans la Theogonie d'Ilesiode que
l'on trouvera ces intuitions ealestes.- Quant au pame des
Travaux et des Jours, it ne peut, a aucun point de vue,
entrer en comparaison avec les Georgigues. La lutte est
plus &gale entre Homere et Virgile, et le jugement depend
des caracteres. A roux qui aiment A oublier l'auteur en
lisant le livre conviennent les heros vivants d'Homere ;
mais Didon , mais Nisus et Euryale, et ce sublime Elysee
oh les Ames fatiguees de la vie boivent dans le Lethe
I'oubli et la force de tenter une Opreuve nouvelle , plairont
A cenx qui aiment a deviner partout, sous le masque des
personnages et sous' le voile des fictions, l'ame et les idees
du pate. L'Odyssee et l'Iliade sent l'une et l'autre, comme
ensemble, superieures	 parce qu'elles ont
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Salon de 1861; Sculpture. 	 Virgile, statue par M. Thomas. — Dessin de Chevignard.

recueillies toutes faites dans la tradition ; com-
posee de faits imaginaires, atteste un plus grand effort d'es-
prit. Les epopees grecques charment ceux memos qui ne

les lisent pas dans le texte. Virgile ne pent care traduit :
son genie est aussi pur, aussi delicat quo le duvet d'un
beau fruit.
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CAVALIERS MOSCOVITES

AU SE1ZIÈME SIkLE.

Cavaliers moscovites au seizième siècle. — Dessin de Pauquet, d'aprês une gravure du temps.

Ces cavaliers ont un bonnet pointu, dont le bord, fendu
par devant, est relevó contre la tete. Un vetement qui sert
de cuirasse, en etoffe rembourree de laine on de coton,
renforcee quelquefois en dessus par Line sorte de treillage
en fer, descend jusqu'au coude, et lorsque l'homme est a
cheval, jusqu'h la cheville. Le large collet remonte a la
hauteur des oreilles, et protege le con, qui reste nu.

Its sont montes sur de petits chevaux hongres, A. tons
crins, tres–rarement ferres et de pauvre mine, mais infa-
tigables, et vivant de rien, comme ceux des Cosaques de
nos jours: La bride se termine en tine longue courroie,
percee d'un trou, o6 le cavalier, lorsqu'il tire l'arc, passe
un doigt de la main gauche pour maintenir son cheval.
La selle est large, et permet de prendre toutes les posi-

ToME XXIX. — DEMME 1861.

tions pour lancer des fleches de cOte, et meme en ar-
riere, comme le font les Tartares qu'on poursuit. L'etrier
est trop haut. Le cavalier assis, les jambes relevêes a la
maniere orientale, manque d'assiette; un coup de lance,
un coup de hache bien appliqué le portera a terre infailli-
blement. Ila rarement des eperons, mais toujours un fouet,
qui pend d'ordinaire au petit doigt de sa main droite.

Its ont pour armes, d'abord un sabre–poignard, a lame
large et un peu recourbee, dont la poignee n'a pas de
garde, et qui est trop court pour combattre a cheval;
puffs l'arc et les fleches du Tartare;` enfin, tine masse
d'armes, tant6t arrondie, tan-telt anguleuse, ou a pointes,
mobile comme un flew autour de son manche, auquel elle
est jointe par une courroie en cuir tresse, et qui, dans

51
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son jeu , dolt briser tout cc quells touche. On la ports
passes a la ceinture. D'autres se servant de massues
de bathes, on de lances. It rant toute la souplesse, toute
l'adresse innee chez les hommes de race slave pour. que
le cavalier se reconnaisse an milieu de tent d'armes.
Son cheval tenu en bride d'un doigt de la main gauche , le
fouet pendant an petit doigt et le sabre au poignet de la
main droite, it sait encore, sans se goner, atteindre le but
avec ses fleches, et manier la hache ou la masse d'armes.

Nunn de ces cavaliers n'est esclave ou serf. On ne voit
dans tears rungs que des proprietaires de terres, -des no-
bles on serviteurs de l'Etal, feudataires du grand prince,,
et des hommes fibres de condition inferieure. Les _pre-:
liners A cause de leur patrimoine, les seconds a cause des
terres ,qui lour ont ate concedees A vie, delved it I'Etat
un service personnel, et celui d'un nombre d'hommes et de
chevaux proportionne a rêtendue de tears terres: En temps
ordinaire, ils stint convoques A, tour de Tele „suivant des
registres qu'on revise tons les deux on trois anY,-mais, au
besoin, it se fait une levee en masse. Its servaient sans
snide au quinzieme siecle, et se nourrissaient a leers frais.-
Des le commencement du seizieme, des guerres
miles et le besoin qu'eprouverent les czars d'avoir ton,
jours aupres deux une garde nombreuse leur firent ac-
corder une , solde. Des enfants-bayards (la huitieme et
derniere classe de la.noblesse), qui souvent n'avaient pas
de terres pour-vivre, se firent inscrire comme etant ton-
Jones, moyennant un salaire, h. la disposition du grand
prince. Pen it pen Farm& feodale se transforma en armee
permanente et salariêe; et -en 1584, A la mort du czar
Ivan le Terrible, it existait deja sine garde de quinze mille
cavaliers, qui cofttait chaque annee 55 000 roubles. En
ontre, cent dix nobles, choisis par le czar, etaient charges
de lui fournir, a premiere requisition, soixante-cinq mille
cavaliers armes et equipes. Ds recevaient pour cela
.10000 roubles par an.

En cas de guerre, le czar adresse un ukase aux
voievodes de chaque district. Le massager est tenu, de par
la loi, de demander au voievode des nouvelles de ST sante.
Le voievode assigne le jour et le lien. On se réunit, it fait
Tappet nominal; quiconque ne parait pas, son patrimoine
ou son lief est confisque, sans prejudice des -chatiments
personnels. Aucane excuse ne sera admise. Un homme
qui est it la mort doit se faire porter au lieu du rassemble-
ment, et suivre.rarmee. On diiise les hommes en dizaines,
en cinquantaines, en centaines, en milliers. Piusieurs mil-
tiers reunis ferment un regiment (polk), dont le chef s'ap-
pelle yolova (tete). Les regiments sont divises en six corps
d'armee le corps de bataille et les deux ailes, l'avant-
garde, la reserve et les eclaireurs. Clique corps d'armee
est commando par un voievode, qui °belt au lieutenant du
tsar, le voievode en chef.

Nal n'est plus frugal que le cavalier moscovite. C'est
lui qui se nourrit, et qui porte en campagne son petit maL

-gasin aux vivres. D'abord un sac de millet &rase, long
online deux ea trois fois Ia main; puis halt ou dix livres
de pore sale; enfin, un pea de sel, et si rhomme est riche,
quelques grains de poivre metes avec. Trouve-t-il en route
des fruits, de l'ail, des champignons ou du gibier, it ne
tonchera pas a ses vivres. S'il n'a rien pu ramasser, it ira
puiser de l'eau et cueillir du cresson it la source, et fora
afire le tout avec du millet, dans le vase de cuivre qn'il
porte avec lei. Les jours de bombance, it ajoutera un pen
de lard. Memo ordinaire pour le maitre que pour les es-
elaves. Seulement, si le maitre est par mallieur trop aflame,
it mange tout A lui seul. Ses esclaves ne s'en inquietent
pas autrement ; Hs savent au besoin.jeilner afbnd deux ou
trots jeers. « Le Moscovite, dit nn Anglais du seizieme

siecle, supporte le froid et la faith d'une maniere incroyable.
II allume un petit feu stir Ia neige, Map un pen de farine
dans de la glace fondue, et quand it est. repo, it se conche
aupres du feu, tournant le dos au vent, no eaillou ou un
morceau de bois lui servant troreiller, et il s'endort ,
moitie reti, =Hie gale. » « La nourriture habituelle et le
logement des Moscovites, ajo_ute un ambassadeur du memo
pays et de la memo époque„ leS préparent admirablement
a -la vie du soldat en campagne. S'ilsietaient aussi intre-
pides qu'ils sent durs an travail et a la - fatigue, s'ils etaient
aussi Bien instruits- et disciplines qu'ils sont indifferents
aux privations eta la souffrance, ils surpasseraient de
beaucoup Ies soldats tie nos contrees. Mais lour condition
servile ne leur permet guere tl'avoir un grand courage, et
ils savent qu'ils. ont Bien pea de chances de recompenses
on d'honneurs s'ils.faisaient quelque action d'eclat. »
- • Lair maniere de combattre est le contraire de cello des
Russes d'aujourd'hui. Its chargent avec furie ; mais si ren-
nemi ils se decoaragent facilement. Des gulls
ont tourne le dos, Hs no s'arretent plus et ne reviennent
pas a la charge. Poursuivis et atteints, ils ne se defendent
pas et ne demandent pas grace; lien differents en cela tin
-Turc,-qui jette ses armes ettend ses mains aux, liens du
vainqueur, et plus encore du Tartare, qui, demote, des-
artne , convert de blessures, se defend encore avec ses
mains, avec ses pieds, avec sos dents, et jusqu'A Ia mort.

- Lear tactique est Celle des Tartares. Tank& des irrup-
tions soudaines, tantet une tithe effrenee. Aussi n'ont-ils
guere que -de la cavalerie; l'infanterie et rartillorie no
pourraient- pas suivre. Ce n'est qu'au commencement chi
seizieme siecle que le grand prince Vassili- IV. emploie
pour la premiere fois de rinfanterie et de i'artilleric centre
les Tartares de Kasan. Pins tard; it mene centre les Li-
thnaniens 4 500 fantassins de toute nation. Des Allemands
et des Italians viennent a Mescou fondre des canons,- mais
on ne sait guere s'en servir. 11 est impossible de faire dis-
tingner aux Moscovites l'usage different qu'il fact faire des
pieces de campagne et des pieces de position. Au siege de
Moscow par les Tartares; le commandant moscovite voulut

toute force amener sons une des porter une piece de
position. Un bombardier allemand, chargé d'executer cat
ordre, se mit a Tire, de son gros rire germanique, .et
obeit. II fallut trois jours pour installer la -piece , et des le
premier coup gal fut tire, porte et muraille, tout s'ecroula.

Avec pen on point d'infanterie, et tine artilleric qui est
mauvaise, un siege n'est pas chose facile. Aussi les Masco-
vitas. echouent-ils generalement. Smolensk resiste avec
succés a Vassili IV. Les Tartares de Kasan, dont la cita-
delle a Mk detruite par le feu, la reconstruisent sans que
rennemi ail osó monter a Passant d'une colline Cans de-
fense. Les places ne sent prises que par famine on par
trahison. En rase tampagne, Hs comptent plus stir le
nombre que stir le courage du soldat; ils combattent sans
ordre, et n'attaquent guere tie front; Hs tendent des em-
buscades, et cherchent a entourer rennemi , A le prendre
A dos.

La tactique des Moscovites fut completement changes
seizieme siècle par l'introduction des armes A fen porta-
tives, et par la creation d'une infanterie. Ivan III, le Grand,
.crea deux regiments de tireurs (strelitz), dont unit cheval.
Ivan IV, le Terrible, pour enlever Kasan aux Tartares,
augmenta le nombre des tireurs et en _fit une armee per-
manent°. Its formerent le noyau de I'infanteric et aussi
d'une sorte de dragons. Il y en avait dojo-12 000 en 4588,
et a cOte d'eux 8 500 fantassins strangers. Les strelitz, se
construisant de grinds villages autonr de Moscon et des
vibes frontieres , y. vecurent de lour solde annuelle de ,sept
roubles, et de leers metiers de marchands et d'artisans,
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gulls avaient le privilege d'exercer, eux et les leurs, sans
payer ni droit, ni patente. Ce furent les ja,nissaires de la
Russie. On sait que pour assurer le succes de sa reforme,
Pierre le Grand se crut force de les dissoudre et de les
massacrer. Lour condition êtait hereditaire. Its avaient un
grand esprit de corps, mais ils etaient meprises par les
autres soldats, comme ouvriers, comme paysans. Un noble,
an seiziême siecle, n'aurait pas daigne les commander. En
rase campagne, ils ne pouvaient resister aux Polonais ou aux
Suedois. Cependant, assieges a Pskof par les 100 000 Po-
lonais du roi Etienne Battori, ils êtaient déjà de force a les
obliger it lever le siege. Proteges devant et derriere par
cette muraille en bois, quelquefois d'une longueur de deux
lieues, que rarmee emportait avec elle, sur des chars
dont les chevaux Otaient ;-caches par les quartiers du mur,
i• ls faisaient reculer par lair feu la cavalerie tartare. C'etait
encore le guerrier brave, mais sans discipline, qui ne se
hat bien que derriere un:abri. C'etait kit le soldat russe,
'milieur pour la dófense,que pour l'attaque.

PENSfES DE POPE.
Voy., stn . Pope, la Table des vingt premieres annees.

-- II y a plusieurs solitaires qui ont quittê le monde,
seulenient comme Eve quitta Adam, pour aller converser
en particulier avec le (liable.

--- II est impossible qu'un homme de mauvais naturel
aime le bien public. Comment pourrait-il aimer un million
d'hommes, lui qui n'a jamais aims personne?

- Celui qui dit mensonge ne sent point le travail
qu'il entreprend; car il faut qu'il en invente mille autres
pour soutenir le premier.

11 arrive quelquefois que les plus honnetes gens sont
ceux dont la reputation est le plus en butte aux traits de
la calomnie : comme noes voyons communement quo les
nieilleurs fruits sont ceux qui out etc becquetes par les
oiseaux et ranges par les'vers.

-- Nous sommes souvent etonnes de voir des gens qui
ont fait les actions les plus basses pleins d'orgueil et de
mite. Nous ne faisons pas attention que le remords d'a-
voir fait des bassesses et la honte d'en entendre parlor
entrent dans la composition de ce que nous appelons orgueil.

— II en est de certains babillards ignorants comme des
petites houteilles qui ant le goulot etroit. Moins elles
renferment de liqueur, plus elles font de bruit en la re-
pandant.

--- Quelques gens se font tine reputation d'esprit,
cause d'une certaine gaiete etourdie qui ne merite pas plus
le nom d'esprit que l'ivresse.

— Une heureuse módiocrite (cure,  mediocritas) est le
plus sew asile de la generosite et de rhonneur.

— Les vieillards qui vantent continuellement le passé
voudraient presque nous persuader qu'il n'y avait point de
sots de leur temps; nialheureusement ils sont restes pour
prouver le contraire.

- C'est une verite certaine qu'on n'est jamais plus tran-
quille ni mains trompe qu'en vivant avec des gens de bon
esprit. II en cotlte beaucoup plus de peine pour etre admis
et pour se conserver dans une societe de sots que dans
colic de gens eclaires. Comme la premiere a plus de vanitó
que d'esprit et de raison, it fart bien des soins pour lui
plaire, et ce n'est pas une petite affaire que d'entretenir
tin sot en bonne humour avec lui-meme et avec les autres.

Toutes les fois que je trouve beaucoup de recon-
naissance dans tin homme delta des liens de la fortune,
je tiens pour certain que s'il etait riche il serait gene-
reux.

— L'honnete homme a cette consolation, quand il est
opprime, qu'il se sent au-dessus de ceux qui routragent;
le plus puissant monarque y ait sur la terre you-
drait en vain l'abaisser : it s'eleve encore au- dessus de
son oppresseur en lui pardonnant.

LE CHALUMEAU.
Fin. — V. p. 322, 355.

Les ouvriers ont souvent besoin d'operer sur tine masse
notable de matière fondue. La rapidite des operations
techniques serait notablement acceleree si on n'etait pas
oblige de placer les creusets dans les fours it réverbere,
moufles, etc., appareils dont la manoeuvre entraine une
porte de temps fort dispendieuse, mais les souls dont on
puisse se servir quand les appareils precódemment decrits
deviennent insuffisants. Dans ce cas, les ouvriers se servent
d'un veritable chalumeau. a gaz, comme celui qui est re-
presents dans la figure 6 , et qui est bien plus energique
que tons les appareils precedents ; car un double tube
projette a la fois sur la flamme le gaz combustible et Foxy-
gene destine A rendre la- combustion possible. On , prend
comme gaz combustible le gaz d'eclairage, et on demande
roxygéne a I'air atmospherique qu'on projette avec tin
souffiet. Deux causes differentes contribuent ainsi a rendre
la temperature de la flamme tres-elevee : d'un la
grande quantite de gaz combustible, et de l'autre, I'afflux
enorme d'oxygene. Cetappareil A double effet reunit done
A la fois les avantages de la lampp d'emailleur et de l'êoly-
pile. Mais quelque considerable que soit la quantite de
chaleur produito au moyen de cot appareil, elle [IC suffit
pas encore pour certaines operations metallurgiques du
genre de celles que MM Sainte-Claire Deville et Debray
ant executees stir le platine.	 '

La figure 7 nous represente tin appareil construit d'a-
pres les principes de ces deux chimistes pour ces tra-
vaux exceptionnels. Le , four qui est figure dans notre
gravure a etc construit en chaux cerclee avec des fils
de fer. La vane a etc prise dans un morceau de chaux
cylindrique legèrement cintre it sa partie inferieure et
perce d'un trout conique on. *etre le chalumeau.
Le combustible, qui pent etre du gaz ordinaire d'eclai-
rage ou de rhydrogène, arrive dans le fourneau par le
tuyau. Quant A roxygene, il est admis par le tuyau stipe-
rieur.

Pour manceuvrer ]'appareil de la maniere la plus avan-
tageuse, on donne un faible courant d'hydrogene ou de gaz
combustible, et on fournit de l'oxygene en ouvrant pro-
gressivement le robinet jusqu'a ce que la combustion soit
complete. Le gaz oxygéne doit etre recueilli dans tut ga-
zometre on la pression soit de 4 A 10 centimetres de mer-
cure, de maniere qu'on ne soit pas expose A voir faiblir le
courant de ce gaz.

Grace a ce puissant appareil, MM. Sainte-Claire De-
ville et Debray sent parvenus a fondre jusqu'A 42 on 15 ki-
logrammes de platine: Le bout du robinet de l'oxygene
avait alors 2 millimetres de diametre; le robinet du gaz
d'eclairage avait au nioins un centimetre carre de section.

Les perfectionnements remarquables dont la preparation
du gaz oxygen° a etc l'objet rendront incontestablement
plus frequent ]'usage de cot ingenieux appareil, dont la
premiere application a Re si brillante, et au moyen. duquel
les deux chimistes sent parvenus A produire commodement
une chaleur qu'on pent hardiment comparer a cello de
l'arc voltalque lui-meme.

Nous avails vu le chalumeau debuter modestement par
fondre quelques atomes; it finit par produire une temp&
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FIG. O.	 Chalumeau a gaz en usage dans les grands ateliers.

rature a laquelle rien ne resiste, sans que les principes
essentials de sa construction aient Lte altéres. Le chain-

mean donne aussi un nouvel exemple de la fficondite des
inventions reellement ingdnieuses qui s'adaptent sans au-
cune difficult& aux besoins les plus varies de la civilisation
moderne, et dont les applications grandissent avec les be-
soins des arts. Un jour viendra bientnt on l'appareil de
M. Deville, le dernier terme auquel est parvenu le chain-
mean, sortira du laboratoire des savants et passera entre
les mains des artisans. Pent-etre sera-t-il meme surpass&
par le fen êlectrique, qu'on saura produire plus tard d'une
maniere beaucoup plus économique et beaucoup plus simple
que de nos jours. 	 -

L'HIRONDELLE SALANGANE.

II y a plusieurs siecles qua la salangane et son nid sont
l'objet de l'attention des naturalistes, et cependant on n'est
pas encore fix& sur la nature du nid, non plus que sur
l'histoire de I'oiseau.

Les anciens conmksaient la salangane : Hierax de Cap-
padoce, Andromachus, le medecin de Neron , Asclepiade,
contemporain de Porn*, en font mention. Il paraitrait
que les nids n'êtaient alors employes que comme medica-
ments. Parmi les modernes, Bontius, módecin danois qui
resida a Java, est le premier auteur qui les derive ; it les
regarde comme formes de cette ecume qui flotte stir les
vagues et s'attache aux rochers, et qui n'est autre chose
que du frai de poisson. En 1.741, M. Poivre, intendant
des Iles de France et de Bourbon, raconte qu'etant d&-
barque sur la cote d'une petite Ile appelee la Petite-Tocque,
et situde dans le detroit de la Sonde, pas de Java, ii pe-
netra dans une cavern° creusee dans les rochers qui bor-
dent la mar : au moment d'en franchir l'entree, it en vit
sortir une nude de petits oiseaux si nombreux , si serrds,
que l'air en etait obscurci ; avec sa canne, it en abattit
plusieurs. L'interieur de la cavern 6tait tout tapisse, dans
le haut, de petits nids en forme de benitiers et tres-adhe-
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rents au rocher : rapportes a fiord du vaisseau , ces nids
fluent reconnus par des personnes qui avaient fait plusieurs
voyages en Chine pour etre de ces nids d'hirondelle si
recherchês des Chinois. M. Poivre, renseignó thins d'au-
tres voyages par des Malais, des Cochinchinois, des Indiens
des Philippines et des Moluquois, pretend aussi que la sa-

langane fait son nid avec du frai de poisson. II a lui-merne,
assure-t-il, Oche avec un seau de ce frai de Poisson dont
la mer êtait couverte , et, aprês I'avoir fait secher, it l'a
trouve parfaitement semblable a Ia matiêre des nids.
ajoute qu'on a vu quelquefois des filaments de cette sub-
stance visqueuse pendant au bee de l'oiseau.

L'Hirondelle salangane Nid; comestible. — Dessin de Freeman.

M. Staunton, qui a fait aussi un voyage en Chine, est
d'un avis tout different. Dans une petite Ile pres de Su-
matra, it a trouvê deux cavernes remplies de nids de sa-
langane. « Ces nids, dit-il, semblent composes de longues
fibres cimentees ensemble par une matière visqueuse et
transparente, assez semblable a l'ecume que Ia mer depose
sur les rochers. Its adherent les uns aux autres ainsi qu'a
Ia paroi de la caverne, et se trouvent a une profondeur
qui varie de 50 a 500 pieds. Les oiseaux qui batissent ces
nids sont de petites hirondelles grises, avec le ventre d'un
blanc sale ; leur vol est si rapide qu'elles echapperent aux

.	 .

coups de fusil que nous leur tirames. On dit que ces mémes
nids se rencontrent aussi sur les plus hautes montagnes
de Java, tres-loin de la mer; it faudrait done en conclure
que la mer ne fournit pas les materiaux dont ils sent com-
poses. Les salanganes se nourrissent d'insectes qu'elles
trouvent dans les marais ; leur large bee est particulière-
ment propre a cette capture. C'est avec ces insectes qu'elles
construisent leurs nids : la couleur et la valeur de ceux-ci
dependent de la quantitó et de la qualite des insectes qui
entrent dans leur composition. »

Deux autres opinions ont encore ête emises sur ce sujet,
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et sont venues compliquer la discussion. D'apres la pre-
miere, la substance des nids serait le produit d'une secre-
tion provenant de. tubes membraneux particuliers a cette
espece d'hirondelle. La seconde, soutenue par Lamouroux,
pretend etablir que la veritable salangane comestible .(Hi-

rundo esculents) emprunte les elements de son nid a un
lima du genre GeWham : cette plante mucilagineuse,
melee a la saliva de I'oiseau, est deposee par couches, et
it en resulte sur la surface du nid des rides concentriques
et imbriquees ., semblables a celles d'une coquille d'huitre.

La taille de la salangane n'a pas donne, lieu a des asser-
tions moins contradictoires que son nid :,les uns Ivepre-
senteut comme une fois plus grande que notre-hirondelle
de fenetre ; salon d'autres, elle est beaucoup plus petite.
Poivre, Montbeillard , Linne, ne lui donnent guere que
trois pouces de long.

Parini tart d'opinions diverscs, a laquelle Taut-i1 se rat-
Welter? La solution de toutes cos difficultes nous zombie
etre dans la these de Lamouroux, et nous reconnahrons
avec lui plusieurs especes d'hirondelles salanganes -:-]'une,
plus grande, qui habite l'interieur des terres, et-qui n'em-
p/oie pour construire son nid que des matieres opaques,
jamais de plantes marines ; l'autre, beaucoup plus petite,
qui n'habite que les- cötes et dont les nids, composes de
faces, sont les plus estimes.

S'il reste encore de l'obscurite dans l'histoire naturelle
de la salangane, son histoire commerciale est aujourd'hui
Men connue. Solon M. Crawfurd, les meilleurs nids sont
ceux que Von trouve dans  les cavernes lrumides et pro-
rendes, et que l'on prend avant que les roofs y aient
thlposes ; ils sont blancs, tandis que les plus commons sent
noirs, males de plumes, salis par des restes de nourriture
et par des excrements, ayant servi d'hahitation aux petits.
Les premiers sont regardes par les naturels comme les
nids des`Males, et c'est memo ainsi qu'on les designe dans
le commerce. Bien quo les nids exigent deux mois de tra-
vail de la part de leurs petit§ architectes, on les recolte
deux fois par an, et a.moins que les cavernes ne subissent
quelque accidentextraordinaire, le produit-ne baisse pas-;
on a remarque n'augmentait pas non plus pour n'etre
pas exploite pendant un an on deux. Plusleurs de ces ca-
vernes sont d'un noes extretnement difficile, entre autres
cellos de Java, situees au stid de rile, qui passent pour
les plus remarquables et les plus productives. On ne peat
en approcher que par une deseenteperpendictilaire de plu-
sieurs cenfaines de pieds, au-dessus d'une mer qui vient
se briscr violemment contre le roc. Quand, a l'aide d'e-
chelles de bambous et d'echelles de cordes, on 'a atteint
l'entree de la.caverne, it taut, pour accomplir ce dangereux
travail, se munir de torches de resine qui ne s'eteignent
pas, mais ne jettent qu'une lumike douteuse dans l'atmo-

„sphere epaisse de ces regions souterraines. Le moindre
faux pas serait fatal an malheureux ouvrier, , qui ne voit
au-dessous de lui qu'on gouffre beant.

Les Javanais qui se livrent a, ce metier y sont habitues
des leur jeunesse. On dit qu'avant de descendre dans les
cavernes, ils commencent par sacrifier un buffle, comme
la veille de toute entreprise extraordinaire ; ils prononcent
ties prieres, se frottent le corps d'huiles parfumees, bret-
lent du benjoin a ['entree de la caverne. Souvent ]'image
d'un dice tutelaire est dressee non loin de ; le pretre
de ce ciieu allume l'encens et pose ses mains protectrices
sur tous ceux qui se preparent a descendre.

M. Crawfurd nous apprend qu'on ne fait subir aux nids
aucune preparation ; on se contente- de les faire secher sans
les exposer directement aux rayons du soleil, puis on les
enferme dans des boltes qui, remplies, pesent environ
135 livres. On les divise en trois categories, salon lour

qualite. Sur cent nids recoltes, iI s'en trouve genera-
lement 53 de la premiere qualite, 35 de la seconde, et 12
de la troisieme. Le prix ordinaire, 4 Canton, est, pour la
premiere qualite, d'environ 145 francs de notre monnaie
par livre, de 116 francs pour la seconde, et de 00 pour
la troisieme. Sur les marches chinois, it se fait un nou-
veau triage, et cluteune des categories est encore subdi-
visee en trois groupes ; les qualites superieures se reven-
dent a'des prix beaucoup plus eleves que ceux que nous
avons indiques.

Trapres les donnks du mettle auteur, les Iles qui pro-
duisent des aids de salangane (les Iles de la Sonde, Ma-
cassar) n'en exporteraient pas moins de 245 000 livres par
an, ce qui ferait une valour dune trentaine de millions.
Telles cavernes (cellos de Karang-Bolang, a Java) donne-
raient a ales seules un revenu de 778 400 francs, des-
quels it ne faudrait defalquer, pour les frais d'exploitation,
que 11 pour 100.

IIISTOIRE D'UNE SERVANTE ANGLAISE

_Au	 SlELLE (1).

Je suis une pauvre J'ai appris a lire eta ecrire
dans tine kale de village, soutenue par les riches proprie-
takes des environs. Les dames nos protectrices venaient
de temps en temps surveillcr nos progres et s'assurer de
la proprete de nos vétements. Nous nous trouvions assez
heureuses, et it n'etait pas necessaire de nous recommander
d'etre reconnaissantes pour les personnes qui avaient la
generosite de nous faire instruire. J'etais la favorite de la
maitresse; . &Rah moi qu'elle appelait le plus souvent pour
lire a haute voix et montrer mes callers quand l'ecole
recevait quelque visite d'êtrangers, qui s'eloignaient rare-
ment sans me donner des Mops ou memo me glisser une
petite pike de monnaie dans la main.

Pour notre malleur, une de nos protectrices, la plus
riche de toutes, alla passer un hiver a Londres. Elle en
revint avec une opinion aussi nouvelle qu'êtrange pour tout
le pays. Elle declara qu'apprendre a lire eta ecrire aux
filles pauvres c'etait presque commettre une action crimi-
nelle. Ceux'qui naissent dans la pauvrete, disait-elle, sont
destines à. vivre dans ]'ignorance et travaillent d'autant
plus qu'ils savent moins de doses. Comma example, elle
disait a ses amies quo Londres Reit toute revolutionnee
par l'insotence des servantes. A peine'pouvait- on mainte-
nant trouver une file pour faire le service ordinaire d'une
maison. Depuis que l'instruction s'etait repandue dans les
campagnes , it n'etait plus de petite villageoise qui no
voulnt etre tout au moins femme de chanibre. Eller me-
prisaient les conditions qui ne permettaient pas de porter
des .chaussures lades, des manchettes longues, et de
s'asseoir tout le jour avec quelque travail d'aiguille a la
fenetre du parloir. Quant a elle, ajoutait cette dame, elle
&aft bien resolue a no plus contribuer a entretenir la cause
reelle de toutes ces sottes pretentions. Les filles qui devaient
vivre du travail de [curs mains n'apprendraient plu g desor-
mais a lire ni a ecrire avec son argent. Le monde n'etait deja
que trop mauvais : elle ne voulait pas s'exposer au reproche
de le rendre pire.

Au commencement elle rencontra une certaine opposi-
tion; mais elle persevera dans son sentiment et retira sa
souscription. Il est rare que les personnes auxquelles on
donne le conseil de garder leur argent n'aient pas le desk
qu'on arrive a les.convaincre. L'exemple et les arguments
de la dame firent claque jour un peu de progres, si hien

(') Extrait de l'ancienne revue anglaise the Idler, &rite par le
cdlebre docteur Samuel Johnson.
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qu'avant la fin de Farm& it n'y avail plus un seul habitant
de lit paruisse qui no Ifit intitnement persuade quo la societe
serait perdue si les enfants des pauvres continuaient a
apprendre a lire et a Ocrire.

On ferma notre ecole. Ala maitresse ne pouvait plus me
girder. Ells m'embrassa et me dit qu'etant vieille et sans
iippui, elle n'avait plus aueun moyen de metre Elle
uae conseilla de chercher a entrer le plus tut possible en
service dans une bonne maison, et, malgró tout ce qu'on
avail pu dire, me recommanda de ne pas oublier ce que
j'avais appris.

Ala reputation de bonne ecoliêre, qui m'avait valu pen-
dant longtemps la bienveillance de tout le monde, n'etait
plus consideree dans tout notre pays, par les partisans de la
nouvelle opinion , que comme une cause de defiance legi-
time. Dams toutes les maisons de la campagne et de la
ville voisine on je me prêsentai pour demander a servir, je
ne recus quo cette reponse : « Vous n'y songez pas, mon
enfant; vous ne voudriez pas faire le travail d'une domes-
tique , vous etes trop instruite pour cela. Les ouvrages
grossiers ne sont pas faits pour une jeune fine qui sait tant
de choses. Le halal et Ia brosse, ma there, vous meurtri-
raient les mains. D

Cependant ma famille etait trop pauvre pour continuer
it me nourrir. Tandis que je cherehais par quel moyen je
pourrais me sullire, une fine qui avail quitte notre ecole
revint de Londres en robe de soie, et raconta a tout le
monde qu'elle etait tres–heureuse, qu'elle voyait beaucoup
de hellos choses et qu'elle avail de Bros gages. En recou-
tant, je rósolus de tenter fortune comme elle, et d'aller A
Londres. Je profitai done de la premiere voiture qui vint
a passer. Je n'avais point, de parents dans la capitale; a mon
arrivee, j'allai chez une scour de ma maitresse d'Ocole, qui
fat tres–bonne pour moi et s'occupa aussitnt de me cher-
cher une place. Elle ne connaissait que de petits commer-
cants ; mais, heureusement, je n'avais pas une trop haute
opinion de mon merite, et j'acceptai tout d'abord ce qu'on
me proposa.

J'entrai au service d'un ouvrier horloger qui gagnait
assez pour faire vivre sa famille convenablement et memo
dans l'aisance. Son soul defaut etait de depenser dans la
journee du dimanche la moitie de la paye de sa semaine :
it louait une voiture et conduisait sa famille a Richmond–
Hill, on l'on faisait de bons diners. Le lundi, it restait
presque toujours au lit la moitie de la journee et passait
l'autre moitie dans des reunions d'amis. Le mardi et le
mercredi, it etait fatigue et ne se sentait guere, disait–il,

en train de travailler » : aussi achevait-il de depenser son
argent. Les trois dorniers jours de la semaine se passaient
en privations au logis, tandis que mon maitre vivait a credit
dans une taverne. On imagine aisement que la servante
n'êtait pas cello qui avail a souffrir le moins de cette con-
done. J'etais en grand danger de mourir de faim, Aussi
me fat–il impossible de rester dans cette maison plus de
trois mois.

Je devins ensuite la servante de la femme d'un chapelier.
La, je n'avais pas a craindre d'être mal nourrie. On vivait
dans l'abondance. Ma maitresse etait tine femme active;
elle se levait de bonne hears pour surveiller ses ouvriers.
Mon maitre, très–aims de ses voisins, allait chaque soir
au club. J'attendais mon maitre la nuit, et je servals ma
rnaitresse le matin. 11 rentrait a deux heures aprês minuit;
elle se levait a cinq heures. A la fin, cette necessite de
veiller si lard et de prendre si pen de repos me causa une
fatigue extreme. Je ne pouvais pas plus me passer tie
sommeil que de nourriture; il me fallut done demander
mon conge.

Mon troisieme maitre etait un marchand do toile, qui
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avail six enfants. En entrant dans la maison, sa femme
me dit que je ne devaisjamais, sous aucun pretexte, con-
tredire les enfants, ni les laisser pleurer. Je desirais sin–
cerement lui plaire, et je lui promis de faire de mon niieux
pour lui °heir. Mais je vis hientOt que ma tAche serait
tres–difficile; lorsque je faisais dejeuner les enfants, je ne
pouvais les servir tons A la Ibis. De merne pour les jeux.
Quand j'en tenais un sur mss genoux, j'etais forces de
prier les autres d'attendre leur tour. Mais celui dont je
eessais de m'oceuper se mettait aussitöt a pousser les
hauts cris, ce qui faisait accourir ma maitresse. Elle se
mettaiLen fureur contre moi et donnait des dragèes it
l'enfant qui pleurait. Comment faire vivre en paix et sages
six enfants que je n'avais pas le droit de reprimander et
qui etaient interesses a crier et a se plaindre? On me ren-
voya en rendant justice a mon honnntete , mais en me
reprochant d'être d'un mauvais caractére.

La fin it la prochaine livraison.

LA CHASSE AU HUACKARI
(BRACEMMUS CALVUS St.-Hil.).

Ce joli singe, rapporte pour la premiere fois en France
par M. de Castelnau, habite les solitudes charmantes du
Solimoens et du Putumayo; il se nourrit d'insectes et de
fruits. II serail fort difficile de s'empafer de ce genlil
quadrumane si sa friandise, on pourrait dire sa glouton-
nerie, ne lui devenait fatale. Au temps de la pondaison des
tortues, it quitte les ombrages epais de ses bois et'vient
deroher prestement les ceufs du jurara–assu. Les chas-
sears se mettent alors en embuseade stir la rive et lui
lancent des fleches empoisonnaes, au moment memo oA
il so croit star d'un abondant festin. Si dans les cinq
on six minutes qui suivent le moment oft l'animal a Ote
blesse it pent prendre du sel en certaine quantite, Ott
bien etre lave avec de l'eau salóe, il est salve, puis mis
en cage, et il conserve la vie sans recouvrer jamais sa
liberte, car on en fait grand Bas dans tons les lieux bai-
gnes par l'Amazone. La face de ce joli animal est d'un
rouge vif, son pelage tire sur le rose, sa tete est Wan-
chAtre et toute rase.

On croit impossible d'être soupconne de ce que l'on se
sent incapable de faire. 	 J. PETIT—SENN.

LES DESSINS D'HOFFMANN.

Dans un livre stir Hoffmann pane en cos dorniers
temps ( 1 ), il est beaucoup question du gont de ce Mare
romancier allemand pour le dessin et la caricature. On s'y
plaint .de ce que les fac-simile des dessins d'Hoffmann pu-
blies en France n'ont pas toujours Ote d'une scrupuleuse
exactitude. Nous aeons reproduit, en 4833, quelques des–
sins du fantastique conteur, et, prenant notre part de cette
observation critique, nous nous proposons de donner une
idee plus fidele de la maniere d'Hoffmann comme artiste.

L'auteur de Maitre Martin et de Mademoiselle de Sea-
dery out toute sa vie la passion de Ia caricature. Lorsqu'il
etait assesseur a Posen (1800), it causa beaucoup d'e-
moi par tine suite de dessins satiriques oti it passait en

(') Hoffmann, Conies posthumes, traduction de M. Chanipfleury
( dans la collection Michel Ldvy ); Paris, 1 vol. in-12. Ce livre a ad
compose d'apres les Hoffmann's Erztehlungen aus semen letzten
Lebensjahren, spin Leben, tend Nachlass. Stuttgardt, 5 vol. in-12.
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revue la chronique scandaleuse de la ville. En 1814,
Leipsick, ii lanca force caricatures centre ces mandits Fran-
cais. On montra, pendant longtemps, dans une taverne de
Berlin, un album convert de malicieux dessins d'Hoffmann.

Les (Euvres posthumes d'Hoffinann, publiees en Alle-
magne, contiennent aussi des dessins de lui qui pourraient
expliquer son caractere original a ceux qui ne le cannel-
traient pas deja par la lecture de ses contes on par les resits
des biographes. ()nand on voit ces formes etranges, ces
etres.fantastiques, — produits d'un cerveau en délire ,—
qu'il jette une fois sur le papier, et qua ]'edition des Tu-
vres posthumes reproduit, on devine ce que devait titre
Hoffmann, qui, dans la vie acne, au dire de son libraire
et lid& ami Funk, croyait voir, partout et toujours, des
fantames, des monstres, des visions epouvantables. Au
milieu d'une conversation bien tranquille, it interrompait
tout a coup la personne qui parlait pour s'ecrier : Par-
don , mon cher; n'apercevez-vous pas, la-has, dans le
coin a droite, ce satane petit monstre? Comme it passe sa
tote branlante entre les poutres! Regardez le diablotin,
comme it fait des cabrioles ! Voyez, mais voyez done !—
Eh bien , maintenant, le voila parti... Alt! eh! vous voila
de nouveau. Donnez-vous la peine d'avancer... Vous offri-
rait-on quelque chose?... »

Hoffmann s'emusait quelquefois a tracer des portraits
d'imagination. C'est ainsi qu'on trouve, dans la collection
dont nous period, un portrait de Julius von Voss, auteur
dramatique. Avail-il vu set ecrivain? Jamais. Seulement,
un soir, ii Reit avec ]'ami Funk; celui-ci fit la lecture,

selon ]'habitude; it avait choisi une des plus amusantes
farces de Voss : la Retraite pour les dames. Hoffmann
riait aux eclats; le lecteur, gagne par le rine de son com-
pagnon, ajoutait les gestes aux paroles. La lecture ter-
minee, on s'entretint deXauteur. Hoffmann, qui connais-
sait toutes les productions de Voss, affirma quo Celle-ci
keit la plus originale. u Quel homme est-ce? » domande
negligemment Funk., Hoffmann prit un crayon; esquissa
quelques traits et tendit a son ami un papier portant ces
mots : Portrait probable de J. Voss.

Parmi quelques portraits plus reels, on dolt surtout
remarquer ceux qu'lIotfmann fit de lui-meme. L'un d'eux
est assez plaisant, et c'est aussi le me_illeur; ce paralt etre
une satire contre physionomie , car cheque trait est
marque d'une lettre correspondent en has a tine legend°,
la plupart du temps ironique. Ainsi, it la partie du visage
occupee par les joues , Hoffmann a marque : Beefsteack et
via de Porto, qui ont pu dormer, en effet, a sa face de la
rondeur et du coloris.

Un soir, ou pint& une nuit, a Bamberg, Hoffmann assis-
tait a un bal de note. L'un des invites s'etait retire de bonne
heure, melgre les observations du Mare conteur. d A six
heures du matin , dit set invite, j'entendis frapper h ma
porte. Hoffmann entre, tenant d'une main un verre de
cognac, et de l'autre une feuille de papier.

» — Eh bien, drole de corps, comment ea va-t-il?
— Pas mat, repondis-je, et vous?

A — Tu es la, bien tranquille; mail nousdevons tons
mourir.	 - -	 -	 -

Fae-simile d'une eau-forte d'flofftnann.

s Et it se mit a rire aux &lats.
» — Que s'est-il done passe? demandai-je.
» — Une petite aventure dont to semblais avoir le pres-

sentiment. J'arrive de la potence... non , je veux dire de
la Rose (auberge oft se cêlebrait la nose). Cet homme-ci
(et ii montrait le papier) est devenu un bel ange ; car les
morts vivent aussil

» La-dessus, it bolt.
— iffais expliquez-moi done-, m'ecriai-je tout in-

quiet.

— Voici le fait, mon tres-cher. A peine avais-tu fran-
chi le seuil de la porte qu'un des convives invite la mariee
A la dense, fait quelques tours avec elle, puis s'affaisse et
tombe roide mort... Tiens (et it me presenta de nouveau
la relate, oh it avait esquisse cette scene au crayon), le
voila encore la, debont, les lunettes sur le nez. -

Et Hoffmann racontait, avec la galete la plus wive,
tine aventure qui avail cause l'effroi de tous les assis-
tants. »
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L'HOSPITALITg,

L'Hospitalite. — Composition et dessin de Staal.

Comme habitude, l'hospitalite4 disparu de nos mceurs;
mais elle y peut rentrer comme vertu.

Nous n'appelons pas hospitalite cette gracieuse facilite
des personnes riches a se recevoir entre elles dans un but
de plaisir common ou pour satisfaire it des obligations de
politesse qu'imposent les devoirs de societe. L'hospitalite
digne de ce nom accueille pour rendre service, pour ve-
nir en aide; elle accueille celui que la fortune lui adresse,
l'etranger comme l'ami, le pauvre comme le riche, le pre-
mier venu qui passe et qui frappe A. sa porte. Comme dans
la scene touchante que nous avons sous les yeux, elle ne
calcule pas ses ressources, elle offre simplement et gene-
reusement ce qu'elle a : « Venez , entrez, dit–elle d'une

T03IE XXIX. —DtCEMBRE 1861.

voix engageante et le sourire sur les levres; it pleut, mon
toit vous abritera; vous avez froid, voici la meilleure place
a mon feu; vous avez faim, sans doute, mon souper sera
le Ware et justement it etait pret. ()nand le ciel sera rede-
venu serein, (viand les chemins auront seche , vous conti-
nuerez votre route; mais non, bientet it sera nuit, ne vous
en allez pas : de mon lit it est si facile d'en faire deux. s

Sans doute, nous n'avons pas tellement °dile nos sou-
venirs classiques que nous ne sachions plus de quelle fawn
etait considers l'hOte dans l'antiquite. Ce n'êtait pas le ha-
sard, c'etaient les dieux eux-memes qui l'avaient envoys;
it etait non-seulement secouru, mais honors par tous les
membres de la famille, par tous les serviteurs; en retour,
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iI racontait histoire de sa vie, les pays qu'il avail visites, les
evenements dont it avail ate temoin ; it y Malt les reftexions
de son experience, les maximes de sa sagesse, et ses hetes,
fussent-ils des rois, se trouvaient recompenses par dela
lours Writes. Chez nos ancetres, moms epiqtie, mais cite-
valeresque et genereuse encore, rhospitalite a longtemps
maintenu ses lois et ses usages. S'il n'en est plus ainsi de
nos jours dans notre societe democratique, n'en accusons pas
trop Ic cceur de l'hornme : les cireonstances ont plus change
que lui. On pent dire qu'il n'y a plus aujourd'hui de pro-
scrits, ni presque de pauvres reduits a error sans Mini stir
Ia terre; le vagabondage pent, sans trop de rigueur, etre
taxe de debt; les voyages, les moindres deplacentents se
Gant commodement, sarement et A pea de frais; Ia vie est
plus facile, plus heureuse ne l'a jamais MO, et c'est
In bienfait, c'est l'honneur de la civilisation moderne. Mais
cependant si bien pourvue, si bien reglee que soit noire
societe, nous ne sommes pas sans rencontrer encore quel-
ques occasions d'exercer rhospitalite, et, puce qu'elles
soot races, nous sommes enclins it les repousser. Quand
tine pauvre mere de famille, entouree d'enfants, s'arrete
it notre parte, le plus souvent nous nous contentons de lui
remettre notre obole, sans regarder, sans rien dire, comme
un Mina quo near payons A la &trite. Avons-nous fait
assez? Nous avons donne de noire argent, plus on moms,
mais de noire cmur nous n'avons rien donne. Cette mal-
hourettse femme, cet enfant it dent nu, cc vieillard infirme,
si nuns les avions invites a entrer et A s'asseoir, , si nous
avions ajoute tin morceau de bois A noire feu pour les re-
chaffer, si nous lour avions coupe nous-memes un mor-
ceau de notre pain, n'aurions-nous pas ate plus reellement
bienfaisants? N'aurions-nous pas pu les consoler un pen
s'ils avaient bosom de consolation en meme temps que de
nourriture; n'aurions-nous pas eveille quelque dour sen-
timent dans lours cretins trop souvent desseches? Et nous-
memes, n'aurions-nous pas gagne a &hanger notre indif-
ference contre de genereuses emotions, contra la plus pure,
la plus deuce des joies? Dans tons les ens, n'aurions-nous
pas mien fait noire devoir?

IIISTOIRE D'UNE SERVANTE ANGLAISE

AU DIX—UUITIÉNIE SIE:CLE.

Fin. — \Toy. p. /a •

Quelques jours apres, j'entrai au service d'un petit me-
nage, dans une petite boutique di l'on vendait de vieux
habits et du tinge A bon march& On m'avait acceptee sur-
tout parce que fetais capable trecrire des notes de vente
et de tenir un livre de envies. Lorsque les acheteurs
etaient nombreux, on m'appelait pour les servir..J'avais_
enlin resperance d'etre utile suivant mes moyens, et, en
somrne, j'etais assez heureuse. Mais je-m'apereus-bientet
que ma maitresse prenait de l'argent dans la caisse pour
son usage particulier. Les sommes _qu'elle prelevait ainsi
devinrent peu a pen assez fortes pour qu'un jour mon
maitre Mt enfilf surpris de vendre autant et de_ gagner si
pen. Sa femme feignit de, partager sa surprise, et dit tres-
gravement qu'ir it fallait esperer quo Betty ( c'est mon
nom) etait honndte; mais que souvent ces filles interes-
sees etaient capables de tout. r On pense bien que je quittai
la maison sur-le-champ..

Dans mon indignation contre ce soupcon adieux, j'avais
quitte ma place sans , avoir pris le temps d'en chercher une
autre. 11 me fallut loger dans un pauvre « garni. n J'avais,
par bonheur, d'assez bons vdtements. La femme qui habi-
tall le meme palier quo moi m'offrit de ranger et de gander

mon grenier pendant que je chercherais A me placer. J'ad-
mirais combien cette femme, emit complaisante, et je me
demandais comment je pourrais lui tdrnoigner ma recon-
naissance. Mais je m'apereus bientet qu'une pantie du pen
que je possedais avail change de logement...

Six semaines apres, fetais seco-nde demoiselle do ma-
gasin chez un mercier, a Cornhill. 11 'Avait son fils pour
`apprenti. Ce jeune homtne , it l'insu de son pore, restait
tres-lard chaque soir a la taverne. Ma maitresse m'ordonna
de rattendre et, it son retour, s'il chancelait, de le con-
duire en silence A son lit, place sous Iti comptoir, et d'e-
teindre sa lumiere.

Me croyant Libre d'employer it mon gre les heures que
ja passais A veiller pendant que mon maitre et sa femme
dormaient, je me defendais de mon mieux contre le som-
meil en lisant. Mais, un jour, la premiere demoiselle ayaut
trouve tin de mes livres qui etait, du reste, plus instructif
qu'amusant, s'empressa de me denoncer. Ma maitresse me
dit que « des lilies contrite moi pouvaient toujours trouver
mieux employer lour_ temps gill mettreleur nez dans des
Hynes,' qu'elle n'avait jamais rencontre de personnes al-
mant A lire qui eussent de bons desseins en tete, et qu'elle
eoncevait d'aillears qu'une jeune dame aussi instruite_que
moi n'était pas faite pour attendre son jeune maitre. ),
Ames eel avis ironique elle me renvoya, mais sans aucune
colere; elle m'accorda Wine une petite gratification.

Je servis ensuite une dame noble de fortune mediocre.
Ce fut la settle epoque heureuse de ma vie. Ma maitresse,
trouvant les plaisirs du monde trop dispendieux, passait
son temps a lire, et it lui etait agreable d'avoir une femme
de chambre pour l'aider dans ses paisibles distractions. Je
travaillais de bonne heure afin d'avoir le loisir, quand
venait rapres-midi, de lire, d'ecouter, et de profiter de
rindulgente permission qu'on m'accordait de Bonner mon
opinion stir les auteurs et d'expritner Ines preferences. Les
quinze -mots qui s'ecoulerent ainsi me lirent presque on-
blier que fetais nee dans la servitude. Mais lute fievre
cerebrate emporta subitement ma maitresse, dont je ne
puis rien dire tie plus, si ce fl'est quo sa servante pleura
sun sa tombe.

Celia condition on j'avais eta si heureuse me rendit
petit-rare un pen trop delicate pour gull me Mt possible
de supporter desormais les wears et les conversations
d'antichambre. Aussi, lorsque bientOt apres j'entrai dans
la famille d'un directeur des Indes, mes manieres parurent
si differentes de la plupart de cellos des attires domestiques,
que l'on me soupconna d'etre une jeune dame deguisee.
Pendant trois semaines on m'observa avec curiosite, en
persistant a me supposer quelque motif romanesque. 11 me
fut impossible d'endurer plus longtemps cet cspionnage
singulier. Je cherchai tin refuge a l'extremite de la villa,

je servis sous les ordres de la femme de charge donne
famille riche, qui me fit faire les principaux achats de Ia
maison; mats une fois elle trouva tine Muffle j'avais
tres-fidelement inscrit les &Tenses du jour. Il est probable
quo ces notes ne s'accodaient point parfaitement avec
celles de son livre, car elle declara fierement sa resolution
de ne jamais permettre qu'une plume autre que la sienne
entritt clans la cuisine. Toutefois, elle eut la justice , ou la
prudence, de ne pas eleven de doute sur ma reputation. Je
sortis, et je fits immediatement acceptee dans une maison
du voisinage, ott l'on me chargea de faire les Tits et de
balayer les chambres. La, je fits pendant quelque temps la
favorite de Mmo Simper, femme de chambre de ma mai-
tresse. Elle ne pouvait, disait-elle, supporter les domes-
tiques vulgaires et so trouvait heureuse d'etre servie par
Jule jeune femme qui avait de reducation. Mme Simper ai-
mall les romans; settlement elle Wit obligee d 'epeler les
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mots difilciles : aussi me priait-elle de lui lire les livres
de netre maitresse des qu'elle etait dehors. Bientet, par

l'intendant desira m'employer a tenir ses comp- ,
tes. Mme Simper trouva des lors que mes pretentions de-
venaient .excessives, et elle en vint a dire a ma maitresse
que jamais une chambre n'avait etc bien balayee depuis
quo Betty Broom avait mis lepied dans la maison. Il falba
m'en alter.

J'entrai enfin chez one dame malade de la poitrine, et
qui desirait avoir presd"elle une personne sachant lire et
ecrire. Je la soignai pendant quatre ans. Quoiqu'il me fat
impossible de reussir k.jamais lui plaire, elle fondalt en
larmes toutes les foil que je voulais Ia quitter, en me di-
sant que je devais avoir , de ('indulgence pour les caprices
d'une malade, et qu'elle me reservait une preuve de sa
reconnaissance dans sorvtestarnent. Je restai done, et elle
me montra en effet qu'elle avait ajoute h ses dernieres vo-
tomes un codicille en ma faveur ; mais, avant la fin de la
semaine, on matin oft je lui apportais une tasse de groan,
elle jeta son testament dans le feu parce que j'avais place,
par megarde, sa cuillerl gauche. Deux jours apres, elle
refit une autre addition; -qu'elle detruisit de la meme ma-
niere le lendemain , parce qu'elle ne pouvait manger son
poulet. Uu troisierne acte de sa liberalite fut encore ecrit,
et bride parce avait entendu des souris dans Ia boi-
serie, et que j'avais certainement la perfide intention de la
laisser devorer par ces petites Je restai quelque
temps en disgrace; toutefois, vers la tin de sa vie, ses viva-
cites et ses caprices firent place a tie plus doux sentiments.
Elle mourut avec resignation, et me legua mg cents livres.

Grace a cette petita_fortune, je vivrai desormais dans
mon village, oft je me promets d'employer chaque jour
quelques heures a enseigner aux petites lilies pauvres
lire eta ecrire.

L'ACACIA. SANS EPINES.

En '1803 on on pepinieriste de Saint-Denis,
M. Descemet, decouvrit au milieu d'un semis d'acacias
Robinia pseudo-acacia) un individu sans epines gall de-

signa par l'ePithete daspectabilis. C'est de cot individu,
multiplie par marcottes,..boutures ou greffes, que provien-
nent tous les acacias sans Opines qu'on renceintre aujour-
d'hui dans le monde Mier. L'acacia speetabilis produit
des graines, mais ces graines, mises en terre, n'engendrent
que des acacias Opineux.

LE CHAPEAU DE JEANNE DARC.

En 1789, it restait it Orleans, comme souvenir mate-
riel de la presence de Jeanne Dare dans ses murs, un
chapeau laisse par elle chez son hOte, et on cabinet con-
struit de 1586 a 1589 avec luxe, sur l'emplacement de la
chambre qu'avait habitee ('heroine, par la famine Colas qui
avait contribue a lui faire Meyer on monument. Ce pavilion
remarquable existe toujours dans one maison appelee l'An-
nonciade, rue du Tabour.

Quant au chapeau, Paul Metezeau, pretre de l' Ora-
toire de Jesus, qui en avait herite, ainsi l'etablit dans
un aete du 22 mil 1631, en avait fait don par le memo
rate, minutiensement Maine, a la maison de I'Oratoire
d'Orleans. En 1702, les Oratoriens, crovant le .sativer de
la destruction, l'avaient coolie a M" de Saint-Hilaire,
mere du botaniste de ,ce nom; mais des forcenes, l'ayant
appris, la forcerent bientet a le leur livrer, et ils le brit--
Went avec sa boite. Lenglet-Dufresnoy en a_ donne une
description qui nest pas tout a fait conforme a cello que

M. Vergnaud-Romagnesi a recueillie des notes de De-
foyne. Ce dernier l'avait vu : suivant lui, le chapeau gait
conserve dans tine belle de sapin; it êtait en feutre gris a
Brands rebords, mais retrousse par devant, et le rebord
attaché par one fleur de lis en cuivre dore et fort allon-
gee; le feutre Otait fort endommage par les insectes;
sommet etait une tleur de Es en cuivre dore, de laquelle
descendaient des filigrafies en cuivre core, assez nom-
breux et termines par des fleur de Es pendant sur les
herds du chapeau; la coiffe êtait en toile bleue.

, LES MARCHANDS ITALIENS

AUX FOIRES:DE.CHAMPAGNE.

ThErzliiim ET QuATortzitiuE SIECLE.

Les grandes familles l,commerciales et les plus impor-
tantes compagnies marcliandes de l'Italie entretenaient,
aux treizieme et quatorzieme siecles-, des relations suivies
avec les foires de ChaMpagne, attpres desquelles cues
êtaient constamment representees par un ou plusieurs
leurs membres. Les anciens actes nous ofl'rent les noms
des Medici, des Ricardi, des Guada cmabehe, des Capponi,
des Baldi, des Rustigazzi, des Anguissoli, des Magalozzi,
des Perrucci, des Scozzi, des Ricciardi, des Mozzi, etc.
Les marchands de l'Italie, Lombards, Toscans, Remains
et autres, qui frequentaient les foires, s'ylivraient a des
operations de diverses sortes. Its y vendaient.des produits
(la sol italien, des objets fabriques clans letirs villes, des
marchandises apportees .d'Orient par leurs navires; ils y
achetaient, pour les revendre en Italie, les objets du
Nord, ceux que les Flamands fabriquaient- ou dent ils
etaient les intermediaires, les productions -particulières. de
la France et de la Champagne, les draps sortout, aux-
quels, ils savaient donner, au moyen de certains apprets,
one qualite nouvelle qui en augmentait la valour venale;
enfin, ils s'y livraient avec habilete, et avec un succés que
leur disputaient seuls les juifs et les Caourcins, au com-
merce de l'argent, au change, au courtage des marchan-
dises. C'est des foires de Champagne, comme d'un- grand
centre d'activite commerciale, gulls rayonnerent clans les
mares villes de France oft on les voit former des etablisse-
ments, a Chartres, par exemple. Les Lombards avaient
des tables de change a Troyes, a Provins, a Bar et a La-
gny. On trouve dans on grand nombre de documents des
mentions de marchands italiens pretant des Sommes plus
ou morns elevees a des seigneurs, a des particuliers, a des
membres tin clerge, a des communes, et faisant pour les
uns ou pour les autres des payements a leurs debiteurs. ()

LA SCEUR AINEE.

La grande scour est debout aupres du petit fare et lui
montre ses lettres. Elle essaye de lui enseigncr cc qu'elle
a appris, et it faut voir Ia gravitó qua l'importance de ses
fonctions donne a sa jeune figure. L'enfant lira-t-il le nom
du signe sur lequel it a mis le doigt? Pas encore ; mais
s'hahitue a le voir pour le reconnaitre domain. Et comme
la sceur est fiere! comme elle bride de dire a son clove :
« Tu ne sais pas ; c'est on A , c'est on Z ! » Maitresse
sans systeme, elle enseigne pen de chose ; mais elle sup-

' plee d'autant la mere active 'occupee aux soins de la
maison, et elle fait on effort d'intelligence qui lui profite
elle-meme. Ne want-il pas mieuxjouer a l'institutrice qu'a

(') Extrait d'un mdmoire intituld : l'Italie aux foires de Cham-
pagne et de Brie, par M. Felix Bourquelot , professeur adjoint
I'Ecole des ehartes.
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la visite ou à la poupée? Le petit orgueil que peut lui
donner le sentiment de son utilité précoce est moins nui-
sible à son esprit que la vanité de l'ajustement et la co-
quetterie ; elle va grandir, pénétrée de cette vérité trop
méconnue que la femme peut servir à des oeuvres plus re-
levées que les raffinements de la parure. Bientôt la grâce
innée citez les jeunes filles lui enlèvera la pédanterie qui
messiérait à l'adolescence, - et elle abordera la vie avec cette
fierté dont s'accommode la modestie. Elle aura cette con-
science de sa valeur dont l'absence. condamne tant d'âmes
délicates à la nullité frivole. Quant au bambin, il se laisse

mener ou instruire volontiers par la compagne de ses jeux;
ses progrès ne sont pas rapides, et cependant qui sait si
la jeunesse n'est pas plus habile que l'âge mûr à conduire
l'enfance qu'elle touche de si près? La soeur' aînée reste à
la portée du jeune frère : comme elle montre sans ennui,
elle est écoutée de mène ; elle a plaisir à se perfectionner
dans une connaissance encore nouvelle, à élever son intel-
ligence; d'une soeur l'enfant n'attend pas de réprimandes :
il ne lui reconnaît pas cette autorité contre laquelle, avec
quelque soin qu'on la déguise, pour la plupart nous nous
révoltons à tout âge. L'esprit de contradiction se développe

La Leçon de la soeur année. — Dessin d'Hadamard, d'après Chardin.

moins en lui, et son caractère s'empreint d'une douceur
féminine. Il évite ou il perd cet esprit de brutalité qui rend
parfois insupportables les garçons de huit à quinze ans. Il
se civilise. Vous voyez que la soeur aînée et le jeune frère
se procurent une utilité et un plaisir mutuels. Le peintre
a—t—il fait ces réflexions lorsqu'il a composé son tableau?
Qu'importe? II faut lui savoir gré de les inspirer au spec-
tateur ; c'est le propre de l'art de cacher, souvent sans le
vouloir manie, sous une forme vivante, des leçons morales
que doit en dégager la réflexion.

EREATA.
Ton XXVIII (1860).

L'auteur de l'Histoire de êfardycic et de la Flandre mai-flâne,
Al. Raymond de Bertrand , veut bien nous adresser. qUeleues Eilfe#vp.•
tions à propos de l'article que nous avons publie sut'
spécialement traité

Page 223, colonne 2, lignes 19 et 20. — Ais lieu it.3.:.Reger
Rouer.

Même page, même colonne, lignes 58 et 59. — Au lieu de : Gré-
goire; lisez : Grégorie.

On dit dans cette colonne que les Dunkerquois se retournèrent alors
(1747) vers leur ancien pbrt, etc. La vérité est qu'une tempête seule
changea la position dans la nuit du 31 décembre 1720, et rompit le
batardeau; puis les marées et les habitants firent le reste, sans que les
Anglais s'y opposassent.

Les archives de la chambre de commerce de Dunkerque constatent
que M. Grégorie eut peu de chance en Angleterre.

Page 224, sur la planche. — Au lieu de; Criez de Mardick; Use :
Clicks de Martlyck.

Page 232 , colonne 4, ligne 17 en remontant. — Au lieu de : ba-
taille d'Actium; lisez. : bataille de Philippes.

'rom XXII (1861).

Page 77, sous la gravure. — Au lieu de : Le Sucuruhyu ou Boa
Omis.; lisez : Le Giboya ou Boa constrictor.

colonne 1, lignes 6 et la en remontant, 	 Au lieu de :
Libourne-,'fise, • Ciboure.

Pan Of %tem 2, ligne 8 en remontant. — Supprimez : que
mus tettem,,Out:x l'heure.

Page ne, colionne 2. — Rectifies ainsi l'avant-dernier alinéa :
-cetoropeseue amour est raconté par d'Aubigné lui-même dans ses
Médidides.
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Abbaye de Lorsch (Restes de
), 101.

Acacia (1') sans épines, 407.
Age de quelques arbres, 191.
Age de la Floride, 234.
Agrippine, 223, 234.
Ajournements (les), 134.
A la nature, 49.
Amphithéâtre de Capoue, 121,

256.
Amsterdam, 65, 145.
Angon (1') des Francs, 75.
Antiquités 	 antédiluviennes,

302.
A propos d'une rue de Naples, 5.
Aqueduc de l'Anio Novus, dans

la campagne de Rome, 89.
Arbres (Age de quelques), 191.
Archipel (1') des Açores, 185.
Archipel Chaussey, dans la

Manche, 254.
Ariccia (1'), Etats Romains,-13.
Arméniennes, 192.
Armure (1') de Cimon , 163.
Attraction morale, 30.
Auch (Gers), 291.
Aogures (les), 345.
Aumône (I') morale, 8i1.
Aventures (les) d'un colon al-

gérien, nouvelle, 34, 54, 59,
70, 82, 90, 98.

Baie de Villafranca, 16.
Baltimore (le), oiseau d'Améri-

que, 53.
Baptême (un) dans le culte na-

turel des théophilanthropes,
197.

Bas-relief (un), par Canova,
317.

Bas-relief du Musée de Cal-
cutta, 260.

Bas-reliefs attribués à un arn
tiste gaulois trouvés à En-
tremont, près d'Aix , 84.

Baume de Fierabras, 148.
Bariound (le), 305.
Bazar (un) à Constantinople,

2 .
Belluaires (les) ou Bestiaires,

289.
Berger de Kabylie, 281.
Bibliothèques populaires, 279.
Blé d'Egypte, 172.
Bords (les) de la Seine, 248.
Bouddha (le), 258.
Bureau des secours à domicile

de l'assistance publique, 306.
Burnouf (Eugène), 102.

Cabinet des médailles à la Bin
bliothèque impériale, 349.

Campo-Vaccino (le) , à Rome ,
252.

Canova, 315.
Capoue, 17, 121.
Carte de l'éclipse de soleil du

31 décembre 1861, 380.
Carte de la marche de plon

sieurs cyclones ou tempêtes
tournantes, 268.

Cartes des régions agricoles de
la France, 32, 88, 120, 184,
264, 336.

Cascarottes (les), 232, 408.
Catacombes (les), à Rome, 193.
Cathédrale de Mexico et son

Sagrario, 116.
Catholicon (le), ancienne église

métropolitaine d'Athènes,
265.

Cavalier (le) d'alarme, 308.
Cavaliers moscovites au sei-

zième siècle, 397.
Cèdres (les) du Liban, 209.
Ce que coûte un voyage en

Orient, 390.
Ce qu'on voit sur un chemin

de fer (voy. t. XXVIII);
suite, 19, 91, 150, 175, 249.

Cercueils (Anciens) en bois, 60.
Chalumeau (le), 322, 355, 399.
Channing, 79.

Chapeau (le) de Jeanne Hage-
407.

Chapelle expiatente,■--ne la rue
de l'Arcade, a Paris, 1-1

- Saint-Antoine, ent sel
les mines de' Wieliczka, - 291.

Chambre claire De la (voy.
t. XXVIII); suite 42t

Charles II d'Angleterre Quel,
ques années du régne de ),
207.

Chasse (la) au huackari , 403.
Château de Montbard (Côte-

d'Or), 329.
- de Montbéliard, 393.
- de Talcy (Loir-et-Cher), 311,

408.
Cheval arabe, 328, 360.
Chevaux et haras en Algérie,

327, 358.
Chômage (le) du lundi, 187.
Ciel (le), 26.
Cimetière romain, à Arles, 363.

et ruines de TIalmanalco
(Mexique), 257.

Cités ouvrières de Mulhouse,
28, 29, 60.

Claude, empereur romain, 113.
Coins et poinçons (Collection

des) du Musée monétaire à
l'hôtel des Monnaies de Pa-
ris, 142.

Collections (les) du cabinet des
médailles de la Bibliothèque
impériale, 348.

Collége d'Harrow- sur - la- Col-
line, 361.

Colophane (la), 267.
Co

8
mplaisance (la) maternelle,

Communauté des frères Mora-
ves, à Zeist, près d'Utrecht,
96.

Concours (le)) d'horticulture ,
nouvelle, 318, 326, 334, 342.

Conseils aux époux, par Plutar-
que, 254.

Coq et poule de race nègre,
299.

Cordages (les) d'un navire,
358.

Costume d'un prêtre théophil-
anthrope, 196.

Costumes de l'île de Ré, 23.
Cour de la Bourse, à Caen, 9.
- de l'Université de Krakovie,

169.
Cours de l'Alphée, rivière d'É-

lide (Grèce), 63.
Crypte de la cathédrale de

Krakovie, 105.
Cyclones (Des) ou tempêtes

tournantes, 267.
Cygne (le) à col noir, 125.

Damas, 221.
Danses (les) antiques, 273.
Dates d'inventions, 315.
David et son école, 1.
Decamps, 387.
Départements (les Trois nou-

veaux) français, 362.
Dépiquage (le) du blé en Égypte,

113.
Désert ( le ) de Jean-Jacques

Rousseau, 187.
Dessins (les) d'Hoffmann, 403.
Deux (les) richesses, nouvelle,

213, 218, 230.
Dîner (un) exotique, 167.
Doléances ( Humbles ) d'un

vieux maitre d'école, 202.
Dromadaire (le), 243.
Brases et Maronites, 226.

Eberhard ( le Comte ), par
Uhland, ;8.

Église de Saint-Érasme, à
Gaête, 36.

Éleusis, 337.
Émigrants (les), 220.
Emploi du temps, 262.
Enfant (1') volé, 292.

Enealeyents (les) 341.
ee Damas, 228.

Errata, 408
Etupttons voleimixtues (Sur les

lcus.genenaies de, 63.
Esà;11% -
Étude du dessin élémentaire

Obseimation.s et conseils
Pour 1 , 161

Evasion du comte Lavallette
(1815), 154.

Famille (une) à Bethléem, 33.
- (la) de Polichinelle, 320.
Fantasus, fragment par Lu dwig

Tieck, 62.
Félicitations à un mourant,

158.
Femme d'Éleusis, 337.
Femmes (les) du treizième au

seizième siècle, 241.
Fête (la)) des femmes dans la

vallée de Munster, 215.
- (la) de Saint-Nicholas, ta-

bleau, 65.
Figure sculptée sur le tombeau

d'un juif, dans le cimetière
du Père-Lachaise, 348.

Fillette (la) espiègle, 129.
Floride (Age de la), 234.
Flumet (Savoie), 56.
Fontaine (une) à Capoue, 17.
- (la) de l'Éléphant, à Catane,

205.
- (la) Saint-Michel, à Paris,

324.

Gare d'un chemin de fer de
premier ordre et ses acces-
soires, 219.

Géographie physique et agri-
cole de la France, 30, -86,
119, 183, 263, 335, 367.

Giboya (le), ouBoa constrictor,
77, 408.

Gilles Malet, 171, 236.
Gluck (Christophe), 40.
Gobe-mouche, ou Moucherolle

de paradis, 261.
Grand'mère (la), 379.
Grec (le) et le gothique, 48.
Grenoble, 340.
Greuze, 157.
Grotte (la) d'Égérie, près de

Rome, 57.
Grue (la) blessée, parabole, 86.
Guever, architecte arabe, 459.

Hammal (portefaix turc), 168.
Haras (Des) en France,179, 236.
- (le) du Pin, près Argentan,

180.
- (le) de Pompadour, 237.
- (les) et les chevaux en Al-

gérie, 327, 358.
Harrow-sur-la-Colline, 361.
Hirondelle (1') salangane, 400.
Hirondelles (les) et les Écoliers,

115.
Histoire de la sculpture en

France (voy. t. XXVIII) ;
suite, 84.

Hoffmann, 403.
Hollande ( la) (voy. t. XXVI,

XXVII, XXVIII) ; suite, 65,
129, 145.

Homme (Une nouvelle défini-
tion de 1'), 207.

Horloge (1'), apologue, 240.
- du seizième siècle, 380.
Hospitalité (1'), 405.
Humbles naissances, 142.
Huyghens (la Famille), 181.

Idée d'une préexistence, 222.
Ignorance et crime, 258.
Il faut être homme et enfant à

la fois , 299.
Iles françaises de la Manche,

254.
Incendie de Sheerness, dans la

Tamise, par la flotte hollan-
daise (1667), 208.

Influence du tabac, 154.
Ingratitudes, 355.
Instruction obligatoire aux

États-Unis, 166.
Izba (1'), cabaret russe, 219.

Jardin d'acclimatation dans le
bois de Boulogne, à Paris,
69, 123.

Jardins du palais de Caserte,
149.

Jean Sans-Terre, 99.
Jeaurat, 227.
Jeune fille cueillant des fruits,

peintore,' 313.
Jeunesse (la) de Sedaine,,217.
Jouets brisés, 74.
Journal d'un père (Fragments

du), 110, 117, 125, '138,147.
Julia Pell , jeune négresse pré-

dicatrice, 286.,
Jument et poulain arabes, 360.

Kiosque de Catherine II, à.
Tzarskoé-Selo, 153.

Larmes ( les) d'un vieillard,
350.

Lavallette (Comte), 154.
Lavoir (un), à l'Ariccia, 73.
Leçon (la) de la soeur aînée,

408.
Leeghwater (le); 107.
Le plus grand des flatteurs,

fable, 319.
Lislet-Geoffroy, ingénieur, 326.
Livre (le) d'or des Mormons,

240.
Locomotives à diverses épo-

ques, 19, 92.
Lumière (Singulier effet de)

dans la vallée de Luserne
(Piémont), 305.

Mafra (Portugal), 132. •
Maison (la) aux plumes de

poule, 222.
- d'orphelins, à Amsterdam ,

145. 	 -

Malurus (le) cyaneus, 140.
Manlius, 321.
Marchands (les) italiens .aux

foires de Champagne, 'trei-
zième et quatorzième siècles,
407.

Maronites et Druses, 226.
Maxime orientale, 148.
Mendiants japonais, 365.
Mère (la) - do Jeanne Darc„,271.
Meubles. (les Vieux), 114.
Mines de sel de Wieliczka, 291.
Modèles progressifs de dessin,

165.
Monnaie de crédit en cuivre

(1791), 116.
Monnaies (Anciennes), 100.
Monstrelet et son histoire, 159.
Montcalm et Wolfe, 280, 287,

391.
Monument (le) choragique de

Lysicrate, à Athènes, 109.
- élevé à Montcalm, à Québec,

en 1859, 392.
- des Salazar, dans la cathé-

drale de Sens, 332.
- de Wolfe, élevé, en 1849, à

Québec, 288.
- de Wolfe et de Montcalm,

à Québec (1827), 280, 288.
Musée royal néerlandais d'an-

tiquités, à Leyde, 377.

Ne pas remettre au lendemain
ce qu'on peut faire la veille,
110.

Nid comestible de l'hirondelle
salangane, 401.

- du Baltimore sur un tuai-,

pier, 53.
Noms (les) musulmans, 216.

Obélisque (I') de Port-Vendrese
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Oberlin et le rustre, 177.
Observations astrotiomigues en

1861, 18, 58, 102, 131, 166,
206, 238, 279, 298, 311,
379.
ct conseils pour I'dtudc

desalt' ilementitire , 163.
Alas (les), 101.
timbres (les) des mains, 11.
Or-evrerie ( De r ) messine

dix-septierue siecle, 211. •
Origines du soulavement des

colonies americaines centre
l'Aligleterre, 161.

Orphelins et orphelines a Ams-
terdam, 115..

Ouvriere (r), 201.

Palais de Caserte, 148.
- ducal de Venise, 137.

de la Legion d'honneur,
Paris, 48.
do Marra, prls de Cintra

( Portugal ), 133.
Parallele entre les Etats fibres

et les Etats A. esclaves de
l'Atnerigue du Nord, 182.

Pairs publics destimis aux clas-
ses populatres , 371.

Patience d'Oberlin , 177.
Peche (IA) en Egypte , 306.
Puristic d'Itiver, 301.
Pensdes sur Part, 210.
Pensees.	 Anonyms 240,

951, 262, 310, 303, 395. Ara--
go, 48. Bandrillard, 8th Bee-
cher Stow (	 91. Chit-
teau 18, 309. Cicdron,
11, 187. D'Avila (Jean), 203.
Descartes, 63. Fenelon, .18.
Fenchtersl'eben , 355. Fran-
cois de Saks, 271. Gwthe,
11, 18, 207. Guerin (Maurice
de), 239. Jean Ileynaud, 222.
Laprado, 210. Macaulay
( Lord ), 63, 107. Marc Au-
rale, 23. Marivaux, 56. Mon-
tesquieu, 79. Maxim orien-
t ale148. Morgagni, 367.
Orville Dewey, 311. Petit-
Senn, 08, 101, 916, 339, 403.
Phu-argue, 254. Pope, 399.
Rolnick, 299. Rogot ,Franc.),
199, 292, 283, 351. Sainte-

- Relive, 115. Saint-Evretnond,
279. Sitisset (Emile), 74. Sel-
den , 102. Sismt . nth , 294.
Swift, 38, 59, 150. Thiess,
230. Thierry-Mieg, 230, Tra-
vers (Julien), 167.

Pare (le) Gerard et sa famine,
peinture de Louis David, 1.

Peuple (un) Orange, fable, 72.
Pliarmacie domestique, 167.
Photographic appliquile a l'as-

tronornie , 270. 	 .
Pierre gravee en creux et co-

!Mee trouvile recemment
clans Peals° de Soisy-sous-
Etiolles, 172.

Pilleurs (les) de flier, 916.
( Vettor) et Carlo Zeno,

scenes historiques do 1379 a
1380, 351, 353, 369„ 382.

Place (la) Rome, tit MOSC011

306.
Plaque tournante en 1.011W sur

lk vole d'un chentirt de fer,
175. .

Plongeur (le), podsie
55.

Pecahoutas, 135.
Poids assyriens, 203.
Population du Danemark, 331.
Poncho de l'atrium . de reglise

de Lorsch, 101.
Porcher (un), 388. 	 -
Porte , du pal'ais ducal de Ye-

nise, 137.
Portefaix (les) tures, 168.
Pottle et coq de race negro,

299.
Poussin, le Guaspre et Claude

Lorrain dans la campagne
romaine, tableau, 228.

Predication ( une) maronito
sons les cadres du Liban ,
209.

Preexistence (1dee d'une), 292.
Promenades alpestres, II. 38,

150, 262, 266, 282, 310, 366,
388.

Promenade (une) au jardin
zoologique d'acclimatation,
68,123.

Proverbes finnois, 18.

Quaff e Sainte-Lucie, A NaPies/

Quebec et ses environs, en
1759, 287.

Qu'il faut Instruire PoiiVrier,
80,

Radeau (un) sue to Guayaquil,
376.

Rails Illiver .r es formes de), 151.
Rotation de la term (Nouvelle

demonstration de la ), 374.
Ridges, 188,
Rives de la Seine

pros do Troyes, 948.
Recette (tine) pour faire appa-

mitre des esprit& , 78.
Residence imperiale de Tzars-.

kod-Selo, 153.	 .. -
Resolutions pour 116p-ogee on,

Jo .deviendral Vieux. , 331.
Restaurant (on) arabe ; 357.
Retoue (le) des champs, 385.
Bothers& Parch ipel Chaussey,

250.
Roses des tempetes, 269......
Roupert ( Lents ), orfevre &-

Metz, au dix-septiaine allele,
211.

Route de Waban a Derck (Pas--
de-Calais), 332.

Rue Pallomette da San-Lucia,
Naples, 5..

Ruins de l'amphitheatre de
-Capoue , 121,-950.

Rid	 et clinetiere de Tialma-
nalco (Mesique), 257.

Sagraeio - (le), pros la catlid-
&ale de Mexico, 117.

Salaire des reunites 102.
Salanutudre (

femmes,
	 do

4apon, 41.
- Salle des monuments te, iati-

nubs, au Muslo do Leyde,
377.

Salon , de- 1 861 ; Peinture „ 173,
'21, 217, 220, 291,225, 228,
229, 232, 233, 24.8, 219, 281,
981, 285, 289, 293, 309, 313,
321, 332, 337, 315, 357, 372,
373, 376, 385.

-- Sculpture, 224.
Sanglier (le) d'Erynninthe, 304.
Sauvages ;les) legumistes, 163.
Sceau de la commune de Men-

Ian, 8.	 „„
Sceau de Marie Tudor et de

Philippe 11, 383.
Sceau de la republique an-

glaise, 206.
Science ( la ) en 1859 et 1860

(voy. t. XXVIII), 107, 270,
374.

Sculpture ( Histoire de la) en
France (voy. t. XXVIII );
suite, 81.

Sediti tie (Jeunesse de), 217.
Sol (le) gemme de Lorraine,

139.
Sept (le - Mot) dans la langue

des Zaparos, 110.
Servante anglaise (Ilistoiro
d'une) au dix-huitieme sitcle

402 406. -
Singe (le) musicien , 225..
Silence, 347.
Si les habitants des champs ont

le temps de lire, 311.	 -
Sion (Valais), 271.
Sobieski, 106.
Scour (la) ainde, 407.
Source ( a), 233.
Souvenirs de Leslie, anecdote,

71.	 -
Souvenirs de Valentin (voy.

tomes XXIV, XXV, XXVI et
XXVII); suite, 294.

Statistique (Gurieuse) de mar-
talite, 55.

Statue de Claude trout%
Derculanum, 113.

Statue de Jean Sansqerre stir
son tombeatt, a Worcester,
100. 	 -

Statue de Franklin, a Poston,
128.

Supplice (le) de la roche Tar-
peienne ; Manlius, 321. -

Sur tin phenomene psycholo-
gigue singulier, 7.

Tabac (Influence du), 154.

Tabkaux (deux) de genre ;
Par un temps do neige; Pic-
ciola, 372, 373.

Tailleur (un) bearnais 283.
TapisseriekSur one anaemia);

Le manage do Louis XII ,
51.

Tarlton ( Richard ), 275.
Taurean dts Acores, 185. -
Telegraphic (la) tilectrique en

France, 383.
Telentaque (1e) de Fenelon Jug,:

par l'abbti Barthelemy, '11.
Tates d'enfants , par Greuze,

157.
Thenard , 143.
Theophilanthropes (les), 195.
Thorstein Coup-de-Fouet, 178, -

198.
Tombeau du comte Lavallette

156.
Tombeau dit de Jovin, maitre.

do Is cavalerie des Genies,
conservil clans la cathedrals
de Reims, 85.

Tombeau de Sobieski , 105.
Tour de Burrell, a (Bombard,

329.
Tour (la) dos Sorciers , a Sion,

272.
Travail (lel, 311.
Traversde (1a) de maitre Klaus,

simple recit, 246, 250, 278.
Troost (Cornelis), 120.

Universite (I') de --Krakovie,
160.

Urbanite, 254.

Vallee de l'Alphee ( Grace), G I.
— de la Gletaz (Savoie ,
Viaduc du ohemin do for de

Lyon la Mdiliterranee,
entre Tarascon et Beaucai re,
97.

Victoire (la) ) antique de Bres-
cia, 130.

Vicilla la) servante, 56.
Villarranca (Alpeallaritimes),

305.
Visits a la communautd des.

hflio.aursees,5;;:a2ve9, a

60 Z.

 eist, peas
d'Utrechtd'Utrecht, 04.

--aux citeS ouvriares de Mill-

Vitrail de Pabbaye de Bon port,

Vole (la) et les accessoires sur
les chemins de fer,-150,

Voile (le) . qoir, nouvelle, 7,
10, 22,
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Calais ), 331. 	 -	 -

Wolfe.et.Monicalm, 980, 287,
391.

Zaoula. (la) do Chellata, dans
la haute Kabylio, 199.
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AGRICULTURE, INDUSTRIE ET COMMERCE.

Aiguilles et croisements de voie sur les chemins de fey, 152.
Ble d'Egypte, 172. Chalumeau ( le), 322, 355, 399. Chevaux
( les 1 et les tiaras en Algerie, 327 , 358. Coins et poincons du
Muses monetaire a l'hOtel des Monnaies de Paris, 142. Colo-
phone (la), 267. Depiquage ( le ) du bid en Egypte, 173. Gare
d'un chemin de fer de premier ordre et ses accessoires , 249.
Haras ( des) en France, 179 , 236. Leeghwater ( le), 107. Loco-
motives a diverses epaqueS, 19, 92. Orfevrerie (de l' ) messine
au dix-septieme siecle, 214. Plaque tournante en fonte sur la
voie d'un chemin defer, 175. Porcher ( on ) , 388. Rails (Diverses
formes de), 151. 'failleur ( tin ) bearnais, 283. Tapisserie ( Frag-
ment d'une) du seizieme siecle, 52. Visite aux cites ouvrieres
de Mulhouse, 28, 29, 60.

ARCHITECTURE.

Amphitheatre de Capoue,. 121, 256. Aquedbc de l'Anio Nevus,
dans la campagne de Rome, 89. Cathedrale (Ia) de Mexico, 1'16.
Catholicon (le ), ancienne eglise metropolitaine d'Athenes, 265.
Chapelle expiatoire de la rue de l'Arcade, a Paris, 72. Chateau
de Montbard , 329. Chateau de Montbeliard , 393. Chateau de
Talcy, 311, 408. Crypte de la cathedrale de Krakovie, 105. Eglise
de Saint-Erasme, a Gaete, 36. Fontaine ( une ) a Capeue, 17. Fon-
taine (1a) de l'Elejihant, a Catane , 205. Fontaine (la) Saint-
Michel, a Paris, 325. Grec ( le) et le gothique, 48. Kiosque de
Catherine II a Tzarskoe-Selo , 153. Monument choragique de
Lysicrate, 108. Monument des Salazar dans la, cathedrale de
Sens, 333. Monument Cleve a Montcalm, a Quebec, en 1859,
392. Monument de Wolfe, eleve en 1849, a. Quebec, 288. Monu-
ment de Wolfe et de Montcalm, a Quebec (1827 ), 280, 288.
Obelisque de Port-Vendres, 200. Palais de Caserte, 148. Palais de
la Legion d'honneur, a Paris, 48. Palais de Mafra, pres de Cintra,
132. Porche de l'atriton de l'eglise de Lorsch , 101. Porte du
palais ducal de Venise, 137. Sagrario ( le), pros la cathedrale
de Mexico, 117. Tombeau du comte Lavallette, '156. Tombeau
de Sobieski, 105. Tour de 13uffon, a Monthard, 329. Tour ( la )
des Sorciers, a Sion, 272. Viaduc sur le Rhone, entre Tarascon
et Beaucaire , 97. Zaouia (la) de Chellata , dans la haute Ka-
bylie , 199.

BIOGRAPHIE.

Agrippina, 223, 234. Burnouf (Eugene), '102. Canova, 315.
Channing, 79. Charles II, roi d'Angleterre, 207. Claude, empe-
reur remain, 113. David et son ecole , '1. Decamps, 387. Gilles
Malet, conseiller et bibliothecaire de Charles V, 171., 236.
Gluck ( Christophe ), 40. Greuze, 157. Guever, architecte arabe,
159. Hoffmann , 403. Huyghens (la Famine), 181. Jean Sans-
Terre, 99. Jeanne Dare, 407. Jeaurat, 227. Julia Pell, jeune
negresse predicatrice, 286. Lavallette (Comte ), 154. Lislet-
Geoffrey , ingenieur, 326. Manlius, 321. Mere (1a) de Jeanne
Dare, 271. Monstrelet et son histoire, 159. Montcalm, 280, 287,
391. Oberlin, 177. Pocahontas, 135. Pisani ( Vettor), 351, 353,
369, 382. Rhigas, 188. Roupert ( Louis), orfevre a Metz au
dix-septieme siecle, 211. Sedairre , 217. Sobieski, 105. Tarlton
( Richard ), 275. Thenard, 143. Troost (Cornelis), peintre, 129.
Valentin : Souvenirs ( vov. t. XXIV a XXVII) ; suite, 294. Vir-
gile, 395. Wolfe, 280, 287, 391. Zeno (Carlo ), 351, 353, 369,
382.

GEOGRAPHIE , VOYAGES.

Age de la Floride, 234. Amsterdam, 65, 145. Archipel des
Acores, 185. Ariccia (1' ) Etats Remains, 73. Auch ( Gers ) ,
291. Aventures ( les) d'un colon algerien , 34, 54, 59, 70, 82,
90, 98. Bariound (le) ), '305. Bords (les) de Ia Seine, 248.
Campo-Vaccino ( le), Rome, 252. Capone, 17. Catacombes
( les) de Rome, 193. Catane , 205. Ce qu'rer volt stir un chemin
de fer ( voy. t. XXVIII) • suite, 19, 91, 150, 175, 249. Cetus
de l'Alphee, riviere (Grace) , 63. Damas, 227. Departe-
ments (les Trois nouveaux ) francais, 362. Desert ( le) de Jean-
Jacques Rousseau, 187. Eleusis, 337. Esa, 112. Flumet (Savoie),
56. Geographic physique et agricole de Ia. France, 30, 86, 119,
183, 263, 335, 367. Grenoble, 340. Grotte (la) d'Egerie, pres de
Rome, 57. Harrow-sur-la-Colline, 361. Hollande (1a) (voy:
t. XXVI, XXVII, XXVIII); suite, 65, 129, 145. Iles francaises de
la Manche, archipel Chaussey, , 254. Mafra ( Portugal ) , 132.
Mines de set de Wieliczka, 297. Place (la) Rouge, a Moscou, 306.
Population du Danemark , 331. Promenades alpestres , 14, 38,
150, 262, 266, 282, 310, 366, 388. Quai de Sainte-Lucie, a Na-
ples, 276. Quebec et ses environs en 1759, 287. Rubles et cime-
tiere de Tlalmanalco ( Mexique), 257. Sion ( Valais ), 271. Val-
lee de la Gietaz , 25. Villafranca ( Alpes-Maritimes), 16. Visite
aux cites ouvrieres de Mulhouse, 27, 29, 60. Visite a la commit-
naute des freres Moraves, a Zeist, pres d'Utrecht, 94. Wftbau
(De) 4 Berck ( Bas-de-Calais) , 331.

HISTOIRE.
Chapeau (le ) de Jeanne Dare 407. Chronique de Monstrelet ;

epoque qu'elle embrasse. 159.Dare, et Maronites, 226. Evasion;
du comte Lavallette (1815) , 151. Flotte ( la ) hollandaise incen-
die sheerness, dans la Tamise (1667), 208. Guerre du Canada ;
Montcalm et Wolfe, 280, 287, 391. Origines du soulevement des
colonies a.mericaines centre l'Angleterre, 161. Parallele entre
les Etats libres et les Etats a esclaves de l'Arnerique du Nerd ,
182. Pisani ( Vetter) et Carlo Zeno; scenes historiques de 1379
et 1380, 351, 353, 369, 382. Quelques anodes du regne de
Charles II d'Angleterre, 207. Regne de Claude, empereur remain,
'113. Supplice (le) de la roche Tarpeienne; Manlius, 321.

INSTITUTIONS, ETABLISSEMENTS PUBLICS.

Bazar (un) a Constantinople, 284. Bibliotheques populaires,
279. Bureau des secours a domicile de l'assistance publique,
306. Cabinet des medailles a la Bibliotheque inmeriale, 349.
Cimetiere remain a Arles, 363. Cites ouvrieres de Mulhouse,
28, 29, 60. Communaute des freres Moraves, a Zeist, pres d'U-
treat, 90. College d'Harrow-sur-la-Colline, 361. Cour de la
Bourse a. Caen , 9. Fete (la) ) des femmes dans la vallee de
Munster, 215. Haras ( les) en Algerie, 327, 358. Haras (le) du
Pin, pros Argentan , 180. Haras ( le) de Pompadour, 237.
lzba (1' ) , cabaret russe, 219. Jardin d'acclimatation dans le
bois de. Boulogne, a Paris, 69, 123. Maisori d'orphelins
Amsterdam, 145. Pares publics destines aux classes populaires,
371. Residence imperiale de Tzarskoe-Selo , 153. Telegraphie
(la) electrique en France, 383. Universitd (1') de Krakovie, 169.

LITTERATURE ET MORALE.
Ajournements ( les) , 134. Attraction morale, 30. Ce quo coate

un voyage en Orient, 390. ChOmage (le) du lundi, 187. Ciel
(le), '26. Dates d'inventions, 315. Definition (une Nouvelle) de
l'homme, 207. Emploi du temps, 262. Felicitations a un thou-
rant, 158. Humbles doleances d'un vieux maitre d'ecole, 202.
Humbles naissances, 142. - !dee d'une preexistence, '222. Igno-
rance et crime, 258. 11 faut etre homme et enfant a la fois, 299.
Influence du tabac, 154. Ingratitudes, 355, Instruction obliga-
toire aux Etats-Unis, 166. Ne pas remettre ate lendemain ce
qu' on petit faire la veille, 110. Noms ( les) musulmans, 216.
Pensée d'hiver, 301. Pensees sur l'art, 210. Proverbes finnois,
18. Recette (one) pour faire apparaitre des esprits, 78. Salaire
des femmes, 102. Sept (le Mot) dans la langue des Zapa-
ros, 110. Si les habitants des champs ont le temps de lire, 314.
Statistique de mortalite, 55. Telemaque ( le r de Fenelon jugs
par l'abbe Barthelemy, 71. Urbanite, 254. Vieille (la.) ser-
vant', 56.

Anecdotes, Apologues, Fables, Nouvelles, Poósies. - A Ia
nature, 49. Armure (1') de Cimon , 163. AumOne (1') morale,
86. Aventures ( les ) d'un colon algerien , 34, 54, 59 , 70, 82, 90 ,
98. Concours (le) d'horticulture, 318, 326 , 334, 342. Denx (les )
richesses, 213, 218, 230. Eberhard (le Comte), par Uhland, 78.
Enfant (I') vole, 293. Famille ( la) de Polichinelle , 320. Fan-
tasus, fragment par Ludwig Tieck, 62. Grand'mere (la), 379.
Grue (Ia) blessee , parabole, 86. Hirondelles (les) et les Ecoliers ,
115. Horloge ( I') , 240. Hospitalite (1' ), 405. Jouets brises, 74.
Journal d'un pare, fragments, 110, 117, 125, 138, 147. Larmes
( les) d'un vieillard . 350. Le plus grand des flatteurs, fable, 319.
Livre (le) d'or des Mormons, 240. Pensees de Pope, 399. Peo-
ple ( un) strange, fable, 72. Plongeur (le), poesie d'Hebel, 55.
Resolutions pour l'époque eu1 je deviendrai-vieux , 331. Servante
anglaise ( Histoire d'une ) au' dix-huitieme siecle, 402. Silence ,
347. Smur (Ia) ainee, 407. Source (la), 233. Souvenirs de Leslie,
anecdote, 71. Souvenirs de Valentin (vort. XXIV, XXV, XXVI,
XXVII) ; suite, 294. Thorstein Coup-de-Foust, saga traduite
de Pislandais , 178 , 198. Travail (le) ) 311. Traverses (1a) (le
maitre Klaus, simple recit, 246, 250, 278. Vieux ( les ) meu-
bles , 174. Voile (10 ) noir, , 7, 10, 22.

M(EURS, COU'I'UMES, CROYANCES, AMEUBLEMENTS,
TYPES DIVERS.

Angon (1') des Francs, 75. A propos d'une rue de Naples, 5. Arm&
niennes, 192. Augur's (les), 345. Bapteme (un) dans le culte natu-
re! des theophilanth ropes, 197. Baume de Fierabras, 148. Bel luai-
res (les) on Bestiaires, 289. Bergers de Kabylie, 281. Bouddha
(le ), 258. Cascarottes ( les ), 232,408. Cavaliers mo-covites au sei-
zieme siecle, 397. Cercueils (Anciens ) en bois, 60. Chasse (la )
au huackari, 403. Conseils aux epoux, par Plutarque, 254. Cos-
tumes de I'ile de RC, 23. Danses ( les ) antiques, 273. Diner ( tin )
exotique, 167. Emigrants ( les), 220. Femmes ( les) du treizieme
as seizieme Maison (la) aux plumes de poule, 222.
Marchands (les) italiens aux foires de Champagne, treizieme et.
quaterzieme, siecles, 407. Mendiants japonais, 365. Musee royal
neerlandais d'antiq nites, a Leyde, 377. Nid comestible de l'hiron-
delle salangane. 401 ; Olas (les), 101. Orplielins et orphelines it
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Amsterdam, 145. Ouvrière (I'), 201. Pêche (la) en Égypte, 366.
Pharmacie domestique, 167. Pilleurs ( les) de mer, 216. Poids
assyriens, 203. Porcher (un) , 388. Portefaix (les) turcs, 168.
Restaurant (un) arabe, 356. Sauvages (les) légumistes, 163.
Tailleur (un) béarnais 283. Tapisserie ( Sur une ancierine ): le
Mariage de Louis XII, 51. Théophilanthropes (les), 195. Vieille
(la) servante, 56.

PEINTURE, DESSIN, GRAVURE.

Peinture. - A la nature, tableau de J. de Sève, 49. Armé-
nienne (une), 192. Canova (Portrait de), d'après Fabre, 316.
Complaisance (la)) maternelle, tableau de Freudeberg , 81. David
( Portrait de Louis ), •I. Fete ( la ) de Saint-Nicholas , tableau de
Jan Steen, 65. Fillette ( la ) espiègle, tableau par Cornelis
Troost, 199. Gluck ( Portrait de), d'après Houdon, 40. Huyghens
( Portraits de Constantin) et de ses enfants, par Van-Dyck, 181.
Mendiants japonais, d'après Siebold, 365. Monstrelet , minia-
ture d'un manuscrit de la Bibliothèque de Colbert, 160. Père (le)
Gérard et sa famille, peinture de Louis David, 1. Porcher (un),
par Decamps, d'après un croquis inédit communiqué par
Alro' Decamps, 388. Roupert ( Portrait de Louis ), par P. Italien,
213. Tarlton ( Portrait de Richard ), d'après le dessin d'un manu-
scrit de la Bibliothèque Ilarléienne, 276. 'fêtes d'enfants, peintures
de Greuze, 15'1. Vitrail de l'abbaye de Bonport, 236.

Salon de 1861. - Augures ( Deux) ne peuvent se regarder sans
rire, tableau de Gérôme, 345. Belluaires (les), tableau par
M. Ballet du Poisat, 289. Berger (un)) en Kabylie, par M. Fro-
mentin, 281. Cascarottes (les), tableau par M. Loubon , 232.
Claude Lorrain, Poussin et le G uaspre dans la campagne romaine,
tableau de Leloir, 229. Dépiquage (le) du blé en Egypte , tableau
de Gérôme, 113. Émigrants (les), tableau de Tb. Schuler, 221.
Enfant ( P ) volé, tableau par M. Schiesinger, 293. Environs de
Damas, tableau par Dauzats, 228. Femme d'Éleusis, peinture
par Mes Henriette Browne, 337. Izba ( P), tableau de M. Isidore
Patrois, 220. Missir-Charel , bazar des drogues, à Constanti-
nople, tableau de M. Brest, 285. Musique de chambre, tableau
par M. Ph. Rousseau, 225. Panneau (un)) peint par M. Émile
Faivre : Jeune fille cueillant des fruits, 313. Par un temps de
neige, tableau de M. Legendre, 312. Picciola, tableau de M. Le-
gendre, 373. Pilleurs (les)) de mer, à Guisseny (Finistère ),
tableau de Yau'Dargent, 216. Radeau (un)) sur la rivière de
Guayaquil, tableau de M. Léon Gauthier, 376. Restaurant arabe
à Iseporte de Choubrale au Caire, tableau par M. Th, Frire, 351.
Retour (le) des champs, tableau de M. Bouguereau, 385. Rives
de la Seine à SaintnJulien, prés de Troyes, paysage par Pron,
218. Route do %Vaban à Berck, tableau de E. Lavieille , 332.
Sedaine tailleur de pierre, tableau d'Appert , 217. Source (la),
tableau par M. Schlesingee, 233, Supplice (le) de la roche Tar-
péienne, tableau par Bénédict Masson, 321. Tailleur ( le) béar-
nais, tableau de M. Guillemin 281. Tour (la) des Sorciers,
Sien, tableau de karl Girardet, 272.

Dessins. - Paie de Villafranca, dessin d'après M. du Montel,
16. Campo-Vaccino (le ), à Rome, dessin de Thérond, 253. Cata-
combes (les)) de Rome, dessin de Rouergue, 193. Cavalier (le )
d'alarme, composition et dessin de Tb. Schuler, 309. Cavaliers
moscovites au seizième siècle, d'après une gravure du temps, 397.
Channing (Portrait de), dessin de Chevignard, 80. Chapelle
Saint-Antoine en sel, dans les mines de Wieliczka, dessin de
Stroobant, d'après nature, 297. Cimetière romain, liArles, des-
sin de Thérond, d'après une photographie, 364. Cités ouvrières
de Mulhouse, dessins de Lancelot, 28, 29, 60. Costume d'un
prêtre théophilanthrope, 196. Costumes de femmes de l'ile de Ré,
dessin de A. Varin , 24. Cour de l'Université de Krakovie , 169.
Culte (le) naturel, par Manet; un Baptême, 197. Coq et poules
de race nègre, dessin de Ch. Jacque , 301. Danse (la) des oeufs,
dessin d'Eugène Froment, 273. Decamps (Portrait de A.-G.),
dessin de H. Rousseau, d'après une photographie, 389. Désert
( le) de Jean-Jacques Rousseau, dessin de 1.-B. Laurens, 188.
Etudes de dromadaire, dessins de Valentin, d'après G. Was-
hington, 214. Fac-simile d'une eau-forte d'Hoffmann , 404, 406.
Famille ( une) à Bethléem, dessin de Bide.; 33. Famille (la)
de Polichinelle et Grille

'
 estampe napolitaine, 320. Femmes

(les ) du treizième au seizième siècle, composition et dessin
de Gilbert, 241. Grotte (la) d'Égérie, près de Borne, dessin
de Rouergue, 57. Hammal (portefaix turc), dessin de Foul-

, 168. Hospitalité (1'), composition et dessin de Staal,
405. Incendie de Sheerness, dans la Tamise, par la flotte hollan-
daise (1667), estampe de Charles Knight, 208. Kiosque (le) de
Catherine II, à TzarskoénSelo, dessin de Ph. Blanchard, 153.

Lavoir (un) à l'Ariccia 1 dessin de Français, 73. Leçon (la))
de la soeur aînée, dessin d'après Chardin, 408. Modèles pro-
gressifs de dessin, dessins de J.-B. Laurens, 165. Oberlin et
le rustre, composhion et dessin de Th. Schuler, 177. Ombres
(les) des mains, dessins, 12. Orphelins et orphelines à Ams-
terdam, 145. Ouvrière (1') , composition et dessin de Staal,
201. Pisani (Vettor) et Carlo Zeno, scènes historiques de 1379
et 1380, dessins de Gilbert, 353, 369. Pocabontas ( Portrait de),
d'après une estampe américaine, 136. Prédication (une) ma-
ronite sous les cèdres du Liban, dessin de Bide, 209. Quai de
Sainte-Lucie, à Naples, dessin de Rouergue d'après nature,
277. Bhigas (Portrait de) d'après un dessin do Damôn, 189.
Rochers de l'archipel Chaussey, dessin de Emmen, d'après un
croquis communiqué, 256. Roe Pallomette de San-Lucia, à
Naples, dessin d'après nature par Rouergue 5. Ruines do
Pamphithéetre de Capoue, dessin de Rouargue;121. Ruines de
l'aqueduc de l'Allio Novus, dessin de Therond, 89. Soulève-
ment des colonies américaines contre l'Angleterre, estampe du
dix-huitième aibele, 161. Vallée de la Gietaz, entre Flumet et le
col des Aravis, dessin de A. Venin, 25. , dessin de Che-
Vignard, 396. Vue à vol d'oiseau d'une gare de premier ordre
et de ses accessoires, dessin de Gagniet, 249. Vue (une) dans
les jardins de Caserte, dessin de Grandsire, 149,

SCIENCES ET ARTS DIVERS.

Cordages (les) d'un navire, 358. Science (la) en 1859 et
1860 (voy. t. XXVIII), 107, 970, 374. Sur un phénomène
psychologique singulier, 7. Sel (le) gemme de Lorraine, 139.

Archéologie, Numismatique. - Antiquités antédiluviennes,
-302. Ampliithettre de Capoue, 121 , 256. Aqueduc de l'Anie
Novus, dans la campagne de Rome, 89. Monnaie d'argent d'Anti-
gone, 100. Monnaie d'or byzantine de l'empereur Manuel Com-
nène, 101. Monnaie de crédit en cuivre, ( 1791), 116. Monu-
ment choragique de Lysicrate, 108. Porche de l'atrium de
l'église de Lorsch , 101.

Astronomie, Physique. - Carte de l'éclipse de soleil du 31
décembre 1861, 380. Chalumeau (le), 322, 355, 399. Cham-
bre claire (De la) (voy. t. XXVIII); suite, 42. Cyclones (des))
ou tempêtes tournantes, 267. Éruptions volcaniques (Sur les lois
générales des), 63. Observations astronomiques en 1861, 18, 58,
109, 434, 166, 206, 238, 279, 208, 34e, 370. Photographie ap-
pliquée à l'astronomie, 270. Roses des tempêtes, 269. Rotation
de la terre, nouvelle démonstration , 374. Télégraphie électri-
que, 383.

Botanique. - Acacia (1') sans épines407. Age de quelques
arbres, 191. Cèdres (les) du Liban, 209. Colophane ( la ), 267.

Zoologie. - Cheval arabe , 328, 360. Baltimore (le ), 53. Coq
et poules de race nègre, 301. Cygne ( le ) à col noir, 125. Dro-
madaire ( le ), 243. Engoulevent de l'Amérique septentrionale
341. Giboya (Ie), ou Boa constrictor, '17, 408. Gobe-mouche, ou
Moucherolle de paradis, 261. Hirondelle (I') salangane, 401. Ju-
ment et poulain arabes, 360, Malurus (le) cyaneus, 140. Sala-
mandre ( la Grande ) du Japon, 41. Taureau des Mores, 185.

SCULPTURE, CISELURE, ORFÉVRERIE,

Bas-relief du cippe funéraire de la comtesse d'Haro, par Ca-
nova, 317. Ras-relief du Musée de Calcutta; Épisodes de la vie
de Çakia-Mouni, 260. Basnrelief de l'obélisque de Port-Vendres,
200. Bas-reliefs attribués à un artiste gaulois, trouvés à Entre-
mont, près d'Aix, 84. Burnouf ( Médaillon d'Eugène), par David
d'Angers, 104. Coins et poinçons du Musée monétaire à l'hôtel
des Monnaies, à Paris, 142. Contre-sceau de Marie Tudor et de
Philippe II, 381. Figure sculptée sur le tombeau d'un juif, dans
le cimetière du Père-Laclieise , par Préault , 348. Horloge du
seizième siècle (collection Soltykoff) , 381. Motif d'orfévrerie
par Roupert, orfévre messin, au dix-septième siècle, 211. Pierre
gravée en creux et coloriée trouvée récemment dans l'église de
Soisy - sous - Édol les , 172. Sanglier ( le ) nry , d'après
les vases grecs et un bas-relief du temple de Jupiter à Olympie,
304. Sceau de la commune de eulen , 8. Sceau de la républi-
que anglaise, 296. Statue de ClMaude trouvée à Herculanum , 113.
Statue de Franklin, à Boston, par R. S. Greenougb , 128. Statue
de Jean Sans-Terre sur son tombeau, à Worcester, 100. Thenard
(Médaillon de), par David d'Angers, 144. Tombeau dit de Jovin,
maître de la cavalerie des Gaules, conserva dans la cathédrale
de Reims, 85. Victoire (la) antique de Brescia, 132.

Salon ale 1861. - Agrippine portant les cendres de Germani-
cus, statue par J.-L. Mail' 	 `)24.

'fluographie de I. Best, rue Salut-Four-Saint.Cauctri,
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	VILLAFRANCA (Villefranche) DEPARTEMENT DES ALPES-MARITIMES.
	La Bale de Villafranca.— Dessin de Rouargue, d'aprês M. du Moncel.
	CAPOUE.
	Une Fontaine à Capoue. — Dessin de Rouargue.
	OBSERVATIONS .ASTRONOMIQUES EN JANVIER ET FEVRIER 1801.
	Janvier
	Février
	Mars
	Avril
	Mai
	Juin
	Juillet
	Aout
	Septembre
	Octobre
	Novembre
	Décembre
	Carte de l'eclipse de soleil du 31 décembre 1861.

	CE QU'ON VOIT SUR UN CHEMIN DE FER.
	LA LOCOMOTIVE.
	Voiture a vapeur de Cugnot (sous Louis XV).
	Locomotive a roues dentées, de Blenkinsop (1811).
	Locomotive 4. jambes, de Brunton (1813).
	Locomotive a roues couplées, de G. Stephenson (1815).
	Locomotive La Fusée , de Georges Stephenson (1829).
	Locomotive a voyageurs, moyenne vitesse.
	Locomotive Engerth.
	Locomotive Crampton, grande vitesse.
	LA LOCOMOTIVE. Suite 
	Coupe longitudinale d'une locomotive.
	 Locomotive. Coupe transversale par la belie a feu.
	 Locomotive. Coupe transversale par la boite a fumee.
	 Locomotive. Tiroir, premiere position.
	 Locomotive. Tiroir, seconde position.
	LA VOIE ET LES ACCESSOIRES.
	Diverses formes de rails : Rail à double champignon, à simple champignon, à patin (rail Vignolles ), rail Brunel, rail Barlow.
	Divers modes d'assemblage de voies.
	Croisement de voie simple.
	aiguilles simples; plan horizontal.
	Aiguilles simples; coupe verticale pour faire comprendre la manoeuvre.
	Aiguilles doubles pour croisement triple.
	LA VOIE ET LES ACCESSOIRES.
	Plaque tournante en fonte; plan horizontal.
	Plaque tournante en forte; coupe verticale.
	Plaque tournante pour deux voies perpendiculaires l'une à l'autre.
	Plaque tournante pour deux voies obliques
	Plaques tournantes pour trois voles parallèles et une perpendiculaire.
	Plaques tournantes pour trois voles parallèles et une oblique.
	Disque-signal 
	Manoeuvre du disque.
	GARES.
	Vue a vol d'oiseau d'une gare de premier ordre et de ses accessoires. — Dessin de Gagniet.

	COSTUMES DE L'ILE DE RÉ.
	Costumes de Femmes de l'ile de Ré. Dessin de A. Varin, d'aprés nature.
	LA VALLEE DE LA GIETAZ - DEPARTEMENT DE SAVOIE.
	La Vallée de la Gietaz, entre Flumet et le col des Aravis. — Dessin de A. Varin, d'après nature
	LE CIEL
	VISITE AUX CITES OUVRIÈRES DE MULHOUSE
	Premier article.
	Vue perspective d'une partie des cités ouvrières de Mulhouse. Dessin de Lancelot
	Cites ouvrieres de Mulhouse. — Boulangerie, Restaurant, Bains, et Lavoir public. — Dessin de Lancelot.
	Suite & fin
	Cités ouvrières de Mulhouse. — Pavillon pour quatre ménages.  Dessin de Lancelot, d'après une photographie.

	ATTRACTION MORALE.
	GEOGRAPHIE PHYSIQUE ET AGRICOLE DE LA FRANCE
	Géographie agricole de la France. — Régions de la vigne, du maïs, de l'olivier et de l'oranger.
	REGION DU NORD-OUEST.
	Croquis d'une carte agricole de la région du Nord-Ouest
	REGION DU NORD-EST.
	Croquis d'une carte agricole de la région du Nord-Est 
	REGION DE L'EST.
	Croquis d'une carte agricole de la région de l'Est
	Croquis d'une carte agricole de la région du Sud
	REGION DU SUD.
	REGION DU SUD-OUEST.
	Croquis d'une carte agricole de la région du Sud-Ouest
	REGION DU CENTRE.
	Croquis d'une carte agricole de la région du Centre

	UNE FAMILLE A BETHLÉEM.
	Une Famille a Bethléem.—Dessin de Bida.
	LES AVENTURES D'UN COLON ALGERIEN. Nouvelle
	Suite
	Suite
	Suite
	Suite
	Suite
	Fin

	ÉGLISE DE SAINT-ERASME , A GAETE.
	Église de Saint-Érasme, à Gaëte. Dessin de Rouargue.
	GLUCK.
	Gluck, — D'apres Houdon.
	LA GRANDE SALAMANDRE DU JAPON
	La grande Salamandre du Japon (vivante), au Museum d'histoire naturelle. — Dessin de Freeman, d'apres nature.
	SUR LA CHAMBRE CLAIRE. LETTRE AU DIRECTEUR.
	Chambre claire. Fig. 1
	Chambre claire. Fig. 2
	Chambre claire. Fig. 3 
	Chambre claire. Fig. 4
	Chambre claire. Fig. 5
	Chambre claire. Fig. 6
	Chambre claire. Fig. 7
	Chambre claire. Fig. 7 bis
	Chambre claire. Fig. 8
	Chambre claire. Fig. 9
	Chambre claire. Fig. 10
	Chambre claire. Fig. 11
	Chambre claire. Fig. 12
	LE GREC ET LE GOTHIQUE
	ANCIENS CERCUEILS EN BOIS.
	Ancien cercueil trouvé au mont Lupfen, dans le Wurtemberg, en 1840.
	Cercueil anglo-saxon trouvé a Solby, dans le Yorkshire (1834-1857).
	LE PALAIS DE LA LEGION D'HONNEUR
	Le palais de la Legion d'honneur, sur le quai d'Orsay, à Paris.
	A LA NATURE
	A la nature. Dessin de Dargent, d'apres J. de Séve, peintre du dix-huitieme siècle.
	SUR UNE ANCIENNE TAPISSERIE. LE MARIAGE DE LOUIS XII.
	Fragment d'une tapisserie du seizième siècle. Dessin de Chevignard.
	LE BALTIMORE
	Nid du Baltimore ( Oriole) sur un tulipier ( Liriodendron tulipifera, Wild. Dessin de Freeman, d'apres Audubon.
	CURIEUSE STATISTIQUE DE MORTALITÈ.
	LA VIEILLE SERVANTE.
	FLUMET, DEPARTEMENT DE SAVOIE.
	Vue de Flumet (département de Savoie). — Dessin de A. Varin, d'après nature.
	La Grotte d'Égérie près de Rome. — Dessin de Rouargue.
	FANTASUS FRAGMENT PAR LUDWIG TIECK.
	SUR LES LOIS GENERALES DES ÉRUPTIONS VOLCANIQUES.
	COURS DE L'ALPHÉE.
	La Vallee de l'Alphée, riviere d'Élide (Grece).
	LA HOLLANDE. Amsterdam
	Musée d'Amsterdam. La fête de Saint-Nicholas par Jan Steen. Dessin de Bocourt 
	CORNELIS TROOST
	Musée de la Haye. — La Fillette espiègle, par Cornelis Troost. — Dessin de Bocourt.
	AMSTERDAM. MAISON D'ORPHELINS
	Orphelins et orphelines à Amsterdam.— Dessin de Marc.

	UNE PROMENADE AU JARDIN ZOOLOGIQUE D'ACCLIMATATION.
	Vue du jardin d'acclimatation dans le bois de Boulogne, à Paris. Dessin de Bérard d'après nature.
	Suite et fin
	Jardin d'acclimatation. Le Cygne a col noir. Dessin de Freeman, d'après nature

	JUGEMENT DE L'ABBE BARTHELEMY SUR LE TELEMAQUE DE FENELON
	ANECDOTE.
	UN PEUPLE ETRANGE - FABLE
	LA CHAPELLE EXPIATOIRE DE LA RUE DE L'ARCADE
	Chapelle expiatoire de la rue de l'Arcade, à Paris
	L'ARICCIA
	Un lavoir à l'Ariccia. Dessin de Français
	JOUETS BRISÉS
	L'ANGON DES FRANCS.
	Angons des Francs. — D'apres l'abbé Cochet.
	LE SUCURUHYU, BOA DU BRESIL.
	Le Sucuruhyu ou Boa gigas. — Dessin de Freeman, d'après nature.
	UNE RECETTE POUR FAIRE APPARAITRE DES ESPRITS.
	LE COMTE EBERHARD
	CHANNING.
	Channing. — Dessin de Chevignard
	LA COMPLAISANCE MATERNELLE
	La complaisance maternelle. Dessin de Dargent, d'après Freudeberg.
	HISTOIRE DE LA SCULPTURE, EN FRANCE - SCULPTURE GAULOISE
	Bas-reliefs attribués a un artiste gaulois, trouvés à Entremont, près d'Aix, par M. Rouard.
	Tombeau dit de Jovin, maitre de la cavalerie des Gaules, conserve dans la cathedrale de Reims.
	L'AUMONE MORALE.
	LA GRUE BLESSEE. PARABOLE.
	L'AQUEDUC DE L'ANIO NOVUS, DANS LA CAMPAGNE DE ROME.
	Ruines de l'Aqueduc de l'Anio Novus. — Dessin de Thérond.
	VISITE A LA COMMUNAUTE DES FREDES MORAVES. A Zeist près d'Utrecht. 
	Vue de la Communauté des frères Moraves. A Zeist près d'Utrecht. 
	VIADUC DU CHEMIN DE FER DE LYON A LA MEDITERRANEE. Entre Tarascon et Beaucaire.
	Viaduc sur le Rhône, entre Beaucaire et Tarascon. — Dessin de J.-B. Laurens.
	JEAN SANS-TERRE.
	Statue de Jean Sans-Terre sur son tombeau, a Worcester.
	ANCIENNES MONNAlES.
	Monnaie d'argent d'Antigone
	Monnaie d'or byzantine de l'empereur Manuel Comnene.
	LES OLAS.
	RESTES DE L'ABBAYE DE LORSCH.
	Architecture du huitieme siècle. — Porche de l'atrium de l'église de Lorsch (grand-duche de Hesse-Darmstadt).—D'apres Gailhabaud.
	SALAIRES DES FEMMES
	EUGENE BURNOUF.
	Eugène Burnouf — D'après le medaillon de David d'Angers 
	CRYPTE DE LA CATHÉDRALE DE KRAKOVIE. TOMBEAU DE SOBIESKI.
	Crypte de la cathédrale de Krakovie. — Tombeau de Sobieski. — Dessin de Stroobant.
	LA SCIENCE EN 1859 ET 1860.
	ASTRONOMIE.
	Mouvement de la Lune
	Suite
	Photographie appliquée a l'astronomie
	Principe du travail des forces.
	PHYSIQUE.
	Nouvelle ddmonstration de la rotation de la terre.
	Mouvement de translation de la terre
	Vitesse de l'électricité

	LE LEEGHWATER
	Le Leeghwater, machine qui a servi au dessèchement de la mer de Harlem. — Dessin de Bocourt.
	MONUMENT CHORAGIQUE DE LYSICRATE.
	Le Monument choragique de Lysicrate, a Athenes. — Dessin de Freeman , d'apres une photographie.
	FRAGMENTS DU JOURNAL D'UN PERE. 
	Suite
	Suite
	Suite
	Fin

	LE MOT SEPT DANS LA LANGUE DES ZAPAROS.
	ESA.
	Esa.  Dessin de Durond, d'après M. du Moncel.
	CLAUDE.
	Statue de Claude trouvée a Herculanum et conservée au Musée de Naples. — Dessin de Worms, d'après une photographie.
	LES HIRONDELLES ET LES ECOLIERS.
	MONNAIE DE CREDIT.
	Monnaie de crédit (1791), en cuivre, gravée par Montigny.
	LA CATHEDRALE DE MEXICO ET SON SAGRARIO.
	Le Sagrario, près la cathédrale de Mexico. — Dessin de Freeman, d'apres une photographie de M. de Rosti.
	L'AMPHITHEATRE DE CAPOUE.
	Ruines de l'Amphithéatre de Capoue. — Dessin de Rouargue, d'après le monument
	Suite
	Ruines et Cimetière de Tlalmanalco ( Mexique). (Seizième siecle.) — Dessin de Freeman, d'apres une photographie de M. de Rosti.

	STATUE DE FRANKLIN, A BOSTON
	Statue de Franklin , à Boston, par R.S. Greenough.
	LA V1CTOIRE ANTIQUE DE BRESCIA
	La Victoire antique de Brescia, Dessin de Renaud, d'apres la copie donnée à la France par la ville de Brescia.
	MAFRA. PORTUGAL.
	Le palais de Mafra, prés de Cintra, en Portugal. — Dessin de Rouargue, d'après le monument.
	POCAHONTAS.
	Pocahontas. —Dessin de Staal, d'après une estampe américaine.
	LE PALAIS DUCAL DE VENISE.
	Porte du palais ducal de Venise, — Dessin de Thérond, d'après une photographie.
	LE SEL GEMME DE LORRAINE
	LE MALURUS CYANEUS 
	Le malurus cyaneus. — Dessin de Freeman, d'apres Gould.
	LA COLLECTION DES COINS ET POINCONS DU MUSÉE MONETAIRE A L' HOTEL des monnaies de Paris 
	Thénard. D'après le médaillon de David d'Angers.
	BAUME DE FIERABRAS.
	LE PALAIS BE CASERTE.
	Une vue dans les jardins de Caserte. Dessin de Grandsire
	RESIDENCE IMPERIALE DE TZARSKOÉ-SELO.
	Le Kiosque de Catherine II à Tzarskoé-Selo. — Dessin de Ph. Blanchard.
	INFLUENCE DU TABAC.
	ÉVASION DU COMTE LAVALLETTE. (1815.)
	Tombeau du comte Lavallette. — Dessin de Fichot, d'après le monument, au cimetière du Père-Lachaise.
	Bas-relief du tombeau du comte Lavalette, au cimetière du Père-Lachaise.
	GREUZE.
	Enfants Musée de Montpellier.—Peintures de Greuze. — Dessins de Salieres
	FÉLICITATIONS A UN MOURANT.
	GUEVER ARCHITECTE ARABE.
	MONSTRELET ET SON HISTOIRE.
	Monstrelet. — Collection Gaignieres. (Miniature d'un manuscrit de la Bibliothèque de Colbert.)
	ORIGINES DU SOULEVEMENT DES COLONIES AMERICAINES CONTRE L'ANGLETERRE.
	Dessin de Staal , d'après une estampe du dix-huitieme siècle.
	L'ARMURE DE CIMON.
	LES SAUVAGES LEGUMISTES
	OBSERVATIONS ET CONSEILS POUR L'ETUDE DU DESSIN ELEMENTAIRE
	Modèles progressifs de dessins. D'après Laurens.
	UN DINER EXOTIQUE
	PHARMACIE DOMESTIQUE
	LES PORTEFAIX TURCS.
	Hammal (portefaix turc). Dessin de Foulquier.
	L'UNIVERSITE DE KRAKOVIE
	Cour de l'Université de Krakovie. — Dessin de Stroobant, d'après le monument.
	GILLES MALET, CONSEILLER ET BIBLIOTHÉCAIRE DE CHARLES V
	Pierre en creux et coloriée trouvée récemment dans l'église de Soisy-sous-Étiolles ( département de Seine et Oise ) Dessin de Fichot
	LE BLÉ D'EGYPTE.
	Salon de 1861, peinture. Le dépiquage du blé en Égypte, par Gérome. Dessin de Gérome.
	LES VIEUX MEUBLES
	THORSTEIN COUP-DE-FOUET. SAGA. TRADUITE DE L'ISLANDA1S.
	Fin

	PATIENCE D'OBERLIN.
	Oberlin et le rustre. — Composition et dessin de Th. Schuler.
	DES HARAS EN FRANCE.
	Le haras du Pin, près Argentan. — Dessin de Thorigny.
	Suite
	Le Haras de Pompadour. Dessin de Thorigny.

	LA FAMILLE HUYGHENS.
	Portraits de Constantin Huyghens et de ses enfants, par Van-Dyck, au Musée de la Haye. — Dessin de Bocourt.
	PARALLELE ENTRE LES ETATS LIBRES ET LES ETATS A ESCLAVES DE L'AMÉRIQUE DU NORD.
	L'ARCHIPEL DES ACORES.
	Muséum d'histoire naturelle de Paris. — Le Taureau des Acores. — Dessin de Freeman, d'après nature.
	LE CHOMAGE DU LUNDI.
	LE DESERT DE JEAN-JACQUES ROUSSEAU.
	Le Désert de J-.J Rousseau. — Dessin de J.-D. Laurens, d'apres nature.
	PERSONNAGES CÉLÈBRES DE L'ORIENT. - RHIGAS.
	Rhigas. — Dessin de Chevignard, d'après un dessin de Damon communiqué par M. Ubieini.
	AGE DE QUELQUES ARBRES.
	ARMENIENNES.
	Une Arménienne
	LES CATACOMBES A ROME
	Les catacombes de Rome. Dessin de Rouargue.
	LES THEOPHILANTHROPES
	Costume d'un prètre théophilantrope.
	Theophilanthropes. — Le Culte naturel, par Mallet. — Un Baptème.
	LA ZAOUIA DE CHELLATA DANS LA HAUTE KABYLIE.
	L'OBÉLISQUE DE PORT-VENDRES.
	Musée de Perpignan. — La Liberté du commerce; un des quatre bas-reliefs en bronze de l'obélisque de Port-Vendres.
	L'OUVRIÈRE.
	L'ouvrière. Composition et dessin de Staal
	HUMBLES DOLEANCES D'UN VIEUX MAITRE D'ECOLE.
	POIDS ASSYRIENS.
	Poids assyriens. 1, poids en pierre représentant une oie la tête renversée sur le dos. — 2, poids en pierre. — 3, poids en bronze avec deux anneaux en fer. — 4, poids en bronze. —5, poids en bronze, avec anse enlevée et rajustée avec du plomb.
	LA FONTAINE DE L'ÉLÉPHANT A CATANE.
	La fontaine de l'éléphant à Catane. Dessin de Rouargue.
	UNE NOUVELLE DEFINITION DE L'HOMME.
	QUELQUES ANNÉES DU RÈGNE DE CHARLES II D'ANGLETERRE
	Juin 1667. La flotte hollandaise incendie Sheerness, dans la Tamise. — Dessin. de Thérond, d'après une estampe de l'histoire populaire de l'Angleterre par Charles Knight
	LES CÈDRES DU LIBAN
	Une prédication maronite sous les cèdres du Liban par Bida. Dessin de Pottin.
	PENSÉES SUR L'ART.
	LOUIS ROUPERT, ORFÈVRE A METZ AU DIX-SEPTIEME SIÈCLE. DE L'ORFEVRERIE MESSINE.
	Motif d'orfèvrerie par L. Roupert. — Dessin de Salières.
	Louis Roupert. — Dessin de Salières, d'après la peinture de P. Rabon, gravé par L. Cossin.
	LES DEUX RICHESSES. Nouvelles.
	Suite
	Fin

	LA FÊTE DES FEMMES DANS LA VALLÉE DE MUNSTER.
	LES MOMS MUSULMANS
	LES PILLEURS DE MER.
	Salon de 1861; Peinture. — Les Pilleurs de mer à Guisseny (Finistère), par Ian Dargent. Dessin de Ian Dargent.
	L'IZBA.
	Salon de 1861; Peinture. — L'Izba, par U. Isidore Patrois. — Dessin de Mouchot.
	LES ÉMIGRANTS.
	Salon de 1861, peinture. Les émigrants par Th Schuler. Dessin de Schuler
	IDÉE D'UNE PRÉEXISTENCE
	LA MAISON AUX PLUMES DE POULE.
	AGRIPPINE.
	Suite et fin. 

	Salon de 1861; Sculpture. — Agrippine portant les cendres de Germanicus, par J.L. MaiIlet.—Dessin de Chevignard
	LE SINGE MUSICIEN.
	Salon de 1861; Peinture. — Musique de chambre, par M. Ph. Rousseau. — Dessin de Foulquier.
	DRUSES ET MARONITES.
	Salon de 1861; Peinture. Sedaine tailleur de pierre, par Appert. Dessin de Dargent.
	JEAURAT
	DAMAS
	Salon de 1861; Peinture. — Environs de Damas, par Dauzats. — Dessin de de Bar.
	CLAUDE LORRAIN, POUSSIN ET LE GUASPRE DANS LA CAMPAGNE ROMAINE.
	Salon de 1861; Peinture. —Claude Lorrain (1600-1682), Poussin (1594-1663) et le Guaspre (1613-1675) dans la campagne romaine, par M. Leloir. — Dessin de Chevignard.
	LES CASCAROTTES.
	Salon de 1861; Peinture. —Les Cascarottes, par M, Loubon. Dessin d'Eustache Lorsay.
	LA SOURCE.
	Salon de 1861; Peinture. — La Source, par M. Schlesinger. — Dessin de Freeman.
	VITRAIL DE L'ABBAYE DE BONPORT.
	Vitrail de l'abbaye de Bonport représentant Gilles Malet et sa femme. Dessin de Fichot.
	AGE DE LA FLORIDE.
	L'HORLOGE. APOLOGUE.
	LE LIVRE D'OR DES MORMONS.
	Les deux cotés d'une plaque d'airain trouvée, en 1843, dans l'Illinois. — D'après M. Jules Remy.
	LES FEMMES DU TREIZIEME AU SEIZIEME SIECLE.
	Composition et dessin de Gilbert.
	LE DROMADAIRE 
	Études de dromadaire.
	Études de dromadaire. Dessins de Valentin, d'apres G. Washington,
	LA TRAVERSEE DE MAITRE KLAUS. SIMPLE RÉCIT
	Suite
	Fin

	LES BORDS DE LA SEINE.
	Salon de 1861. — Rives de la seine a Saint-Julien, près de Troyes, par Pron. — Dessin de Lancelot.
	LE CAMPO-VACCINO.
	Le Campo-Vaccino à Rome. Dessin de Thérond
	CONSEILS AUX EPOUX, PAR PLUTARQUE.
	ILES FRANCAISES DE LA MANCHE. ARCHIPEL CHAUSSEY.
	Rochers de l'archipel Chaussey. Dessin de Freeman, d'après un croquis communiqué.
	IGNORANCE ET CRIME.
	LE BOUDDHA
	Bas-relief du Musée de Calcutta. — Episodes de la vie de Cakia-Mouni (en remontant de has en haut) : Naissance; Méditation; Enseignement ; Nirvana. — D'après une esquisse faite à Calcutta par M. Th. Pavie.
	GOBE-MOUCHE OU MOUCHEROLLE DE PARADIS
	Moucherolle de paradis, Muscicapa paradisi. — Dessin de Freeman.
	LE CATHOLICON, ANCIENNE EGLISE METROPOLITAINE D'ATHENES.
	Le Catholicon, à Athènes. — Dessin de Freeman, d'aprés une photographie.
	LA COLOPHANE
	DES CYCLONES, OU TEMPÈTES TOURNANTES.
	Coupe supposée d'un Cyclone.
	Carle de la marche de plusieurs Cyclones
	Navires fuyant le centre du Cyclone.
	Roses des tempêtes.
	LA MERE DE JEANNE D'ARC.
	SION ( VALAIS ).
	Salon de 1861; Peinture. Une Vue de Sion (Valais) : la tour des Sorciers, par Karl Girardet. — Dessin de Karl Girardet.
	LES DANSES ANTIQUES ET LA DANSE DES OEUFS.
	La Danse des oeufs. Dessin d'Eugène Froment.
	RICHARD TARLTON.
	Portrait de Richard Tarlton, copié d'après le dessin d'un manuscrit de la Bibliothèque Harléienne. Dessin de Gagniet.
	LE QUAI DE SAINTE-LUCIE, A NAPLES.
	Quai de Sainte-Lucie à Naples. Dessin de Rouargue d'après nature.
	BIBLIOTHEQUES POPULAIRES.
	WOLFE ET MONTCALM.
	Monument de Wolfe et de Montcalm (1827)
	Suite
	Plan de Québec et ses environs.
	Monument de Wolfe élevé en 1849 à Quebec. — Dessin de Rouargue.
	Fin
	Monument élevé a Montcalm, dans la ville de Quebec, en 1859.

	LES BERGERS DE KABYLIE
	Salon de 1861 Peinture. Un berger de Kabylie — Dessin de Bocourt.
	UN TAILLEUR BEARNAIS.
	Salon de 1861; Peinture. — Le Tailleur béarnais, par M. Guillemin  Dessin de Thérond
	Salon de 1861; Peinture. — Missir-Charsi , bazar des drogues, a Constantinople, par M. Brest. — Dessin de Karl Girardet.
	JULIA PELL, JEUNE NÉGRESSE PREDICATRICE.
	UN BAZAR A CONSTANTINOPLE.
	LES BELLUAIRES OU BESTIAIRES.
	Salon de 1861 ; Peinture, — Les Belluaires, par M. Bellet du Poisat. — Dessin de Pauquet.
	AUCH (DEPARTEMENT DU GERS).
	Une Vue d'Auch. — Dessin de Thérond, d'apès M. Lenormant Fils
	L'ENFANT VOLÉ.
	Salon de 1869; Peinture. — L'Enfant vole, par M. Schlesinger. — Dessin de Dargent.
	SOUVENIRS DE VALENTIN
	1813. — FRAGMENTS DE LETTRES. VENDANGES.
	SCEAU DE LA REPUBLIQUE ANGLAISE.
	Sceau de la république anglaise (1651). —Dessin de Féart.
	LES MINES DE SEL DE WIELICZKA.
	La Chapelle Saint-Antoine, en sel, dans les mines de Wieliczka. — Dessin de Stroobant, d'après nature.
	IL FAUT ETRE HOMME ET ENFANT A LA FOIS.
	LE COQ ET LA POULE DE RACE NÈGRE.
	Poule de race nègre. Dessin de Ch. Jacque.
	Coq de race nègre. — Dessin de Ch. Jacque.
	Coq et Poules de race nègre. — Dessin de Ch. Jacque.
	PENSEE D'HIVER.
	ANTIQUITÉS ANTÉDILUVIENNES
	Le Sanglier d'Erymanthe, D'après les vases grecs et un bas-relief du temple de Jupiter, à Olympie.
	SINGULIER EFFET DE LUMIÈRE. Dans la vallée de Luserne ( Piémont )
	Le Bariound. Dessin de Doré d'après M. Muston
	LE BUREAU DES SECOURS A DOMICILE  DE L'ASSISTANCE PUBLIQUE
	LA PLACE ROUGE, A MOSCOU.
	La place Rouge. (Krasnaïa) et le monument de Minine et Pajearski, à Moscou. — Bassin de Henriot.
	LE CAVALIER D'ALARME.
	Salon de 1861. Dessins. Le cavalier d'alarme. Composition et dessin de Th. Schuler.
	LE TRAVAIL.
	CHATEAU DE TALCY (DEPARTEMENT DE LOIR-ET-CHER).
	Le Chateau de Talcy (Loir-et-Cher). — Dessin de Vergnes, d'après une photographie.
	ARBRES ET FLEURS.
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	Éolipyle.
	Fin
	Chalumeau a gaz en usage dans les grands ateliers.
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	PENSÉES DE POPE.
	L'HIRONDELLE SALANGANE
	L'Hirondelle salangane Nid; comestible. — Dessin de Freeman.
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